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ESSAI  D'UNE  BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE 


DES 


BEAUX-ARTS  EN  FRANCE. 


II 

BlDLiOGKAPUlE  PARTIGULlÈUt;  DES  MUSÉES. 

(suite)  (I). 

72.  SEINE. 

^importance  du  département  de  la  Seine  et  les  longues 
recherches  qu'il  nousafailu  faire,  mais  qui  touchentàleur  terme, 
nous  ont  fait  prendre  le  parti  de  réserver  cet  article  72  pour  la 
fin  de  notre  étude,  avec  notre  errata  et  notre  supplément. 

73.  SEINE-ET-MARNE. 

Ce  déparlement  ne  possède  encore,  à  proprement  parler,  aucun 
musée  ;  M.  Eugène  Grésy  fait  tous  ses  efforts  pour  en  établir  un 
à  Melun,  et  nous  connaissons  une  circulaire  de  M.  de  Bourgoing, 
préfet  de  Seine-et-Marne,  du  M  avril  4860,  à  MM.  les  sous- 
préfets  et  maires  du  département,  leur  recommandant  d'aider  de 
tous  leurs  moyens  les  fondateurs  du  musée  de  Melun. 

A  Meaux,  quelques  objets  d'histoire  naturelle  et  quelques 
antiquités  sont  déposés  dans  les  salles  de  la  Société  d'agriculture. 

A  Coulommiers  et  à  Provins,  noyaux  de  musée. 

Enfin  le  château  de  Fontainebleau;  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  trois  pièces  ci-après,  nous  réservant  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  palais  au  chapitre  :  Histoire  locale  artistique. 

Description  historique  des  château,  bourg  et  forest  de  Fontainebleau, 
contenant  une  explication  historique  des  peintures^  tableaux,  reliefs, 
statues,  ornements  qui  s'y  voyent,  et  la  vie  des  architectes,  peintres 
et  sculpteurs  qui  y  ont  travaillé;  enrichie  de  plusieurs  plans  et  figures 
par  M.  Vabbé  Guilbcrt,  P,  d,  P.  {précepteur  des  pages)  du  roy.  — 
Paris,  A.  Cailleau,  1751,  2  vol.  ln-8°. 

(f)  Voir  la  Uvraison  de  juin  1862. 
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Sofice  des  peintures  et  sculptures  placées  dans  les  cours  et  dans  Us 
appartements  du  palais  de  Fontainebleau.  —  Paris,  imp.  de  Yinchon 
fils,  1839,  in-8''  (ie  56  pagos  (i77  n*»"). 

Galerie  de  la  Reine  dite  de  Diane  à  Fontainebleau  y  peinte  par  Ambroise 
Dubois,  en  MDC,  sous  le  rèynede  Henri  IV,  publu^e  par  L\  Gatteau 
et  V.  Baltardy  d'après  les  dessins  de  L.  P.  Baltard  et  de  C.  Percier. 
Paris,  imp.  de  E.  Thunot,  1858,  In-fol.,  7  pages  et  11  planches. 

74.  SEINE-ET-OISE. 

La  ville  (le  Versailles  est  fière  des  galeries  consacrées  à  toutes 
les  gloires  de  la  France,  et  qui  ont  été  formées  au  point  de  vue 
de  rhistoirc  bien  plus  qu'à  celui  de  Fart.  C'est  en  1833  que  le 
roi  Louis-Philippe  en  conçut  la  pensée,  et  ce  fut  en  1837  que 
l'inauguration  en  fut  faite  solennellement  ;  tous  les  lycées  de  la 
capitale  y  furent  notamment  invités  à  tour  de  rôle,  et  il  nous 
souvient  pour  notre  part,  étant  alors  élève  du  collège  Louis-le- 
Grand,  du  bienveillant  accueil  que  Grent  à  notre  collège  le  roi 
et  la  famille  royale. 

Consultez  : 

Sotice  des  peintures  et  sculptures  composant  le  Musée  impérial  de 
Versailles,  par  Eud,  Soulié,  conservateur  adjoint  des  Musées  impériaux^ 
conscnniteur  du  Muiée  de  Versailles,  —  Versailles,  imp.  de  Montalant- 
Bûugleux,185i-i862, 5  volumes  ln-18.— Ce  catalogue  est  tout  simple- 
ment un  excellent  et  très-savant  ouvrage. 

il  a  paru  une  foule  de  Guides,  d'Indicateurs  du  Musée  de  Ver- 
sailles, de  pièces  de  toute  nature;  nous  allons  en  mentionner  un 
certain  nombre  dans  Tordre  chronologique,  sans  prétendre  être 
complet. 

Le  château  et  le  Musée  de  Versailles.  Voyez  :  Journal  des  Artistes, 
tome  XIV,  1853,  p.  loi,  1«9,  257.  —  Musée  historique  de  Versailles. 
Joumaldes  Artistes,  tomeXVIIÏ,  p.  158.— Travaux  du  musée,  tome  XX, 
1856,  p.  202,  559.  —  Musée,  signé  :  L.  Batissier.  Voyez:  L  Art,  en 
province  (Moulins,  1857,  tome  2,  p.  297.)  —  Le  Musée  de  Versailles, 
brochure  par  M.  Discourtois,  voyez  :  Journal  des  Artistes,  1857, 
tome  XXI,  p.  65. 

Description,  i)ar  salles,  des  tableaux  du  Musée  de  Versailles,  avec  des 
notices,  ou  Guide  du  voyageur  dans  la  ville,  le  château,  le  parc  et  les 
deux  Trianons...,  orné  du  portrait  du  roi  et  d'un  plan  détaillé  de  la 
ville,  du  château,  du  parc  et  des  deux  Trianons,  par  M.  L.  C*\  docteur 
es  lettres,  professeur  de  littérature,  2«  éd.—  Versailles,  Marlin,  1857, 
in-12.  (Il  en  a  paru  une  5«  éd.  â  Versailles,  chez  Lecomte,  en  1839.) 
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Indicateur  du  palais  et  du  musée  de  Versailles,  description  complète 

des  salles,  galeries —Paris,  C.  Hingray,  1837,  in-i2.  (Autres 

éditions  à  Versailles,  chez  Tessier,  18i4,  1845,  1816,  1848,  i851,  et 
chez  Malzieu,  1855.) 

Le  Musée  de  Versailles,  ses  principaux  tableaux  et  statues  gravés 
par  Réveil,  vues  du  parc  et  du  château  dessinées  et  gravées  par  Léonce 
Lhuillier.  Versailles  pittoresque  et  auecdolique,  par  Uippolyte  Hostein 
—  Paris,  Audot,  1837,  in-8^ 

Guide  de  Télranger.  Description  du  Musée  de  Versailles,  de  tout 
rintérieur  du  château,  de  la  chapelle,  du  parc,  du  petit  et  du  grand 
Trianon,  précédée  d'une  notice  historique  sur  le  palais  et  la  ville,  ornée 
d'un  plan  de  la  ville  et  du  parc,  des  vues  du  château  prises  du  côté  du 
jardin  et  du  côté  de  la  place  d'Armes.  —  Versailles,  J.  Ange,  1837, 
iD-12. 

Galeries  historiques  de  Versailles  gravées  sur  acier  par  les  meilleurs 
artistes  français  et  étrangers,  avec  un  texte  explicatif  par  M.  Jules 
Janin.  Ouvrage  publié  par  ordre  du  roi  et  dédié  à  Sa  &fajesté  la  reine 
des  Français  par  Ch.  Gavard....  —Paris,  imprimerie  royale,  1859- 
1848,  9  tomes  en  10  vol.  in-8°  (les  cinq  premiers  volumes  ont  été 
réimprimés  eu  1842,  sous  forme  de  catalogue,  parla  Direction  des 
masées),  4833,  Paris,  Garnier  frères,  10  vol.  in-8'et  album  grand 
in-4*. 

Distiques  et  quatrains  sur  le  musée  de  Versailles,  par  Alexandre 
Tardif.  —  Paris,  J.  N.  Barba,  1857,  in-8°. 

A  toutes  les  gloires  de  la  France  !  par  Paul  Siraudin  de  Sancy.  — 
1837,  in-8<*  (inauguration  du  Musée). 

Essai  historique  sur  le  musée  de  Versailles  ;  dédié  aux  habitants 
des  contrées  qui  formaient  la  Guienne,  par  M.  Marsan  de  Perramonl. 

-  Paris,  imp.  d'Ed.  Proux  etC'%  1838,  in-8°. 

Le  Cicérone  i)opulaire  de  Versailles  ou  description  du  musée,  du 
château,  du  parc  et  de  la  ville;  précédée  de  Tindication  exacte  des 
hôtels,  auberges,  restaurateurs,  marchands  de  vins,  traiteurs,  logeurs, 
ainsi  que  des  cunosilés,  des  administrations  et  des  établissements 
publics  avec  les  plans  de  la  ville,  du  château  et  du  parc.  —  Paris, 
1.  Leteinturier,  1838,  in-18. 

Le  Musée  de  Versailles,  par  madame  Louise  Colet-Revoil,  poëme 
couronné  par  TAcadémie  française  en  sa  séance  du  30  mai  1839. 

Le  Musée  de  Versailles,  par  Ernest  Fouiné,  pièce  à  laquelle  l'Aca- 
démie française  a  décerné  l'accessit  de  poésie,  dans  la  séance  du 
50  mai  1839.  —  Paris,  imp.  de  P.  Baudouin,  1859,  in-4". 

Le  Musée  de  Versailles,  discours  en  vers  par  Monlalant-Bougleux. 

-  Versailles,  1839. 
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Le  Fil  d^Ariane  au  musée  national  de  Versailles,  indicateur  corople* 
et  abré|^  de  Tordre  dans  lequel  on  parcourt  toutes  les  salles  et  galeries 
historiques,  ainsi  que  de  tous  les  objets  remarquables  qu'elles  ren- 
ferment. A  toutes  les  gloires  de  la  France.—  Paris,  irop.  d'A.  Uené  et 
0\  1840,  ln-1«. 

Galeries  historiques  de  Versailles.  Description  de  la  Salle  de  Con- 
staminé  ;  par  M.  L.  W.  —  Versailles,  imp.  de  Montalant-Bougleux, 
1842,  in-8«. 

Musée  de  Versailles.  Salles  des  Croisades.  Revue.  (Extrait  du 
IX*  volume  des  archives  de  la  noblesse  de  France;  signé  :  Laine).— 
Paris,  imp.  de  llanquelin  et  Bautruche,  1814,  in-8^ 

Musée  de  Versailles,  avec  un  texte  historique,  par  M.  Théodose 
Burette.  —  Paris,  Furne  et  C*%  1844,  3  vol.  in-4«. 

Guide  du  Voyageur  à  Versailles,  contenant  Fitinéraire  des  chemins 
de  fer,...  une  notice  historique  sur  Versailles,...  la  biographie  des 
hommes  célèbres  nés  dans  cette  ville  ;  et  Tlndicateur  du  Musée,  aug- 
menté d*un  plan  de  la  ville  et  du  château  de  Versailles  par  A.  Bréani... 
—  Paris,  F.  Cajani,  1844,  in-H. 

Nouveau  guide  aux  musée,  château  et  jardins  de  Versailles,  descrip- 
tion exacte  par  galeries,  salles  et  n~  des  tableaux,  portraits  et  scul- 
ptures du  palais  et  de  ses  cours,  avec  des  renseignements  sur  les 
changements  survenus  jusqu*à  ce  jour  aux  palais  et  dans  les  jardins 
des  deux  Trianons.  —Versailles,  Kléfer,  1845,  in-18.  (Autres  éditions 
en  1849,  1855,  1856  et  1861.) 

Musée  de  Versailles  ou  tableaux  de  Thistoire  de  France  avec  un 
texte  explicatif  d'à  près  nos  meilleurs  historiens,  Henri  Martin,  Michaiid^ 
Burette,  etc.  —  Paris,  Furne  et  0\  1850,  gr.  in4^  (autre  édition  en 
i85S). 

Plaisir  et  Savoir.  Huit  jours  au  Musée  de  Versailles,  entretiens  fami- 
liers sur  les  faits  les  plus  mémorables  de  Thistoire  de  France,  par 
Elisabeth  Mûller,  ouvrage  illustré  de  gravures  sur  acier.  —  Paris, 
A.  Bedelet,  1859,  in-i8. 

î..es  gloires  de  la  France,  par  Léiuis,  choix  des  plus  beaux  tableaux 
du  Musée  de  Versailles,  peints  par  les  maîtres  de  Técole  française  et 
reproduits  sur  acier  par  nos  premiers  graveurs.  —  Paris,  A.  Fontaine, 
1860,  in-fol. 

Guide  au  Musée  imi)érial  de  Versailles.  —  Versailles,  Brunox,  186i, 
in-12. 

Le  Musée  impérial  de  Versailles,  catalogue  des  tableaux,  statues, 
objets  d*art  avec  les  notes  explicatives  et  les  noms  des  artistes.... 
suivi  de  la  description  complète  du  parc  de  Versailles  et  des  châteaux 
et  parcs  de  Trianon.  —  Versailles,  Brunox,  1861,  ln-12. 
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Versatiles,  son  palais,  ses  jardins,  son  musée,  ses  eaux,  les  deux 
Trianons;  Sainl-Cloud,  ville  d'Avray,  Meudon,  Bellevne,  Sèvres,  par 
Adolphe  Joanne;  ouvrage  illustré  de  r»7  gravures  |«ir  Thérond  et  Lan- 
celot,  et  accompagné  de  5  planches,  deuxième  édition.-  Paris,  L.  Ha- 
chette, 1861,  in-8<»  (Bibliothèque  des  chemins  de  fer). 

Saint-Germain'en'Laye.  —  Un  Musée  a  été  récemnient  fondé 
dans  celte  ville,  destiné  à  recevoir  principalement  des  antiquités 
gallo-romaines.  Conservateur,  M.  Eugène  Bunout. 

Sèvres.  —  Musée  céramique  de  la  manufacture  impériale  de 
Sèvres.  Directeur,  M.  Regn^ult.  Ce  musée,  fondé  par  le  savant 
M.  Brongniart,  renferme  une  collection  de  poteries,  faïences, 
porcelaines  et  émaux  classés  chronologiquement  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  nous  profitons  de  Toccasion 
qui  nous  est  offerte  de  signaler  ici,  au  sujet  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  des  pièces  imprimées,  rares  pour  la  plupart  et  qu'on  nous 
saura  sans  doute  gré  de  décrire. 

Arrest  du  conseil  d'État  du  roy,  en  faveur  de  la  manufacture  royale 
de  verrerie  à  Sèvre,  qui  fait  défenses  aux  gentilshommes  et  autres 
ouvriers  de  quitter  le  service  de  ladite  manufacture  et  à  tous  maîtres 
de  verreries  et  autres  personnes  de  les  recevoir  à  leur  service,  à  peine 
de  trois  mille  livres  d'amende  et  d'être  procédé  extraordinairemeul  tant 
contre  ceux  qui  auront  déserté  ladite  verrerie,  que  contre  ceux  qui  les 
auront  subornez.  Du  8  juillet  t7i7.  —  Paris,  imprimerie  royale,  1747, 
in-i<»  de  4  pages. 

Arrêt  du  conseil  d'État  du  roi,  qui  évoque  les  contestations  nées  e! 
^  naître  concernant  la  construction  des  bâtiments  destinés  à  la  manu- 
facture royale  de  porcelaine  de  France,  au  village  de  Sèvres,  et  en  ren- 
voie la  connaissance  à  M.  Berryer,  conseiller  d'Etat,  lieutenant  général 
delà  iH)lice.  Du *i  juin  17oi.  —  Paris,  imprimerie  royale,  1754,  in-4° 
de  4  pages. 

Arrest  du  conseil  d'État  du  roi  qui  accorde  à  Eloi  Brichard  et  à  ses 
cautions  propriétaires  du  privilège  de  la  manufacture  royale  de  porce- 
laine de  France  (Sèvres),  terme  et  délai  pendant  une  année  pour  le 
payement  des  entrepreneurs  et  ouvriers  qui  ont  travaillé  aux  bâtiments 
de  la  manufacture  du  16  septembre  1759.  —  Paris,  imprimerie  royale, 
1759,  in-4»  de  4  pages. 

Arrest  du  conseil  d'État  du  roi  qui  commet  M.  de  Sartine,  pour 
juger  toutes  les  contestations  nées  et  à  naître  à  Toccasion  de  la  con- 
struction des  bâtiments  de  la  manufacture  royale  de  porcelaine  de 
France  du  18  décembre  1759.  ~-  Paris,  imprimerie  royale,  1760, 
in-4«  de  2  pages. 
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Arrest  du  conseil  d'État  du  roi  portant  que  le  privilège  de  la  manu- 
facture royale  de  porcelaines  de  France,  ci-devant  accordé  à  Eloi  Bri- 
chard,  demeurera  résilié  à  compter  du  premier  octobre  1759  ;  et  qu'à 
commencer  du  même  jour,  la  dite  manufacture  et  tout  ce  qui  en 
dépend  appartiendra  à  Sa  Majesté.  Du  17  février  17G0.  —  Paris,  impri- 
merie royale,  1760,  in-4°  de  8  pages. 

Arrest  du  conseil  d'État  du  roi,  qui  décharge  les  cautions  d  Eloi  firi- 
chard  de  Texploitation  qu'ils  ont  ci-devant  faite  du  privilège  de  la 
manufacture  royale  de  porcelaines  de  France.  Du  12  juin  1763.— 
Paris,  imprimerie  royale,  1765,  in-4«  de  3  pages. 

Arrest  du  conseil  d'État  du  roi,  portant  règlement  sur  les  droits  qui 
seront  payés  aux  maîtres  des  ponts  de  Paris,  pour  la  descente  et  la 
remonte  des  bateiux  chargés  de  matières  ou  marchandises  destinées 
au  service  de  la  manufacture  royale  de  porcelaine  de  France,  établie  à 
Sèvres.  Du  31  mai  1764.  —  Paris,  imprimerie  royale,  1764,  in-4<>  de 
3  pages. 

Arrest  du  conseil  d'État  du  roi,  qui  permet,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  de  fabriquer  des  porcelaines  à  l'imitation  de  la  Chine,  tant 
en  blanc  que  peintes  en  bleu  et  blanc,  et  en  caraayeu  d'une  seule  cou- 
leur et  qui  confirme  les  privilèges  de  la  manufacture  royale  de  porce- 
laines de  France,  du  13  février  1766.  —  Paris,  imprimerie  royale, 
1766,  in-4'  de -4  pages. 

Arrêt  du  conseil  d'État  du  roi,  conGrmant  les  privilèges  de  la  manu- 
facture royale  de  porcelaines  de  France,  et  portant  règlement  sur  la 
fabrication  des  autres  manufactures  de  porcelaine.  Du  16  mai  1784. 
—  Paris,  imprimerie  royale,  1784,  in-i"  de  7  pages. 

Arrêt  du  conseil  d'Étal  du  roi,  qui  renvoie  par-devant  le  sieur  lieu- 
tenant-général de  police  «le  la  ville  de  Paris,  les  contestations  entre 
les  ouvriers  de  la  manufacture  des  cristaux  et  émaux  de  la  reine,  située 
ù  Sèves  et  les  intéressés  en  icelle.  Du  16  décembre  1785.  —  Paris, 
imprimerie  royale,  1786,  in-4"  de  3  pages. 

Arrêt  du  conseil  d'État  du  roi,  concernant  la  manufiicture  royale  de 
porcelaines  de  France,  et  portant  règlement  pour  les  autres  manufac- 
tures de  porcelaines  établies  dans  le  royaume,  du  17  janvier  1787.  — 
Paris,  imprimerie  royale,  1787,  in-4*»  de  4  pages. 

Mémoire  historique  de  l'origine,  du  régime  et  des  i)rogrès  de  la 
manufacture  nationale  de  porcelaine  de  France,  avec  des  observations 
sur  toutes  les  parties  de  sa  manutention...,  demandé  par  M.  d'Angivil- 
liers  et  remis,  en  1781,  par  le  citoyen  Bachelier.  Ce  mémoire  est  suivi 
de  plusieurs  pièces  justiflcatives  sur  les  réclamations  du  citoyen 
Bachelier.  —  Paris,  Delance  (1793)  in-12. 

Du  caractère  et  de  l'état  actuel  de  la  manufacture  royale  de  porce- 
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laine  de  Sèvres,  et  de  son  influence  sur  l*art  et  le  commerce  de  la  por- 
laine,  signé:  A.  B.  (Alexandre  Brongniart).  --  Paris,  imprimerie  de 
A.  F.  Didol,  1850,  in-l»  de  51  pages. 

CMlean  de  Snint-Cioud.  —  Saint-Cloud  et  les  devises  du  Salon,  à 
Sun  Altesse  floyalc  Monsieur,  fils  de  France,  frère  unique  de  Sa 
Majesté,  par  M.  Fabbé  de  Morellet.  —  Paris,  imp.  de  Pierre  Le  Petit, 
1681,  in-i". 

Flxplication  historique  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la 
maison  royale  de  Versailles  et  en  celle  de  Monsieur  à  Saint-Cloud,  par 
le  sieur  Combes.  —  Paris,  C.  Nego,  1681,  in-12. 

Curiosités  du  château  de  Saint-Cloud.  —  Paris,  imprimerie  de 
d'Houry,  1785,  in-8«. 

Saint-Cloud.  Exposition  des  tapisseries  des  Gobelins,  porcelaines  de 
Sèvres,  et  description  des  tableaux  existant  au  château  de  Saint-Cloud. 
—  Paris,  Pougin,  fructidor  an  v  (septembre  J797),  in-5i.  (Fêles  de 
Saint-Cloud,  au  profit  des  manufactures  dont  les  produits  seraient 
exposés.) 

Curiosités  de  Saint-Cloud,  contenant  les  annales,  les  antiquités, 
rhistoire  civile  et  ecclésiastique  de  ce  bourg,  par  J.  P.  C***.  —  Saint- 
Cloud,  Vieillot,  1815,  in-12. 

Le  Guide  des  Parisiens  à  Saint-Cloud,  ou  indicateur  des  principales 
curiosités  que  renferment  le  château,  le  parc,  les  cascades,  le  vil- 
lage, etc.  —  Paris,  impr.  de  Laurens  aîné,  1817,  in-12. 

Guide  du  voyageur  à  Saint-Cloud,  nouvelle  description  extérieure  et 
intérieure  de  ce  château  royal;  celle  dos  parc,  jardins,  cascades,  laby- 
rinthe, jets  d'eau,  objets  d'art,  etc.;  Torigine  du  bourg  et  du  château 
de  Saint-Cloud,  orné  de  gravures.  —  Paris,  A.  Désauges,  1826.  in-12. 

Notice  des  tableaux  placés  dans  les  appartements  du  château  royal 
de  Saint-Cloud.  —  Paris,  imp.  de  Vinchon  fils,  1851,  in  12  (565  n"*). 

Indicateur  de  Saint-Cloud,  contenant  une  notice  historique,  une 
description  extérieure  et  intérieure  du  palais,  des  parc,  jardins,  cas- 
cades, etc.  —  Saint-Cloud,  imp.  de  M.  F.  Chausse-Blanche,  1852, 
in-52. 

Notice  des  peintures  et  sculptures  placées  dans  les  appartements  du 
palais  de  Saint-Cloud.— Paris,  imp.  de  Vinchon  fils,  1 8 1 1 ,  in-8'»(229n"0. 

Saint-Cloud,  histoire  et  description,  vue  nouvelle  du  parc  et  du 
palais;  histoire  de  Saint-Cloud  depuis  Clovis  jusqu'ù  Louis-Philippe  J«^ 
description  du  bourg  de  Saint-Cloud,  du  palais,  du  parc  et  des  jar- 
dins; explication  des  peintures,  sculptures  et  principaux  objets  d'art; 
destination  successive  des  appartements  sous  Tempire,  sous  la  restau- 
ration et  sous  le  roi  Louis-Philippe  ;  communications  et  itinéraire.  — 
Pari.'i,  A.  René  et  C*,  1846,  in-12. 
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76.  SEINE-INFÉRIEURE. 

Le  Musée  de  la  ville  de  Rouen,  créé  en  1800,  est  un  des 
quinze  premiers  fondés  à  cette  époque,  et  Tun  des  plus  riches  et 
des  plus  complets  aussi  parmi  nos  musées  de  province;  il  a 
trouvé  un  excellent  historiographe  dans  la  personne  deM.  Charles 
de  Beaurepaire,  archiviste  de  la  Seine-Inférieure  :  Notes  histori- 
ques sur  le  Musée  de  peinture  de  la  ville  de  Rouen.  —  Rouen, 
imp.  de  A.  Pérou,  1854,  in-12.  (Extrait  du  précis  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  année  1852- 
1853).  Il  a  été  administré  successivement  par  MM.  Legarpex- 
TJER,  Descamps,  Louis  Garneray,  Hippolyte  Bellangé;  son 
consenateur  actuel  est  M.  Court. 

Son  catalogue  a  eu  de  nombreuses  éditions  que  nous  allons 
chercher  à  rappeler  : 

Catalogue  raisonné  des  tableaux  exposés  au  Musée  de  Uoueu,  pour 
Tannée  1809,  par  J.  B.  D.  (Descamps).  —  Rouen,  imp.  de 
P.  Périeux,  1809,  in-li  (iôO  n»*)  ;  —  id.,  1811  (250  n"*)  ;  —  id. 
1815  (250  n*»).  —  Rouen,  F.  Marie,  1862,  in-12  (274  n«*);  — 
id.,  1824  (299  n«');  —  id.,  1850  (502  n^-).  —  Rouen,  Brière, 
1854,in-12  (554  n~).—  Rouen,  au  Musée,  1850,  in-12  (554  n«»); 
—  5«  édit.  an  Musée,  1857,  in-12  (551  n»«)  —  4«  édit.  au  Musée, 
1846  (414  n»*).  -  Rouen,  veuve  Survillc,  1855  (575  n»-)  ;  —  id., 
1859,  in-18  (454  n»').  —  Rouen,  au  Musée,  1861  (481  n"). 

Consultez  aussi  :  Journal  des  Artistes  1856,  tome  XIX,  p.  22-26.  - 
L'Artiste,  1849,  tome  V,  p.  90,  1858,  tome  I-',  p.  270. 

La  ville  possède  un  second  Musée  dit  départemental  et  exclu- 
sivement consacré  aux  antiquités;  fondé  en  1853,  il  fut  ouvert 
au  public  le  27  juillet  1834  et  est  établi  dans  l'ancien  cloître  du 
couvent  de  Ste-Marie;  il  a  été  successivement  administré  par 
MM.  Deville  etPoTTiER,  son  directeur  actuel. 

Catalogue  du  Musée  départemental  d*antiqultés  de  Rouen.  —  Rouen, 
imp.  de  N.  Périau,  1858,  in-42  (148  n")  ;  —  id.,  1845  (179  n«*). 
Nous  connaissons  également  un  catalogue  daté  de  1854,  conte- 
nant 52  n«». 

La  ville  de  Neufchatel  en  Bray  possède  un  musée  renfermant 
des  tableaux,  des  objets  d'histoire  naturelle,  des  antiquités,  une 
belle  collection  de  médailles  grecques,  gauloises,  romaines  et 
françaises  et  dont  M.  J.  B.  Mathon  est  conservateur. 

La  ville  du  Havre  possède  un  Musée  composé  en  grande  partie 
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des  tableaux  que  M.  Stevens,  amateur  de  Paris,  lui  a  coniiés.  La 
rédactioa  du  catalogue  que  nous  citons  laisse  autant  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  méthode  que  de  Tauthenticité  des  attributions. 

Catalogue  du  Musée-bibliothèque  du  Havre.  —  Havre ,  imp.  de 
Alph.  Leraaie,  i855,in-18  de  38  pages  (406  n*^»).  —  Conservateur 
de  la  peinture  M.  Coiveley;  des  médailles,  M.  Morlent. 

76.  SÊVRE$-(DEUX). 

La  ville  de iVior/ possède  un  Musée,  fondé  en  1842  sur  Finitia- 
live  de  M.  Baugier,  avec  le  concours  de  la  Société  de  statistique 
(les  Deux-Sèvres;  il  s'est  surtout  accru  par  le  legs  que  lui  a  fait 
t'ii  mourant  M.  Charles-Amédée  Chabosseau,  amateur  distingué. 

Catalogue  imprimé.  —  Société  de  statistique,  —  Notice  des  tableaux 
et  autres  objets  d'arts  du  Musée  de  Niort.  —  Niort,  imp.  de  L.  Favre 
et  C  •  (I85i),  in-i2,  233  n^.  —  Niort,  imp.  de  L.  Favre  (1854), 
in-18,  177  n"'.  —  Niort,  irap.  de  L.  Favre  et  C-,  1858,  in-i8 
(329  n*). 

Ce  catalogue  est  rédigé  sans  méthode;  les  erreurs  y  pullulent. 

77.  SOMME. 

La  ville  ù" Amiens  possède  deux  Musées  ;  Tun  de  sculpture, 
établi  à  côté  de  Pécole  de  dessin,  dans  les  bâtiments  de  l'hôtel 
de  ville;  sa  fondation  remonte  au  commencement  du  siècle,  et  il 
est  en  partie  redevable  de  ses  richesses  au  gouvernement,  qui 
envoya,  du  Musée  central  de  Paris,  un  certain  nombre  de  toiles 
pour  orner  les  salles  du  Congrès  qui  eut  lieu  à  Amiens  en  l'an  x. 
—  Le  conservateur  est  M.  Garnier;  —  le  second  Musée  est 
celui  d'antiquités,  fondé  en  1836  par  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie;  il  est  établi  dans  l'édifice  monumental  que  cette 
Société  a  fait  construire  au  moyen  d'une  loterie  autorisée  par  le 
gouvernement;  le  conservateur  est  M.  Marcotte. 

Catalogue  imprimé  :  Catalogue  du  Musée  départemental  et  communal 
d'antiquités  fondé  à  Amiens  en  1830  par  la  Société  des  antiquaires 
de  Picardie,  —  Amiens,  imp.  de  Duval  et  Hermenf ,  1845,  in-8». 
(512  n^'),  autre  édition,  1848  (738  n«»). 

Ouvrages  à  consulter. 

Journal  TArtisle,  Musée  d'Amiens,  1849-1850,  tome  IV,  p.  55.  — 

Société  des  antiquaires  de  Picardie;  programme  du  concours  pour  la 

construction- du  Musée  Napoléon  à  Amiens.  —  Amiens,  imp.  de  Caron 

et  Lambert,  1855,  in-8<»,  •—  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  — 
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Catalogue  imprimé.  —  Notice  des  tableaux  et  objets  d'art  exposés  au 
Musée  de  la  ville  de  Toulon.  —  Toulon,  imp.  d*E.  Aurel,  1858, 
iii-i2  (157  n^*), 
ti.  VAUCLUSE. 

La  ville  i'Avigfwn  possède  le  Musée  Calvety  fondé  et  doté  par 
le  savant  dont  il  porte  le  nom  ;  ajoutons  qu'il  ne  reste  au  Musée 
Calvet  que  quelques-uns  des  tableaux  de  la  collection  primitive, 
qui  fut  dispersée  en  1816. 

Catalogue  imprimé  :  Notice  historique  des  tableaux  qui  se  trouvent 
au  Musée  d'Avignon,  précédée  d'un  coup  d*œil  rapide  sur  la  pein- 
ture en  général  et  sur  les  différentes  écoles  connues,  par  le  citoyen 
Meynct,  bibliothécaire  et  conservateur  du  Musée  de  la  ville 
d'Avignon,  aux  dépens  de  Tauteun  —  Avignon,  J.  J.  Nicl,  an  x, 
iu-l«  (77  U-). 

André-Joseph-Vincent-Marie  Meynet,  qui  fut  le  premier  con- 
servateur du  Musée  d'Avignon,  était  ancien  chanoine  coadjuteur 
de  Saint-Agricol;  il  naquit  à  Avignon  en  1739  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1804  ;  son  portrait,  par  Raspey,  se  voit  au 
musée  de  la  ville. 

Les  conservateurs  actuels  sont  :  MM.  Bergier  de  Pierregrosse, 
conservateur  honoraire,  et  Augustin  Deloye,  consenateur. 

Consultez  : 
Lettre  de  M.  A**'  sur  Télat  des  monuments,  des  objets  de  sciences 
el  arts  à  Avignon.  (Voyez  :  Magasin  encyclopédique  Millin,  1^*  année, 
1795,  p.  42,  tome  \*'). 

Dons  faits  au  Muséum  Calvet,  |>cndant  Tannée  1859.  —  Avignon, 
imp.  de  Séguin  atné,  1840,  in-8". 

Dons  faits  au  Muséum  Calvet  depuis  sa  fondation  jusqu'au  5i  dé- 
cembre 1859.  —  Avignon,  imp.  de  Séguin  aîné,  1840,  in-8''. 

Marbres  grecs  et  romains  provenant  du  musée  Nani  de  Venise, 
acquis  en  1811  par  Tadministration  du  Musée  Calvet  dWvignon.  — 
Avignon,  imp.  de  Jacquet,  1816,  in-IG,  n^'*  1-iG. 

Dons  faits  au  Muséum  Calvet  |)endant  les  années  1810-1815.  — 
Avignon,  Imp.  de  Séguin  aine,  1846,  in-8^ 

Règlement  dressé  par  le  conseil  d*État  pour  le  Blusée  Calvel  de  la 
ville  d'Avignon,  par  délibérations  des  19  mars  1825, 26  août  1851  et 
7  mars  1852.  —  Avignon,  imp.  de  F.  Séguin  aîné,  1846,  in-8<». 

Notice  des  tableaux  et  des  portraits  exposés  dans  les  galeries  du 
Muséum  Calvet  de  la  ville  d'Avignon.  —  Avignon,  imp.  de  F.  Séguin 
afné,  1858,  în-8- (591  n-l 
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II  existe  à  Cmyentras  un  Musée  fondé  en  1743  par  Malacliie 
d'Inguinibert,  cvêque  de  Carpentras.  Le  conservateur  actuel  est 
M.  Lambert. 

Voyez  :  Sututs  réglementaires  pour  la  bibliothèque  et  le  musée  de 
la  ville  de  Carpentras,  adoptés  par  le  comité  dlnspecUon  et 
d'achats  de  livres,  dans  les  séances  des  25  février,  9,  10  et  15 
mars,  7  avril  1858,  et  approuvés  par  Tautorilé  supérieure.  — 
Carpentras,  imp.  de  L.  Devillario,  1859,  in-8*'. 

La  statue  de  monseigneur  d'Inguimbert,  due  au  ciseau  de 
M.  Daumas,  a  été  inaugurée  à  Carpentras  au  mois  de  mai  1858, 
et  Ton  peut  lire  le  compte  rendu  de  la  cérémonie  dans  le  Conci- 
liateur de  Vaucluse  du  22  mai  1858. 

Le  Musée  de  la  ville  d'Orange  a  été  fondé  vers  1840,  par  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Tarrondissement 
d'Orange. 

H.  A.  Caristie  a  décrit  en  outre  les  monuments  antiques  de  la 
ville  d'Orange,  et  M.  Vitet  a  apprécié  cet  ouvrage  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  juin  et  juillet  1859. 

83.  VENDÉE. 

La  ville  de  Napoléon-Vemlée  seule  possède  un  musée  fondé 
en  1854  par  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée  ;  il  n'existe  point 
de  catalogue,  mais  l'on  peut  consulter  les  annuaires  de  la  société, 
1854-1859,  5  vol.  in-8*»,  qui  renferment,  dans  les  rapports 
annuels  sur  les  travaux  de  la  Société,  quelques  articles  relatifs  au 
Musée. 

83.  VIENNE. 

La  ville  de  Poi/tVï'5  possède  un  Musée  fondé  en  1835  par  la 
Sociélédes  aniiquaires  deFOuesl,  et  insLillé  dans  le  vieux  baptis- 
tère connu  sous  le  nom  de  Temple  Saint-Jean;  le  conservateur 
actuel  est  M.  Mauduyt. 

Consultez  : 

Le  Guide  du  Voyageur  à  Poitiers,  contenant  le  plan  de  la  ville,  la 
description  et  Thistoire  de  ses  monuments,  une  notice  sur  les  lieux 
célèbres  des  environs;  suivi  de  Tilinéraire  de  Tours  à  Poiliers  avec 
tous  les  renseignements  utiles  aux  étrangers;  par  Ch.  de  Chergé,  cor- 
respondant des  ministères  de  Tintérieur  et  de  rinstruction  publique, 
ancien  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest.  —  Poitiers, 
Oudin,  1851,  in-12,  avec  plan  de  la  ville. 

!•  2 
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Catalogue  explicatif  du  Musée  des  antiquités  de  TOuest.  —  Poitiers, 
imp.  de  A.  Dupré,  avril  1854  (172  no-). 

De  Forganisation  d'un  musée  à  Poitiers,  discours  prononcé  à  l'ouver- 
ture de  la  Séance  publique  annuelle  des  antiquaires  de  l'Ouest,  le 
30  décembre  i860,  par  M.  Le  Touzé  de  Longuemar,  président  de  la 
Société.  (Extrait  du  journal  de  La  Vientie.)  —  Poitiers,  imp.  de 
A.  Dupré,  in-8«  de  23  pages. 

Ajoutons  que  le  peintre  Aujollest-Pagès,  né  à  Poitiers,  où  il 
mourut  en  1792,  avait  fondé  dans  sa  ville  natale  une  école  gra- 
tuite de  dessin,  qui  fut  reconnue  légalement  le  6  août  i  77S. 

84.  VIENNE  (HAUTE-). 

La  ville  de  Limoges  possède  un  Musée  situé  place  de  la  Pré- 
fecture, sous  le  patronage  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique du  Limousin,  et  dont  le  directeur  est  M.  Charles  Dllag; 
la  partie  la  plus  importante  de  ce  musée  est  la  collection  céra- 
mique, qui  réunit  un  grand  nombre  d'émaux  anciens  et  modernes 
de  la  fabrique  de  Limoges. 

A  défaut  de  catalogue  imprimé,  nous  rappellerons  les  impor- 
tants ouvrages  ci-après  : 

Porcelaine.  Historique  et  statistique  de  cette  poterie  en  Limousin, 
(signé  :  Alluaud  aîné).  —  (S.  1. 1839),  in-8o  de  24  pages.  (Extrait  des 
nouvelles  éphémérides  du  ressort  de  la  cour  royale  de  Limoges.) 

Essai  historique  et  descriptif  sur  les  émailleurs  et  les  argentiers  de 
Limoges,  par  M.  Tabbé  Texier,  curé  d'Auriat.  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest.  —  Poitiers,  imp.  de  Saurin 
frères,  1845,  in-8»  avec  pi. 

Histoire  de  la  peinture  sur  verre  en  Limousin,  par  Tabbé  Texier, 
ancien  curé  d'Auriat,  chanoine  honoraire  de  Limoges.  —  Paris, 
V.  Didron,  1847,  in-8"  avec  6  planches. 

Émailleurs  limousins.  Les  Pénicaud  par  M.  Maurice  Ardant,  archi- 
viste de  la  Haute- Vienne.  —  Limoges,  Chapoulaud  frères,  imprimeurs 
de  la  Société,  1858,  in-8*. 

85.  VOSGES. 

Musée  fondé  à  Épinal  sous  la  restauration,  dirigé  par  une 
commission  choisie  parmi  les  membres  de  lac  Société  d'Émulation 
des  Vosges.  » 

Catalogue  imprimé.  —  Notice  des  objets  exposés  au  Musée  du  dépar- 
tement des  Vosges.  —  Épinal,  imp.  de  Gérard,  1829,  in-12, 

(125  n°«). 
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Catalogue  des  objets  exposés  au  Musée  départemental.  —  Épinal, 
imp.  de  veuve  Gley,  1850,  in-8»  de  58  pages  (219  n"). 

ConsuUez  : 

Discours  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  président  du  conseil  général  des 
Vosges,  à  Touverture  de  la  session  le  27  août  1829,  imprimé  diaprés  le 
vœu  du  conseil  général.  —  Épinal,  imp.  de  Gérard  (s.  d.),  in-4®  de 
4  pages.  (Au  sujet  de  25  tableaux  donnés  par  le  duc  de  Choiseul,  et  le 
peintre  Krantz). 

Ainsi  que  les  «  Annales  de  la  Société  d'Émulation  des  Vosges.  » 
Rapports  périodiques  depuis  Tannée  1844. 

Musée  d*Épinal.  Bas-relief  gaulois  du  mont  Donon,  conservé  au 
Musée  d^Épinal.  Voy.  :  Mag.  Pittoresque,  tome  XXVI,  1858,  p.  588. 

81.  TONNE. 

La  ville  d*i4 t/x^rr^  possède  un  Musée  d'antiquités  et  detableaux, 
peu  important;  la  direction  en  est  conGée  à  M.  Gervais,  sous  la 
surveillance  d*une  commission  municipale.  Il  est  placé  dans  les 
salles  de  la  bibliothèque  à  Thôlel  de  la  Préfecture  et  est  dépourvu 
de  catalogue. 

A  Sens,  un  commencement  de  Musée  de  sculpture  et  d'anti- 
quités, sous  les  auspices  de  la  Société  archéologique  de  cette 
ville;  pas  de  catalogue. 

11.  ALGÉRIE. 

11  existe  à  Alger  un  Musée  fondé  en  1836,  par  M.  Adrien 
Berbrugger. 

Consultez  : 
Bibliothèque.  —  Musée  d'Alger.  Livret  explicatif  des  collections 
diverses  de  ces  deux  établissements  par  A.  Berbrugger.  —  Alger,  imp. 
deBastide,  1860,  in-16. 

11  en  existe  un  autre  à  Philippeville,  créé  au  mois  de  janvier 
1859,  par  S.  A.  L  le  prince  Napoléon. 

Consultez  : 

Catalogue  du  Musée  archéologique  de  Philippeville  (Algérie),  conte- 
nant en  deux  sections  le  détail  explicatif  des  objets  d'antiquité,  avec 
notice  historique  de  chaque  objet  par  Joseph  Roger,  architecte  civil, 
organisateur  et  conservateur  du  Musée.  La  l'«  section  embrasse  la 
numismatique ,  céramique ,  toreutique  et  objets  divers  (242  n^')  ;  la 
deuxième,  Tarchitecture,  sculpture,  épigraphes  et  épitaphes  (50  n»"). 
—  Philippeville,  madame  Rouchas,  1860,  in-8*  de  64  pages  (en  tout, 
272  n»*).  —  La  suite  de  ce  catalogue  paraîtra  prochainement. 
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Par  Chaussdxd  (i). 


Son  berceau  touchait  à  la  tombe  de  Louis  XiV.  M.  Joseph-Marie  Vien 
naquit  à  Montpellier  en  1716.  Son  enfance  retentit  du  récit  des  merveilles 
du  règne  qui  venait  de  Unir.  Dès  1  âge  le  plus  tendre,  il  brûlait  de  se 
signaler  comme  ces  grands  hommes  dont  on  lui  racontait  Thistoire.  La 
nature,  d'accord  avec  les  destinées,  avait  marqué  son  rang  parmi  les 
grands  peintres. 

Un  instinct  irrésistible  mit  le  crayon  entre  ses  mains.  A  quatre  ans,  il 
découpait  des  figures  qui  formaient  des  portraits  ressemblants;  à  dix,  il 
copiait,  à  Tencre  de  la  Chine,  des  estampes  avec  une  telle  perfection, 
qu'un  jour  un  peintre  nommé  Baron,  ayant  vu  entre  autres  une  copie  que 
le  jeune  Vien  avait  faite  d'après  IVslampc  du  tableau  de  Le  Brun  repré- 
sentant le  Serpent  d'airain,  étonné  et  doutant  même  d'un  mérite  si  pré- 
coce, tlt  voir  ce  dessin  à  un  nommé  Le  Grand,  peintre  de  portraits, 
homme  de  mérite  qui  avait  étudié  à  Rome,  (lelui-ci,  pour  reconnaître  et 
pour  apprécier  de  plus  en  plus  les  talents  de  l'élève,  lui  fit  copier,  d'après 
restam|)e,  la  Judith  du  Dominiquin.  Le  jeune  homme  termina  cette  copie 
dans  la  journée,  et  M.  Le  Grand  en  fut  tellement  satisfait,  quMl  ouvrit 
son  cabinet  à  M.  Vien,  qui  pendant  un  an  y  copia  les  estampes  des  plus 
grands  maîtres. 

Malgré  son  extrême  jeunesse,  il  eut  la  pénétration  de  découvrir  que 
Famitié  dont  l'honorait  M.  Le  Grand  portait  ombrage  à  M.  Baron,  qui, 
ayant  des  vues  sur  l'héritage  du  peintre,  craignait  que  celui-ci  n'en  alié- 
nât une  partie  en  faveur  de  son  élève.  Le  jeune  homme  eut  la  délicatesse 
de  se  sacrifier  lui-même,  et  satisfait  d'emporter  reslirae  et  les  regrets  de 
son  maître,  il  sortit  de  chez  lui. 

Il  revint  habiter  la  modeste  demeure  qu'il  occui)ait  près  la  descente  de 
la  place  du  Pérou,  à  Montpellier,  et  où  il  jouissait  de  la  vue  la  plus  pitto- 
resque. De  la  fenêtre  du  belvédère  qui  lui  servait  d'atelier,  il  découvrait 

(1)  Voici  encore  une  des  notices  biographiques  qui  se  trouvent  perdues  et  ou- 
bliées dans  le  Pausanias  français  de  J.-B.  Publicola  Chanssard  (Paris,  1807, 
in-8«),  et  qui  méritent  d*ètre  conservées  à  titre  de  documents  contemporains.  Nous 
réimprimons  cette  curieuse  notice  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  nous  ponvons 
la  compléter  par  des  additions  que  M.  J.  du  Seigneur  a  bien  voulu  extraire  pour 
nous  de  son  Répertoire  inédit  des  artistes  de  la  France.       {Xote  du  réducteur.) 
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à  la  foib  leb  beaux  paysages  du  Languedoc,  trente  lieues  de  mer,  et  les 
Pyréflées.  11  continua  d'y  travailler  seul  pendant  un  an,  d'après  des 
estampes  (|u'il  achetait  avec  Targenl  qu*on  lui  donnait  pour  ses  menus 
plaisirs.  Cest  là  que  la  sphère  de  ses  idées  dut  nécessairement  s'agran- 
dir avec  celle  de  ses  sensations. 

L'âge  de  se  décider  pour  une  profession  approchait;  mais  à  tous  les 
partis  qu'on  lui  proposait,  le  jeune  homme  ne  répondait  que  par  ces  mots: 
Je  vciLt  être  peintre. 

Cependant,  par  un  sacrifice  plus  douloureux  encore  que  le  premier,  et 
surtout  par  piété  filiale,  M.  Yien  se  détermina  à  céder  aux  vues  de  son 
père;  et  selon  les  desseins  de  celui-ci,  en  dépit  de  ses  propres  inclina- 
tions, il  entra  chez  un  procureur.  La  bonté  de  son  caractère  émoussa, 
pour  lui-même  et  pour  les  autres,  les  épines  de  la  chicane:  il  se  fit  res- 
pecter, et  surtout  aimer  des  gens  de  la  campagne,  dont  il  conciliait  les 
intérêts. 

La  Peinture^  dit  lui-même  M.  Yien,  le  tirait  par  le  bras  pour  lui  faire 
reprendre  le  crayon.  Un  procès  entre  les  communautés  de  Celt«  et  de 
Frontignan  le  fit  appeler  pour  dresser  une  carte;  Tingcnieur  de  la  pro- 
vince lui  proposa  une  place  dans  ses  bureaux.  Comme  il  ne  répondait 
rieo,  ringénieur  répandit  devant  lui  sur  la  table  un  sac  d'argent,  et  lui 
compta  dix  francs  par  jour,  pour  honoraires,  en  offrant  de  les  lui  conti- 
nuer :  le  jeune  Yien  refusa  ;  il  avait  alors  treize  ans.  —  Que  voulez-vous 
donc  Éaire?  —  Je  veux  être  peintre, 

11  y  avait  dans  un  des  faubourgs  de  Montpellier  une  manufacture  con- 
sidérable de  faïence  (i):  le  jeune  Yien  n'hésita  pas  d'y  entrer;  on  lui  avait 
promis  qu*après  deux  ans  d'apprentissage  il  serait  associé  avec  le  fils  de 
la  maison.  Y'oilà  donc  M.  Yien,  peintre  en  faïence;  mais  selon  son  expres- 
sion, c^étaiL  toujours  peindre, 

11  était  traité  comme  l'enfant  de  la  maison,  et  en  peu  de  temps  il  vit 
s'étendre  sa  réputation  et  prospérer  la  fabrique.  Son  engagement  expiré* 
il  répéta  de  nouveau  :  Je  veux  être  peintre. 

Ses  parents  cèdent  et  l'adressent  à  M.  Gerald,  peintre,  élève  de  La  Fosse, 
et  qui  avait  gagné  le  grand  prix.  Cet  artiste  lui  ouvre  son  atelier;  le 
jeane  Yien  dessinait  depuis  quinze  jours,  lorsque  son  maître  lui  dit  : 
<t  Yous  voulez  être  peintre  :  ce  n'est  pas  tout  que  de  bien  dessiner  et  de 
■  faire  des  esquisses,  voyons  comment  vous  pourrez  peindre.  »  Il  lui 
donne  à  copier  une  tête  de  Higaud,  une  toile  blanche,  sa  palette  où  il 
dispose  quelques  teintes;  il  l'enferme  et  il  sort.  A  son  retour  il  trouva  la 
tète  ébauchée  |)ar  plans  avec  des  tons  si  justes,  qu'il  lui  dit:  «  N'y  touchez 
«  pas,  vous  i)Ourriez  la  gâter.  » 

(1)  Cette  fabrique  rivalisait  avec  une  manufacture  royale  bien  montée;  on  y 
exécutait  en  bleu  des  dessins  fort  agréables. 
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M.  Gerald  lui  proposa  de  Toccuper  dans  son  cabinet  pendant  quatre 
ans,  lui  offrit  sa  maison,  la  table,  et  de  le  traiter  comme  son  fils.  M.  Vien 
accepta.  Dans  Tintervalle  de  ces  quatre  années  il  fit,  pour  Thôtel  de  ville, 
trois  grands  tableaux  des  consuls,  et  plusieurs  autres  portraits. 

M.  Gerald  était  non-seulement  peintre,  mais  encore  architecte  de  la 
province  de  Languedoc,  et  en  cette  qualité  il  fut  chargé  d'exécuter  le 
catafalque  du  duc  du  Maine.  M.  Vien,  chargé  de  la  direction  de  cet 
ouvrage,  s*en  acquitta  à  la  satisfaction  de  tous  les  ordres  de  TÉtat. 
M.  Vien  avait  alors  vingt  ans.  L'engagement  quMl  avait  formé  avec 
M.  Gerald  était  rempli  ;  il  se  retira  et  travailla  alors  chez  lui  pendant  un 
an,  pour  se  disposer  au  voyage  de  Paris. 

Il  avait  tout  préparé  pour  son  départ,  lorsque  madame  Gerald  lui  pro- 
posa la  main  d'une  riche  héritière  (c'était  sa  fille).  Une  mutuelle  inclina- 
tion portait  les  deux  Jeunes  gens  l'un  vers  l'autre.  «  Je  ressens,  lui 
«  répondit  M.  Vien  avec  autant  d'émotion  que  de  délicatesse,  je  ressens 
«  avec  une  vive  reconnaissance  l'honneur  et  les  avantages  d'une  telle 
c  alliance  ;  j'aime  mademoiselle  votre  fille,  mais  je  suis  loin  de  porter 
c  mes  vues  aussi  haut  :  je  vais  à  Paris  pour  achever  mes  études,  et  si  je 
«  n'en  reviens  pas  avec  un  talent  éminent  et  digne  de  la  fortune  et  des 
«  vertus  de  mademoiselle,  je  me  priverai  du  bonheur  que  je  pourrais 
tf  espérer  avec  elle,  b 

A  son  départ  de  Montpellier,  il  fit  réparer  à  ses  frais  le  toit  de  ses 
pères,  son  seul  héritage,  et  le  donna  à  sa  tante,  en  lui  disant  :  tf  Ceci  est 
*«  à  vous,  jouissez-en  pendant  votre  vie;  pour  moi,  je  vais  acquérir  du 
c  talent  et  de  la  fortune.  » 

11  arriva  à  Paris,  en  1741,  et  à  la  fin  de  cette  année  il  eut  la  seconde 
médaille.  Cependant  obligé  de  gagner  de  l'argent  pour  vivre  et  pour  étu- 
dier, il  peignit  à  vil  prix  des  esquisses  pour  les  marchands  du  pont  Notre- 
Dame;  il  travaillait  toute  la  journée,  et  consacrait  à  ses  études  une  partie 
des  nuits.  Quelquefois,  emporté  par  l'ardeur  du  travail,  il  ne  s'apercevait 
pas  qu'il  était  cinq  ou  six  heures  du  matin  :  alors  il  allumait  des  poi- 
gnées d'académies^  se  réchauffait  les  pieds,  et  se  couchait  deux  heures 
pour  recommencer  ensuite. 

Il  contracta  dès  lors  l'habitude  de  peindre  d'après  nature,  ce  qui  était 
une  chose  inouïe  et  fort  extraordinaire;  car  on  se  contentait  de  deviner  le 
trait,  et  on  peignait  de  mémoire.  L'anecdote  qui  suit  doit  paraître  piquante 
aujourd'hui.  M.  Vien  s'occupait,  un  jour,  à  peindre  des  études  de  pieds  et 
de  mains,  lorsqu'il  entendit  derrière  lui  de  grands  éclats  de  rire  et  des 
huées.  11  en  demande  la  cause.  —  «  Quoi  !  vous  consultez  la  nature  pour 
la  peindre?  Jamais  nos  maîtres  ne  travaillent  ainsi  ;  cette  méthode  n'a  pas 
le  sens  commun.  » 
M.  Vien  avait  senti  dès  lors  que  les  artistes,  même  ceux  qui  jouissaient 
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à  cette  époque  de  la  plus  grande  réputation,  s*élaient  fait  une  manière 
qui  devait  perdre  la  peinture  en  France.  11  répétait  aux  élèves  :  «  Vous 
ff  ne  faites  que  ce  que  vous  voyez  faire  à  vos  maîtres,  qui  ne  travaillent 
«  eux-mêmes  que  de  souvenir  :  eh  bien,  je  vous  prédis  que  si  cette  ma- 
c  nière  continue,  d'ici  à  vingt  ans  la  France  n'aura  plus  de  peintres.  » 
Une  autre  fois  il  leur  disait  :  «  Consultez  la  nature,  consultez-la  sans 
»  cesse;  car  si  Ton  faisait  cette  "question  :  Qu'est-ce  que  la  peinture?  y 
«  aurait-il  d*autre  réponse  que  celle-ci  :  Cest  limitation  de  la  nature.  » 

La  seconde  année,  il  obtint  la  première  médaille.  MM.  Natoire,  Parocel, 
et  de  Caylus,  qui  fut  constamment  son  protecteur,  le  pressaient  de  con- 
courir pour  les  prix  ;  il  eut  la  modestie  et  le  bon  esprit  d'attendre  que 
son  talent  fût  mûri  par  le  travail.  L'année  suivante  il  fut  un  des  premiers 
admis  sur  les  esquisses  pour  concourir.  L'Académie  inondée  de  dessina- 
teurs, et  ne  voyant  pas  de  peintres,  prit  une  décision  par  laquelle  on  ne 
devait  admettre  au  concours  que  les  jeunes  artistes  qui  apporteraient  un 
tableau,  et  qui  feraient  au  moins  une  figure  peinte.  Cette  dernière  con- 
dition, qui  eut  lieu  pour  la  première  fois,  a  toujours  été  exigée  depuis. 
M.  Vien  apporta  cinq  grandes  esquisses  (i).  Elles  réunirent  les  suffrages 
d'une  manière  si  éclatante,  qu'il  fut  question  de  fermer  le  concours,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  sujets  assez  forts  pour  lutter  avec  ce  nouvel  ath- 
lète. Cependant,  quelqu'un  ayant  fait  observer  que  le  talent  du  jeune 
artiste  ne  devait  point  tourner  contre  lui,  le  concours  eut  lieu,  et  M.  Vien 
remporta  le  premier  prix. 

Celui  qui  n'obtint  que  le  second  prix  en  tomba  malade  de  chagrin; 
M.  Vien,  son  rival,  fut  son  consolateur  et  devint  son  ami. 

Il  part  pour  l'Italie  et  s'embarque  à  Marseille.  H  y  avait  de  l'audace  à 
le  faire  ;  les  Anglais,  avec  lesquels  on  était  en  guerre,  croisaient  dans  la 
Méditerranée.  On  relâche  à  la  hauteur  de  Toulon.  Vien  courut  admirer 
les  ouvrages  du  Pujet.  Calme  au  milieu  des  dangers,  et  uniquement 
occupé  de  son  art,  de  retour  à  bord,  il  composa,  pendant  la  traversée, 
Tesquisse  du  Massacre  des  innocents.  Cette  esquisse,  chaude  d'action  et 
de  couleur,  semble  être  de  Soiimène. 

Il  volt  Rome.  Qu'on  se  figure  avec  quelle  ardeur  et  quel  ravisse- 

(!)  Elles  avaient  environ  trois  pieds  de  haut.  Tels  étaient  les  sujets  :  Josué  qui 
arrête  le  soleil;  la  Construction  de  TArche;  le  Rocher  frappé  par  Moïse;  David  dan- 
sant devant  Tarche  ;  Oza  frappé  de  mort. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  il  fit  une  copie  du  Lanfranc,  marquée  au  coin 
de  Toriginal. 

Infatigable,  il  avait  accepté  Pentreprise  de  soixante  tableaux  à  faire  dans  la 
maison  que  M.  Moufle,  trésorier  de  Textraordinaire  des  guerres,  venait  de  faire 
b&Urau  Marais.  Il  abandonna  une  partie  de  ces  travaux  à  quelques  amis;  celle 
<iai  loi  resta  servit  à  gonfler  une  bourse  assez  ronde  pour  son  voyage. 
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ment  un  jeune  et  premier  amant  de  la  nature  dut  se  iiénélnr  des  beautés 
de  Tantique  et  des  ouvra^TS  des  grands  maîtres!  Mais  lenlhousiasme 
qu^alluma  dans  son  âme  l'aspect  de  la  terre  classique,  loin  de  détruire 
ses  premières  impressions,  ne  fit  que  les  rendre  plus  vives  et  plus  pro- 
fondes. Fidèle  à  la  marche  qu'il  sVtait  tracée,  M.  Vicn  ne  considéra  ses 
études  que  comme  un  moyen  ou  plutôt  comme  un  degré  qui  le  rapprochait 
de  plus  en  plus  de  Técole  de  la  nature,  à  laquelle  il  avait  voué  i)our  jamais 
ses  pinceaux. 

Il  continua  donc  de  peindre  d'après  nature.  Les  frais  de  modèles  con- 
sumaient sa  modifiue  pension,  mais  l'économie  et  surtout  Tamour  de  son 
art  le  soutenaient  au  sein  des  plus  pénibles  sacrifices. 

Il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  perfectionner  son  talent  par  l'exer- 
cice :  à  l'exemple  du  Poussin,  il  se  contentait  pour  ses  honoraires  d'une 
rétribution  souvent  médiocre  et  presque  toujours  insuffisante  (1).  Ce  fut 
ainsi  qu'il  consentit  à  peindre,  pour  le  couvent  des  Capucins  de  Taras- 
con,  huit  grands  tableaux  de  l'histoire  de  sainte  Marthe,  au  prix  de 
cent  livres  pièce;  ils  avait  de  pro|)ortion  dix  pieds  de  haut  sur  huit  de 
large.  On  eût  dit  qu'il  songeait  moins  à  vivre  qu'à  peindre.  Belle  leçon 
pour  les  artistes  qui  voient  dans  le  travail  et  le  talent  des  moyens  de  for- 
tune plutôt  que  de  gloire  ! 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  à  M.  Vien  que  si  de  son  temps  on 
payait  trop  peu  les  ouvrages  de  l'art,  il  craint  aujourd'hui  quel'énormité 
des  sommes  exigées  par  les  artistes  n'éloigne  les  amateurs;  il  ajoute  que 
de  véritables  artistes  ne  doivent  jamais  aller  au-devant  des  travaux,  ni 
les  mendier  pour  ainsi  dire;  mais  qu'ils  doivent  au  contraire  forcer  par 
leur  talent  et  leur  désintéressement  le  public  à  faire  vis-à-vis  d'eux  les 
avances. 

Le  directeur  des  élèves  à  Rome  était  alors  M.  de  Troy.  Il  aimait,  il 
favorisait  les  grandes  réunions  d'artistes.  11  dirigeait  toujours  ces  assem- 
blées, ainsi  que  leurs  fêtes,  vers  les  progrès  de  l'art.  Dans  le  carnaval 
de  1748,  il  s^agit  de  donner  une  fête  à  l'ambassadeur  de  Frauce  (i). 

(1)  Il  peignit  au  prix  de  500  liv  ,  pour  le  procureur  des  missions  de  Saint- 
Lazare,  un  Saint  François  de  Sales  plaçant  madame  de  Chuutal  sous  la  protection 
de  saint  Vincent  de  Paul  :  ce  Tut  le  premier  de  ses  grands  tableaux. 

11  refusait  dans  le  même  temps  âOO  liv.  que  lui  ofTrait  un  Anglais  pour  une  copie 
delà  Madeleine  du  Guide, qu'il  venait  d'achever.  «  Je  copie,  disait-il,  pour  étudier, 
et  non  pour  gagner  de  l'argent.  •  Nous  ne  parlerons  doue  point  des  nombreuses 
copies  qu*U  fit  d*après  le  Guide,  le  Guerchin  et  quelques  maîtres  célèbres. 

On  cite  parmi  les  tableaux  qu'il  composa  un  Saint  Jean,  pour  Montpellier,  grand 
tableau  d*église;  et  trois  de  cabinet  :  Hébé  versant  le  nectar  k  Jupiter,  Lot  et  ses 
filles,  Susanne  et  les  Vieillards. 

(i)  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 
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y.  Vien  iiuagina  le  specUicIe  d'une  c^iravane  de  la  Mecque.  Ce  specUcle 
eut  lieu  aux  frais  et  (Kir  les  soins  des  artistes.  La  pompe  de  la  marche,  la 
richesse  et  la  variété  des  costumes,  le  luxe  des  tapis,  la  magnificence  des 
présents,  le  tomb:*au  du  Prophète,  le  contraste  des  chefs  couverts  d*or 
et  des  esclaves  nus,  les  chameaux,  les  coursiers,  tout  le  désordre  pitto- 
resque d'une  caravane  orientale;  l'altitude  dramatique  que  les  artistes 
lui  imprimaient,  tout  produisit  un  enthousiasme  diflicile  à  décrire.  Les 
cris  de  joie,  les  applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts.  Les  son- 
nets, les  fleurs,  les  boites  de  dragées,  les  essences,  pleuvaient  à  leurs 
pieds.  Benoit  XIY  se  plaça  derrière  une  jalousie  pour  voir  passer  la 
pompe  :  deux  officiers  de  l'Empire,  avec  qui  l'on  était  en  guerre,  élevè- 
rent leurs  chapeaux  en  criant  :  Vive  la  Frame  !  Enfin  l'impression  en  fut 
si  générale,  sr  forte,  que  vingt-sept  ans  après  le  roi  de  Naples  voulut  renou« 
vêler  ce  spectacle  et  y  jouer  le  principal  rôle  en  1776. 

Nous  ne  parlerons  point  des  voyages  de  l'artiste  à  Naples,  où,  à  l'exem- 
ple de  Pline,  mais  plus  prudent  que  lui,  il  contempla  une  éruption  da 
Vésuve;  ei  à  Venise  où  il  arriva  de  nuit,  et  dont  la  riche  et  imposante 
architecture,  reflétée  au  clair  de  la  lune  par  le  miroir  d*une  mer  tran^ 
quille,  lui  offrit  un  aspect  tellement  magique  qu'il  en  a  conservé  à  jamais 
l'impression,  comme  celle  du  rêve  le  plus  enchanteur. 

Mais  décrivons  la  marche  du  talent  de  M.  Yien  que  nous  suivons  pas 
il  pas,  puisqu'il  est  le  premier  qui  ait  ouvert  à  l'école  française  la  route 
du  vrai. 

^on-seulement  il  prenait  toujours  ses  modèles  dans  la  nature  quant 
augalbe^  mais  il  y  cherchait,  il  y  trouvait  encore  et  l'action  et  l'expres- 
sion de  ses  personnages.  Ce  moyen  est  lent,  mais  il  est  sûr.  Nous  pour- 
rions multiplier  ici  les  anecdotes,  nous  nous  bornerons  à  deux.  11  était 
chargé  de  peindre  un  Saint  Jean-Baptiste,  un  modèle  lui  en  fournil  le 
corps,  mais  la  tète  n'avait  point  le  caractère  historique.  M.  Yien  fut  à  la 
Trinité  des  Pèlerins,  et  le  premier  groupe  lui  offrit  un  étranger  dont  le 
caractère  de  tête  était  celui  qu'il  cherchait. 

Le  tableau  d'un  Ermite  acquit  beaucoup  de  célébrité  à  M.  Vien;  il  est 
peint  d'après  nature.  En  se  promenant  dans  les  rues  de  Rome,  il  fut 
frappé  de  Fexpression  de  la  physionomie  de  cet  homme,  il  l'attira  chez  lui 
ei  en  fit  un  modèle.  C'était  un  Vénitien  qui,  après  avoir  tué  son  rival, 
avait  pris  l'habit  d'ermite,  moins  par  remords  que  pour  se  soustraire 
à  la  sévérité  des  lois. 

M.  Vien  a  retrouvé,  sans  doute,  avec  une  jouissance  bien  naturelle  et 
bien  sentie,  ce  tableau  de  sa  jeunesse  dans  la  galerie  du  sénat  français, 
dont  il  est  membre  aujourd'hui.  Ce  tableau  se  soutient  par  la  naïveté, 
par  la  couleur  et  par  la  vérité,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  des  Rubens,  des 
Titien,  des  Champagne  et  des  David. 
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De  retour  à  Paris,  il  essuya  toutes  les  tracasseries  que  suscite  tou- 
jours au  talent  la  médiocrité  jalouse.  11  en  triompha,  et  fut  agréé  sur  un 
tableau  de  Sainte  Marthe  qu'il  présenta.  Six  mois  après  il  fut  logé  au 
pavillon  de  Tlnfante.  N.  de  Marigny  le  chargea  de  trois  tableaux  que 
madame  de  Pompadour  donnait  à  la  paroisse  de  Crécy  (1).  M.  de  Caylus, 
toujours  empressé  de  servir  les  artistes,  lui  en  procura  trois  autres  à  Fhôtel 
Lambert,  qui  appartenait  à  M.  de  La  Haye,  fermier  général.  Ce  fut  vers 
le  même  temps  qu'il  composa  un  Saint  Germain  (2)  pour  Téglise  de  ce 
nom.  La  reine  lui  ordonna  deux  grands  tableaux  de  dévotion  (3).  Ces 
différents  ouvrages  obtinrent  les  suffrages  de  TAcadémie  et  de  la  cour. 

Il  fil  ensuite  son  tableau  de  réception,  qui  représente  Dédale  attachant 
des  ailes  à  son  fils  Icare  :  ce  tableau  se  ressent  de  la  couleur  de  Técole 
du  temps;  mais  la  composition  en  est  sage,  le  style  en  est  plus  grand  et 
plus  pur  que  ceux  des  maîtres  contemporains,  qu'il  laisse  derrière  lui  k 
une  grande  distance.  On  n'y  voit  point  surtout  ces  touches  (4)  et  cette 
manière  de  peindre  par  hachures  comme  Carie  Vanlo.  Le  dessin  n'offre 
point  ces  contours  heurtés,  cette  ignorance  de  l'anatomie,  ce  flamboyant 
qui  faisait  le  grand  mérite  des  maîtres  d'alors. 

Six  semaines  après,  M.  Vien  fut  reçu  professeur.  Son  atelier  se  rem- 
plit d'élèves  aussi  habiles  que  nombreux. 

Il  fut  le  premier  maître  qui,  ayant  senti  la  nécessité  d'habituer  la  jeu- 
nesse à  voir  et  à  connaître  parfaitement  la  nature,  introduisit  dans  l'ate- 
lier  l'étude  du  modèle  vivant  pendant  trois  jours  de  la  semaine.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  leur  indiquer  les  beautés  ou  les  défauts;  il  tâchait  d'élever 
l'âme  de  ses  disciples,  d'éclairer,  d'électriser leur  esi)rit  parles  conversa- 
tions qu'il  avait  tous  les  jours  avec  eux  sur  la  nature,  sur  l'antique,  sur 
les  différentes  écoles,  sur  les  grands  maîtres,  sur  le  beau,  sur  le  vrai. 
Plein  de  son  sujet,  il  en  pariait  avec  une  chaleur  éloquente;  il  tonnait 
centre  le  faux  goût.  Le  faux  goût  résista  longtemps  à  ses  efforts,  mais 
enfin  la  raison  l'emporta  ;  les  arts  revinrent  à  la  nature,  et  cette  grande 
révolution  fut  produite  par  l'exemple  et  le  courage  d'un  seul  homme. 

Sa  réputation  s'étendit  jusqu'au  fond  du  Nord.  Le  comte  de  Moick,  mi- 
nistre et  favori  de  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  chargea  M.  Vien  de 
cinq  tableaux,  et  lui  dit  au  nom  de  son  maître:  «  S.  M.  m'a  chargé  de 
a  conquérir  pour  ses  Étals  un  homme  tel  que  vous;  il  veut  y  faire  pros- 
«  pérer  les  beaux-arts,  il  vous  en  offre  la  direction,  24,000  livres  de 

(1)  Une  Visitation,  un  Saint  Jean-Baptiste,  un  Saint  Éloi. 

(2)  Ce  tableau  est  à  présent  au  musée  de  Versailles. 

(3)  Saint  Thomas  qui  prêche  aux  Indes,  et  Saint  François  Xavier. 

(4)  On  appelait  cela  un  beau  pinceau,  comme  si  le  premier  de  tous  n'était  point 
celui  de  la  nature,  où  l'on  ne  trouve  point  de  touche,  précisément  parce  que  tout  y 
ihi  fondu. 
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«  rente,  et  un  logement  dans  un  de  ses  palais.  -  Je  me  dois  à  ma  patrie,» 
répondit  M.  Vien. 

N.  de  Caylus  venait  de  lire  à  TÂcadémie  un  mémoire  sur  la  peinture  en 
dre  pratiquée  par  les  anciens  :  tandis  que  Ton  multipliait  les  objections 
contre  le  mémoire,  M.  Vien  s'occupait  de  les  résoudre  par  le  fait.  Il  pei- 
gnit à  Fencaustique  une  tête  de  Minerve  (1). 

L'impératrice  de  Russie,  Elisabeth,  lui  fit  offrir  en  vain  les  plus  grands 
avantages,  avec  50,000  livres  d'appointements.  M.  Vien  ne  démentit  point 
son  caractère,  il  refusa  ces  offres  brillantes. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  sa  réputation  fut  son  tableau  de  Saint  Denis  (i), 
qu'on  peut  voir  dans  l'église  de  Saitit-Roch,  et  dont  la  noble  simplicité 
contraste  d'une  manière  si  éclatante  avec  la  machine  poétique  établie  en 
foce,  et  dans  laquelle  M.  Doyen  a  prodigué  des  effets  moins  vrais  que 
systématiques.  La  multitude  court  à  ce  dernier  tableau,  mais  les  con- 
naisseurs s'arrêtent  devant  le  premier.  II  n'y  a  jamais  eu  d'opposition 
pins  forte;  dans  l'un  tout  est  violent,  forcé,  théâtral,  dans  l'autre  tout  est 
xalme,  naturel  et  simple. 

Le  tableau  de  M.  Vien  a  un  accent  pontifical  et  ce  style  religieux  qui 
provoque  le  recueillement  dans  un  temple  ;  celui  de  M.  Doyen,  au  con- 
traire, étourdit  par  le  fracas  de  l'action,  et  fait  en  quelque  sorte  trop  de 
bruit;  il  convient  plutôt  à  une  galerie  de  tableaux  qu'à  une  église. 

Celui  qui  avait  applaudi  aux  premiers  essais  de  l'artiste,  le  directeur 
de  l'Académie  à  Rome,  ayant  quitté  sa  place,  tous  les  vœux  et  toutes  les 
espérances  se  réunirent  sur  M.  Vien.  Il  était  le  seul  qui  pût,  à  cette  épo- 
que, sauver  l'école  d'une  ruine  totale,  puisque  M.  Natoire  en  avait  été  le 
directeur,  et  que  M.  Pierre  en  était  le  premier  peintre.  La  modestie  et 
surtout  le  bonheur  (3)  dont  il  jouissait  motivèrent  les  premiers  refus  de 
M.  Vien.  Cependant  il  céda  au  désir  général  et  à  l'ordre  du  roi  ;  mais  il 
mit  deux  conditions  à  son  acceptation  :  la  première,  qu'on  augmenterait 
la  pension  des  élèves;  la  seconde,  qu'on  lui  donnerait  à  peindre  un  des 
tableaux  qui  devaient  se  faire  pour  le  roi. 

Il  peignît  dans  l'intervalle,  pour  M.  d'Angivilliers,  une  Jeune  Femme 
Grecque.  Elle  compare  un  bouton  de  rose  avec  celui  de  son  sein  (4). 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  qu'il  peignit,  pour  le  comte  d'Orsay, 
Brctar  faisant  des  reprachesà  Paris  (5).  Ce  tableau,  l'un  des  plus  beaux  de 

(1)  Cette  tête  est  aujourd'hui  dans  le  palais  de  Temperopr  des  Russies. 

(2)  Voyez  les  notes  à  la  fin  de  l'article 

(3)  11  avait  épousé  une  femme  aimable,  sensible  et  vertueuse.  Elle  fut  reçue  k 
Tacadémie,  et  Ton  se  rappelle  encore  avec  plaisir  les  tableaux  de  fleurs  qu'elle 
exposa  au  salon. 

(i)  Ce  tableau  est  d'un  faire  agréable  et  d'un  style  gracieux. 
(3)  Tableau  de  haute  dimension,  figures  grandes  comme  nature* 
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Tartiste,  était  en  opposition  marquée  avec  tout  ce  qui  se  faisait  alors.  Il 
est  d'une  composition  simple  et  noble,  d'un  dessin  pur  et  d'un  lou  hac- 
monieux.  Gomme  ce  tableau  était  peint  d'après  nature  et  qu'il  en  avait  le 
ton,  tout  ce  qui  se  trouvait  alors  à  côté  paraissait  rose,  blafarde  et  cru, 
en  sorte  qu'on  croyait  voir  l'œuvre  d'un  ancien  maître  placée  en  sys- 
tème d'accusation  devant  les  productions  les  plus  modernes  et  les  plus 
académiques. 

Deux  traits  (car  il  me  resterait  beaucoup  plus  à  dire,  mais  je  me  bâte 
d'abréger) ,  deux  traits  feront  connaître  combien  les  principes  de 
M.Vien,  les  principes  qui  ont  contribué  si  puissamment  à  la  régénération 
de  récole  française,  étaient  profondément  gravés  dans  son  âme. 

11  se  trouvait  à  Uome  dans  une  société  où  étaient  le  chevalier  d'^Vzara, 
la  princesse  de  Sania-Croce,  un  cardinal  romain,  et  le  cardinal  Comaro. 
Ce  dernier,  qui  était  Vénitien,  dit  ù  l'artiste  :  a  Eu  vérité,  mon  cher  Yien, 
<f  votre  tableau  ne  ressemble  pas  plus  à  un  tableau  français  que  moi  au 
«  Grand-Seigneur,  car  vous  autres  Français  vous  n'avez  pas  de  pein- 
«  très.  —  Monseigneur,  avcz-vous  fait  le  voyage  de  Paris?  —  Je  l'ai 
a  fait;  j'y  ai  vu  les  ouvrages  des  Le  Sueur,  des  Le  Brun.  —  Nous  avons 
a  encore  des  hommes  à  talent;  mais  vous,  monseigneur,  avez-vous  à  pré- 
<(  sent  vos  Raphaël  et  vos  Dominiquin?  Venise  a-t-elie  ses  Titien  et  ses 
a  PaulVéronèse?  Ah  î  si  l'école  fran';aise  secoue  une  fois  son  mauvais  sys- 
«  tème,  elle  s'élèvera  à  un  degré  de  gloire  dont  l'éclat  rivalisera  avec 
«  celui  des  écoles  les  plus  célèbres.  » 

La  seconde  anecdote  n'est  pas  moins  remarquable.  Notre  célèbre 
David,  qui  préludait  à  sa  réputation  et  s'égarait,  s'était  déclaré  pour  le 
système  des  peintres  français  :  il  avait  alors  gagné  le  graud  prix,  et 
accompagné  à  Home  M.  Vien,  dont  il  était  Félève,  et  répétait  sans  cesse  : 
«  Je  mourrai  fidèle  au  système  français.  —  Qu'allez-vous  donc  faire  k 
«  Rome?  —  Étudier.  —  Si  vous  éludiez  la  nature  et  l'antique,  vous 
«  changerez.  —  Nous  verrons.  » 

Quelque  temps  après,  David  présenta  à  M.  Vicn  un  gros  cahier  des- 
siné d'après  l'anlique.  —«Vous  n'avez  pas  tenu  votre  promesse,  »  lui  dit 
en  souriant  M.  Vien  après  avoir  parcouru  des  yeux  les  dessins  :  «  com- 
«  ment,  vous  dessinez  d'après  l'antique?  Mais  vous  vous  perdez!  —Ah  ! 
«  je  vois  bien  à  présent  combicMi  vous  aviez  raison  de  me  recommander 
«  d'étudier  toujours  la  nature  el  l'antique;  mais  ce  n'est  que  depuis  que 
«  je  suis  à  Rome  que  mes  yeux  se  sont  dessillés.  » 

C'était  avec  la  même  solidité  de  pensée  que  .M.  Vien  repoussait  toutes 
les  objections.  «  Eh  monsieur!  s'écria  unjour  un  artiste  (1),  que  devien- 
«  dra  le  goût  français?  —  Je  ne  connais  qu'un  mauvais  goût;  les  artistes 

(1)  Il  existe  cucorc  ;  les  égards  nous  défendent  de  le  nommer. 
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une  doivent  pas  s*y  laisser  entraîner:  n'est-ce  pas  à  eux,  au  contraire, 
«  quil  appartient  d'c^clairer  et  de  former  celui  du  public?  » 

Il  développait  la  même  énergie  et  les  mêmes  principes  libéraux  dans  sa 
conduite,  et  comme  chef  et  directeur  de  l'école  française  à  Rome. 

Avant  lui,  M.  Natoire  avait  poussé  au  delà  des  bornes  le  système  d'une 
dévotion  mal  entendue,  et  plusieurs  artistes  en  avaient  été  victimes  (i). 
A  son  arrivée  à  Rome,  M.  Vien  reçut  la  visite  du  curé,  qui  venait  le  son- 
der sur  ses  dispositions.  «  Monsieur  le  curé,  lui  dit  en  riant  M.  Yien, 
0  votre  paroisse  est  bien  petite  pour  deux  curés,  car  je  suis  ici  celui  de 
«  l'école  française,  et  je  vous  prie  de  croire  que  tout  ira  bien  quand  je 
K  l'aurai  dit.»  Le  prêtre  était  un  Italien  délié,  qui  l'entendit  trop  bien  pour 
insister. 

Le  tableau  des  Adieux  d'Hector  et  d'Ândromaque  fut  exposé  au  salon 
de  1791.  M.  Vien  avait  alors  75  ans  passés.  Ce  tableau  est  riche  de  com- 
position; les  couleurs  en  sont  belles,  d'un  style  simple  et  d'un  ton  har- 
monieux. On  doit  encore  à  la  fécondité  de  son  pinceau  deux  ou  trois 
autres  tableaux  de  la  plus  grande  proportion,  et  dont  les  sujets  sont  tirés 
de  riliade. 

Il  arriva  à  Paris  le  18  novembre  1781,  et  il  eut  une  |)ens!on  de  2,000  liv. 
qui  fut  réduite  à  1,500  liv.  lors  de  la  révolution. 

M.  Vien  avait  été  créé  chevalier  de  l'ordre  Saint-Michel,  et  appelé,  après 
la  mort  de  M.  Pierre,  à  la  place  du  premier  peintre  du  roi.  On  vit 
applaudir  à  cette  nomination  les  amis  du  vrai  et  du  beau  C'est  de  son 
atelier  que  sont  sortis  ces  maîtres  qui  font  la  gloire  de  l'école  française, 
et  dont  les  élèves  semblent  destinés  à  l'étendre  encore. 

En  1793,  à  77  ans,  il  composa  son  tableau  d'Hélène  poursuivie  par 
Énée,  au  moment  de  l'incendie  de  Troie.  Ce  tableau  est  dans  les  propor- 
tions de  15  pieds  de  large  sur  10  de  haut,  et  fait  honneur  à  la  vieillesse 
de  l'auteur. 

En  l'an  ii,  le  gouvernement  a  appelé  tous  les  artistes  à  un  concours,  il 
remporta  un  prix.  Enfin,  à  l'âge  de  90  ans,  il  vient  de  peindre  deux 
vases  de  fleurs,  d'une  grande  vérité  et  d'un  bon  coloris. 

M.  Vien,  ayant  perdu  ses  places,  ses  honoraires  et  le  fruit  de  ses  épar- 
gnes placées  sur  l'État,  était  sur  le  point  de  tomber  dans  l'indigence, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  la  place  de  sénateur  par  le  premier  Consul,  qui 
choisît  alors  les  membres  du  sénat  parmi  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  mérite  dans  tous  les  genres. 

M.  Vien  est  grand,  bien  fait,  un  peu  maigre,  et  d'une  physionomie 
agréable  ;  iUmarche  avec  aisance,  malgré  son  grand  âge  et  se  sert  peu 
de  lunettes,  entend  bien,  et  parle  avec  facilité.  Sa  mémoire  est  telle,  qu'il 

(1)  Entre  autres  M.  Mouton,  qui  fut  renvoyé  en  France  pour  n*avoir  pas  fait  ses 
Pâques. 
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se  ressouvient  (l*une  infinité  de  noms  propres,  et  quil  se  rappelle  par- 
faitement beaucoup  de  faits  peu  importants,  qui  datent  de  80  ans. 
Sans  aucune  infirmité  morale  ou  physique,  il  jouit  d'une  santé  parfaite, 
qu'il  doit  sans  doute  à  la  douceur  et  à  la  pureté  philosophique  de  ses 
mœurs. 

M.  Vien  est  grand  partisan  du  beau  style  de  Tantique,  mais  il  Test 
encore  plus  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Cette  année,  à  Tâge  de  90  ans,  il 
a  envoyé  à  Tlnstitut  un  discours  où  il  exprime  cette  opinion,  qu'il  ne  faut 
pas  prendre  toujours  et  partout  Tantique  pour  modèle,  attendu  qu'un 
valet,  qu'un  esclave,  des  personnages  d'une  condition  commune,  ne  doi- 
vent point  avoir  les  formes  grandes  et  nobles  que  l'antique  donnait  à  ses 
héros  et  à  ses  dieux. 

M.  Vien  aurait  pu  prendre  pour  épigraphe  ce  vers  du  législateur  du 
goût  chez  les  Romains  : 

Itttereril  mullum  Davusne  loquatur  an  héros? 


DES  IDÉES  GÉNÉRALES 
uur  îm  peinture  et  snr  les  arts  dUmltatlon. 

Extrait  du  discours  de  M.  le  Sénateur  Vien. 

Nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  plaisir  l'extrait  de  ce  discours,  lu 
il  y  a  quelques  jours  (i),  à  l'Institut  national  par  M.  Vincent,  au  nom  du 
secrétaire  général  de  la  classe. 

Les  idées  que  le  patriarche  de  notre  école  a  exposées  à  la  classe,  et  qui 
y  ont  été  écoulées  avec  ce  tendre  intérêt  que  font  naître  les  discours  d'un 
père  chéri  et  respecté,  sont  développées  avec  beaucoup  d'étendue  dans  un 
dialogue  entre  un  artiste  et  un  amateur.  Les  limites  de  cette  séance  ne 
nous  permettent  que  de  saisir  l'esprit  et  l'intention  de  Fauteur,  et  d'en 
détacher  quelques  traits  que  je  prendrai  pour  ainsi  dire  au  hasard,  car  il 
serait  trop  difficile  de  choisir  entre  les  principes  également  vrais  qu'y 
pose  M.  Vien,  et  les  conséquences  également  justes  qu'il  en  tire  :  résul- 
tats convaincants  et  qu'atteste  une  expérience  couronnée  par  tous  les 
succès. 

Quels  sont  les  principes,  demande-t-on,  qu'il  faut  donner  à  la  jeu- 
nesse, sur  les  grandes  parties  de  l'art,  telles  que  la  composition,  l'ex- 
pression, la  couleur? 

Ce  qu'on  appelle  en  général  les  principes,  répond  M.  Vien,  sont  établis 
par  les  grands  maîtres  d'après  les  chefs-d'œuvre.  Mais  les  grands  maî- 
tres, eux-mêmes,  auteurs  de  ces  chefs-d'œuvre,  n'ont  puisé  leurs  prin- 
cipes que  dans  la  nature  :  quelque  raisonnement  qu'on  ait  fait,  et  quoi 

(1)  Le  i  octobre  1806. 
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qa*OD  ait  écrit  sur  les  principes,  c*est  aux  vrais  fondements  de  Tart  qu*il 
iauten  revenir  ;  ce  sont  eux  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Le  grand 
livre  des  principes  est  ouvert  devant  tous  ceux  qui  embrassent  la  carrière 
des  arts,  c*est  la  nature  elle-même.  Interrogez  Thomme  sensé  sur  Tes- 
seoce  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  en  général  des  beaux-arts,  il 
lépondra  que  c*est  Timitation  de  la  nature.  L*homme  instruit  ajoutera 
4]ae  c*est  par  Timltation  de  la  nature,  que  les  plus  grands  artistes  de  Tan- 
miquité  ont  trouvé  les  moyens  d'exciter  Tadmiration  de  leurs  contempo* 
vains  et  de  la  postérité. 

Le  véritable  talent  de  Tartiste  consiste  donc  à  imiter  la  nature,  soit 
«lu'il  veuille  représenter  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  soit  qu'il  ne  se  pro- 
^BX)se  que  d'être  imitateur  ûdèle  d'objets  familiers,  soit  qu'il  veuille  repré- 
£»enter  des  scènes  terribles  ou  riantes,  sombres  ou  pathétiques. 

M.  Vien  n'a  plus  qu'à  exposer  ce  principe  général  sous  différents 
sdispects:  il  est  si  fécond,  qu'il  s'applique  à  tout  ;  si  universel  et  si  évident, 
«iu'en  considérant  toutes  les  époques  des  arts,  tous  leurs  succès  et  tous 
l^rs  écarts,  on  ne  trouverait  que  des  démonstrations  de  cette  première 
Punique  règle. 

Notre  vénérable  maître  ne  s'est  point  astreint  à  une  marche  chronolo- 
gique; mais,  choisissant  les  vérités  et  les  exemples  les  plus  utiles,  il  fait 
^'oirque  le  désir  de  se  distinguer  conduit  souvent  à  la  bizarrerie;  que  le 
Soût,  souvent  trop  peu  éclairé  et  trop  tranchant  des  amateurs,  permet 
^nx  artistes  d'espérer  de  réussir  en  quittant  la  bonne  route;  et,  rendant 
encore  plus  précise  l'application  de  ces  vérités,  il  déplore  les  écarts  où  se 
livre  l'architecture, ou  plutôt  de  soi-disant  architectes;  leurs  décorations 
extérieures  blessent  les  regards  de  l'artiste  instruit  et  de  l'homme  de 
^oût;  ils  étalent  un  luxe  et  une  recherche  que  M.  Vien  nomme  barba- 
Te»iP£,  11  déplore  également  l'erreur  des  dessinateurs  qui  consomment 
stérilement  beaucoup  de  temps  et  de  crayon  pour  imiter  des  estampes 
anglaises,  au  lieu  de  prendre  pour  modèle  la  manière  large,  simple  et 
belle  des  grands  maîtres. 

Mais  quand  l'artiste  s'est  fait  une  loi  dlmiter  la  nature,  il  ne  s*agit 
plus  que  de  savoir  choisir,  lorsqu'il  en  a  besoin,  les  plus  belles  formes 
qu'elle  lui  offre,  et  c'est  alors  que  les  leçons  du  maître,  le  sentiment  déli- 
cat du  goût,  peuvent  servir  de  régulateur.  Quand  on  s'est  livré  longtemps 
i  l'étude  de  la  nature,  en  est  plus  apte  à  la  sentir  et  à  la  rendre  avec 
expression.  Ainsi  le  premier  principe  à  suivre  dans  les  arts,  la  première 
qualité  à  acquérir  conduit  aux  autres,  savoir,  à  l'expression  et  même  à  la 
couleur,  autant  que  l'étude  et  l'art  peuvent  intluer  sur  cette  dernière  qua- 
lité, qui  est  un  don  naturel. 

Cette  manière  d'étudier  les  arts  produit  aussi  des  talents  originaux,  au 
lieu  de  copistes  qui  répètent  la  manière  de  leurs  maîtres,  comme  on  l'a  vu 
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toutes  les  fois  que  la  nature  n'a  pas  été  prise  pour  règle  constante. 
Raphaël  et  Michel-Ange,  et  le  Dominiquin,  cl  Carrache  et  sa  brillante 
école,  et  le  Poussin,  et  Le  Sueur,  ont  des  caractères  différents  et  se  sont 
tons  illustrés  en  suivant  le  môme  maître,  ta  nature.  Voyez,  au  contraire, 
lorsque  même  de  grands  talents,  comme  notre  Le  Brun,  comme  Piètre 
de  Corlone,  ont  donné  leurs  préceptes  et  leur  exemple  pour  règle,  com- 
bien les  ouvrages  des  élèves  ont  ressemblé  à  ceux  des  maîtres,  quelque- 
fois à  s'y  méprendre.  Alors  toutes  les  productions  n'ont  qu'une  physio- 
nomie, un  masque  d'emprunt.  Ainsi,  M.  Yicn  a  \u  régner,  pendant  onze 
ans,àRomeJa  mode  introduite  par  Carie  Maratte.  Cette  mode  ne  produi- 
saltqne  des  copistes  de  ce  maître,  qui  lui-même  avait  eu  recours  k  Raphaël, 
quand  il  s'était  trouvé  embarrassé  dans  ses  compositions.  Eh!  pourquoi, 
continue  M.  Yîen,  ne  pas  consulter  Raphaël  lui-même,  ou  pour  mieux 
dire,  pourquoi  ne  pas  remonter  à  la  source  elle-même?  En  se  pénétrant 
des  ouvrages  et  de  l'esprit  de  Raphaël,  il  met  dans  la  bouche  de  ce 
peintre  immortel  les  vérités  suivantes  : 

«  0  vous  qui  voulez  être  |>eintre,  faites  comme  j'ai  fait  :  pour  rendre 
«  sur  la  toile  toutes  les  situations  de  la  vie  humaine,  étudiez  ta  Nattire,  et 
(c  ne  puisez  point  à  d'autre  source.  Elle  est  le  premier  modèle.  Je  n'ai  copié 
«  personne;  je  n'ai  voulu  ressembler  ni  à  aucun  des  maîtres  mes  contem- 
«  porains,  ni  à  aucun  de  mes  prédécesseurs;  l'examen  de  leurs  ouvrages 
a  a  pu  me  donner  des  idées  dont  j'ai  tâché  de  tirer  avantage;  mais  je  n'ai 
«  sérieusement  étudié  que  les  vérités  de  ta  Nature;  elle  offre  un  nombre 
«  infini  de  volumes  toujours  ouverts  à  quiconque  sait  Hre  et  méditer. 
«  C'est  là,  et  uniquement  là,  que  vous  apprendrez  ce  qui  doit  se  retrouver 
«  dans  vos  ouvrages,  pourvu  que  vous  soyez  véritablement  nés  pour 
«  devenir  peintres,  car,  sans  celle  prédestination,  pourquoi  vous  obsti- 
«  ncr  à  peindre,  et  surtout  à  peindre  l'histoire?  L'histoire,  Jans  la  plu- 
«  part  de  ses  tableaux,  ne  permet  de  représenter  que  les  hommes  illus- 
«  très  dont  elle  a,  par  ses  nobles  récils,  perpétué  la  mémoire;  ces 
«  hommes  peints  par  vous,  si  votre  Ame  n'a  ni  sentiment  ni  feu,  ne  |K)r- 
«  teront  ni  expression  ni  caractère,  ils  seront  muets  pour  tous  les  s|)ec- 
«  tateurs:  personne  ne  les  reconnaîtra,  et  vos  tableaux  tomberont  avec 
«  votre  nom  dans  un  éternel  oubli.  J'honorai  le  Pérugin,  mon  maître, 
«  j'écoutai  ses  préceptes,  et  les  eus  toujours  présents  à  mon  esprit;  mais 
«  je  ne  me  vouai  point  à  Timiter,  tandis  que  je  ne  vois  de  vous  que  des 
«  copies  de  ceux  qui  vous  enseignent.  L'aveu  si  souvent  répété  de  Carie 
«  Maratte,  devrait  vous  porter  à  me  consulter  préférablement  à  lui  ;  et 
«  moi  je  vous  dis  de  consulter,  préférablement  à  moi,  F  Antique,  et  préfé- 
«  rablement  encore  à  V Antique,  ta  Nature. 

«  Jeunes  élèves,  voilà  les  dernières  paroles,  peut-être,  qu'il  me  sera 
«  possible  de  vous  adresser.  Chaque  jour  le  temps  jaloux  s'exerce  à  dé- 
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c traire  mes  ouvrages,  bientôt  ils  seront  effacés;  mais  la  nature  ne 
c  s*ellacera  jamais.  Le  véritable  modèle  de  Fart  existera  toujours  pour 
c  vous,  vous  pourrez  toujours  devenir  de  grands  hommes,  pourvu  que 
c  VOIS  sachiez  bien  choisir  parmi  les  sujets  sans  nombre  qu*elie  fournit, 
c  et  la  fare  reconnaître  dans  vos  compositions.  » 

A  ces  leçons  de  Raphaël,  que  redisent  depuis  trois  siècles  les  échos  du 
Yaliâao  et  qui  retentissent  aiqourd'hui  dans  notre  Musée,  il  &nt  joindre  les 
conseils  et  les  leçons  que  peuvent  donner  les  grands  artistes  de  la  Grèce  qui 
ret^iretti  dans  ieura  ouvrages  heureusement  conservés  et,  par  un  bon- 
heur encore  plus  inespéré,  presque  tous  réunis  aujourd'hui  sous  nos 
yeui. 

«  Jeunes  élèves,  disent  ces  incomparables  maîtres,  quand  vous  étudiez 
I  tes  œuvres  de  nos  mains  et  les  résultats  de  nos  plus  hautes  concep- 
I  lions,  songez  que  la  plupart  des  figures  antiques  parvenues  jusqu'à  vous 
t  Niprésenient  uniquement  les  dieux  suprêmes  ou  les  divinités  inférieures 

<  ia  culte  auquel  notre  religion  nous  assujettissait;  songez  que  la  religion 
tDous  fit  une  loi  d'exprimer  dans  les  traits  de  ces  figures  (autant  que 
iTart  pouvait  en  fournir  le  moyen)  toute  la  puissance  et  toute  la  vertu 

<  que  notre  mythologie  attribuait  à  ces  divinités  :  pour  obéir  à  cette  loi, 
f  nous  avons  dû,  dans  les  représentations  de  chaque  divinité,  conserver 
«  an  caractère  de  tète  uniforme,  une  ressemblance  constante,  car  il  fallait 
«indiquer  nettement  au  peuple  grec  l'objet  présenté  à  son  adoration.  La 

<  forme  matérielle  des  dieux  de  la  mythologie  n'existait  nulle  part,  et 

<  celle  d'aucune  créature  humaine,  quelque  belle  qu'elle  pût  être,  ne  pou* 

<  vait  être  le  modèle  de  la  perfection  essentiellement  inhérente  à  la  Divi- 
«niié.  Il  nous  a  donc  fallu  chercher  dans  les  différentes  créatures 
«  homalAes  qui  nous  paraissaient  les  plus  belles,  ce  que  chacune  d'elles 
«  pouvait  avoir  de  parfait,  et  former  de  leurs  traits  les  plus  nobles  une 
«  réonion  que  ne  présente  jamais  la  nature.  Nos  efforts  n'ont  pas  été 

<  vains,  et  ce  fut  dans  ces  images  idéales  que  non-seulement  le  peuple, 
«Bais  même  les  hommes  les  plus  éclairés,  trouvant  peu  à  peu,  ou 

<  croyant  trouver  une  analogie  complète  avec  les  différents  attributs  de 
c  chaque  divinité,  consentirent  à  y  recounaitre  les  divers  objets  de  leur 

<  culte. 

«  N'allez  donc  point,  jeunes  élèves,  prodiguer  le  résultat  des  études 
c  que  vous  faites  sur  de  pareils  ouvrages.  Trop  épris  de  ces  sublinuîs 
«  nodèles,  craignez  que  dans  ce  mélange  de  héros,  d'officiers,  de  soldats, 

<  de  maîtres,  de  valets  qui  devront  tour  à  tour  s'animer  sous  vos  doigts, 
«  on  ne  retrouve  trop  habituellement  les  traits  dignes  d'être  esclusive- 
tmeni  réservés  à  la  représentation  majestueuse  des  dieux  :  ce  serait 
i  tout  confondre,  ce  serait  manquer  aux  plus  strictes  convenances.  » 

Je  viens,  messieurs,  de  faire  parler  Raphaël  et  les  Grecs,  dit  M.  Vien, 
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avait  été  commandé  pour  la  galerie  du  château  de 
Choisy. 

1167  ;  César  débarquant  à  Cadix,  tableau  cintré,  de  8  pieds 
9  pouces  de  haut  sur  4  pieds  9  pouces  de  large, 
commandé  pour  le  roi  de  Pologne. 
Saint  Grégoire,  pape,  tableau  de  9  pieds  de  haut  sur 
5  de  large. 

bmbre  à  coucher  deThôtel  de  Brissac  :  la  Marchande  d'Amour. 

1769  :  Inauguration  de  la  statue  équestre  de  Louis  XV,  tableau 
de  14  pieds  1/2  de  large  sur  10  pieds  de  haut,  com- 
mandé pour  rhôtel  de  ville  de  Paris. 

1773  :  Diane  accompagnée  de  ses  nymphes^  ordonnant,  au  retour 
de  la.  chasse,  de  distrihuer  le  gibier  aux  bergers  des 
environs,  tableau  commandé  pour  Trianon. 
Deux  jeunes  Grecques  se  jurant  un  iUtachemerU  éternel  sur 
V autel  de  P Amitié;  le  Temps  endormi  et  sa  faux  brisée, 
dont  les  débris  servent  à  entretenir  le  feu  qui  brûle  sur 
l'autel;  mais  V Amour,  favorisant  les  vœux  d*un  jeune 
homme,  profite  du  sommeil  du  Temps  pour  allumer  son 
fiambeau  à  l'autel  de  r Amitié. 
De  jeunes  Grecques,  rencontrant  l'Amour  endormi  dans  un 
jardin,  s'en  approchent  sans  le  connaitre,  et  s'amusent 
à  le  parer  de  guirlandes  de  feurs.  Ces  deux  tableaux  ont 
le  premier  10  pieds  de  haut  sur  7  pieds  6  pouces  de 
large;  le  second,  10  pieds  de  haut  sur  6  pieds  9  pouces 
de  large.  Ils  appartenaient  à  la  comtesse  du  Barry, 
pour  sa  résidence  de  Lucienne. 
Une  Femme  grecque  endormie,  tableau  de  2  pieds  6  pouces 
de  large  sur  2  pieds. 

1775  :  Saint  Louis  et  Marguerite  de  Provence  visitant  saint  Thi- 
bault, tableau  de  2"',85  de  haut  sur  i",80  de  large, 
commandé  pour  la  chapelle  du  Petit-Trianon. 
Vénus  blessée  par  Diomède,  tableau  de  6  pieds  6  pouces 

de  large  sur  5  pieds  de  long. 
La  Madeleine,  tableau  de  9  pieds  sur  4,  pour  une  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Verdun. . 

du  Louvre:  L'Ermite  endormi,  hauteur  2.25,  largeur  1.47. 

Amours  jouant  avec  des  fleurs,  des  cygnes  et  des  colombes, 
hauteur  2.60,  largeur  1.64. 

I7T9  :  Toilette  d'une  jeune  mariée,  costume  antique,  tableau  de 
4  pieds  de  large  sur  5  pieds  de  haut. 
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et  sans  doute  vous  me  pardonnerez  cette  fiction;  quedis-je!  ce  n*est 
point  une  fiction  :  les  ouvrages  des  grands  artistes  nous  parlent. 

Cest  à  regret  que  Je  m^arrête,  car  il  eût  été  sans  doute  aussi  intéres- 
sant pour  cette  assemblée  d'écouter  le  développement  que  le  patriarche 
de  la  peinture  donne  à  ses  observations,  qu'il  serait  utile  à  la  jeunesse 
de  s'en  pénétrer* 

Nous  avons  donné  un  grand  développement  à  cette  notice  sur  M.  VieR, 
parce  qu'il  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  marche  de  Tart  dont  il 
est  en  quelque  sorte  le  restaurateur  en  France.  Son  immortalité  com- 
mence. Quel  plus  bel  exemple,  d'ailleurs,  à  présenter  aux  artistes,  que 
celui  d'une  vie  honorée  par  de  grands  succès  et  par  de  grandes  vertus  ! 

L'école  de  ce  maître  a  été  féconde  ;  la  direction  imprimée  aux  arts 
régénérés  a  été  continuée  ;  des  hommes  célèbres  ont  fait  de  nouvelles 
conquêtes,  nous  les  signalerons  avec  la  même  impartialité  ;  mais  ce  sont 
en  quelque  sorte  les  branches  d'un  tronc  vigourepx,  et  quel  que  soit 
aiyourd'hui  le  luxe  de  leur  ombrage,  ils  en  doivent  toute  la  richesse  k  la 
sève  qui  les  alimenta. 


Additions  m  la  notice  préeëdcnte. 

ViEN  (Joseph-Marie),  né  à  Montpellier,  le  18  juin  1716,  mort  à  Paris, 
le  27  mars  1809.  Élève  de  Giral  et  de  Natoire,  l*'  grand  prix  en  1745;  le 
sujet  donné  était  :  David  se  résignant  à  la  volonté  du  Seigneur,  qui  avait 
fraippé  ton  rayavme  de  la  peste. 

Nommé  agréé  à  l'Académie,  le  50  octobre  1751,  et  reçu  académicien, 
le  50  mars  1754,  sur  un  tableau  représentant  :  Dédale  et  Icare,  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre,  n^  655.  Adjoint  à  professeur,  le  6  juillet  1754  ; 
professeur,  le  7  juillet  1750  ;  adjoint  à  recteur,  le  4  juillet  1778  ;  recteur, 
le  7  juillet  1781  ;  chancelier,  le  5  septembre  1785. 

£n  1771,  Il  avait  été  nommé  directeur  des  élèves  protégés,  et  plus  tard 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  en  1775,  en  remplacement  de 
Natoire,  et  la  même  année  il  reçut  le  cordon  de  l'Ordre  de  Saint-Michel. 
Après  la  mort  de  Pierre,  il  reçut,  le  17  mai  1789,  le  brevet  de  premier 
peintre  du  Roi.  En  1799,  il  fut  nommé  sénateur,  puis  comte  de  l'Empire 
et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Voici  la  nomenclature  de  ses  principaux  ouvrages  : 

Le  Martyre  de  sainte  Catherine,  tableau  peint  en  1752,  pour  la  cathé- 
drale de  Paris,  et  placé,  en  l'an  m,  au  Musée  des  monuments  français. 

Saint  Gennain,  évéque  d^Auaerre,  et  saint  Vincent,  diacre  de  VégHse  de 
Saragosse,  tableau  peint  en  1755,  pour  servir  de  bannière  à  la  paroisse 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  En  l'an  m,  ce  tableau,  était  au  Musée  des 
monuments  français;  actuellement  il  est  au  Louvre,  n<»  654. 
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Au  PaUis-Royal  :  Une  Femme  sortant  du  bain  et  sa  servante  hi  essuie 
le$  pieds,  et  un  autre  tableau,  représentant  :  Une  jeune  Fille  dormant  au 
fiei  de  Vautel  de  F  Amour,  une  autre  la  réveille  au  son  du  tambour  de 
ksque. 

A  Saint-Roch,  chapelle  de  la  croisée  :  Saint  Denis  préchant  la  foi  en 
Fronce,  tableau  exposé  au  salon  de  1767;  en  Tan  m,  il  a  fait  partie  du 
Musée  ées  monoments  français,  jusqu'à  la  réouverture  des  églises. 

Cbez  le  célèbre  amateur  Lalive  de  Jully,  on  voyait  un  autre  tableau, 
représentaai  :  Dédale  dans  le  labyrinthe,  attachant  des  ailes  à  Icare,  salon 
de  1755. 

Dans  le  cabinet  du  comte  de  Vence  :  Une  chaste  Susanne,  Ce  tableau  a 
été  gravé  par  Beauvalet  ;  sa  hauteur  est  de  0*^.65  c;  il  a  été,  en  1770, 
vendu  cbez  L4ilive  de  Jully  300  livres. 

En  Fhôtel  de  Holhinde,  situé  Vieille-rue-du-Temple,  Vien  avait  peint  un 
plafond  d*un  salon  :  Zéphire  et  Flore. 

L Annonciation  de  la  sainte  Vierge,  tableau  peint  pour  Téglise  des  Cor- 
deliers  et  placé,  en  Fan  m,  au  Musée  des  monuments  français. 
Pour  le  chapitre  des  Feuillants  : 
Le  Centenier,  aujourd'hui  au  musée  de  Marseille. 
N,'S.  appelant  à  lui  les  petits  enfants. 

La  Résurrection  de  Lazare,  tableau  carré  de  7  pieds,  salon  de  1759. 
Saint  Louis  remet  à  la  reine  Blanche  la  régence  du  royaume,  haut 
i  pieds  sur  6  1/2  de  large.  Exposé  au  salon  de  1773,  il  avait  été  com- 
mandé pour  la  chapelle  de  TÉcole  militaire.  En  l*an  m,  il  était  au  Musée 
des  monuments  français. 
Sainte  Geneviève  recevant  une  médaille  des  mains  de  saint  Germain. 
Smt  Christophe  portant  V enfant  Jésus. 

Ces  deux  tableaux  furent  peints  pour  Téglise  Saint-Louis  de  Versailles. 
Salon  de  1753  :  Le  Centenier  aux  pieds  de  Jésus,  grand  tableau  en  lar- 
geur, de  17  pieds  sur  11. 
Sainte  Marthe,  Marie  Madeleine,  le  Lazare  et  saint 
Maximitt  débarquant  à  Marseille,  grand  tableau  en 
largeur,  de  15  pieds  sur  8. 
La  sainte  Vierge  servie  par  les  anges,  petit  tableau  de 

cabinet. 
VErmite  endormi,  tableau  de  7  pieds  sur  5. 
Deux  Paysages^  faisant  pendants. 
Huit  esquisses  dessinées  et  lavées  au  bistre,  représen- 
tant les  Quatre  Saisons. 
SaloQ  de  1755  :  Dédale  et  Icare. 

Saint  Germain  et  saint  Vincent. 
Saint  Jérùme. 
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Hector  détermine  PâriSy  son  frère^  à  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  la  patrie,  tableau  de  10  pieds  de 
haul  sur  8  de  large  ;  il  appartenait  ù  celte  époque  au 
comte  d'Orsay. 

Salou  de  1 781  :  Briséis  emmenée  de  la  tente  d^ Achille,  tableau  de  1 3  pieds 
de  large  sur  10  pieds  de  haut.  Commandé  par 
Louis  XVI. 

Salon  de  1783  :  Priam  partant  pour  supplier  Achille  de  lui  rendre  le  corps 
deson  fUs  Hector,  tableau  de  13  pieds  de  large  sur 
10  de  haut.  Commandé  par  le.  Roi. 

Salon  de  1785:  Retmr  de  Priam  avec  le  C4>rps  d* Hector,  tableau  de 
13  pieds  de  large  sur  10  pieds  de  haut.  Commandé 
par  le  Roi.  Aujourd'hui,  ce  tableau  est  placé  dans  le 
musée  d'Angers. 

Salon  de  178T  :  Les  Adieux  d^ Hector  et  d^Andromaque,  mêmes  dimensions 
que  les  précédents  tableaux.  11  était  également  com- 
mandé par  le  roi  Louis  XVL 
Une  Femme  grecque  ornant  d'une  couronne  de  fleurs  la 
tète  de  sa  fille,  avant  de  renvoyer  au  temple,  tableau  de 
3  pieds  1  pouce  de  large  sur  2  pieds  5  pouces.  H 
appartenait  alors  au  docteur  Cochu. 
Glycère  cueillant  des  fleurs  pour  faire  des  couronnes. 
Sapho  chantant  ses  vers  en  s* accompagnant  de  la  lyre. 

Salon  de  1789  :  L* Amour  fuyant  Vesdavage,  tableau  de  5  pieds  10  pouces 
de  large  sur  ^  pieds  10  pouces  de  haut. 
Vuê  Mère  faisant,  par  son  fils  et  sa  fille,  porter  des 
offrandes  à  Vauiel  de  Minerve,  déesse  de  la  Sagesse, 
tableau  de  i  pieds  9  pouces  de  large  sur  4  pieds 
3  pouces. 

Salon  de  1791  :  Les  Adieux  d* Hector  et  d! Andromaque.  Est-ce  une  répéti- 
tion du  grand  tableau  exposé  en  1 787  ? 

Au  palais  de  Justice  de  Montpellier  :  Un  plafond  qu'on  lui  paya  4,036  li- 
vres, le  23  décembre  1771,  pour  ses  déboursés  et 
frais  relatifs  à  cette  peinture. 

Au  Musée  de  Bordeaux  :  Une  esquisse  peinte,  représentant  la  Circonci- 
sion. 
Le  Portrait  de  Delille,  vendu  51  francs,  chez  M.  Marielle, 

en  janvier  1857. 
Loth  et  ses  filles,  tableau  signé,  vendu  235  francs,  le 
30  mars  1857,  à  la  vente  du  docteur  Benoit. 

En  1772,  à  la  vente  du  duc  de  Choiseul  :  Une  Femme  nue,  sortant  du  bain; 
sa  suivante  lui  essuie  les  jambes;  dans  le  fond  un  palais. 
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55  pouces  sur  25.  Est-ce  une  répétition  du  tableau 
qui  était  au  Palais-Royal  ? 
Vien  a  gravé  à  l*eau-forte  la  Mascarade  des  pensionnaires  de  FAcadé- 
oie  de  France  à  Rome,  d'après  le  dessin  de  Jean-Baptlsle-François  De 
Troy. 

Nous  terminons  ix  catalogue  par  la  liste  des  portraits  et  des  bustes 
peints  d*après  Vien  : 

Portrait  à  Thuile,  par  M*"*  Guiard  (Labilledes  Vertus),  tableau  exposé 
au  salon  de  1785. 
Un  autre,  par  Jos.-Sif.  Duplessis,  exposé  au  salon  de  1785. 
Un  buste  en  plâtre,  par  Deseine,  qui  était  au  salon  de  1787,  et  un 
autre  buste  en  marbre,  par  François-Joseph  Duret,  père  de  notre  célèbre 
statuaire. 

J.  Du  Seigneur. 
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sur  VIIVCœMX,  peintre  d'histoire, 

PAR  ChAUSSARD  (I). 


M.  François-André  Vincent  est  né  à  Paris  le  30  décembre  1746;  son 
père  était  Genevois  réfugié  et  par  conséquent  d*origine  française;  peintre 
de  portraits,  il  avait  de  la  réputation  dans  son  art,  et  s'était  procuré  une 
honnête  aisance;  mais  il  voulut  d'abord  fermer  à  son  fils  la  carrière  qull 
venait  lui-même  de  parcourir  et  que  celui-ci  devait  illustrer.  La  tendresse 
paternelle,  et  surtout  la  connaissance  des  hommes,  excusaient  ou  plutôt 
motivaient  cette  détermination.  Il  est  rare  de  rencontrer  la  fortune  et  le 
bonheur  dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts.  Gardons-nous  donc  de 
blâmer  c^tte  première  résistance  que  de  sages  parents  opposent  aux  pre- 
miers vœux  d'une  jeunesse  bouillante  qui  peut  se  tromper  et  s'égarer  sur 
sa  vocation  ;  mais  aussi  gardons-nous  de  blâmer  cette  généreuse  indé- 
pendance de  la  jeunesse  qui  s'élance,  à  travers  tous  les  obstacles,  vers  le 
but  que  la  nature  lui  a  marqué.  Le  génie  a,  pour  ainsi  dire,  la  conscience 
de  sa  vocation  et  de  ses  forces;  on  peut  comprimer  ce  ressort  indomp- 
table, mais  rien  ne  peut  le  briser. 

M.  Vincent,  attiré  par  un  goût  Irrésistible  vers  la  peinture,  abandonna 
Plutus  pour  Minerve  ;  il  était  placé  chez  un  banquier  ;  il  dut  beaucoup  à 
l'amitié  de  Roslin,  peintre  habile  de  portraits,  qui  détermina  le  père  du 
jeune  artiste  k  le  faire  passer  du  comptoir  dans  l'atelier  ;  il  entra  dans 
celui  de  M.  Vien. 

H  était  digne  de  recevoir  les  leçons  d'un  aussi  grand  professeur.  Il  en 
profita  si  bien,  qu'il  gagna  en  peu  de  temps  toutes  les  médailles,  et  rem- 
porta le  grand  prix,  non  pas  en  élève  mais  en  maître.  A  la  vue  de  cette 
composition,  l'enthousiasme  de  ses  rivaux  et  de  ses  camarades  (dont  la 
douceur  de  ses  mœurs  lui  avait  fait  autant  d'amis)  fut  tel,  qu'ils  portèrent 
le  jeune  artiste  en  triomphe,  et  lui  décernèrent  une  couronne  de  laurier: 
honneur  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  était  obtenu  pour  la  première 
fois,  et  que  cet  enthousiasme  était  vrai,  senti  et  inspiré. 

Cette  scène,  qui  s'est  renouvelée  depuis  avec  autant  de  transports  pour 

(1)  Extrait  du  Pansanitu  français.  Salon  de  1806  (Paris,  1807,  in-8«).  Il  faut 
remarquer  que  la  plupart  des  biographies  publiées  en  France,  même  la  Biographie 
universelle  de  Michaud,  ne  consacrent  pas  d'article  à  Vincent,  qui  a  été  pourtant 
un  des  peintres  les  plus  renommés  de  son  temps. 
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le  jenne  Drouais  et  pour  quelques  autres,  avait  alors  tout  Téclat  et  toute 
la  fraicbenr  d'un  sentiment  dont  Teffet  s'est  affaibli  depuis,  pour  avoir  été 
prodigué.  11  en  est  ainsi  des  couronnes  jetées  au  théâtre  et  de  Tappel  lait 
iirauteor.  Cette  distinction  fut  honorable  pour  le  premier  qui  la  reçut  et 
lamenta,  c'était  Voltaire  :  mais  depuis  que  Fauteur  d'un  opéra  comique 
pfol  l'obtenir,  elle  est  indifférente  et  commune,  pour  ne  pas  dire  avilie. 
Le  sujet  du  prix  obtenu  par  M.  Vincent,  était  Germanicus  qui  harangue 
m  tnmpes.  Le  talent  de  la  composition  et  le  sentiment  de  l'expression, 
qo'on  recherchait  surtout  à  cette  époque,  formaient  le  mérite  de  ce 
tableau.  On  l'a  conservé  longtemps  dans  les  salles  du  modèle  de  l'Aca- 
démie. Il  y  serait  encore,  si  M.  Vincent  ne  l'avait  fait  retirer  par  une 
simplicité  de  modestie  qui  est  dans  son  caractère,  en  disant  :«  11  m'ennuie 
c  de  le  voir  si  longtemps  ;  il  doit  céder  sa  place  à  d'autres.  » 

Cest  ici  qu'il  faut  placer  une  anecdote  qui  fera  ressortir  d'une  manière 
sensible  la  supériorité  de  l'époque  actuelle  sur  celle  qui  Ta  précédée. 
M.  VlDcent,  comme  protestant,  n'aurait  pu  obtenir  le  prix  dans  une  aca- 
démie catholique,  si  celle-ci,  par  considération  pour  un  talent  aussi 
transcendant,  n'eût  fermé  les  yeux  sur  sa  religion  :  et  cela  est  si  vrai, 
qD*dn  artiste  nommé  Saint-Ours,  et  qui,  par  la  suite,  mais  d'une  manière 
beaneoup  moins  éclatante,  mérita  le  grand  prix,  ne  put  l'obtenir  parce 
qu'il  était  protestant. 

M.  Vincent,  arrivé  à  Rome,  ne  fut  pas  d'abord  à  l'abri  des  tracasseries 
du  dévot  M.  Natoire  ;  mais  le  ministère  français  couvrit  l'artiste  de  son 
égide,  ^  réduisit  le  persécuteur  au  silence.  Sa  vie  à  Rome  n'offre  rien  de 
remarquable.  Il  y  préparait  ses  succès  par  une  étude  profonde  et  dans  une 
vetraite  laborieuse  ;  et  quoiqu'il  excellât  déjà  dans  le  dessin,  il  éprouva 
le  besoin  de  perfectionner  son  goût  d'après  l'antique,  les  grancfs  maîtres 
et  la  nature. 

La  vie  d'un  artiste  est  l'histoire  de  ses  travaux  :  nous  allons  parler  de 
cnx  de  M.  Vincent.  Il  revint  à  Paris  avec  un  talent  affermi  par  l'étude.  11 
présoita,  poor  être  agréé  à  l'Académie,  un  tableau  dans  lequel  on  voit  un 
mIrI  Jérùme  e(  l'ange  qui  sonne  de  la  trompette.  La  composition  et  le 
dessin  réunirent  tous  les  suffrages. 

Il  traita  le  sujet  de  Bélisaire  (date  obolum  Belisario).  (Il  est  à  remarquer 
^«11  a  ainsi  devancé  le  célèbre  David  dans  le  choix  de  plusieurs  sujets.) 
La  pensée  en  était  aussi  ingénieuse  que  parfaitement  exprimée. 
Mais  l'ouvrage  qui  mit,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  à  sa  réputation,  et 
qui  le  classe  parmi  les  peintres  les  plus  recoromandables  de  TÉcole  fran- 
çaise, c'est  le  tableau  du  Président  Mole  au  milieu  des  factieux.  Le  peintre 
semble  s'être  profondément  pénétré  de  cette  pensée  de  Virgile 

Si  forte  virum  quem 

C^mspexcre,  silent 
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On  y  admire  la  noblesse  imposante  et  calme  du  président  ;  il  semble 
dire  :  «  Il  y  a  loin  de  vos  poignards  au  cœur  d'un  homme  de  bien.  » 
Quelle  scène!  Comme  on  y  démêle  bien  les  différents  caractères!  La 
populace  est  furieuse,  les  hommes  supérieurs  par  leur  état  ou  par  leurs 
lumières  sont  calmes  :  le  héros  ou  le  premier  personnage  est  sublime. 
L*artiste  semble  avoir  eu  la  prescience  de  ce  que  nous  a  dévoilé  la  révo- 
lution. 

Mais  n^envisageant  le  s^jet  que  sous  le  rapport  pittoresque, disons  que 
c*était  pour  la  première  fois  que  depuis  le  siècle  de  Le  Brun  Ton  présen- 
tait des  expressions  vraies.  La  chaleur  et  la  vérité  de  la  composition 
générale,  la  force  de  l'expression,  la  justesse  des  mouvements,  la  vérité 
des  caractères,  celle  du  costume  employé  alors  en  peinture  pour  la  pre- 
mière fois,  le  parti  que  Tartiste  a  su  en  tirer,  rajustement  des  draperies, 
|a  vigueur  du  coloris,  la  belle  entente  du  clair-obscur,  la  savante  distri- 
bution de  la  lumière,  tout  concourt  à  faire  de  ce  tableau  un  chef-d'œuvre. 
C'était  le  premier  que  l'artiste  exposait  au  salon;  il  y  enleva  la  palme. 

Ce  tableau  était  pour  le  roi  :  l'artiste  en  fit  pour  la  maison  Mole  uoe 
copie,  dont  la  beauté  égale  celle  de  Toriginal. 

Nous  sommes  Français  :  nous  regrettons  toujours  que  M.  Vincent  n*ait 
pas  exclusivement  consacré  son  pinceau  à  des  sujets  français.  Le  preoiier 
pas  qu'il  fit  dans  cette  carrière  lui  en  révéla  toute  l'étendue. 

Pourquoi  les  peintres  ne  se  considèrent-ils  point  comme  des  historiens 
de  notre  gloire?  Pourquoi  aller  demander  à  l'antiquité  des  sujets  trop 
loin  de  nous  pour  nous  intéresser,  lorsque  nos  archives  offrent  une  mine 
si  neuve  et  si  féconde  à  exploiter?  Le  costume  n'est  point  un  obstacle 
invincible;  les  grands  peintres  l'emploient  sans  qu'il  nuise  à  leurs  com- 
positions. 

L'année  suivante,  Bf .  Vincent  exposa  au  salon  deux  sujets,  l'un  Urë  de 
Tite-Live,  le  Combat  des  Romains  et  des  Sabins  (traité  depuis  par  David), 
l'autre  tiré  d'Homère,  Achille  luttant  avec  le  Xanthe.  On  remarque,  dans  l*one 
et  dans  l'autre  de  ces  compositions,  l'invention,  la  richesse,  la  franchise 
et  la  liberté  du  pinceau.  Le  premier  sujet  est  exécuté  en  tapisserie  à  la 
manufacture  des  Gobelins. 

Mais  une  des  plus  recommandables  productions  du  pinceau  de  BL  Vin- 
cent, c'est  le  tableau  de  la  Piscine^  largement  composé,  et  dans  lequel  il 
s'est  rapproché  des  grands  maîtres  de  l'école  d'Italie  et  particulièrement 
des  Carrache.  Indépendamment  de  la  pureté  du  dessin  et  du  mérite  de 
l'exécution,  on  y  remarque  la  noblesse,  la  beauté  du  Christ,  personnage 
principal,  et  l'expression  de  ceux  qui  l'entourent;  le  corps  du  paralytique 
sur  le  bord  de  la  Piscine,  et  qui  se  trouve  sur  le  devant  du  tableau,  est 
vraiment  admirable  par  la  science  et  la  vérité  avec  lesquelles  l'anatomie 
y  est  rendue  ;  la  perspective,  que  d'ailleurs  M.  Vincent  sait  très-bien,  y  est 
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si  juste,  que  Ton  suit  tous  les  plans  qu'il  était  difficile  de  faire  sentir  dam 
tJt  tableau.  Quoiqu'il  n'ait  pas  eu  autant  de  réputation  que  celui  du 
Président  Mole,  beaucoup  d'artistes  lui  préfèrent  encore  celui-ci,  malgré 
la  supériorité  de  l'autre. 

Je  n'oublierai  pas  un  petit  tableau  de  Saint  Jean-Baptiste  f>réckant  dan$ 
le  désert^  très-fin  d'exécution  et  de  coloris  ;  il  fut  fait  pour  la  paroisse  de 
Saint-Eustache  ;  on  le  voit  à  présent  au  musée  de  Versailles. 

La  même  année,  M.  Vincent  présenta  son  morceau  de  réception.  Borée 
enlevant  Orithye;  le  jeune  Borée  est  d'un  caractère  de  dessin  ressenti;  les 
nuages  déchirés  peignent  l'agitation  des  vents.  Un  épisode  très-ingé- 
nieux, c'est  celui  d'un  vieux  compagnon  de  Borée  qui  flétrit  une  rose  de 
son  sdiiDe;  ce  tableau,  admirable  par  l'exécution,  semble  un  peu  noir 
de  ton. 

Cet  artiste  a  peint  deux  fois  le  sujet  d'Armel  PcRtus;  la  première  en 
un  grand  tableau  de  trois  figures,  et  l'autre  en  un  moindre,  avec  deux 
figures.  La  vigueur  du  ton  se  fait  remarquer  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  ainsi  que  la  vérité  de  la  pantomime  et  de  l'expression. 

Par  suite  des  principes  que  j'ai  développés  plus  haut,  et  d'observa- 
lioDs  peut-être  particulières,  je  préfère  au  tableau  de  la  Clémence  d^Au- 
fute^  et  au  sujet  qui  en  fait  le  pendant,  Pyrrhus  réfugié  chez  Glaudas^  la 
scène,  si  bien  exprimée  sur  toile,  du  bon  Uenn  lY  près  de  Sully  blessé. 
Ces  tableaux  présentent  cependant  le  mérite  d'exécution  qui  caractérise 
le  pinceau  de  M.  Vincent:  le  style  en  est  noble,  l'action  en  est  développée 
aTec  justesse,  le  sentiment  des  convenances  et  la  dignité  y  régnent.  Mais 
je  reviens  toujours  méditer  et  m'attendrir  devant  le  tableau  d'//enrt  IV  et 
de  Sully.  Ces  sortes  de  sujets  sont  une  espèce  de  bonne  fortune  pour  un 
artiste,  et  il  semble  que  l'objet  les  inspire  alors  autant  qu'il  émeut  les 
spectateurs.  11  s'agit  ici  d'un  trait  connu  :  Henri  IV  rencontre,  après  la 
bataille  d'Ivry,  Sully  blessé  et  qu'on  transporte  sur  un  lit  formé  de  bran- 
chages. Le  roi  lui  serre  la  main  en  lui  disant  :  «  Souvenez-vous  que  vous 
avez  un  bon  maître.  »  Ce  tableau  est  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  l'em- 
pereor  à  Saint-Cloud. 

Cest  Henri,  c'est  Sully  ;  d'un  côté  la  bonté,  de  l'autre  la  sensibilité  et 
la  reconnaissance.  Les  souvenirs  et  l'expression  font  vivre  ce  tableau; 
les  caractères  y  sont  aussi  touchants  que  vrais,  l'exécutioa  participe  au 
mérite  de  la  composition,  les  détails  mêmes,  tout  jusqu'aux  animaux  y  est 
rendu  avec  une  perfection  rare  :  la  lumière  générale  en  parait  brillante  et 
le  ton  argentin. 

A  côté  de  cette  scène  touchante  et  historique,  M.  Vincent  avait  placé  au 
néme  Salon  une  des  scènes  les  plus  séduisantes  de  la  féerie,  Renaud  et 
Armide.  Ce  tableau,  qui  fut  fait  pour  le  comte  d'Artois,  est  actuellement 
chet  le  ministre  de  l'intérieur;  la  grâce  et  le  charme  du  sujet  ont  passé 
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dtiis  le  pinceau.  L*arU8te,  modeste  comme  le  Trai  talent,  satisfit  alors  à 
DM  critique  que  Ton  avait  faite  :  on  avait  observé  que  Féclat  des  armures, 
que  la  vivacité  de  la  lumière  trop  également  brillante,  dégénéraient  en 
papillotage.  L^artiste  eut  le  courage  de  glacer  eniièrement  son  tableau, 
qui  prit  alors  un  ton  harmonieux  et  en  quelque  sorte  magique. 

Il  est  il  croire  que  ses  succès  dans  le  genre  gracieux  déterminèrent 
M.  Vincent  à  peindre  ^  Ci^tx  de  Zeuxis,  sujet  véritablement  digne  d*in- 
spirer  un  Grec  on  un  Français,  et  dans  lequel  la  fraîche  et  riante  imagi- 
nation de  ce  peintre  a  rassemblé  les  images  les  plus  anacréontiques,  et 
révélé  les  formes  les  plus  voluptueuses.  On  y  admire  la  suavité  du  pin- 
ceau, la  grâce  des  têtes,  Télégance  des  poses;  mais  il  y  a  peut-être  un 
peu  d'exagération  dans  celle  de  Zeuxis  (un  artiste  grec  était  familiarisé 
avec  Faspect  de  la  beauté).  On  désirerait  aussi  que  la  couleur  répondit  à 
la  beauté  de  la  com|)osilion  et  du  dessin. 

M.  Vincent,  qui  semble  avoir  pris  pour  devise  celle  maxime  de 
Boileau: 

Passez  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère, 

prouva  bientôt  qu'il  savait  s'élever  du  gracieux  à  l'héroïque,  et  même  au 
terrible.  Il  peignit  pour  le  gouvernement  Gtf{7/a«m«  Tell  précipitant  Gésier 
dan$  le  Iw,  Ce  tableau  enrichit  aujourd'hui  le  musée  de  Toulouse  ;  il  se 
fait  distinguer  par  la  fermeté  d'exécution,  par  la  vigueur  du  ton,  par  un 
dessin  ressenti  :  tout  y  parait  en  harmonie  avec  le  sujet;  la  composition  a 
quelque  chose  d'âpre  comme  le  site  et  de  violent  comme  l'action  ;  la  tem- 
pête qui  éclate  annonce  une  révolution.  La  Philosophie  a  dicté  à  l'artiste 
le  sujet  suivant  :  Un  père  donne  à  son  fils  une  leçon  d'agriculture.  Le  coloris 
laissait  quelque  chose  à  désirer,  il  y  avait  trop  d'élégance,  et  peut-être 
de  manière  dans  la  pose  du  Jeune  homme,  mais  je  ne  veux  pas  critiquer 
une  composition  aussi  morale  et  aussi  intéressante.  Ce  tableau  fiiisait 
partie  d*une  galerie  qu'un  amateur  éclairé,  M.  Boyer-Fonfrède,  vou- 
laH  consacrer  aux  arts,  aux  sciences,  au  commerce,  à  l'agriculture. 
M.  Vincent  avait  déjà  fait  plusieurs  esquisses  ;  deux  tableaux  seulement 
ont  été  exécutés  :  l'un  est  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'autre 
rtpfésenle  un  Iniérieur  domestique. 

De  ces  grands  sujets  M.  Vincent  descendit  à  un  siget  romantique:  il 
peignit  h  Mélancolie;  il  n'a  point  oublié  le  cyprès  et  le  clair  de  lune 
sftIeMel*  Quoique  Français,  on  se  sent  dévot  à  la  sombre  déesse,  à  la  vue 
de  ce  tableau  sentimental.  Il  est  |)eint  avec  charme,  Teffet  en  est  juste  et 
le  Hmi  inspiré. 

Dans  ces  derniers  temps  le  génie  historique  a  échauffa  celui  de  l'artiste; 
il  a  Uracé  dinspiralion  la  Bataille  des  PiframOes^  raagniiqiie  esquisse, 
éatà  le  dessin  se  développe  sur  une  toile  de  i3  pieds. 
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Les  figures  de  cette  esquisse,  grandes  comme  nature,  sont  si  parfaites 
que  beaucoup  d*artistes  désirent  qu*on  la  conserve  comme  un  l)eau  cartoit; 
et  cependant  tous  ceux  qui  le  verront  regretteront  que  le  tableau  n*att  pas 
été  terminé. 

La  faiblesse  de  sa  santé  et  même  de  longues  maladies  avaient  Inter- 
roropn  les  travaux  de  M.  Vincent.  On  vit  éclore  de  son  pinceau  facile  et 
exercé  un  tableau  charmant,  composé  de  deux  figures  grandes  comiite 
nature,  représentant  un  Enfant  qui  relève  un  esclave;  il  est  exécuté  avec  aa 
vigueur  accoutumée.  On  y  remarque  toute  Fénergie  qu*ll  avait  à  trente 
ans,  dans  le  fort  de  son  talent.  On  y  admire,  en  outre,  une  grande  vérité 
d'expression,  celle  de  la  naïveté,  de  la  reconnaissance  et  du  bonheur  de 
resclave  rendu  à  la  liberté. 

Parmi  les  portraits  qu*il  a  faits,  on  distingue  celui  de  Desforges,  auteifr 
de  la  Femme  jalouse,  ceux  des  fils  de  M.  Auguste,  du  poète  Amauld,  et 
du  naturaliste  Cuvfer,  membre  de  Tlnstitut. 

La  vie  de  M.  Vincent  est  peu  féconde  en  événements  :  bon,  sage,  modeste, 
sans  ambition,  il  ne  connut  jamais  les  tracasseries,  les  tourments  de  Tln- 
trigue,  et  les  poisons  de  la  jalousie;  il  obligea  souvent  et  ne  nuisit  jamais, 
aussi  est-il  un  des  hommes  qui  soient  le  plus  aimés:  c*est  aussi  Tartiste  le 
plus  aimable  et  le  plus  spirituel  ;  cet  esprit  respire  sur  sa  physionomie; 
il  possède  plusieurs  talents  agréables,  il  est  bon  musicien,  il  a  cultivé  les 
belles-lettres,  il  s'exprime  avec  grâce. 

Aucun  maître  n'a  jamais  été  plus  chéri  de  ses  élèves  que  M.  Vincent; 
Il  était  leur  ami  et  leur  père,  et  à  ce  sujet  il  disait:  «J'ai  pensé  de  bonne 
c  heure  à  m'en  foire  des  amis,  car  il  n'y  a  qu'un  temps  pour  cela  :  il  eà, 
«  si  doux,  lorsqu'on  avance  en  âge,  d'en  avoir  et  de  n'être  pas  isolé  !  » 

Sa  vertu  a  toujours  été  à  toute  épreuve  ;  il  a  le  bonheur  de  pouvoir 
repasser  entièrement  sa  vie  sans  avoir  à  se  reprocher  d'avoir  fait  aucune 
petneà  personne;  et  la  douceur  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère  est  telle, 
qu'elle  ne  lui  a  jamais  permis  d'user  de  représailles  à  l'égard  de  ses  plus 
cruels  ennemis. 

Un  trait  peu  connu  achèvera  de  peindre  son  caractère.  L'année  où  H 
exposa  l'excellent  tableau  du  Président  Mole,  on  vint  le  trouver  pour  avoil* 
une  critique  du  Salon  :  ~  «c  Vous  n'y  pensez  pas  ;  exposant  moi-même, 
«  j'irais  critiquer  les  ouvrages  des  artistes  qui  courent  la  même  carrière 
«  que  moi  !  » 

On  se  vengea  de  son  refus  en  le  traitant  assez  mal,  et  très-injustement, 
dans  la  critique  dont  un  autre  ne  rougit  pas  de  se  charger. 

Les  principes  de  M.  Vincent,  relativement  à  l'art,  ne  sont  pas  moins 
simples  et  moins  vrais.  Il  n'a  jamais  cessé  de  faire  sentir  à  ses  élèves 
combien  il  est  important  d'imiter  fidèlement  ta  belle  nature.  Il  a  le  premier 
émis  l'opinion  que  les  peintres  d'histoire  devaient  faire  des  portraits, 
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rappeler  son  tableau  de  {Innocence  (I)  :  la  pensée  ingénieuse,  la  naïveté 
de  Tenfant,  la  beauté  du  paysage,  et  le  ton  de  couleur  de  ce  tableau,  ont 
assuré  sa  réputation.  Il  existe  de  lui  un  autre  tableau  moins  connu,  et 
non  moins  intéressant  pour  Texécution  et  la  pensée.  Il  représente  des 
Voyageurs  qui  trouvent,  dans  une  forêt,  des  ossements  dont  Tun  est  engaf^é 
dans  un  vieux  chêne  ;  ils  reconnaissent  alors  ceux  du  fameux  Milon  de 
Crotone. 

Pourrais-je  oublier  Thevenin?  Son  tableau  d'Augereauplantanl  un  dra- 
peau sur  le  pont  d^Arcole  Ta  fait  connaître  avantageusement  ;  on  y  a  remarqué 
qu*i1  serait  un  de  ceux  qui,  dans  le  genre  historique,  réussiraient  le  mieux 
à  vaincre  les  difficultés  que  présente  le  costume  français.  Son  tableau 
d'Œdipe  appuyé  sur  Anligone  a  prouvé  qu'il  pouvait  s*élever  aux  sujets 
antiques. 

Ce  tableau  se  voit  aujourd'hui  dans  les  salles  du  Corps-Législatif.  Mais 
cet  artiste  semble  s'être  surpassé  lui-même  dans  le  tableau  héroïque  du 
Passage  du  Mont-Saint-Bernard. 

Un  des  élèves  les  plus  distingués  de  cette  école  est  Meynier;  rien 
n'égale  la  fermeté  de  son  dessin,  et  son  coloris  n'est  quelquefois  que  trop 
brillant. 

Il  compose  avec  force,  avec  grâce;  il  a  su  le  prouver  par  les  composi- 
tions de  Milon  de  Crotone,  de  VAndroclès,  etc.,  et  surtout  par  celle  de 
Télémaque  dans  Vile  de  Calypso, 

On  y  admire  les  diverses  expressions  des  nymphes,  toutes  ravissantes, 
la  beauté  du  ils  (}'Ulysse,  la  noblesse  de  Mentor  el  la  colère  imposante 
deCalypso  ;  l'heureuxiyustementdesdraperies,  la  richessedu  paysage,  etc., 
enfin  l'invention  générale,  l'ordonnance,  la  vigueur  de  l'exécution,  et  la 
suavité  du  coloris. 

Le  même  artiste  a  fait  preuve  de  la  flexibilité  de  son  talent  dans  un 
autre  genre;  on  lui  doit  un  des  plus  beaux  plafonds  du  Muséum,  celui 
où  le  Code  Justinien  est  donné  à  la  terre. 

Je  voudrais  faire  le  dénombrement  de  tous  les  élèves  estimables  de  cette 
école,  mais  l'espace  me  manque.  Je  me  contenterai  d'indiquer  encore 
MM.  Ansiaux  et  Pajou,  dont  on  a  vu  au  salon  dernier  un  tableau  recom- 
mandable  par  l'expression  et  le  beau  ton  de  couleur,  mais  dont  le  style 
n'est  pas  assez  soutenu,  et  Labadie  qui,  dans  un  âge  très-tendre,  ayant 
remporté  tous  les  prix,  donnait  de  telles  espérances  qu'on  l'appelait  le 
Drouais  de  l'atelier. 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  article,  nous  nous  sommes  souvenus 
d'un  fort  beau  tableau  de  M.  Vincent.  C'est  \e  Portrait  de  M.  Laforét 

(t)  Vne  jeune  fUle  offre  son  pain  à  un  serpent  :  ce  tableau  a  été  gravé. 
M.  Mérimée  sVst  occupé  avec  succès  de  recherches  chimiques  sur  la  préparation 
des  couleurs.  {Sotede  Chaussard.) 
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(eoToyé  de  France  en  Prusse),  et  de  toute  sa  famille.  Les  figures  et  les 
draperies  en  sont  traitées  avec  un  goût  inexprimable. 

Touty  sous  le  rapport  de  l'exécution,  rappelle  dans  ce  portrait  le  grand 
peintre  d'histoire;  la  composition  n'est  pas  moins  intéressante  :  M.  de 
Laforét  est  assis  devant  son  secrétaire,  où  il  était  occupé;  mais  la  plus 
tendre  des  distractions  a  fixé  ses  regards  vers  Textrémité  de  Tapparte- 
meoL,  où  son  épouse,  placée  devant  une  jardinière,  cueille  des  fleurs  :  sa 
fille  les  reçoit  dans  un  pan  de  sa  robe,  qu'elle  a  relevée  d'une  main, 
tandis  que  de  l'autre  elle  forme  un  bouquet  pour  son  père. 

Tous  les  tableaux  de  M.  Vincent  font  autant  d'honneur  à  son  esprit  et  à 
son  cœur  qu'à  son  talent  (t). 


APPENDICE  (2). 

Vincent  fut  nommé  agréé  à  l'Académie,  le  51  mai  1777,  sur  un  tableau 
représentant  Saint  Jérôme  dans  le  désert.  Académicien  le  27  avril  1782, 
adjoint  à  professeur  le  2i  septembre  1785;  professeur  le  51  mars  ou  le 
7  juillet  1792;  élu  membre  de  l'Institut  le  12  septembre  1795.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  5  août  1816.  M.  Quatremère  de  Quincy,  dans  sa  notice 
loeà  l'Académie,  le  fait  naître  en  1747,  un  an  plus  tard  que  Chaussard. 
Le  5  mai  1790,  Il  avait  été  nommé  garde  des  dessins  du  Roi,  au  Louvre. 
Il  était  aussi  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon,  et  de  la  Société  d'Émulation  des  sciences  et  arts  de  Liège.  Il  avait 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  dès  1805.  En  1766,  l'année 
qoe  François  Ménageot  remporta  lef  premier  prix,  il  obtint  le  second,  sur 
QD  tableau  représentant  :  Thomtfris^reine  des  Massagètes,  faisant  plonger  la 
téU  de  Cyrus  dans  un  vase  plein  de  sang.  Deux  années  après,  en  1768, 
VAcadémie  lui  accorda  le  premier  prix;  le  sujet  était  :  Germanicus  apai- 
utnt  la  sédition  dans  son  camp. 

Vincent  exposa  aux  salons  de  1777, 1779,  1781.  1785,  1785,  1787, 

1789, 1791,  1795,1798  et  1801.  Nous  copions  textuellement  les  livrets. 

Salon  de  1777  :  Bélisaire,  réduit  à  la  mendicité,  secouru  par  un  officier 

des  troupes  de  l'empereur  Justinien. 

Alcibiade  recevant  des  leçons  de  Socrale. 

Ces  deux  tableaux  ont  5  pieds  et  demi  sur  4. 

Saint  Jérôme,  retiré  dans  les  déserts,  entend  l'Ange  de 
la  mort  qui  iui  annonce  le  Jugement  dernier.  Reçu 

(I)  Vineent  est  mort  k  Paris,  à  l'âge  de  70  ans,  en  1816. 

(i)  La  réimpression  de  la  notice  de  Chaussard  sur  le  peintre  Vincent  nous 
Ptmet  d'ajouter  à  cette  notice  un  appendice  qui  contieat  l'indication  de  la  plupart 
^  ouvrages  de  l'arUsIe.  (Note  du  Rédacteur.  ) 

17.  A 
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agréé  sur  ce  tableau.  Tableau  de  7  pieds  et  demi  de 

large,  sur  5  pieds  et  demi  de  haut. 
Une  figure  en  pied  :  Costume  napolitain.  Tableau  de 

5  pieds  i(  pouces  de  haut  sur  î  pieds  de  large. 
Portrait  en  pied  de  M.  Bergeret,  honoraire-amateur  de 

FAcadémie.  Tableau  de  2  pieds  i  pouce  de  haut,  sur 

i  pied  9  pouces  de  large. 
Une  Chienne  levrette. 
Une  jeune  Homme  donnant  une  leçon  de  dessin  à  une 

demoiselle.  Tableau  de  2  pieds  8  pouces  de  haut,  sur 

â  pieds  4  pouces  de  large. 
!.es  Pèlerins  d'Emmaûs.  De  2  pieds  2  pouces  de  haut, 

sur  2  pieds  7  pouces  de  large. 
Deux  têtes  d*étude,  sous  le  même  numéro. 
Portrait  de  M.  Bertbeliemy,  peintre,  agréé  de  FAca- 
démie. 
Portrait  de  M.  Rousseau,  architeile,  ancien  pensionnaire 

du  Roi  à  Rome. 
Portraits  d'Homme  et  de  Femme,  sous  le  même  numéro. 
Salon  de  1779  :  Le  président  Mole  saisi  par  les  factieux,  au  temps  des 

guerres  de  la  Fronde,  f^a  scène  se  passe  près  de  la 

croix  du  Tmhoir.  (En  1802,  ce  tableau  était  exposé  k 

Versailles,  au  musée  spécial  de  FÉcole  française.)  Ce 

tableau,  de  iO  pieds  quarrés,  est  pour  le  roi. 
Guérison  de  FAveugle-né.  Tableau  de  iO  pieds  4 pouces, 

sur  8  pieds  2  i)Ouces. 
Le  Paralytique  guéri  à  la  piscine.  Esquisse  de  3  pieds 

4  pouces,  sur  i  pied  9  pouces. 
Plusieurs  éludes  sous  le  même  numéro. 
Salon  de  1781  :  Combat  des  Romains  et  des  Sabins,  interrompu  par  les 

femmes  sabines.  Ce  tableau,  de  i3  pieds  de  large  sur 

iO  de  haut,  est  pour  le  roi. 
Saint  Jean  prêchant  dans  le  désert.  (Peint  pour  Féglise 

Saint-Eustache,en  1802,il  faisait  iiarlie  du  musée  s|>é- 

cial  de  FÉcole  française.)  De  5  pieds  G  pouces  de  haut, 

sur  5  pie<ls  9  pouces  de  large. 
Portrait  de  M.  Févêquede  Saint-Diez.  Hauteur  de  5  pieds, 

sur  4  de  largeur. 
Salon  dei783:  Achille  secouru  parVulcain,  combat  les  fleuves  du Xanthe 

et  du  Simols.  Sujet  lire  d'Homère.  Tableau  |)0ur  le  roi, 

de  10  pieds  de  haut,  sur  10  pieds  de  large. 
Enlèvement  d'Orithye.  Morceau  de  réception  de  Faateur 
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(musée  du  Louvre),  de  9  pieds  de  haut,  sur  7  de  large. 

Le  Paralytique  guéri  à  la  piscine.  (Tableau  commandt'^ 
pour  réglisede  rhôpitaldeRouen.)De8  piedsO  pouces 
de  large,  sur  10  pieds  8  pouces  de  haui. 

Autre  enlèvement  d*Orithye.  De  2  pieds  9  pouces  de 
large,  sur  2  pieds  5  pouces  de  haut. 

Deux  études  de  têle  sous  le  même  numéro. 
Salon  de  «785  :  Caecina  Pœtus,  s'élant  attaché  à  Scribonius,  qui  avait 
soulevé  rillyrie  contre  Tempereur  Claude,  fut  pris  et 
mené  à  Rome.  Arrie,  sa  femme,  sachant  qu'il  n'y  avait 
aucune  espérance  de  le  sauver,  Texhorte  à  se  donner 
la  mort.  Ce  tableau  a  5  pieds  G  pouces  de  haut,  sur 
4  pieds  3  pouces  de  large. 

Arrie,  voyant  que  Pœtus  n'avait  pas  le  courage  de  se 
tuer,  prit  un  poignard,  se  renfonça  dans  le  sein,  et  le 
présenta  à  son  mari,  en  lui  disant:  Tiens,  Pœius,  il  ne 
m*a  point  fait  de  mal.  Cette  action  détermina  Pœtus  à 
se  donner  la  mort.Ce  tableau,  de  iO  pieds  de  haut  sur 

8  de  large,  est  |>our  le  roi. 

Sully,  ayant  reçu  plusieurs  blessures  à  la  bataille  d*I vry, 
se  retirait  le  lendemain  à  Rosny,  porté  dans  une 
espèce  de  litière,  faite  ù  la  hâte,  de  branches  d'arbres, 
précédé  de  son  écuyer  et  de  ses  pages,  suivi  des  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits,  et  de  sa  compagnie  de  gen- 
darmes; sa  marche  avait  l'air  d'un  petit  triomphe.  Le 
roi,  qui  était  à  la  chasse,  Tayant  rencontré,  parut  se 
réjouir  de  ce  spectacle,  s'approcha  du  brancard,  lui 
donna  tous  les  témoignages  de  sensibilité  qu'un  ami 
peut  donner  à  son  ami,  et  lui  dit  en  s'éloignant:  Adieu, 
mon  ami,  portez-vous  bien,  et  soyez  sûr  que  tfous  avez 
un  bon  maître.  (Mémoires  de  Sully,  tome  !•'.)  8  pieds 

9  pouces  de  haut,  5  pieds  i  i  pouces  de  large. 
Salon  de  1787  :  Renaud  et  Armlde. 

Armide,  après  la  défaite  totale  des  infldèles,  s'élant 
enfuie,  s'arrête  dans  un  sombre  vallon;  et  là,  descen- 
due de  cheval,  elle  jette  son  casque,  son  bouclier,  son 
carquois  et  ses  flèches,  et  ne  garde  qu'un  seul  trait 
pour  se  donner  la  mort.  Le  moment  est  celui  où 
Renaud  Tarrèt^int,  la  serrant  dans  ses  bras,  et  l'y 
retenant  malgré  les  efforts  quVlle  fait  pour  s'en  arra- 
cher, il  lui  dit  :  «  Ah  !  s'il  plaisait  au  ciel  de  percer  le 
voile  du  paganisme  étendu  sur  tes  yeux,  aucune  prin- 
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cesse  en  Orient  n'égalerait  ta  fortune  et  ta  puis- 
sance; »  et  où  Armide  est  prête  à  lui  répondre:  «  Je  suis 
ton  esclave,  dispose  à  ton  gré  de  moi,  que  ta  volonté 
soit  ma  loi.»  {Jérusalem  délivréCy  cbantXX.)  Ce  tableau 
de  5  pieds  7  pouces  de  large,  sur  4  pieds  7  pouces  de 
haut,  appartient  à  Mgr.  le  comte  d'Artois. 

Henri  IV  et  Sully.  (Même  notice  qu'au  Sully  du  salon 
de  1785.)  Ce  tableau,  de  6  pieds  de  large  sur  8  de 
haut,  appartient  à  M.  le  comte  d'Orsey  (d'Orsay?) 
(Aujourd'hui  au  musée  du  Louvre). 

Clémence  d'Auguste  envers  Cinna. 

Le  moment  est  celui  où  Auguste  semble  dire  :  Soyons 
amis,  Cinnay  c'est  nioi  qui  fen  convie,  A  cet  acte  de 
grandeur  d'âme,  Livie,  femme  de  l'empereur,  eiSprime 
son  admiration  ;  Emilie  tombe  à  ses  pieds,  Cinna  est 
frappé  d'étonnement,  et  Maxime  pénétré  de  honte.  Ce 
tableau,  de  iO  pieds  2  pouces  de  large  sur  9  pieds  de 
haut,  est  pour  Son  Altesse  Sérenissime  l'électeur  de 
Trêves. 
Saloii  de  1789  :  Zeuxis  choisissant  pour  modèles  les  plus  belles  filles  de 
la  ville  de  Croione.  (Le  Musée  de  la  bibliothèque  de 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  conserve  de  ce 
tableau  un  dessin  terminé  à  la  plume,  lavé  à  la 
sépia.) 

Zeuxis,  célèbre  peintre  grec,  ayant  été  appelé  chez  les 
Crotoniates,  pour  décorer  le  temple  de  Junon,  leur 
proposa  de  faire  un  tableau  représentant  Hélène, 
dans  lequel,  pour  peindre  une  femme  parfaitement 
belle,  il  voulait  porter  son  art  jusqu'au  plus  haut 
degré  de  perfection.  Les  Crotoniates  acceptèrent 
volontiers  une  proposition  dont  la  renommée  de 
Zeuxis  assurait  le  succès;  et  sur  sa  demande,  ils 
l'autorisèrent,  par  un  consentement  public,  à  choisir 
pour  modèles  les  plus  belles  filles  de  leur  ville. 
Zeuxis,  ne  pouvant  trouver  réunies  dans  le  même 
objet  toutes  les  perfections  dont  il  désirait  enrichir 
son  ouvrage,  fit  choix  de  cinq  jeunes  filles,  dont  la 
beauté  fut  chantée  par  les  poètes  de  leur  temps,  et 
devint  d'autant  plus  célèbre  qu'elle  avait  mérité  la 
préférence  de  la  part  d'un  juge  regardé  comme  infail- 
lible à  cet  égard.  Tableau  pour  le  roi,  de  13  pieds 
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de  large  sur  10  de  haut.  (Il  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.) 
Salon  de  i791  :  Portrait  d*£nfant  jouant  avec  des  cartes. 

Portrait  de  M.  Desforges,  auteur  dramatique. 

Zeuxis,  peintre  athénien,  faisant  choix  des  plus  belles 
femmes  pour  son  tableau. 

Défflocrite  chez  les  Abdéritains. 

Le  jeune  Pyrrhus  à  la  cour  de  Glauclas.  Tableau  de 
ii  pieds  sur  iO  ;  appartient  à  FÉlecteur  de  Trêves. 
SaloB  de  1795  :  Guillaume  Tell  renversant  la  barque  sur  laquelle  le  gou- 
verneur Gésier  traversait  le  lac  de  Lucerne.  Sujet 
tiré  de  la  tragédie  de  ce  nom,  acte  V,  Ces  vers  du  récit 
de  Meicthal  ont  inspiré  Tartiste. 

Il  s'efforce,  il  approche. 

Prend  son  carquois,  s'élance  avec  moi  sur  la  roche, 
D*où,  renversant  du  pied  la  barque  et  nos  tyrans, 
Nous  les  avons  plongés  dans  les  flots  écumans. 

15  pieds  de  large  sur  10  pieds  de  haut.  Ce  tableau  est 
un  des  travaux  d'encouragement  ordonnés  en  1791. 

Deux  portraits  d'Enfants. 

Portrait  de  Femme. 

Portrait  de  Femme. 
Salon  de  1798  :  L'Agriculture. 

Pénétré  de  cette  vérité,  que  VAgrkvlture  est  la  base  de  la 
prospérité  des  États,  le  peintre  a  représenté  un  père 
de  famille  qui,  accompagné  de  sa  femme  etde  sa  jeune 
fille,  vient  visiter  un  laboureur  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux. //  lui  rend  hommage  en  assistant  à  la  leçon  qu'il 
Va  prié  de  donner  à  son  fUs,  dont  il  regardèrent  l'édu- 
cation comme  imparfaite  sans  cette  connaissance. 
(Au  musée  de  Bordeaux;  il  avait  été  acheté  par  la  ville 
en  1830.) 

Nota,  Le  commerce  et  d'autres  parties  intéressantes  de 
l'éducation  doivent  former  une  suite  à  ce  premier 
tableau,  qui,  ainsi  que  cette  suite,  sont  destinés  au 
C.  Boyer-Fonfrède  de  Toulouse. 

Le  i)ortrait  du  C.  Roland,  sculpteur,  membre  de  Tln- 
stitut  national  des  sciences  et  des  arts. 
Salon  de  1801  :  Portrait  du  cit.  Arnault,  membre  de  l'Institut  natio- 
nal et  chef  de  la  division  de  l'instruction  publique  au 
ministère  de  l'intérieur. 

La  Mélancolie. 
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Au  Musée  historique  de  VersoUles,  n*  4690  ;  Boyer-Fonfrède  (François- 
Bernard)  et  sa  famille.  Hauteur  2.55  sur  1.65. 
Madame  Boyer-Fonfrède  est  assise,  et  donne  le  sein  à  sa 
fille  ;  son  mari  debout  devant  elle  lui  présente  son  fils. 
Ce  tableau  est  signé  :  Viîicent  à  Paris  Van  i  801  ;  il  a 
été  légué  en  1849  par  le  colonel  Boyer-Fonfrède. 
(Notice  du  musée  par  Eud.  Soulié.) 

Vente  Marielle,  à  Paris  ;  janvier  1857  :  Le  portrait  de  D*Âlembert;  vendu 
25  francs. 

Dans  la  notice  des  peintures  et  sculptures  du  palais  de  Fontainebleau,  édi- 
tion de  1859  ;  on  lit  :  «  Henri  IV  quitte  Gabrielle  d*Es- 
trées.  —  Henri  IV  et  Sully  blessé;  ces  deux  tableaux 
étaient  alors  placés  dans  la  Salle  Saint-Louis.  Dans  un 
salon,  près  de  la  salle  du  Trône,  on  voit  un  plafond 
représentant  Minerve,  protectrice  des  arts  et  des 
sciences.  » 

J.  Du  Seigneur. 
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DE 


PAR  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 


La  République  Trançaise,  qui  avait  proclamé  la  liberté,  Téga- 
iité  et  la  fraternité  comme  les  bases  du  nouvel  ordre  de  choses, 
se  montra  toujours  animée  de  sentiments  dédaigneux,  sinon 
Aostiles,  à  l'égard  des  femmes,  qu'elle  ne  voulut  jamais  recon- 
Daîlre  égales  aux  hommes.  C'était  peu  fraternel  et  souveraine- 
ment injuste.  Quant  à  la  galanterie  et  à  la  politesse,  il  n'en  était 
pas  question  à  cette  époque.  Mais  toutes  les  voix  généreuses  qui 
s'élevèrent  alors  pour  réclamer  l'égalité  complète  des  deux  sexes 
ne  trouvèrent  aucun  écho  dans  le  gouvernement.  La  pièce  curieuse, 
et  tout  à  fait  inconnue,  que  nous  allons  reproduire  prouvera 
Que  les  femmes  furent  exclues  de  l'enseignement  des  beaux-arts, 
par  l'ostracisme  révolutionnaire  qui,  en  les  déclarant  citoyennes, 
ne  leur  laissait  pas  d'autre  rôle,  en  ce  vilain  monde  social 
et  politique,  que  de  procréer  beaucoup  de  citoyens  pour  les 
l>esoins  dévorants  des  armées  républicaines. 

Il  faut  se  souvenir  que  sous  l'ancien  régime,  un  temps  d'es- 
clavage et  d'oppression,  comme  on  sait,  les  femmes  pouvaient 
être  membres  de  l'Académie  de  Saint-Luc  et  même  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture.  Sous  Louis  XVI  aussi  bien  que 
sous  Louis  XIV,  il  y  avait  eu  des  académiciennes,  et  la  dernière 
fut  la  célèbre  M™''  Lebrun,  qui  ne  professa  pas  l'anatomie  sans 
<loule,  mais  qui  était  néanmoins  professeur  de  dessin  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  En  Tan   iv,   une  dame  peintre,  M"'''  Chezi- 
Quevanne,  dont  le  talent  d'artiste  n'était  pas  d'ailleurs  contesté, 
se  présenta  au  concours  pour  obtenir  la  chaire  de  professeur  de 
dessin  de  l'école  centrale  de  Chartres  et  fut  repoussée  à  cause 
^^  son  sexe.  Elle  adressa  une  pétition  au  Conseil  des  Cinq-Cents 
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pour  lui  exposer  les  faits  dont  elle  croyait  devoir  se  plaindre.  Sa 
pétition  fut  renvoyée  à  Texamen  d*un  des  membres  du  corps 
législatif,  nommé  Chapelain,  qui  prit  fait  et  cause  pour  la  femme 
et  pour  Tartiste.  Son  rapport  est  un  précieux  spécimen  des  idées 
et  de  la  langue  de  ce  temps-là.  Chapelain  concluait  à  Tadmission 
de  M"'  Chezi-Quevanne  en  qualité  de  professeur  à  Técole  cen- 
trale de  Chartres,  mais  FÂssemblée  ajourna  indéHniment  le 
projet,  en  faisant  imprimer  le  rapport  galant  et  sentimental  de 
l'avocat  du  beau  sexe.  P.  L. 


CORPS  LÉGISLATIF. 

CONSEIL    DES    CINQ    CENTS. 
Rapport  mur  la  pëtltloii  de  la  eltayeane  Quetanmis, 

PAR  CHAPELAIN, 

Séance  du  5  floréal,  Tan  iv  (i). 

La  citoyenne  Chezl*Quevanne  expose  qu'elle  s'est  présentée  pour  obte- 
nir la  chaire  de  professeur  de  dessin  à  Técole  centrale  de  Chartres  el  que 
cette  place  lui  a  été  refusée  à  raison  de  son  sexe. 

C'est  au  nom  de  la  Commission  que  vous  avez  nommée  pour  l'examen 
de  cette  pétition  que  je  parais  à  la  tribune. 

Je  ne  ferai  point  ici  l'éloge  des  talents  de  la  citoyenne  Quevanne  ;  ils 
ne  sont  pas  contestés  ;  dans  ce  genre  on  peut  la  compter  au  rang  des 
grands  maîtres.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  sa  famille  ou  de  sa  posi- 
tion ;  je  ne  dirai  point  que  les  fonds  pour  l'école  centrale  de  Chartres  ne 
sont  pas  faits,  et  que  la  pétitionnaire  y  peut  suppléer  par  la  riche  collec- 
tion qu'elle  possède;  ce  sont  des  considérations  particulières  ou  indivi- 
duelles, et  le  législateur  ne  peut  point  s'y  arrêter. 

Il  s'agit  de  savoir  si  dans  nos  mœurs  une  femme  peut  professer  publi* 
quement  dans  une  école  centrale.  Cette  question  est  d*une  importance 
roj^eure  et  nous  allons  l'envisager  sous  le  point  de  vue  législatif.  Cepen- 
dant, pour  ne  point  parcourir  toute  la  latitude  qu'elle  présente,  nous 
allons  la  spécialiser,  et  nous  restreindre  au  cas  actuel.  Nous  nous  per- 
mettrons seulement  de  jeter  en  avant  quelques  données  générales  pour  en 
tirer  notre  solution.  Du  reste,  nous  ne  donnons  pas  nos  idées  pour  les 
meilleures  possibles  :  mais  elles  sont  à  nous,  et  sans  passion  nous  les 
soumettons  à  la  sagacité  du  Conseil. 

(!)  A  Paris,  de  l'imprimerie  nationale,  floréal,  an  iv,  in-8«  de  8  pages. 
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Si  Texemple  pouvait  noos  déterminer,  nous  trouverions,  chez  les  dif- 
féreDts  peuples,  des  femmes  dans  toutes  les  places,  et  les  remplissant 
avec  dignité.  Je  ne  parle  point  des  reines,  ces  mannequins  couronnés  ne 
brillent  le  plus  souvent  que  d'un  éclat  emprunté. 
Je  citerais  Eugénie,  et  surtout  la  sœur  de  ce  législateur  immortel  qui, 
sur  le  Sinaî,  donna  des  lois  aux  Hébreux  :  Moïse  emmenait  Marie  sur 
la  montagne,  il  Tassociait  à  la  députation  des  tribus,  et  la  consultait  sur 
ses  décrets. 

Mais  pourquoi  chercher  des  exemples?  Les  Français  n*ont  pas  besoin 
de  modèle,  la  nature  est  leur  type,  ils  savent  organiser  sur  ses  plans. 

Notre  législation  n*a  pas  admis  les  femmes  aux  assemblées  politiques 
ni  aux  fonctions  publiques  de  la  magistrature.  Nous  rendons  hommage  à 
la  sagesse  qui  rappelle  les  individus  au  cercle  que  la  nature  elle-même 
leur  a  tracé. 

L*homme  reçut  Taudace  et  la  force  en  partage  ;  il  eut  une  âme  grande 
et  robuste  :  dans  Tassociation  des  sexes,  il  dut  se  charger  des  relations 
extérieures,  des  travaux,  des  subsistances  et  de  la  protection  de  la  fa- 
nille. 

La  femme,  plus  faible  et  timide,  soumise  à  des  infirmités,  fut  concen- 
trée dans  le  cercle  étroit  des  besoins  domestiques  ;  la  gestation,  Fallaite- 
nent  et  la  première  éducation  des  enfants  rattachèrent,  pour  ainsi  parler, 
^  ses  foyers. 

J'ouvre  le  grand  livre  de  la  nature,  et  Je  vois  que  plusieurs  plantes  ont 
besoin  de  soutiens  :  le  lierre,  quelque  vigoureuse  que  soit  sa  tige,  se 
renverse  et  périt  quand  il  a  perdu  son  appui.  Eh  bien,  aussi  par  néces- 
sité, la  femme  s*attache  à  Thomme  ;  et  quand  elle  est  isolée,  sa  végéta- 
tion languit. 

Je  ne  prétends  point  pourtant  contester  ou  ravaler  ses  talents,  ce  se- 
rait une  injustice;  elle  a  les  sensations  vives,  ses  perceptions  sont 
rapides  et  ses  nerfs  ont  Firritabilité  qui  donne  Hmagination;  Taménité 
des  mœurs  et  la  douce  sociabilité  de  ce  sexe  aimable  est  un  correctif 
contre  Tâpreté  des  hommes  ;  sa  gaieté  native  délaye  Tatrabile  du  philo- 
sophe, et  le  rêveur  se  déride  auprès  dVIIe. 
La  nature,  généreuse  envers  les  femmes,  leur  prodigua  les  attraits  et 
les  charmes  ;  elles  régnent  par  les  charmes. 

L'homme  fut  dédommagé  parla  raison,  la  sagesse,  le  génie  ;  il  en  eut 
no  double  lot. 

Ainsi  le  moteur  lui-même  a  marqué  les  obligations,  en  répartissant 
l'aptitude  à  les  remplir.  Nos  institutions  calquées  sur  cette  base  par  une 
location  différente,  mais  relative,  ont  tendu  au  développement  des  fa- 
cultés respectives. 
Façomier  aux  mêmes  occupations  Içs  filles  et  les  garçons  dans  leur 
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enfance,  ce  serait  confondre  les  éléments  et  bouleverser  les  principes  :  on 
n*aurait  jamais  de  coordination. 

Une  organisation  délicate  et  sensible  ne  destine  point  les  femmes  aux 
travaux  pénibles,  à  la  marine»  à  Tagriculture,  aux  combats.  Les  muscles 
vigoureusement  prononcés  des  hommes  ne  les  appellent  point  aux  détails 
minutieux  du  ménage.  La  fille  qui  porte  les  armes,  et  Thommequi  manie 
Taiguille,  sont  également  les  jeux  de  la  nature,  ou  les  écarts  de  Téduca- 
tion.  La  vie  tumultuaire  des  amazones  et  Tindolence  des  Indous  sont  des 
monstruosités  sociales. 

La  fille  élevée  par  un  homme  perd  les  grâces  de  son  sexe,  et  n*acqaiert 
pas  celles  de  Fautre.  Elle  se  façonne  aux  libertés  viriles,  et  néglige  la 
décence  modeste  qui  fait  son  premier  attribut.  Cette  virago  détestable 
aux  deux  sexes  n'est  qu^une  hermaphrodite  morale. 

Le  jeune  homme  élevé  par  une  femme, ne  prend  point  la  trempe  austère 
du  républicain  ;  c'est  un  sybarite  fait  pour  ramper  dans  la  cour  des  rois, 
et  pour  porter  les  chaînes  de  Tesclavagc. 

Dans  le  cercle  social  des  hommes  et  des  femmes,  les  obligations  et  les 
devoirs  respectifs  sont  sagement  différenciés  :  la  nature  les  plaça  sur  le 
diamètre,  et  mit  les  sexes  aux  deux  extrémités  :  chacun  eut  son  côté  dis- 
tinct et  les  points  centraux  furent  communs  ;  chacun  aussi  fut  doué  de 
facultés  relatives,  et  la  science  fut  le  lot  des  hommes. 

Cette  règle  est  générale,  et  si  Ton  trouve  quelques  exceptions,  elles 
tiennent  à  la  latitude  que  la  uature  se  ménage  dans  toutes  ses  lois.  Voici 
la  proportion  la  plus  approximative  :  la  femme  savante  est  à  quarante 
ans  ce  que  Thomme  savant  est  à  seize.  Les  Ninon,  les  Sapho,  les  Dacier, 
ne  sont  que  des  anomalies.  La  femme  qui  professe  le  droit,  les  mathé- 
matiques, la  philosophie,  Téloquence,  est  un  prodige  à  la  fois  moral  et 
physique. 

Alors  qu'on  rencontre  ces  phénomènes,  il  faut  en  profiter  :  dans  cer- 
taine zone  Taurore boréale  supplée  au  soleil  ;  mais  si  la  terre  était  réduite 
aux  rayons  réflécJiis  par  le  météore,  elle  ne  produirait  que  des  rameaux 
chétifs  et  des  plantes  étiolées. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  un  paralogisme,  quand  je  dis  que  ce  serait 
un  malheur  social  si  les  femmes,  s'écartant  de  leur  sphère,  donnaient 
dans  la  manie  des  sciences  :  on  aurait  beaucoup  de  partage  et  peu  de 
génie;  les  ménages  seraient  moins  soignés,  la  population  diminuerait,  et 
l'espèce  tomberait  en  dégénérescence. 

La  |)erfectibilité  est  limitée  :  une  femme  dotée  en  plus  au  moral,  le 
serait  en  moins  au  physique  ;  la  femme  a  bien  assez  d'infirmités,  sans 
cumuler  encore  celles  des  savants. 

Mais  si  je  crains  la  superfétalion  de  science  dans  les  femmes,  je  crains 
bien  davantage  en  ce  genre  leur  stérilité.  La  nature  ne  leur  a  pas  prodigué 
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»  dispositions,  et  leur  goût  ne  tourne  point  à  l*étude  ;  je  pense  qu*on 
oit  encourager  leur  instruction  plutôt  que  la  refréner.  On  les  a  trop  né- 
figées  :  c*est  un  bonheur  d'avoir  des  ft^mmes  é(;lairées.  Rarement  il  en 
ait  avec  Torganisation  qui  fait  les  savantes  ;  mais  elles  ne  sont  pas  sans 
ioyens,  et  certes,  sans  forcer  les  facultés,  on  peut  les  développer. 
Elles  ont  un  talent  particulier  pour  embellir  les  grâces  corporelles,  et 
Dciquefois  elles  les  déparent  h  force  de  les  orner  :  ah  !  ne  craignez  pas 
u1l  en  soit  ainsi  pour  les  formes  intellectuelles  ,  on  nMntervertit  point 
)talemcnt  le  goût  inné. 

Le  système  nerveux  des  femmes  n'est  point  assez  robuste  pour  attein- 
re  aux  combinaisons  profondes  des  sciences  abstraites  :  les  houppes 
>nt  trop  sensibles,  les  fibres  se  crispent,  et  la  machine  se  convulsé.  Si 
uelqu'un  en  doutait,  je  lui  dirais  de  se  transporter  en  esprit  dans  les 
^paires  du  fanatisme  ;  c'est  là  surtout  qu'on  reconnaît  l'effet  de  la  médi- 
ilîon.  Les  femmes  solitaires  et  contemplatives  ont  des  spasmes  conti- 
nels,  et  les  extases  mystiques  sont  des  produits  maladifs. 
Mais,  si  les  sciences  exigent  trop  de  contention,  il  n'en  est  pas  ainsi 
?s  arts  :  l'esprit  est  affecté  d'une  manière  plus  variée,  il  ne  se  contourne 
18  continuellement  sur  soi.  Ils  sont  proportionnés  à  Torganisation  des 
moues,  et  dans  ce  genre  elles  peuvent  atteindre  la  perfection.  Elles  ont 
1  coup  d'œil  sûr,  leur  tact  est  exquis;  elles  excellent  dans  tout  ce  qui 
t  imilatif.  Dans  les  |)etits  détails,  surtout,  mille  choses  échappent  aux 
>inines  qu'elles  saisissent  tout  d'abord  :  sans  contredit,  elles  ont  le  ta- 
nt du  peintre. 

Quelle  délicatesse  d'oreille  !  comme  elles  frappent  la  terre  en  cadence  ! 
le  leur  voix  est  mélodieuse  !  Ah  !  si  Ton  cultivait  leur  imagination, 
lelle  source  de  sentiments  !  quelles  poésies  légères  !  Aux  siècles  de  la 
rlNirie,  elles  ont  enfanté  le  bon  goût  en  France  dans  les  jeux  floraux. 
mr  aménité  pourra  tempérer  encore  la  férocité  sauvage  qu'amena  le 
gime  de  la  terreur.  11  faut  stimuler  leur  émulation  :  leur  accorder  quel- 
les chaires  dans  les  écoles  centrales,  c'est  obtenir  ce  but;  on  n'aura  pas 
Dirent  occasion  d'en  donner. 

Si  quelque  esprit  pudibond  craignait  que  certaines  attitudes  indispensa- 
es  de  l'institutrice  n'affectassent  l'œil  des  élèves,  je  répondrais  que  la 
orale  des  républiques  n'est  pas  celle  des  capucinières  ;  leur  décence 
I  plus  vaste,  et  le  citoyen  ne  doit  pas  être  formé  aux  momeriesdu  cé- 
>bitisme.  Ce  voile  éternel  dont  les  prêtres  hypocrites  couvraient  la  na- 
ire  aux  yeux  des  croyants,  ne  faisait  qu'aigrir  les  sens  de  l'adolescence 
ors  que  le  cœur  se  développait. 

Je  ne  citerai  point  les  bains  ou  le  spectacle  des  gladiateurs  chez  les 
icîens,  ni  les  institutions  de  ce  législateur  fameux  qui  renfermait  en- 
smble  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  avant  de  les  marier  ;  j'aime  les 


60  LES  FEM31ES  EXCLUES 

mœurs  et  je  répugne  au  cynisme  :  mais  le  républicain  doit  se  familiariser 
à  quelque  nudité.  Le  scrupule  inventé  par  le  monachisme  abâtardit 
rame  en  exaspérant  le  désir;  Thabilude  décente  sans  affectation,  mais 
sans  cachoteries,  Tagranditet  la  rend  vaste  comm^la  nature. 

Une  considération  appelle  iciFattention  des  législateurs...  La  première 
obligation  d'une  femme  est  d^  donner  des  enfants  à  la  patrie,  et  la  répu- 
blique ne  doit  pas  entraver  ces  facultés...  L'état  de  gravidité  ne  permet 
point  d'occuper  une  chaire;  d'ailleurs,  le  temps  de  la  fécondité  a  des 
passages  difficiles,  et  la  femme,  périodiquement,  pendant  quelques  jours» 
ne  peut  guère  agir  ni  se  montrer  ;  ainsi  que  sa  santé,  son  humeur  n*est 
pas  toujours  égale.  Peut-être  avant  de  les  admettre  aux  chaires  des 
écoles  centrales,  faudrait-il  attendre  qu'elles  eussent  passé  l'âge  de  la 
reproduction. 

Le  point  essentiel  encore  serait  de  déterminer  les  chaires  qu^on  peut 
leur  conûer,  car  les  différents  genres  d'instruction  sont  plus  ou  moins 
éloignés  d'un  sexe;  mais  nous  devons  nous  circonscrire  dans  la  question, 
et  la  voici  : 

Dans  tous  les  temps  l'éducation  de  l'enfance  appartint  exclusivement 
aux  femmes  ;  c'est  elles  qui  doivent  apprendre  à  moduler  les  premiers 
bégaiements...  Al'adolescence  il  se  fait  une  séparation  des  sexes,  et 
chacun  doit  passer  au  sien. 

Cependant,  il  est  des  institutions  mitoyennes,  communes  aux  deux,  et 
qu'on  peut  indistinctement  confier  à  l'un  et  à  l'autre.  Le  dessin  est  de  ce 
genre,  il  appartient  à  la  femme  comme  à  l'homme;  sans  doute  il  a  de 
l'influence  sur  la  moralité,  mais  cette  influence  tient  à  l'art  beaucoup  plus 
qu'à  l'instituteur. 

On  dira  :  nous  voulons  des  républicains;  et  pour  façonner  leur  édu- 
cation il  faut  des  hommes.  J'en  conviens  ;  mais  le  dessin  n'est  pas  rinsti- 
tution  unique  :  tandis  qu'on  forme  le  dessinateur,  d'autres  maîtres  trem- 
pent aussi  le  citoyen.  Le  dessin,  en  général,  est  un  délassement,  et  qui, 
mieux  qu'une  femme,  peut  en  donner  ? 

Craint-on  que  le  jeune  élève  ne  se  livre  trop  aux  expressions  volup- 
tueuses, aux  formes  abandonnées  de  la  mollesse?  Ah  !  dans  la  peinture 
tous  les  genres  ont  leurs  charmes,  tous  les  sentiments  ont  des  grâces. 
Quel  que  soit  le  sexe  du  maîlre,  ne  craignez  rien  pour  le  jeune  homme. 
Le  dessin  élève  l'imagination,  il  agrandit  l'Ame,  il  donne  l'essor  au  génie 
et  les  enfants  des  arts  ne  sont  jamais  esclaves. 

J'ajoute  une  considération  encore  :  l'empire  français  doit  s'illustrer 
par  la  collection  complète  de  tous  les  phénomènes  moraux  et  phy- 
siques; quelquefois  l'extraordinaire  est  plus  précieux  que  l'utile  ;  et 
pour  me  servir  d'une  idée  précédente,  si  j'allais  vers  le  pôle  de  la 
terre,  je  serais  plus  curieux  d'y  conlempler  l'aurore  boréale  que  le 
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soleil.  Nous  aurons  souvent  cent  instiluleurs  et  rarement  une  institutrice. 
CeUe  question  était  plus  importante  qu'elle  n'a  dû  paraître  au  premier 
aspect  :  il  eût  fallu,  pour  ainsi  parler,  disséquer  rintelligence  humaine, 
et  donner  un  traité  de  physiologie  politique  à  Tusage  du  législateur.  Nous 
avons  été  long,  mais  nous  n'avons  pas  tout  dit.  Si  quelques  détails  ont 
dépla,  nous  n'avons  qu'une  réponse  à  faire  :  d'après  la  pétition  d'une 
femme  peintre,  nous  parlions  au  Conseil  sur  l'instruclion  delà  jeunesse; 
et  pour  ûxer  la  morale  de  la  république,  nous  avons  dû  rendre  la  na- 
tore.  Noos  n'avons  pas  déchiré  ses  vêtements  pour  montrer  sa  nudité  ; 
twos  l'avons  présentée  avec  les  ornements  de  la  décence,  et  vous  l'avez 
vue  telle  qu'elle  a  toujours  été,  qu'elle  est  et  qu'elle  sera.  Des  préjugés 
ridicules  feraient-ils  encore  peur  de  sa  beauté  ? 

La  citoyenne  Quevanne,  mère  de  famille,  dans  la  maturité  de  l'âge  et 

des  talents,  nous  a  paru  réunir  toutes  les  qualités  requises  pour  occuper 

one  chaire  de  dessin  dans  une  école  centrale;  mais  ce  serait  mesquiner 

^  loi  d'en  faire  une  spéciale  pour  un  individu.  Nous  allons  en  proposer 

one  d'une  latitude  plus  bornée  que  nos  désirs;  car  nous  n'aimons  pas  la 

'^^islation  en  morceaux,  et  sans  doute  il  eût  mieux  valu  traiter  la  partie 

^e  Tinstitution  à  l'entier  pour  en  mettre  les  pièces  en  fonte  et  les  couler 

<i'un  jet. 

Mais  la  Commission  n'avait  que  le  dessin  en  perspective,  et  nous  nous 
y  bornons  :  qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  faire  la  motion  de  nom- 
^^r  une  Commission  pour  déterminer  quelles  sont  les  chaires  qu'on  peut 
^f'^îorder  aux  femmes  dans  les  écoles  centrales,  et  quelles  sont  les  condi- 
lions  d'admissibilité. 

Cependant,  je  suis  chargé  de  vous  proposer  en  principe  la  résolution 
à-Jointe  : 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents,  considérant  que  le  dessin  est  une  institu- 
tion commune  aux  deux  sexes  ; 
Considérant  qu'il  importe  d'utiliser  tous  les  talents; 
Considérant  qu'on  a  trop  souvent  négligé  ceux  des  femmes  pour  les 
beaux-arts  et  les  arts  libéraux  ; 

Considérant  que  rinlérêt  social  exige  que  la  législation  encourage  leur 
émulation. 
Prend  la  résolution  suivante  : 

Article. 

Les  femmes  peuvent  être  admises  aux  chaires  de  dessin  dans  les  écoles 
cenirales. 
Le  Conseil   ordonne  l'impression  du  Rapport  et  l'ajournement  du 

Projet. 


NECROLOGIE. 

DESBOEUFS,    LAITIÉ    ET  TA  LOIS, 

STATUAIRES. 


Desboeufs  (Antoine),  né  à  Paris,  le  15  octobre  1795,  mort  à  Paris- 
Passy,  le  i2  juillet  1863.  En  4845,  il  obtient  le  5*^  prix  de  gravure  en 
médailles  et  pierres  flnes  ;  le  sujet  était  :  Thésée  relamni  la  pierre  sous 
laquelle  son  père  avait  caché  ses  armes,  l/année  suivante,  en  18U,  il  rem- 
porta le  premier  grand  prix  sur  une  médaille  représentant  un  Guerrier 
saisissant  ses  armes  sur  Vautel  de  la  patrie,  et  sur  une  tête  d'après  Tan- 
tique  gravée  en  pierre  fine.  Au  salon  de  4855,  il  obtint  une  médaille  de 
^  classe,  et  en  4842  celle  de  4'*''  classe.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  mai  4854. 

Nous  donnerons  seulement  le  catalogue  de  ses  sculptures  : 
Salon  de  4844  :  Buste  en  plâtre  de  M.  le  comte  de  *". 

Idem  de  mademoiselle  de  Péiigord, 
Salon  de  4862  :  Un  jeune  pâtre  jouant  avec  un  chevreau. 
Buste  de  Henri  de  La  hochejacquelein. 
Une  tète  d'augure,  étude. 
Buste  de  mademoiselle  L,  S. 

Deux  cadres  de  médailles  et  un  autre  cadre  de  pierres 
gravées. 
Dans  ces  trois  cadres  sont  exposés  ses  meilleurs  ouvrages  et  princi- 
palement ses  pierres  fines. 

Salon  de  4824  :  La  Madeleine  pleurant  sur  le  corps  du  Christ.  Plâtre; 

donné  par  fauteur  à  Téglise  Saint-Laurent. 

Psyché  ouvrant  la  boite  qu'on  lui  avait  donnée  aux  enfers. 

Salon  de  4827  :  Adimante,  prince  impie,  est  foudroyé  par  Jupiter;  plûtre. 

Ste  Geneviève,  sUilue  en  plâtre,  placée  à  Saint-Germain- 

des-Prés. 
Une  jeune  vierge  de  Sparte,  statue  en  marbre. 
L'Éloquence  défendant  f  Innocence, 
Un  Augure,  buste  en  bronze. 
Buste  en  marbre  de  feu  madame  de  L: 
Buste  de  M,  le  duc  de  C. 
Buste  de  madame  la  comtesse  de  M. 
Au  5«  supplément  :  Statue  assise  de  S.  A.  R,  madame  la 
duchesse  de  Berry;  plâtre. 
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Salon  (le  i83l  :  Daphuis  et  Chloé,  groupe  en  plAlre,  d'après  le  baron 
Gérard. 
Le  Génie  de  la  liberté  brise  Vépée  du  Despotisme,  groupe 

en  plâtre. 
Vénus,  statuette  en  plâtre. 

Bas-relief  en  plâtre  du  concours  définitif  du  fronton  de 
la  Madeleine. 
S2A0H  ûe  {%li'3  :  La  ville  d'Avignon,  1  statues  en  plâtre  non  exécutées 
La  ville  de  Santés,    ]  pour  Tare  de  triomphe  de  TÉtoile. 
Ange  gardien  ;  groupe  en  marbre. 
Salon  de  1834  :  Le  Repos,  statue  en  marbre  (commandée  par  le  ministre 
de  rintérieur. 
Le  Plaisir  et  la  Douleur,  groupe  en  plâtre. 
Un  Enfant  endormi  sur  un  chien  dt  Terre-Neuve, 
Buste  en  plâtre  de  M.  Henri  Schcffer, 
Salon  (le  1835  :  J^«/«  pâtre  du  Liban,  statue  en  marbre.  (Modèle  du 
salon  de  4852.) 
Isabelle  II,  reine  d'Espagne,  statue  en  bronze,  pour  Tîle 

de  Cuba. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  buste  en  marbre. 
Feu  Arnault,  de  IWcadémie  française,  buste,  plâtre. 
Salon  de  1856  :  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XfV,  buste  ;  marbre, 
musée  de  Versaille. 
Arnault,  buste,  marbre,  commandé  par  le  ministre  de 

rintérieur. 
Dupuytren,  buste,  plâtre. 
La  duchesse  d'Otrante,  statuette,  plâtre. 
Salon  de  1837  :  Le  Christ  annonce  sa  mission  aux  hommes,  statue,  mar- 
bre, commandée  par  le  préfet  de  la  Seine  pour  N.  D.  de 
Lorette. 
Souvenir  de  la  fête  de  la  Madone,  groupe  en  bronze. 
L'amiral  de  Rigny,  buste,  marbre. 
Salon  de  1858  :  Le  comte  J.  de  Castcllane,  buste  on  marbre. 
^^londel859.  Sylvestre  de  Sacy,  buste,  marbre.  (Ministère  de  Tinté- 
rieur.) 
Salon  de  1840  :  Sainte  Anne,  modèle  en  plâtre,  pour  la  statue  en  pierre 
de  réglise  de  la  Madeleine.  (Ministère  de  rintérieur.) 
Saint  Bernard,  statue  en  plâtre,  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles. 
Salon  de  1812  :  L'Histoire,  statue  en  marbre,  pour  la  nouvelle  biblio- 
thèque de  la  Chambre  des  Pairs,  commandée  par  le 
ministère  de  rintérieur. 
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Salon  de  1845  :  La  Science,  statue  en  marbre,  idem. 

Le  SngCy  buste  en  marbre. 
Salon  de  t8i4  :  Le  général  Jacqueminot,  buste,  marbre. 
Salon  de  1845  :  Psyché  abandonnée  y  statue  en  marbre. 
Salon  de  1846  :  I?u«/ed€Cfo/fro|/Srt/n/-^i7fli;Y,  marbre.(Minislèrederin- 

lérieur.) 
Salon  de  4850  .  Statue  du  général  de  Blanmonl,  marbre;  pour  la  ville  de 

Gisors. 
Salon  de  1853  :  V Empereur,  buste,  marbre. 

Pandore,  statue,  marbre. 
Exposit. univers. L(78  Nymphes  des  eaux,  groupe,  marbre.  (Ministère 
de  4855:  d^État.) 

Pandore,  statue  du  salon  de  1855. 
Le  Progrès  humain,  modèle  de  la  frise  du  Palais  de 
rindustrie,  plâtre. 
Salon  de  4857  :  L Architecture,  bas-relief;  plâtre. 
Salon  de  1859  :  Cippe  en  marbre,  pour  un  tombeau. 
Salon  de  I8G1  :  Le  Plaisir,  statue,  marbre. 

Portrait  de  M.  Jourdan  (un  des  rédacteurs  du  Siècle), 
buste,  plâtre. 
Desbœufs  semble,  dans  tous  ses  ouvrages,  avoir  oublié  que  la  simpli- 
cité et  la  sobriété  des  détails  sont  les  premières  conditions  de  la  sta- 
tuaire. 


LaitiiÇ  (Charles-René),  né  à  Paris  en  1782,  mort  dans  la  même  ville, 
le  14  décembre  1862.  Élève  de  De  Joux.  En  1805,  il  remporta  le  2«  prix, 
sur  un  bas-relief  dont  le  sujet  donné  par  Tlnstitut  était  :  Ulysse  reconnu 
par  sa  nourrice,  et  Tannée  suivante,  en  180i,  le  l**  grand  prix  sur  un 
bas-relief  représentant  :  Méléagre  refusant  de  secourir  m  ville.  Au  salon 
de  1822,  il  obtint  une  médaille  de  2«  classe,  et  en  1859  il  fut  nommé  chef 
de  la  restauration  du  musée,  dont  il  se  démit  quelques  années  après  pour 
aller  revoir  Tltalie. 

M.  Laitiéa  seulement  exposé  à  neuf  salons. 
Salon  de  1812:  Un  buste  d'homme  (M.  Tiolier,  graveur  en  médailles), 

marbre. 
Salon  de  1814  :  Bwite  du  Roi  (Louis  XVIII). 
Salon  de  1817  :  L'Astronomie,  bas-relief  destiné  à  la  décoration  de  fa 

fontaine  de  la  place  de  la  Bastille. 
Salon  de  1819  :  Saint  Jean-Baptiste,  statue,  commandée  par  le  préfet  de 

la  Seine,  pour  Téglise  Saint-Merry. 
Salon  de  1822  :  Tiolier,  graveur  général  des  monnaies,  buste,  marbre. 
Jean  de  la  Fontaine,  statue,  marbre,  pour  Tlnstitut.  (Mi- 
nistère de  Tintérieur.) 


NECROLOGIE.  65 

Salon  de  I8i4  :  La  Charité,  groupe  en  plâtre,  commandé  par  le  préfet 
de  la  Seine,  pour  Téglise  Saint-Étienne-du-Mont. 
La  Juêlke  et  la  Force,  modèle  d'un  œil-de-bœuf  pour  la 

cour  du  Louvre. 
.¥">•  Tioliery  buste  en  marbre. 
Salon  de  1827  :  Ma  Peinture,  bas-relief  en  marbre,  pour  le  grand  esca- 
lier du  Musée. 
Homère,  modèle  en  plâtre. 
Salon  de  i85i  :  La  Sainte  Vierge,  statue  en  plâtre,  commandée  en  mar- 
bre pour  réglise  de  Saint-Denis. 
SaloD  de  1855  :  La  Sainte  Vierge,  statue  en  marbre. 
Salon  de  1858  :  Pierre  Corneille,  statue  en  marbre,  pour  la  salle  des 
séances  de  Tlnstitut. 
En  dehors  des  salons,  Laitié  a  exécuté  les  travaux  suivants  : 
Sain/ Lut,  statue  en  pierre  de  i  mètres,  placée,  en  18*22,  dans  la  catbé- 
drale  d*Arras.  Des  bas-reliefs,  représentant  les  Bagages  et  les  blessés  de 
Varmée  d'Espagne,  commandés  par  le  préfet,  pour  une  f^te  donnée  à 
J*bôtel  de  ville,  à  Toccasion  de  la  rentrée  de  Tarmée  d'Espagne  ;   plus 
tard,  en  1825,  ils  furent  définitivement  placés  au  château  de  Yilleneuve- 
FÉtang. 
-     En  1826,  au  Palais  de  la  Bourse,  au  plafond  du  grand  escalier,  un 
groupe,  représentant  :  Thémis  et  Mercure,  bas-relief  en  pierre,  et  dans  la 

chambre  du :  la  Prudence  et  Minerve,  bas-reliefs  en  pierre. 

Au  musée  de  Versailles:  Piene  Corneille, moûè\e  en  plâtre  de  la  statue 
en  marbre  placée  dans  la  salle  des  séances  de  Tlnstitut.  Le  général 
Jhimauriez,  statue  en  plâtre,  et  le  buste  du  comte  de  Buchan,  connétable 
€le  France,  buste  en  plâtre. 

LaiUé  a  été  su|)érieur  à  ses  contemporains  dans  Texécution  et  la  com- 
position des  bas-reliefs.  Deux  surtout  sont  d'un  rare  mérite;  le  premier 
«si  on  œil-de-bœuf  de  la  cour  du  vieux  Louvre,  Tautrc  représente  :  la 
Peinture,  marbre  qui  était  placé  dans  le  grand  escalier  du  Musée.  Il  est 
i*auieur  de  deux  des  meilleures  statues  placées  dans  la  salle  des  séances 
de  riostitut  :  La  Fontaine  et  Pierre  Corneille, 

Cet  artiste,  homme  de  bien,  dont  la  modestie  égalait  le  talent,  est  mort 
sans  avoir  reçu  la  Croix  d'honneur. 


Valois  (Achille-Joseph-Étionne),  né  en  i785,  est  mort  à  Paris,  le 
i7  décembre  1862.  Élève  de  Chaudet  et  de  Louis  David.  En  1808,  il  rem- 
|)orta  un  2*  prix,  pour  un  bas  relief  représentant  :  Dédale  mettant  des  ailea 
à  son  fils  Icare,  et  au  salon  de  1817,  une  médaille  de  2*  classe.  En  182;, 
il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

17.  H 


\ 
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Ses  débuts  aux  premiers  salons  furent  remarquables;  nous  en  donnons 
la  liste  : 

Salon  de  i8i4  3  Busle  du  Roi  (Louis  XVrir),  fait  d'après  nature. 
Salon  de  1817  :  Louis XV!!!,  buste  en  marbre;  appartenait  au  Roi. 

S,  A.  R.  la  duchesse  d'Angoulêmey  buste  en  marbre 
commandé  par  le  ministère  de  Tintérieur.  Aujourd'iiui 
au  musée  de  Versailles. 
Buste  efi  marbre  de  Chaudel^  statuaire. 
Buste  de  i/"»»  la  comtesse  ***. 
Buste  déjeune  fille,  étude. 

La  Médecine,  groupe  d'enfants,  bas-relief  qui  était  des- 
tiné à  la  fontaine  de  la  place  de  la  Bastille. 
Salon  de  i  81 9  :  PàriSy  statue  en  plâtre. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  buste  en  marbre.  (Ministère  de 

rintérieur.) 
Gréti^,  buste  en  marbre. 

Chaudet,  buste  en  marbre.  (Ministère  de  rintérieur.) 
Bas-relief  allégorique  relatif  à  la  médecine.  (Voir  le  salon 

de  1817.) 
Esquisses  représentant  Apollon ,  les  Muses  et  les  Génies 
analogues  à  chacune  d'elles. 
Salon  de  1822:  Louis  XVI,  modèle  d'une  statue  colossale  en  marbre, 
commandée  par  le  ministère  de  rintérieur,  pour  la 
ville  de  Montpellier. 
Le  buste  du  marquis  de  Fontanes. 
Crétry,  buste,  marbre,  pour  l'Opéra. 
Le  baron  deC,  de  L,,  buste. 

Léda,  bas -relief  exécuté  en  pierre  pour  la  fontaine  qui 
était  rue  du  Regard,  au  coin  de  la  rue  de  Vaugirard. 
(L'exécution  en  pierre  de  cet  ouvrage  a  été  faite 
vers  1810.) 
Psyché,  tête,  marbre. 
Salon  de  1827  :  Louis  XVI,  statue  colossale  en  marbre,  pour  la  ville  de 
Montpellier. 
Louis  .Y  r//,  buste  en  marbre.  (Ministère  de  l'intérieur.) 
Buste  en  marbre  du  Roi  (Charles  X). 
^alon  de  1835:  Un  groupe  d'enfants,  portraits. 
Salon  de  1856:  François  I*%  modèle  d'un  buste  exécuté  en  marbre. 

(Musée  de  Versailles.) 
Salon  de  1857  :  Charles  V,  dit  le  Sage,  statue  en  plâtre. 

Cujas,  statue  en  plâtre  commandée  en  bronze  pour  la 
ville  de  Toulouse. 
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Sik»  de  1838  :  Ci^as,  statue  en  bronze. 

Saloo  de  1859  :  Charles  V,  dU  le  Sage,  statue  en  marbre,  aujourd'hui 

placée  dans  les  galeries  du  Musée  de  Versailles. 
Salon  de  1811  :  Buste  de  M"*  A.  G.,  marbre. 

Salofl  de  1847  :  Michel  de  L'Hôpital,  statue  en  plâtre  ;  sera  exécutée  en 
marbre,  i)Our  la  salle  des  séances  de  la  Chambre  des 
Pairs. 

Le  Musée  de  Versailles  conserve  les  ouvrages  suivants  : 

Ricker-Drouety  buste  en  marbre  ;  lf"«  la  duchesse  d'Angouléme,  fille  de 
Louis  XVI  ;  le  comte  de  Caulaincourt,  buste  en  marbre;  Louis  d'Orléans, 
buste  en  marbre,  d'après  Cressant,  sculpteur  ordinaire  de  ce  prince  ; 
Goêefro^  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem,  statue  en  plâtre. 

A  Paris,  en  Téglise  Sainl-Étiennedu-Mont  :  Sainte  Geneviève,  statue  en 
plâtre,  faite  en  4825,  et  au  Tribunal  de  Commerce  :  le  buste  en  marbre  du 
mlmsXVIIL 

Valois  débuta  dans  la  sculpture  d'une  manière  remarquable.  Le  bas- 
relief  de  Léda  et  le  buste  de  Louis  X^  III,  exposé  au  salon  de  1817,  firent 
i  leur  auteur  une  position  distinguée,  qu'il  sut  conserver  par  la  produc- 
tion de  plusieurs  bonnes  statues. 

Valois  possédait  un  tableau  de  Drouais,  dont  il  était  le  parent,  n  Jésus- 
Ckrut  ressuscitant  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  »  (Voir  Thistoire  de  ce 
tableau,  page  48  du  t.  XVI  de  cette  Revue. 

Jean  Du  Seigneur,  sculpteur. 


CHnor^IQUK,  DOCliMEWTS,  FAITS  DIVERS. 


Lettre  de  M.  Duplessis.  -  Singulier  portrait  fait  à  la  plume.  —  Portrait  de  Jeao, 
roi  de  France.  —  Secret  pour  décoller  les  dessins.  —  Un  portrait  perdu  de 
Petitot. 


Un  de  nos  honorables  collaborateurs,  M.  Georges  D'uplessis,  nous 
adresse  une  réclamation  qui,  pour  être  fondée  à  certains  égards,  n'en  est 
pas  moins  regrettable. 

A  MM,  les  Directeurs  de  la  Revue  Universelle  des  Arts. 

MoiNsiEUR  LE  Directeur, 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  p.  404-405,  un  compte 
rendu  de  mon  Essai  de  Bibliographie,  signé  de  Tinitiale  B***.  L*autear 
inconnu  de  cet  article  parait  être  parfaitement  instruit  des  questions  qui 
m*occupent.  Il  pourrait  facilement,  dit-il,  sans  se  donner  beaucoup  de 
peine,  dresser  une  liste  presque  double  de  celle  que  j'ai  rédigée.  Il  n*a 
que  rembarras  du  choix  pour  me  confondre  ;  aussi  s'empresse-t-il  de 
choisir,  parmi  les  innombrables  documents  qu'il  possède,  quelques  titres 
de  livres  que  je  n'ai  pas  connus.  \\  n'en  est  pas  de  même  de  certains 
autres  que  le  signataire  anonyme  de  cet  article  classe  dans  la  même  caté- 
gorie; si  M.  B***  avait  pris  la  peine  de  feuilleter  mon  Essai  avec  quelque 
soin,  il  aurait  trouvé  sous  le  n"  i  i5  l'ouvrage  relatif  au  Cabinet  Durazzo^ 
sous  le  n°  134,  V Histoire  de  la  Gravure,  du  major  Humbert,  et  sous  le 
n""  488  le  volume  publié  à  Zurich  en  1 771  par  J.-C.  Fuessli.  Il  aurait  vu  en 
même  temps,  s'il  n'avait  agi  avec  autant  de  légèreté,»  que  je  faisais  appel  k 
tous  les  hommes  instruits,  assez  bien  disposés  en  ma  faveur  pour  m'aider 
k  combler  les  trop  nombreuses  lacunes  de  cet  essai.  »  Cet  ap|)e1  fut 
entendu  par  quelques  personnes  auxquelles  je  suis  heureux  d'oflTrir  ici 
même  mes  sincères  remerciments  ;  aucune  d'elles  ne  me  démentira 
lorsque  je  dirai  que  les  documents  qu'elles  me  communiquèrent ,  fort 
intéressants  sans  doute,  ne  sont  pas  si  nombreux  qu'une  seconde  édition 
soit  sur-le-champ  opportune.  Je  m'estimerais  donc  très-foriuné  si  M.  B**' 
voulait  être  assez  bon  pour  me  faire  part  de  ses  découvertes.  Je  pourrais 
ainsi  du  même  coup  offrir  un  témoignage  de  ma  gratitude  à  un  érudit 
qu'intéressent  les  mêmes  questions  que  moi,  et  ne  plus  m'exposer,  le  len* 
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étmln  d*ane  publication,  à  voir  mes  recherches  méconnues  par  un 
bibliographe  anonyme. 

Je  vous  serais  fort  obligé,  Messieurs  les  Directeurs,  d'insérer  cette 
lelire  dans  votre  prochain  numéro,  et  veuillez  recevoir,  avec  mes  remer- 
ciments  que  je  vous  adresse  d'avance,  Tassurance  de  ma  considération 
distinguée. 

Georges  Duplessis. 

Paris,  le  27  mars  i865. 

Le  savant  M.  B***,  que  nous  avons  consulté  au  sujet  de  cette  lettre,  se 
h\i  un  plaisir  de  déclarer  de  nouveau  que  VEssai  de  Bibliographie  de 
M.  Geor{i:es  Duplessis  lui  semble  très-inléressant  au  point  de  vue  de  Tart  ; 
il  reconnaît  volontiers  que  les  trois  ouvrages  en  question  sont  mentionnés 
ém  ce  travail  estimable,  mais  il  pense  que  le  catalogue  de  la  Collection 
ùimzo  n'est  peut-être  pas  à  sa  place  dans  VHiatoire  de  la  Gravure,  et 
que  le  traité  de  Jean-Gaspard  Fuessli  (et  non  Fucssiin)  sur  les  principaux 
graveurs,  serait  mieux  placé  à  côté  du  Manuel  des  curieux  et  des  amateurs 
deJtXrt  de  Huber  etRost,  qui  n'ont  fait  que  compléter  et  perfectionner 
cetEiMî.  M.  B***  nous  autorise  à  annoncer  qu'il  s'efforcera  de  répondre 
an  désir  exprimé  par  M.  Georges  Duplessis  en  lui  indiquant  les  articles, 
assez  nombreux,  qui  devront  être  ajoutés  dans  une  seconde  édition  de 
son  Eisai  de  Bibliographie, 

/.  Il  serait  curieux  de  retrouver  la  trace  de  deux  tableaux  gothiques 
que  le  fameux  Nicolas  Flamel  avait  donnes  à  sa  chère  église  de  Saint- 
iacques-de- la-Boucherie  et  qui  ont  été,  sans  doute,  conservés  jusqu'à  la 
fennelure  de  celte  église,  en  1792.  Nous  lisons  dans  ï Histoire  critique  de 
A'ifo/M  Flamel  et  de  Pernelle  sa  femme,  par  Tabbé  Villain  (Paris,  Des- 
prez,  1761,  In-i2,  p.  59),  la  note  suivante:  «  Les  inventaires  insérés 
dans  les  comptes  de  la  fabrique  de  Saint-Jacques,  depuis  1404  jus- 
qu'à 1412,  portent  ces  articles  :  ftem,  un  tableau  d'imagerie  d'une  Pitié  de 
'V.-S.  que  Von  met  aux  [estes  sur  le  grant  autel,  que  donna  Nicolas  Flamel; 
(Idans  un  autre  endroit  :  Item,  un  t^ibleau  ployans  à  une  Passion  d'un  costi* 
^àwne  Résurrection  d autre  costé,  et  Va  donné  de  nouvel  Nicolas  Flamel,  et 
tttoif  sur  le  grant  autel, 

.',  Le  Journal  de  Hambourg  (Hambourg,  chez  II.  lleus,  1G94,  in-i2) 
ïïws  a  conservé  le  souvenir  d'un  des  plus  étranges  |>ortraits  qui  aient  pu 
**îc  exécutés  d'après  nature.  C'est  une  page»  précieuse  à  intercaler  dans 
l'histoire  de  l'art  du  dessin...  ou  de  l'écriture: 

«  Voici,  dit  le  journaliste  dans  son  premier  numéro,  du  lundi  5  sep- 
tembre 169i,  la  description  d'un  portrait  en  manière  de  taille-douce, 
^ont  la  composition  est  tout  à  fait  singulière.  Il  représente  l'illustre 
^«  Scbafsanfe,  l'un  des  bourguemaltres  de  cette  ville  et  des  principaui^ 
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oriiemenls  du  Sénat,  et  le  représente  parfaitement  bien  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  ressemblance.  Il  n'a  pas  été  fait  au  pinceau,  ni  gravé  sur  le 
enivre  comme  les  portraits  ordinaires,  mais  à  la  plume,  avec  ceci  de  sin- 
gulier que  la  plupart  des  traits  dont  Tassemblage  forme  le  portrait  ne  sont 
que  des  lettres  et  des  mots  d'un  discours  suivi,  qu'on  peut  lire  avec  le 
secours  d'une  lunette.  Aussi  celui  qui  l'a  fait  ne  met-il  pas  au  bas 
N.  pinxU  à  la  manière  des  autres  peintres,  mais  scripsHy  parce  qu'en 
effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  son  ouvrage  consiste  tout  en  écri- 
ture. Le  portrait  dont  il  s'agit  ici  est  un  ovale  dont  le  grand  diamètre  a 
six  pouces  naturels  et  le  petit  cinq  ou  environ.  Il  y  a  quatre-vingt-six 
lignes  d'écriture  allemande,  très-bien  formée  et  très-distincte,  nonobstant 
la  grande  exiguïté  qui  la  dérobe  presque  aux  yeux  les  plus  subtils.  Cliaqae 
ligne  est  numérotée  aux  deux  extrémités  d'un  même  numéro,  en  com- 
mençant par  la  première,  1,  qui  est  tout  en  haut  de  l'ovale  et  en  finissant 
par  la  dernière,  186,  qui  est  tout  au  bas.  Les  lignes  sont  partout  très- 
distinctement  séparées  les  unes  des  autres,  et  les  numéros  n'y  sont  néces- 
saires que  pour  conduire  plus  sûrement  le  lecteur,  et  pour  pouvoir  plus 
facilement  choisir  la  ligne  qu'on  veut  lire  et  qui  se  trouve  écrite  en  carac- 
tères ordinaires  dans  un  petit  manuscrit  qui  sert  comme  d'Indice  à 
l'écriture  contenue  dans  le  tableau.  Les  huit  premiers  chapitres  du  livre 
des  Juges  et  le  commencement  du  ix**  jusqu'au  verset  vi,  y  sont  contenus 
tout  d'une  suite.  Et  l'ouvrier  a  pu  trouver  le  secret  d'en  faire  servir 
toutes  les  lettres  au  dessin  de  son  portrait,  en  les  écrivant  de  diverses 
encres,  selon  les  couleurs  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  en  marquer 
les  traits,  l'ombre  ou  l'enluminure,  il  a  mis  au  bas  du  portrait  son  nom, 
son  pays,  son  âge,  et  l'année  en  laquelle  II  a  travaillé,  que  voici  :  Georg. 
Balthasar  Rebec  Suinfurto-francuSf  œtas  XXX  1695  ;  c'est-à-dire  Georges- 
Balthazar  Rebec  de  Suinfort,  en  Franconie,  âgé  de  trente  ans.  Ce  même 
peintre  ou  écrivain  a  fait  aussi  un  Crucifix  dont  les  traits  sont  formés 
des  lettres  des  quatre  Évangiles,  tout  comme  celui  dont  je  viens  de  fiaire 
la  description,  de  celles  des  premiers  chapitres  du  livre  des  Juges.  » 

/,  Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale  possède  on 
portrait  du  roi  Jean,  peint  sur  le  vif,  comme  on  disait  autrefois,  par  un 
peintre  inconnu.  Ce  portrait,  qui  serait  beaucoup  mieux  à  sa  |)lace  dans 
le  musée  de  Versailles,  sinon  dans  les  galeries  du  Louvre,  est  décrit  en 
ces  termes  dans  VE»sai  historique  sur  la  bibliothèque  du  roi,  de  Le  Prince, 
(Paris,  1782,in-i2): 

<f  Le  portrait  de  Jean,  roi  de  France, surnommé  le  Bon,  mort  en  1564, 
monument  de  peinture  du  xiv*  siècle.  Le  peu  d'usage  où  l'on  était  dans  ce 
temps  de  peindre  en  grand  a  déterminé  le  peintre  à  représenter  le  roi, 
dans  la  proportion  d'un  buste,  de  profil  et  sans  mains  :  ce  pnnce  est  vèta 
d'un  fflantçau  bleu  foncé,  avec  un  collet  d'hermine,  la  tète  découverte  et 
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les  cheveux  flotUints  ;  le  champ  du  tableau  est  (]*or,  et  le  tout  est  peint  à  la 
fouache,  sur  toile  collée  sur  bois.  Le  vernis  dont  il  a  été  couvert  depuis, 
avait  fait  penser  qu'il  était  peint  à  Thuile. 

«  On  ne  connaît  rien  de  plus  ancien  en  peinture  moderne  que  ce  por- 
trait, attribué  à  Jean  de  Bruges,  que  Charles  V,  dit  le  Sage,  fils  du  roi 
Jean,  avait  décoré  du  titre  de  son  peintre.  Il  a  22  \)0\ices  de  hauteur  sur 
42  pouces  de  largeur;  au-dessus  de  la  tête,  on  lit  en  caractères  du  temps: 
Jekan^  roy  de  France,  La  bordure  paraît  être  du  règne  de  Louis  XII,  envi- 
ron 150  ans  après  le  tableau 

m  Charles  Y,  par  amour  pour  la  mémoire  du  roi,  son  père,  avait  placé 
ce  portrait  parmi  ses  livres,  et  depuis  ce  tableau  est  demeuré  dans  la 
bibliothèque  des  rois,  ses  successeurs.  Cependant  M.  Gaignières,  célèbre 
antiquaire  et  possesseur  d*un  riche  cabinet,  l'avait  obtenu  de  M.  Colbert, 
dont  le  cachet  est  apposé  derrière,  pour  le  placer  au  nombre  de  ses 
raretés,  mais  M.  de  Gaignières,  en  léguant  son  cabinet  au  roi,  fit  rentrer 
dans  la  bibliothèque  royale  ce  reste  précieux  du  commencement  de  la 
peinture  en  France.  » 

/,  Le  graveur  R.  Hecquet,  qui  a  rédigé  le  Catalogue  de  l'œuvre  de 

Frûnçoiê  de  Poilly  (Paris,  Duchesne,  1752,  in-12),  Ta  terminé  par  une 

note  que  les  amateurs  nuiraient  pas  y  chercher.  C'est  un  secret  pour 

décoller  les  dessins  lavés  à  Tencre  de  la  Chine  et  au  bistre,  ou  autre 

couleur  quelle  qu'elle  soit,  et  pour  ôter  les  taches  d'encre.  M.  Bonnardot 

aurait  dû  réimprimer  cette  note  dans  son  excellent  Essai  sur  Vari  de  res- 

iaurer  les  estampes  et  les  livres,  La  voici  tout  entière  dans  sa  naïveté  de 

rédaction  : 

«  Messieurs  les  curieux  achètent  souvent  des  desseins  lavés  qui  ont 

Hé  mal  collés,  et  qu'ils  voudroient  avoir  collés  proprement.  La  difficulté 

de  décoller  lesdits  desseins  arrête  souvent,  vu  que  cela  ne  se  fait  pour 

^ordinaire  qu'en  les  mouillant  par  derrière  avec  de  l'eau  ;  et  pour  le  peu 

qu'il  en  coule  sur  les  desseins,  ce  peu  emporte  la  couleur  des  endroits  où 

l'eau  louche.  Pour  obvier  à  cet  accident,  qu'il  est  presque  impossible 

^'éviter,  il  faut  prendre  avec  une  brosse  de  la  colle  faite  avec  de  la  farine, 

sien  frotter  le  dessein  par  derrière  :  il  faut  la  mettre  épaisse,  pour  qu'elle 

humecte  bien  le  papier  sur  lequel  le  dessein  est  collé.  Il  arrive  souvent 

<)ue  le  papier  boit  la  colle,  sans  avoir  suffisamment  humecté  celle  qui 

coUe  le  dessein  ;  alors  il  faut  en  mettre  une  seconde  fois,  et  si  elle  n*hu- 

necloit  point  suffisamment,  il  faut  mouiller  votre  brosse  légèrement  dans 

l'eau  et  la  passer  sur  la  colle  que  Ton  a  mise  sur  le  papier,  pour  empê- 

<^W  qu'elle  ne  vienne  à  sécher. 

«  L'opération  se  doit  faire  en  deux  ou  trois  heures;  elle  est  quelque- 
fois plus  longue;  cela  dépend  du  papier,  qui  est  plus  ou  moins  difficile  à 
Itumecter  aussi  bien  que  la  colle  sur  laquelle  le  dessein  est  collé.  Quand 
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on  a  plusieurs  desseins  à  décoller,  on  peut  les  mettre  les  uns  sur  les 
autres  par  le  côté  où  Ton  a  mis  la  colle  :  cela  les  humecte  plus  vite  et 
empêche  que  la  colle  ne  sèche. 

c  Pour  les  taches  d'encre,  il  faut  mettre  Fendroit  qui  est  taché  sur 
un  vase  de  terre  ou  de  fayence  fort  plat.  Si  la  tache  est  fort  petite,  il  faut 
prendre  de  Feau  vive  au  bout  d*une  plume  et  la  faire  dégourdir  sur  cette 
tache,  Ton  verra  en  moins  de  deux  minutes  Tencre  se  dissoudre,  il  fout 
jeter  de  Teau  dans  le  même  moment,  pour  éteindre  la  force  de  Teau-forte 
et  pomper  ensuite  Teau  avec  un  lin$;e  fin.  Si  la  tache  n*a  point  entière- 
ment disparu,  il  faut  recopimencer.  Si  elle  est  bien  grande,  il  faut  verser 
Teau-forte dessus;  quand  Testampe  en  seroit  couverte,  cela  ne  fait  rien; 
on  versera  ensuite  de  Feau  ordinaire,  comme  je  Tai  dit.  On  peut  laisser 
Teau-forte  cinq  ou  six  minutes;  il  n'y  a  point  de  risque  pour  Testampe. 

tf  Si  Testarope  étoit  collée  dans  un  livre,  il  ne  faut  point  la  décoller; 
si  Ton  veut,  il  n'y  a  qu'à  mettre  quatre  ou  cinq  feuilles  de  itapier  des- 
sous, vu  que  l'eau-forte  et  l'encre  perceront  le  papier  sur  lequel  est  collée 
l'estampe.  Ensuite  pour  la  faire  sécher,  il  faut  mettre  le  papier  sec  eo 
dessus  et  en  dessous.  Il  faudra  renouveler  cette  opération  de  trois  en 
trois  heures  et  mettre  le  livre  en  presse,  pour  que  le  papier  ne  se  reco- 
quille point. 

«  J'ai  ôlé  les  taches  d'un  volume  d'esUimpes  sur  lequel  on  avoit 
répandu  un  cornet  d'encre  qui  avoit  endommagé  au  moins  vingt  estam|ies 
et  autant  de  feuilles  de  papier.  Ces  estampes  étoient  de  Marc  Antoine  et 
du  cabinet  du  Roi.  » 

,\  Dans  la  nomenclature  des  émaux  de  Petilot,  nous  avons  cherc^hé 
inutilement  un  portrait  dont  l'existence  nous  est  signalée  par  ce  quatrain 
de  Boisrobert,  imprimé  dans  le  tome  second  des  Poésies  choisies  du 
Recueil  de  Sercy,  qui  p;)rut  en  i6C3. 
Sur  le  portrait  de  Madatne  la  comtesse  de  La  Suze  fait  par  le  aieur  Peliloi. 

Mortel,  qui  dans  ce  petit  lieu 
Veux  imiter  cette  merveille. 
Penses-tu  faire  plus  que  Dieu 
Qui  nous  la  créa  sans  pareille  ? 

On  sait  que  Petitot  était  protestant,  ce  qui  ne  l'empêcha  d'être  le  peintre 
ordinaire  du  roi.  On  |)eut  donc  sup()Oser  que  c'est  lui  que  désigne  cette 
épigramme  à  la  lomnge  d*un  edcelleut  peintre^  signée  iuguenay  et 
imprimée  à  la  page  15  du  Nouveau  recueil  des  plus  tacites  poésies  choisiet 
(Paris,  VG.  Loyson,  1654,  in-i2)  : 

Ministres,  je  ne  dis  plus  mot. 
Je  vous  crois  comme  des  oracles, 
Puisqu'un  grand  peintre  huguenot 
Fait  aujourd'huy  tant  de  miiacles  ! 


ŒUVRE  LITHOGRAPHIE  DE  J.  ISABET. 

PRÉCÉDÉ  DE   QUELQUES  RÉFLEXIONS  SlHl  U  LITHOGRAPHIE, 


LETTRE  A  M.  P.  LACROIX  (BIBLIOPHILE  JACOR), 

UQ  des  Directeui'S  4e  la  Revue  universelle  de»  Beaux- Ar/s. 


£n  Yoyaot,  un  soir,  des  lithographies  éparses  sur  mon  bureau,  et 
aiH^iiBoanl  que  je  m'occupais  avec  un  certain  intérêt  de  ces  feuilles  si  peu 
iatéressantes  pour  le  monde  en  (général,  vous  me  témol^âtes  le  désir 
d'avoir  quelques  études  sur  cette  matière,  pour  le  journal  que  vous  diri- 
ge d'une  iaçon  si  intelligente, 
l'y  conseils  avec  plaisir,  quoique  ayant  conscience  démon  insuffisance 
po«run  siyet  si  pauvre  par  lui-même  de  matériaux  et  de  documents; 
oaissije  puis  poser  quelques  jalons  dans  Thistoire  de  la  lithographie 
artistique,  exciter  la  curiosité  de  quelques  amateurs,  |K)ur  comploter  ces 
œuvres  que  je  ne  saurai  certainement  indiquer  que  d'une  façon  fort 
incomplète,  si  je  puis,  dis-je,  donner  naissance  aux  catalogues  des  œn- 
>r^  lithographiques  des  peintres  et  des  artistes  émlnents  de  l'école  fran-^ 
Çîise  noderne ,  je  m'estimerai  très-heureux  et  largement  récompensé 
des  recherches  que  je  vais  faire  à  ce  sujet,  et  de  l'ennui  de  fouHler  des 
cartons  poussiéreux  pour  trouver  les  pièc^  nécessaires  à  ce  travail. 

Je  n'envisagerai  la  lithographie  que  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiellement 
artistique,  c'e^t-à-dire  dans  son  originalité  même,  mettant  de  côté  tout 
ce  qui  est  traduction,  quelque  (idèle  qu'elle  soit,  et  à  plus  forte  raison 
^Qlcequi  est  copie  ;  à  moins  que,  pour  compléter  un  maître,  il  ne  faille 
i^r,  par  exception,  une  lithographie  exécut<^  d'après  un  autre  artiste. 
L'œuvre  de  Charlet  a  été  décrit  par  M.  de  La  Combe  d'une  façon  qui 
ne  laisse  presque  rien  à  désirer  :  celle  de  H.  Vernet,  par  M.  Bnisard, 
d'une  manière  moins  satisfaisante  et  incomplète,  à  cause  des  productions 
postérieures  de  l'artiste,  de  telle  sorte  qu'il  y  manque  un  assez  grand 
nombre  de  numéros. 

Il  reste,  dans  le  domaine  des  recherches  de  l'amateur  curieux,  des  ta- 
lents d'une  grande  originalité,  énergiques,  nerveux,  spirituels,  fougueux 
el  gracieux,  Bonington,  Géricault,  Descamps,  Léopold  Robert ,  ïsabey 
P«re  et  flls,  C.  Roqueplan,  E.  Delacroix,  Raffet,  et  même  nos  peintres 
17.  6 
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d'histoire,  Ingres,  F^.  Coignel,  Robert  Fleury;  et  plus  anciennement 
encore  Gut^rin,  Girodel,  Gros,  Prud'iion,  n'ont  point  dédaigné  quelque- 
fois de  traduire  leurs  pensées  sur  la  pierre  (I). 

Iji  lithographie,  de  nos  jours,  est  dans  des  mains  fort  habiles  ;  mais 
elle  est  réduite,  et  tel  nVst  point  son  but,  au  rôle  passif  de  traductions, 
à  une  brillante  exception  près,  Gavarni,  talent  si  souple,  si  spirituelle- 
ment parisien,  qui  a  touché  toutes  les  notes  de  la  gamme  de  la  vie,  et 
dont  Pœuvre,  comme  celle  de  II.  Balzac,  peut  s'intituler  la  Comédie  hu- 
maine. 

Le  dessin  d'un  maître  est  comme  le  billet  de  la  Banque  de  France,  et 
la  lithographie  se  charge  de  le  changer  en  petite  monnaie  pour  être  distri- 
buée aux  amants  de  l'art;  dans  ce  sens,  un  dessin  lithographique,  de 
même  qu'un  croquis,  est  l'artiste  lui-même,  suivant  la  pensée  de  Buffon, 
disant  ;  «  Le  style  est  l'homme  même.  » 

Tout  le  monde  comprend  la  grande  différence  d'une  gravure  à  une 
lithographie,  et  les  personnes  même  les  plus  étrangères  à  cette  matière 
savent  bien  que  la  gravure  rend  le  Uible^u  ou  le  dessin  d'un  maître  avec 
le  sentiment  person.iel  d'un  autre  artiste  qui  est  le  graveur:  de  telle  sorte 
que  l'œuvre  originale  nous  arrive  avec  des  nuances  plus  ou  moins  sensi- 
bles, et  quelquefois  même  avec  des  a  Itérations  qui  la  défigurent  complète- 
ment. Pour  la  lithographie,  de  même  que  pour  l'eau-forte,  rien  de  sem- 
blable :  entre  la  création  originale  et  le  public,  il  n'y  a  que  l'ouviier  qui 
tire  les  exemplaires. 

Le  catalogue  de  l'œuvre  lithographique  de  J.-B.  Isabey,  que  je  vous 
présenterai  le  premier  dans  la  revue  des  artistes  qui  ont  tracé  sur  la 
pierre  leurs  pensées  d'une  façon  originale,  nous  le  révélera  sous  des 
aspects  inconnus,  et  rendra  évidente  la  facilité  multiple  de  ce  talent. 

isabey,  en  effet,  n'est  connu  que  comme  miniaturiste  et  peintre  d'his- 
toire, mais  de  l'histoire  en  miniature,  par  ses  dessins  oflkiels,  tels  que  la 
Uevue  passée  t)ar  l'Empereur,  le  Congrès  de  Vienne,  la  représentation  de 
quelques  fêtes  impériales,  etc.  En  parcourant' ses  lithographies,  nous  le 
retrouverons,  minialurisle  d'abord,  dans  de  délicieux  portraits,  tels  que 
ceux  de  Madame  d'Osmond,  la  duchesse  d'Angoulême,  Parny,  Thomas, 
Dubois,  et  autres  que  j'appellerai  anonymes,  puisque  les  noms  m'en  sont 
inconnus.  L'Escalier  d'Harcourt,  exécuté  pour  la  France  pittoresque  de 
M.  Tayior,  est  une  composition  pleine  de  grâce  et  d'une  allure  histo- 
rique. Son  Album  d^Hulie  contient  des  monuments,  paysages,  palais, 

(1)  M.  Giacomelli,  en  amateur  passionné  du  talent  si  distingué  et  si  correct  de 
Raflî^t,  va  nous  donner  le  catalogue  raisonné  de  cet  artiste  qu'il  connaît  si  bien,  — 
et  M.  1  h.  i:urty,  amateur  inU'Uigent  de  la  lithographie  artistique  et  des  eaux- 
foiles  de  maître,  nous  promet  prochainement,  dans  la  Gazette  dtg  Beaujc-Arls, 
réluJe  de  l'œuvre  lithographique  de  Descamps 
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ardïileclures  ;  divers  autres  essais  nous  montrent  des  caricatures,  des 
////érieurs,  des  scènes  familières. 

La  souplesse  de  talent  qui  a  fait  toucher  h  Isabcy  presque  toutes  les 

rordes  de  la  lyre  qu'il  avait  prise  pour  emblème,  doit  nous  intéresser 

justement.  Certainement  il  y  a  des  faiblesses,  provenant  soit  de  Penfance 

des  procédés,  soit  de  la  multiplicité  des  genres  abordés  par  Fartisle. 

Tt*ls  de  ses  essais  en  paysage  sont  granuleux,  découpés  d'une  fuçou  peu 

artistique  ;  mais  il  ressort  de  Pensemble  de  l'œuvre  lithographique  d'Isa- 

bey  un  intérêt  multiple,  d'un  ordre  très-secondaire,  si  l'on  veut,  mais 

qui  achève  de  faire  connaître  le  célèbre  miniaturiste. 

J!.  Edmond  Taîgny,  dans  une  monographie  extraite  de  la  lievue  euro- 
pé^nne^  avec  le  culte  du  souvenir  et  une  grande  délicatesse  de  critique, 
nous  a  montré  Isabey  dans  sa  vie  artistique,  domestique  et  politique. 

€>  catalogue  lithographique  peut  compléter,  quelque  imparfait  et 
inexact  qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  l'étude  biographique  de  M.  E.  Taigny. 
C'est  à  ce  titre  que  je  vous  l'envoie,  mon  cher  M.  Lacroix,  vous  dont 
Pes^prit  méthodique  et  sûr  pense  qu'il  n'y  a  rien  à  négliger  relativement 
à  une  question  d'art  ou  touchant  une  physionomie  originale,  et  à  qui 
nous  devons  tant  et  de  si  bons  matériaux,  réimpressions,  études  de  toute 
nature. 


Recevez,  etc. 
ciel"  juillet  1862. 


F.  DE  YiLLARS. 


VOYAGK    EN    ITALIE 
PAR  J.  ISABEY.  1822. 

\.  Bénitier  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  (Ronic). 
Au  pied  du  bénitier,  à  gauche,  une  femme  agenouillée  ayant  devant 
^He,  entre  les  bras,  un  enfant;  plus  à  gauche,  un  homme  enveloppé  d'un 
^^titeau  se  tient  debout,  appuyé  sur  un  bâton,  son  chapeau  à  la  main. 
(-XvrUi82î  ;  imp.  par  F.  Yillain.) 

2.  Arcade  du  Coliséc,  1*'  étage. 

A  droite,  sur  le  premier  plan,  une  dame  donnant  le  bras  à  un  monsieur 
el  \TJsde  dos  ;  ils  sont  en  pleine  lumière  ;  on  voit  deux  pierres  au  milieu 
de  la  composition,  et  les  ruines  se  détachant  dans  le  fond.  (Idem.) 

3.  Colosse  TApennin  à  Pratolino  (Florence). 

Le  Colosse,  assis  sur  un  rocher,  appuie  la  main  gauche  sur  une  pierre 
^ous  laquelle  sort  la  tête  d'un  animal  qui  vomit  une  cascade.  Il  a  une 
K>H;;Qe  barbe  et  les  épaules  velues.  Sur  son  pied  gauche  sont  assises 
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deux  personnes  ;  trois  autres,  debout,  le  regardent.  Deux  arbres  forment 
le  fond  du  paysage. 

4.  Cratère  du  Vésuve  après  Téruption  de  1822  (Naples), 
Une  fumée éjwiisse  s'élève  du  cratère;  plusieurs  groupes  de  personnes 

sont  sur  les  bords;  à  gauche,  on  distingue  plusieurs  mamelons.  (Mal  i82ât 
imp.  parVillIn  (sic).) 

5.  Tombeau  de  Virgile  (Naples). 

Le  tombeau  en  ruine  forme  le  milieu  de  la  composition,  sur  une  hau- 
teur; il  est  recouvert  de  piaules;  à  droite,  un  arbuste  sur  le  premier  pl^n ; 
à  gauche,  ù  rentrée  du  tombeau,  un  homme  lit  des  vers  du  (voete  à  une 
femme  assise.  (Idem.) 

6.  La  Tour  penchée  (Fisc). 

La  tour  penche  à  droite;  une  église  se  voit  à  nrwitié  sur  la  gauche; 
une  nombreuse  population  repose  et  circule  sur  la  place.  (Juin,  482^,  id.) 

7.  Le  pont  de  Nesso  (lac  de  Côme). 

Le  premier  plan  est  formé  par  Feau  ;  à  gauche,  contre  un  rocher,  uqa 
barque,  dans  laquelle  sont  attablés  trois  hommes,  abrités  sous  une  lente; 
plus  loin,  le  pont,  d'une  seule  arche,  conduit  à  une  maison  devant  laquelle 
sont  deux  hommes;  une  cascade,  sYchappant  des  rochers  de  droite, 
tombe  contre  la  maison  près  d'un  second  bateau;  une  colline  ferme  la 
perspective. 

8.  Cascade  de  la  Marmora  (Terni). 

Un  monsieur  et  une  dame,  se  donnant  le  bras  et  couverts  d'un  para- 
pluie, contemplent  la  cascade;  un  guide,  ayant  un  panier  au  bras  et  s'ap- 
puyant  sur  un  bâton,  se  tient  à  leur  gauche;  dans  le  fond,  des  arbres  et 
des  rochers.  (Mai  1822;  idem) 

9.  Cour  des  Prisons  (Florence). 

A  droite,  un  groupe  de  cinq  personnes,  dont  un  prisonnier^  asBls  sur 
un  banc  et  gardé  par  deux  soldats;  à  gauche,  une  femme  remplit  une 
cruche  à  une  fontaine,  une  petite  tille  est  à  son  côté.  Un  vaste  escalier 
conduit  k  un  portique,  au  haut  duquel  se  trouve  un  buste  entre  deux 
lions.  Aux  murs  de  cette  cour  on  remarque  un  grand  noiubre  fie 
morceaux  de  sculpture  représentant  des  armoiries  et  divers  emblèmes.. 
(Juin  1822;  imp.  par  C.  Constant.) 

10.  Saint  Charles  Borromée  (lac  Majeur). 

La  statue  colossale  du  saint  sur  son  immense  piédestal  s'élève  un  peu 
à  gauche;  trois  groupes,  dont  le  contraste  fait  ressortir  l'immensité  du 
monument,  se  distinguent  au  bas  ;  quelques  arbres  à  droite  ;  horizon 
ondulé.  (Juillet  1822;  imp.  par  Villin.) 
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il.  Inlérieur  (le  Saint-Marc  (Venise). 
Un  confessionnal  est  adossé  dontre  la  seconde  colonne  «le  droite;  deux 
Odèles  sont  agenouillés  devant  une  image  suspendue  à  un  pilier;  au  pre- 
mier plan,  un  prêtre  entre  deux  enfants  de  chœur  se  dirige  vers  un  autel  ; 
à  gauche,  un  moine  est  agenouillé.  L'architecture  se  développe  dans  le 
fond  d'une  façon  riche  et  variée;  des  galeries  régnent  dans  le  haut. 
(Juin  1822;  împ.  par  C.  Constant.) 

12.  Galerie  latérale  du  temple  de  Pestuni. 

Les  colonnes  de  ce  temple  en  ruine  se  voient  de  gauche  ii  droite  ;  les 
f  t-ois  prt»mières  en  supportent  trois  autres;  les  deux  rangées  suivantes 
sont  simples.  A  droite,  un  homme  assis;  ii  gauche,  au-dessus  de  quel- 
ci^ies  marches,  se  trouvent  des  visiteurs.  (Mai  !8'22;  imp.  par  Villin.) 

13.  Vomitoire  du  Coliséc  (Rome). 

Intérieur  vôiUé  ayant  une  issue  à  gauche  et  communiquant  à  droite  par 
un  escalier  d'où  descendent  un  monsieur  et  une  dame.  (Avril  182^;  idem.) 

14.  Prison  du  Tasse  (Fcrrai^e). 

Tue  intérieure  de  ta  prison,  au  fond  de  laquelle  se  remarque  une  lourde 
f>orte  ferrée;  à  gauche,  une  grille  de  fer  à  hauleur  d'appui;  du  même 
c<Slé,  sur  le  l*""  plan,  probahlement  Isabcy  lui-même,  vu  de  dos  et  dessi- 
ï^^iil,  ayant  à  ses  pieds  son  chapeau  et  sa  c^mne.  (Juin  1822;  idem.) 

15.  Route  de  Rome  à  Naples  (Terracine). 

La  route  bordée  d'an  parapet,  derrière  lequel  sont  entassés  d'énormes 
^t-iartîerh  de  roche  baignés  par  la  mer,  descend  de  gauche  à  droite;  de 
*^«  côté,  trois  brigands  abrités  par  un  rocher  et  armés  de  leurs  fusils. 
C  A  vril  1822;  imp.  par  Villain,) 

16.  Grotte  de  Neptune  (Tivoli). 

Intéiieur  de  la  grotte;  l'entrée  à  gauche;  un  monsieur  assis  sur  un 
■V>cher à  droite;  sur  le  premier  plan,  lierre  grimpant. (Avril  1822;  imp.  par 
Constant.) 

17.  Le  port  de  Salernc. 

l^  port  s'étend  à  gauche  el  |>énètre  au  milieu  de  collines  qui  se  prolon- 
gent à  droite;  plusieurs  bateaux  sont  amarrés  à  terre;  des  groupes  de 
personnes  sont  di.sséminés  çà  el  Va  ;  on  voit  en  outre  deux  pelotons  de 
«soldats  faisant  Texercice.  (Mai  1822;  idem.) 

18.  Salle  ba;?se  du  palais  de  la  reine  Jeanne. 

Porte  cintrée  à  droite;  homme  assis;  on  aperçoit  dans  le  haut,  à 
gauche,  deux  colonnes  éclairées  par  le  jour  qui  vient  de  ce  côté.  (Idem.) 

19.  Le  Campo  Vaccino,  pris  du  haut  du  Coliséc  (Rome). 

A  droite,  près  d'un  grand  mur,  unmonsieur  et  une  dame  lisant  et  des- 
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sinanl  ;  rn  milieu,  une  grosse  pierre  à  moitié  cachée  par  des  lierres;  au 
second  plan,  ruines  et  bàlimenls.  (Avril  182i;  imp.  par  Villain.) 

20.  Un  Intérieur  du  palais  de  Mécène  (Tivoli). 

Série  d'arcades  sViendant  de  droite  à  gamhe;  un  homme  agenouillé 
dessine  près  d'une  esptce  d'échafaudage  de  planches  ;  un  cours  d'eau 
descend  en  cascade  de  la  gauche  et  baigne  le  premier  plan;  deux  hautes 
pierres  sur  le  quelles  une  iroisième  est  placée  horizontalement,  se  voient 
du  même  côlé.  (Idem.) 

21.  Fonlaiiie  du  jardin  Borglicse  (Rome). 

La  fonlaine,  supportée  par  des  chevaux  marins,  un  peu  à  droite  de  la 
composition,  est  formée  de  trois  bassins  superposais  d*où  Teau  retombe. 
Quatre  jets  d'eau  sVlaneenl  d'en  bas.  Le  fond  du  paysage  est  fermé  par 
de  magnifiques  arbres.  A  droite,  trois  promeneurs,  deux  à  gauche. 
(Mai  18^24;  imp.  p-.r  Villain.) 

22.  Le  Cape  di  iMonte  (Naples). 

A  droite  et  à  gauche,  doux  rochers  entre  lesquels  on  aperçoit  detix 
monuments;  plus  loin  se  distinguent  de  nombreuses  maisons:  quelques 
figures  à  droite  sur  le  premier  plan.  (Idem.) 

23.  Le  pont  Alla  Carrago  (Florence). 

Sur  le  pont,  qui  se  trouve  à  droite,  plusieurs  voitui*es  et  de  nombreux 
passants;  deux  maisons  sur  le  second  plan;  à  droite,  plusieurs  groupes 
dans  différenles  occupations;  et  charrelle  traînée  et  poussée  par  des 
hommes  ;  une  chapelle  et,  derrière,  la  rivière.  (Juin  i82i.) 

24.  Vue  du  Château  de  TOEuf  (Naples). 

A  droite,  quelques  maisons  sur  un  rocher  à  pic,  au-dessous  duquel  se 
voit  un  grand  bâtiment;  quais  animés  par  une  population  nombreuse;  en 
face  et  dans  le  lointain,  le  château  d'immense  proportion  ;  à  g:iuche,  U 
mer  sur  laquelle  voguent  quelques  barques.  (Mai  182-2;  idem.) 

23.  Château  de  la  reine  Jeanne  (Naples). 
La  façade  du  châtc  au  se  présente  obliquement  à  gauche,  au  second 
plan;  le  premier  et  principalement  le  côté  gauche  se  composent  d'énormes 
quartiers  de  roche;  la   mer  ù  droite,  le  Vésuve  qui  fume  et   cinq 
ligures. 

26.  Le  temple  d'Esculape  à  la  villa  Borghèsc  (Rome). 

Un  peu  à  gauche  et  au  fond  du  paysage,  un  temple  grec  à  quatre 
colonnes  surmonté  de  statues,  devant  une  rivière  cl  dans  un  délicieux 
bociige;  de  chaque  côté,  une  statue  assise  sur  un  rocher;  trois  personnes 
sous  le  péristyle,  trois  autres  de  l'autre  côté  de  l'eau  ;  à  droite,  un  arbre 
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êieDdani  d*iromenses  branches  cl  un  gronpe  d'une  statue  et  d'un  aijjle. 
CA>Til  1822;  idem  ) 

27.  Vue  prise  du  chemin  Neuf  (Napics). 

Le  premier  pian  est  formé  par  une  côte  fortifiée,  à  jjaur.he  de  laquelle  est 

placé  un  canon  sur  son  affût  ;  la  mer,  qui  baigne  le  bas  de  cet  ouvrage  de 

Wc^fense,  s'étend  jusqu'à  la  ville,  que  l'on  ai>ercoit  dans  le  lointain  A  droite, 

diverses  constructions  et  une  falaise,  au  haut  de  laquelle  est  une  maison. 

(>lai  iSi'i;  idem.) 

28.  Roule  de  Sitiiplon  (lac  Majeur). 

La  roule  borde  le  lac  qui  sVtend  au  second  plan  à  droile;  plusieurs 
barques  sont  attachées  à  ses  rives;  les  onlulalions  des  collines  indi- 
cfoent  dans  le  lointain  le  point  où  la  terre  et  l'eau  se  confondent.  Deux 
^■-ands  arbres  à  gauche  et  quelques  ligures  sur  celle  roule  qui  se  perd 
e^n  contournant  le  lac.  (Juillet  18-22;  idem  ) 

29.  Vue  prise  du  jardin  de  la  villa  Sommuriva  (Cadcnabia). 
Paysage;  de  grands  arbres  ù  droite,  une  colline  au  fond  à  gauche;  du 

ixitême  côté,  un  monsieur  et  une  dame,  que  nous  avons  retrouvés  souvent 
dians  celle  suite  et  qui  senihli-nt  ôlre  l'artiste  et  sa  femme,  ayant  un  guide 
d carrière  eux,  |>ortanl  un  carton  sous  le  bras  et  un  grand  parasol.  Ils  cou- 
l.€.*nî|)lent  une  vue  qui  ne  nous  est  point  indiquée.  (Juin  18^2:2;  idem.) 

30.  Reste  d'un  grand  Ihéàlrc,  bàli  sur  les  dessins  de 

Vignolc  (Parme). 
A  gauche  esl  la  scène;  les  rideaux  sont  soutenus  artistemenl  par  des 
statues;  une  fresque  règne  dans  loiiie  la  hauteur  ;  |)lusieurs  statues  se 
Veulent  dans  leurs  niches.  Un  escalier  se  trouve  i\  droite,  conduisant  à  un 
^^lé  d'un  monument  ;  à  gauche  de  l'escalier,  est  une  statue  éiiueslre  entre 
^t*iix  statues.  Différents  groupes  de  personnages  sont  parsemés  dans  ce 
splendide  intérieur.  (Mars,  1822,  idem.) 


VUES,  .MONUMENTS  ET  PAYSAGES. 

GRANDES   ET   PETITES   IMÈCES. 

1.  «  Porte  de  Damas  h  Jérusalem.  »  Lilb.  de  G.  Engel- 
mann,  planche  quatorzième  du  voyage  dans  le  Levant, 
par  M.  le  comte  de  Forbiu,  Paris,  de  rimprimcric 
royale,  i829. 
Ce  monument  très-ancien,  et  de  la  meilleure  époque  de  rarchitecture 
srabe,  d'après  la  table  des  planches  de  l'ouvrage  eu  question,  esl  près  du 
*"^té  intérieur  de  la  ville,  A  droile,  Irois  hommes,  deux  assis,  un  cou- 
ché contre  ées  pierres;  les  deux  premiers  ont  la  pipe  à  la  main;  à 
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gstuche,  vn  groupe  t)las  rapproché^  également  de  trois  personnes,  une 
assise,  deux  debout,  dont  l'une  lient  une  croix.  Un  cocotier  se  penche 
entre  la  porle  et  un  pan  de  raur,  formant  le  premier  plan  de  ce  côté. 

2.  «  Escalier  de  la  grande  Tour,  château  d'Harcpurl.  » 

P.  51.  Lith,  de  G.  Engelinann. 

\}r\e  châtelaine,  vôlue  d'une  robe  de  satin  blanc,  garnie  de  velours,  de 
dentelles  et  de  rubans,  ornements  que  Pou  retrouve  au  corsage,  à  la  cein- 
ture et  aux  uianches,  descend  Tescalier  :  elle  est  décolletée,  mais  là  nais- 
sance des  seins  est  dérobée  par  une  légère  dra|)erie;  elle  a  un  collier  de 
perles  et  des  pendants  d'oreilles  analogues;  un  voile,  qui  laisse  voir  une 
partie  des  cheveux,  entoure  la  tête,  et  passant  derrière  l'épaule  gauche, 
enveloppant  l'avanl-bras,  fk)ttc  presque  par  terre.  Elle  est  dans  Te^ibra- 
sure  d'une  porte,  la  main  droite  appuyée  sur  le  bras  gauche  d'un  jeune 
seigneur,  qui,  le  pied  gauche  posé  sur  une  marche  plus  bas  et  l'autre 
pied  sur  la  marche  suivante,  lient  de  la  main  droite  une  canne  et  son 
chapeau  en  feutre  garni  d'une  plume  et  de  rubans.  Il  est  habillé  de  satin, 
de  rubans  et  de  dentelles,  comme  la  dame  qu'il  accompagne;  un  manteau 
de  velours  est  jeté  sur  ses  épaules.  H  tourne  la  tète  vers  celle  qu'il  aide  à 
descendre;  de  longs  cheveux  bouclés  lui  tombent  sur  le  cou.  La  lumière 
tient,  par  une  ouverture  de  gauche,  éclairer  les  deux  personnages.  (Voj/ar/c 
pUloresqne  et  tomnnUquc  dans  Vancienne  France,  par  MM.  Ch.  Nodier, 
I.  Taylor  et  Alph.  De  Cailleux.  Paris,  imp.  de  P.  Didot  aîné,  1820,  1825.) 

3.  «  Ruines  de  Tabbaye  de  Saint-Wandrillc.  »  'PI.   22. 

Lilh.  de  G.  Engelmann. 
Les  ruines  d'architecture  ogivale,  et,  à  droite,  un  bouquet  d'arbres, 
servent  de  fond  à  cette  composition.  Sur  le  premier  plan  est  une  scène 
de  prédication;  h  droite,  un  moine  tenant  un  crucifix  de  la  main  droite, 
monté  sur  une  pierre,  s'adresse  à  un  assez  grand  nombre  de  fidèles  qui 
l'écoutenl  et  l'entourent,  groupés  d'une  façon  variée.  (Id.) 

4.  «  Intérieur  de  Téglisc  de  Graville.  »  PI.  52.  Lith.  de 

G.  Engelmaun. 
C'est  la  vue  de  la  chapelle  Saint  Houoré  :  au  fond,  au  milieu  d'une 
porte  de  forme  ogivale,  une  grande  statue  dans  une  niche.  Un  peu  à 
droite,  et  en  dehors  de  la  porte,  un  ouvrier  assis,  ayant  près  de  lui  une 
bêche  et  une  pioche,  semble  endormi.  Tout  à  fait  à  droite,  une  grosse  pierre 
a|)puyée  contre  le  mur  extérieur  de  la  chapelle.  (Id.) 

5.  «  Chambre  d'Henri  IV,  au  château  de  Mesnières.  » 

PI Lilh.  de  G.  Engelmann. 

A  droite,  assise  daus  un  fauteuil  à  dossier  Irès-élevé,  une  dame  lient 
une  lettre  de  la  main  gauche,  et  regarde  du  côté  op|K)sé.  C'est  Gabrielle 
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d'Estrées,  «  lisant  une  lettre  d'Henri  IV,  dans  la  chambre  que  ce  roi  a 
habitée  au  château  de  Mesnières.  »  A  sa  gauche,  sur  une  table,  est  un 
coffret  ouvert,  où  se  irouvo  la  correspondance  de  son  royal  amant. 
Gabrielle  est  éclairée  par  une  fenêtre  dont  les  rideaux  ^ntr^ouverts  sont 
rejelés  sur  le  dossier  de  son  fauleuîl  Au  fond,  au  milieu  de  la  chambre, 
mais  un  peu  à  gauche  de  la  composition,  se  trouve  un  lit  aussi  large  que 
long,  à  colonnes  et  à  baldaquins;  les  colonnes  sont  enveloppées  par  les 
rideaux,  et  les  baldaquins  ornés  de  fleurs  de  lis  alternent  avec  des  H.  (Id.) 

6.  «  Caveau  de  Téglise  (le  Notre-Dame,  renfermant  les 

débris  des  comtes  d'Eu.  »  Ce  caveau  se  tiouve  sous  le 
chœur  de  Téglise.    1822.  Lith.  de  G.  Engelmann. 
(PI.  90  du  Voyage  en  Normandie,)  Diracnsion  :  Lar- 
geur, 264  mill.;  hauteur  193mill. 
Inlérieur  rempli  de  fragments  de  sculpture  éclairée  par  la  droite. 

Trois  fenêtres  grillées  dans  le  fond,  une  statue  debout  à  gauche,  et  sur  le 

prwiier  plan  à  droite,  un  dessinateur. 

6'"\  «  Vue  générale  de  la  rade  de  Toulon  et  de  la  flotte 

française,  pour  l'Expédition  d'Afrique.  «Dessinée 

d'après  nature  par  Eugène  Isabey.  Lilhographiée  par 

son  père,  1830.  I^es  vaisseaux  par  A.  Saint-Aulaire. 

Grande  pièce,  large  de  2  m.  75  ç.,  haute  de  27  c.  Tous  les  points 

lopographiques  sont  indiqués  dans  le  haut,  par  des  traits  parallèles. 

7.  «  Armée  française  eo  Afrique.  Situation  du  camp  du  16 

au  18  juin  18ô0,  à  Torre  Chica.  »  Dessinée  d'après 
nature  par  Eugène  Isabey.   Lilhographiée   par  son 
père,  1830.  Les  vaisseaux  par  Saint-Aulaire. 
Grande  pièce  large  de  2  m.  iO  c,  haute  de  27  c.  Avec  les  indications 
^^ographiques  comme  la  précédente. 

Les  deux  pièces  précédentes  sont  Tune  et  l'autre  d'une  exécution  franche 
eï  grasse. 

AUVERGNE 

8.  «  Vallée  de  Royal,  près  de  Clcrmont;  »  haut.  209  mill., 

larg.  181  mill. 
ï'aysagc  boisé  et  accidenté  ;  h  droite  sur  le  devant,  dos  rochers;  à 
gîoche,  quelques  maisons  dans  un  enfoncement  ;  derrière,  un  chemin  sur 
Nuel  passe  un  homme  vu  de  dos,  un  bâton  sur  l'épaule,  conduisant  un 
enfant.  (Lith,  de  G.  Engelmann,  1818.) 
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SUISSE. 

9.  «  Vue  du  mont  Blanc,  prise  du  village  de  Chamounix;> 

haut.  177  mill.,  hrç^,  133  mill. 
Le  mont  Blanc  sVlève  dans  le  fond,  de  gauche  à  droite  :  des  deux 
côtés,  au  pied  de  la  montagne,  des  habitations  en  bois  sur  divers  plans. 
(Imp.  sur  papier  teinté.) 

FUANCE. 

10.  «  Le  Val  près  rilc-Adam.  » 

Paysage  présentant  des  arbres  de  tontes  espèces  cl  de  toutes  formes  ; 
des  pitrres  au  bord  d'un  chemin,  à  gauche,  1818. 

11.  «  Escalier  de  Phôpilal  a  Aix  en  Savoie;  »  haut.  182 

mill.,  larg.  141  mill. 
Intérieur  architectural  :  l'escalier  en  pierre  est  à  droite;  sur  le  premier 
palier,  au-dessus  de  cinq  marches,  on  aperçoit  la  moitié  d'une  porte 
gothique;  des  colonnes  au  cenlre  soutiennent  des  voûtes  ogivales;  une 
fenêtre  éclaire  la  gauche.  (Imp.  sur  fond  teinté.) 

12.  a  Paysage;  »  haut.  162  mill.,  larg.  116  mill. 

Au  fond,  au  centre  et  sur  une  hauteur,  une  église  se  détache  sur  un 
ciel  nuageux  ;  à  gauche,  une  hauteur  ;  à  droite,  une  profondeur  de  lorrain 
et  un  pont.  Sans  fig.  (Imp.  sur  fond  jaune.) 

13.  «  Carrière  près  derilc-Adam;  »  haut.  108  mill.,  lar- 

geur 148  mill. 

Double  entrée  de  la  carrière  prise  de  rinlérieur;  la  plus  grande,  à 
gauche,  laisse  apercevoir  un  morceau  de  ciol  et  Un  bouquet  d  arbres.  Sans 
Hg.  (Cette  pièce  existe  imp.  sur  fond  jaune  et  en  blanc  avant  la  lettre.) 

14.  «  Prédication;  »  haut.  103  mill.,  larg.  73  mill. 

Un  énorme  pilier  auquel  est  adossée  la  chaire,  où  le  pré<licateur  élève 
une  croix  de  la  main  droite,  est  au  milieu  de  la  composition  ;  des  deux 
côtés,  un  grand  nombre  de  fidèles.  (Imp.  sur  pa|  ier  teinté.) 

15.  «  Femme  voik'e  et  quatre  enfants  ;  »  haut.  113  mill., 

largeur  83  mill. 
Une  femme  debout,  la  tète  voilée,  s'appuie  contre  une  balustrade  en 
bois  :  devant  elle,  se  trouvent  ses  qnatre  enfanis,  deux  couchés  et  deux 
assis  sur  de  la  paille;  une  chandelle  |)lacée  au  milieu  d'eux  éclaire  d'une 
façon  pittoresque  cette  scène  qui  se  passe  près  d'une  église,  dont  on 
aperçoit  une  croisée  en  haut  à  ganche;  à  droite,  sur  le  devant,  le  tronc 
d'un  arbre.  (Imp.  sur  papier  jaune.) 
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16.  «  Hiver;  »  haut.  113  mill.,  larg.  80  mill. 

£(fcl  de  neige  vu  de  l'intérieur  d'un  l^ingar  ;  une  femme  en  franchit 
les  trois  degrés  pour  se  diriger  vers  une  chaumière  h  gauche. 

17.  «  Effet  de  brouillard  ;  «haut.  88  mill.,  larg.  116  mill. 
RivitTe,  bordée  d'arbres  des  deux  côtés;  dans  le  fond  une  église;  à 

gauche  sur  le  devant,  on  voit  une  barrière  et  une  croix  de  bois. 

18.  «  Bal  déguisé  de  J.  Isabey. — Messieurs,  montrez-moi 

vos  billets;  »  haut.  84  mill.,  larg.  59  mill. 
Petite  pièce  cintrée  parle  haut;  un  pierrot,  donnant  le  bras  à  une 
dame,  à  présenté  sa  lettre  à  un  domestique  habille  en  Espagnol,  qui  la 
lit  à  Taide  d'une  bougie  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  (Lith.  de 
G.  Engelmann.) 

19.  «  La  Balançoire.  » 

Titre  d'une  romance;  musique  et,  je  crois,  paroles  aussi  d'Amédée  de 
Beauplan.  Pièce  en  largeur,  signé  au  bas,  à  gauche,  J.-J.  B.  Deux 
femmes,  Tune  debout,  l'autre  assise  sur  rescar[)Olette,  sont  balancées 
par  deux  messieurs,  dans  un  paysage. 

20.  €  Paysage  avec  pièce  d'eau  ;  »  haut.  il9  mill.,  lar- 

geur 168  mill. 
Jardin  de  la  manufacture  de Sèvres-sous-Bois,  avec  un  bassin  à  gauche; 
las  de  pierres  sur  te  premier  plan,  à  droite  et  dans  le  fond.  (Lith.  de 
^i.Eiigelmaim.) 


CARICATURES  DE  J.  I. 

1^18,  à  Paris,  chez  Tauteur,  rue  des  Trois  Frères,  n"  7,  chaustée  dWnlin,  et  chez 
Aip.  Giroux,  rue  du  Cocq  Saint-Honoré.  —  Lithographie  dû  C.  Moite. 

TITRE  EN  RÉBUS. 
K.  Ri.  4.^  hure  (de  sanglier) ,  10  et  un  abbé  (caricatures  d'Isabey) . 

N*  1.  Le  Salut. 
l'n  ravalîer,  à  gauche,  s'incline  tellement,  que  son  chapeau  touche  à 
iprreide  Tautre  côté,  une  dame  répond  en  minaudant  à  ce  salut;  elle 
^iiQ  éventail  dans  la  main  droite,  relevant  de  la  main  gauche  son  chàle 
*iui  lui  est  tombé  des  épaules  et  tendant  en  avant  un  joli  petit  pied  bien 
cambré. 

N''  2.  Achat  d'un  journal, 
l^n  bonhomme  de  l'ancien  régime  est  accroupi  contre  une  borne,  pouf 
^Hsfaire  un  besoin  imi)érieux  ;  près  de  la  borne  sont  placés  sa  canne. 
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son  parapluie  et  son  chapeau.  Il  achète  un  journal  ù  un  homme  du 
peuple  en  sabots  et  en  bonnet  de  coton,  qui  tend  la  main,  d'un  air  nar- 
quois et  malicieux,  pour  recevoir  la  monriaîe  que  Taulre  cherché  dans  sa 
poche.  Malheureux  journal!  Je  ne  sais  quelle  est  ta  nuance  |>oIitique, 
mais  je  ne  prévois  que  trop  ton  Vitain  sorf. 

N»  5.  Le  Lorgnon. 

Un  marquis  k  mine  de  sanglier,  chapeau  sous  le  bras,  canne  à  la  main, 
lorgne  une  coquette  surannée,  à  tête  de  mouton,  en  robe  garnie  de  fleurs, 
avec  plume  dans  les  ^-heveux;  elle  a  des  bras  et  des  mains  de  poupard  ; 
ses  seins  semblent  entraînes  par  leur  masse  h  droite  et  à  gauche. 

N**  4.  Le  Barbier. 
Il  est  dans  la  position  du  colosse  de  Rhodes,  bras  retroussés,  cheveux 
ébouriffés,  dans  lesquels  est  fixé  le  peigne  classique,  faisant  la  barbe  à 
un  gros  petit  homme,  arrondi  en  potiron:  sur  une  chaise,  se  trouvent 
rhabit,  la  perruque,  la  canne  de  la  pratique,  plus  le  plat  à  barbe;, de 
raut,re  c6té,  à  droite,  un  chapeau  est  par  terre,  dans  lequel  se  voient  le^ 
instruments  du  Figaro. 

N"  5.  La  Promenade. 
Voilà  bien  lin*  couple  qui  est  la  preuve  vivante  de  ces  paroles:  Les 
extrêmes  se  touchent  ;  il  est  vu  de  dos.  A  droite,  le<iavalier  sec  et  maigre, 
taille  de  carabinier,  cheveux  en  ailes  de  pigeon,  habit  en  queue  de  morue, 
de  lu  poche  duquel  {>9nd  un  mouchoir;  tenant  son  chapeau  dQ  la  maii^ 
droite,  ^on  incomparable  moitié,  coiffée  d'un  chapeau  orné  de  fleurs, 
vêtue  d'une  robe  garnie  de  fleurs  aussi,  donne  le  bras  à  son  peuplier  de 
mari:  elle  relève  sa  robe  de  la  main  gauche,  pour  nous  montrer  des 
jambes  d'éléphant.  L'aoteur  laisse  spirituellement  deviner  dans  les 
omoplates  chargées  de  graisse,  la  ressemblance  d'une  autre  partie  du 
corps.  Trop  heureux  mari,  s'il  pouvait,  com^ne  Briarée,  avoir  cent  bras  î 

N**  6.  Le  Coup  de  vent. 

Un  couple  bourgeois  lutte  héroïquement  contre  tp  vent:  le  parapluie 

est  renversé;  chapeaux,  perruque,   s'envolent;  la  robe  de  la  pauvre 

épouse  lui  est  passée  par-dessus  la  tète,  laissant  à  découvert  le  corset  et 

les  formes  d|i  corps  très-ostensiblement  dessinées  par  le  perfide  élémepl. 

N*  7.  Seminaristeetvieillemarqui.se. 
Le  séminariste  a  Pair  d'un  vrai  idiot:  la  partie  supérieure  de  son 
visage  est  horriblement  proéminente  ;  11  tient  la  main  gauche  suMe  c(t».UT. 
La  marquise  en  robe  Pompadour  garnie  de  rubans,  chaussée  de  mules, 
coiffée  d'un  bonnet  assorti  à  la  robe,  passe  sa  main  droite  derrière  le 
cou  de  l'abbé,  lui  touchant  ie  menton  de  la  main  gauche,  d'une  façon 
familière  et  peut-être  provoquante. 
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N''  8  La  Lassitude, 
les  deux  personnages  de  celle  caricalure  sont  assis  sur  un  sofa:  un 
homme  d'un  âge  déjà  mur,  à  gauche,  est  endormi  ;  son  costume  est 
débraillé,  sa  perruque  abandonne  son  crâne  nu;  sa  figura  est  laide  et 
ludique  un  profond  assoupissement.  A  son  côté,  une  grosse  mère,  yn 
pied  placé  sur  un  tabouret,  Tautre  sur  le  sotJa,  bâille  etlèvQ  eu  Tair  ses 
affreux  bras.  Que  veut  dire  cet  acqablement?  D'où  vient  iHUt  de  fatigue? 
Noire  artiste  va  nous  répoudre  par  un  détail  spirituel  qui  est  le  mot  de 
réni^'me  de  cette  pièce.  Interrogez  la  chandelle  qui  est  à  gauche  de  celui 
qui  vient  peut-être  d'exécuter  un  des  travaux  d'Hercule;  elle  est  brisée,  et 
s'incline  aussi  piteusement  que  la  tête  de  notre  héros. 

N*  9.  La  Confidence* 
Un  individu,  dont  Texlérieur  n'annonce  pas  grand'chose  de  bon,  cha- 
peau sur  Toréille,  redingote  boutonnée,  canne  sous  le  bras,  parle  à 
rorellled'un  sec  et  maigre  personnage,  déeoré,  qui  Kécoute  avec  une 
grande  attention,  les  mains  dans  les  poches,  sort  tricorne  sous  îe  bras 
gauche. 

N*»  10.  La  Partie  de  cartes. 
Un  prélat,  assis  sur  un  fauteuil  recouvert  d'une  housse,  a  pour  parte- 
naire Qnedame,  qui  n'est  que  légèrement  indiquée.  Une  autre  &àme  se  tient 
debooiprès  d\in  écran,  regardant  la  partie  de  cartes  :  derrière  elle,  à 
gauche,  est  la  cheminée  flanquée  de  ses  pelles ,  pincettes  et  soiifflot'. 

i^'ilea  eelevé  sa  n^e  pour  se  chauffer,  et  présente  au  feu*.,  quoi? 

ûevinez^     - 

N*  H.  Le  Bossu  en  promenade. 
Celte  caricature  est  la  contre-partie  de  celle  décrite  sous  le  n*»  5. 
i^ne  feoime  démesurément  grande,  costuaie  empire,  taille  sousie  bras, 
fobe  étriquée,  décolletée  outre  mesure,  manches  courtes  avec  des  gants 
Jongs  dits  passe-coudes;  — :  son  chapeau  très-relevé  eî^t  orné  de  grosses 
^ses,une  longue  écharpe  passée  dessus  riilombe  devant  de  chaque  côté  : 
^lle  donne  le  bras  à  sou  cavalier  qui  est  juste  moitié  moins  grand  qu'eUe. 
Celui  ci  la  regarde  amoureusement  ;  son  costume  est  élégant,  une  bague 
brille  à  son  petit  doigt;  une  grosse  breloque,  attachée  à  un  long  ruban 
i^ouge,  pend  sur  sou  pantalon;  il  tieut  une  badine  sous  le  bras  gauche. 

N"  li.  Le  Double  Clystère. 
Un  mari  et  une  femme  sont  occupés,  on  ne  peut  plus  prosaïquement,  à 
Prendre  chacun  un  lavement:  le  magot  de  mari,  en  chemise  et  orné  de 
soricasqneà  mèche,  appuie  d'une  riiiné  piteuse  contre  îe  lit  son  Instrument 
aquatique.  A  gauche,  son  épouse  à  èheval  sur  le  coin  d'une  chaise, 
pousse  le  manche  de  son  instrument;  lin  petU  pot  coiitenatU  prôbîible^ 
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ment  une  substance  onctueuse  est  place  prudemment  sur  la  même 
chaise  ;  par  terre,  à  droite,  on  voit  un  pot  à  Teau  et  une  bouillotte.  Cette 
pi^ce'ne  manquera  pas  d'un  certain  intérêt  pour  celui  qui  voudra  décrire 
les  transformations  de  cet  instrument  queiquefois  si  utile  et  si  prisé  par 
nos  voisines  d*Outi*c-Mancbe. 

Ces  douze  caricatures  s*altaquant  aux  mœurs  de  Tépoque  renferment 
sans  doute  quelques  allusions  politiques,  dont  il  est  dilficilede  découvrir 
le  sens  aujourd'hui.  Elles  sont  spirituelles  de  touche,  intéressantes  et 
harmonieuses  de  détails;  elles  existent  coloriées  assez  délicatement  pour 
que  la  verve  du  mnllre  n'en  soit  point  altérée. 


PORTRAITS. 

i.  Évarisle  Parny.  Lithog.  de  G.  de  Lastcyrie. 

Buste  vu  de  profil  :  cheveux  abondants  et  bouclés  recouvrant  une  partie 
4u  front,  cravate  de  mousseline  blanche,  col  droit,  habit  à  ample  coUel  ; 
signé  J.  Isabey. 

2.  F.  Tliomas,  par  son  ami  J.  Isabcy.  Lithog.  de  G.  En- 
gelmann. 

Buste  de  trois  quarts  tourné  k  droite,  nez  fort  et  busqué,  bouche 
petite,  lèvres  minces,  expression  fine,  col  droit,  cravate  de  mousseline 
blanche,  gilet  de  dessous  et  habit  noir. 

3.  A.  Dubois.  Lithog.  de  G.  Engelmann.  Peint  par  F.  Gé- 
rard, lithogi^iphié  par  J.  Isabey;  Paris  1818.  S.  T.  C.  : 
buste  de  54  millimètres. 

La  tjgure,  presque  de  profil,  laisse  cependant  voir  les  yeux  ;  la  tête  est 
chauve.  Au-dessous  du  nom  est  représenté  le  serpent  emblématique  dt* 
la  médecine.  —  H  existe  des  épreuves  avant  toutes  lettres. 

4.  Sophie  Gail.  Par  son  ami  J.  Lsabey,  1819. 

«  Et  la  main  qui  tirait  de  la  lyre  des  sons  si  harmonieux  s'est  glacée! 
0  Et  la  voix  qui  modulait  des  accents  si  mélodieux  s'est  éteinte!  ■ 
(Extrait  de  la  Notice  nécroloqique  sur  madame  Giil  ;  par  A.-V.  Arnaull). 
Lithog.  de  G.  Engelmann.  —  Il  existe  des  épreuves  avec  la  dédicace 
seule  et  le  nom  du  personnage,  lithogniphié  nu  crayon  et  r.ir  fond  blanc. 

Buste  dont  h  tête  de  trois  quarts  est  tournée  à  droite  :  les  yeux  grands 
et  beaux,  nez  fort,  m;iisbien  fait,  bouche  ressortie,  lèvres  épaisses;  elle 
est  coiffée  d'un  turban  surmonté  de  roses.  Quelques  mèches  de  cheveux 
légèrement  frisés  s'en  échappent.  La  robe  est  montante  :  une  collerette 
très-haute,  car  elle  est  ù  trois  rangs,  entoure  le  cou.  Des  hachures  de 
chaque  côté  des  épaules  servent  de  foiîd. 
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5.  Le  prince  Eugène,  S.  T.  C.  Irapr.  lithographique  de 
G.  Moite.  Peint  à  Vienne  en  1814,  par  J.  Isahey.  Litho- 
graphie par  S.-J.  Legros;  terminé  par  Lsabcy. 

blèlede  trois  quarts  est  lournée  à  droite;  les  cheveux  clair-seniés 
soiummenés  sur  le  fronf  ;  favoris  et  moustaches;  habit  d'officier  général 
avec  plusieurs  décorations. 

6.  Le  général  d'Albignac.  Lithog.  de  Villain.  A  gauche, 

Jacques  pinxit,  1823,  à  droite,  J.  Isahey  del. 

Laiêie,  vue  de  trois  quarts,  est  légèrement  tournée  à  gauche.  Costume 
do  géuiVal  avec  plusieurs  décorations, 

7.  Eugène  Isahey.   Lith.  de  G.  Engelmann.  S.  T.   C, 

h.  113mill.* 

Busle  de  trois  quarLs  tourné  à  droite  ;  cheveux  bouclés  tombant  sur 
le  froïU;  moustache  naissante,  col  droit,  cravaie  noire,  gilet  blanc  et 

liabii  noir. 

8.  Madanie  d*Osmond.  Lith.  de  G.  Engelmann.  Signé  à 

droite  avec  la  date  1821,  h.  170  mil!. 

Buste  entouré  de  nuages  par  le  bas;  la  figure,  vue  de  troisquarts,  est 
tournée  vers  la  gauche,  le  corps  au  contraire  est  dirigé  à  droite;  une 
plume  sert  d'ornement  aux  cheveux,  ainsi  qu'un  voile  qui  retombe  sur 
iVpaule  droite  ;  une  ruche  entoure  le  cou  et  descend  entre  les  seins.  Un 
"iêdaillon,  sur  lequel  est  représentée  une  croix,  suspendu  par  un  double 
niban,  est  attaché  à  sa  ceinture.  Au  bas  du  portrait,  des  armoiries  sépa- 
raiiiles lettres  D  etO,  avec  la  devise  :  Nihil  obstut. 

9.  S.  A.  R.  Madame  la  Dauphine.  Lith.  de  Villain. 

Le  buste  et  la  figure  sont  de  trois  quarts  fuyants  et  tournés  à  gauche  : 
ses  cheveux  bouclés  sont  ornés  d'un  diadème  caché  en  partie  par  des 
plumes;  ses  oreilles,  de  pendants  analogues  au  diadème;  une  boucle  de 
cheveux  lui  retombe  sur  l'épaule  droite;  un  voile  descend  derrière  la  têic, 
enveloppe  le  cou  et  la  poitrine,  et  laisse  seulement  le  bras  visible.  Cette 
figure,  noble  et  belle,  est  en  même  temps  empreinte  d'un  sentiment  pro- 
fond de  tristesse. 

10.  Duc  Mathieu  de  Montmorency,  mort  à  3  h.  le  vendredi 

saint,  1826,  dédié  au  Roi  par  son  tiès-humble,  très- 
soumis  et  très-fidèle  sujet  J.  Isahey.  Impr.  lith.  de 
Bove,  dirigée  par  Noël  aîné  et  comp.  Hauteur,  y  com- 
pris un  riche  encadrement,  333  mill.,  larg.  232. 
Lcbusle,  vu  de  trois  quarts,  est  tourné  ù  gauche;  le  duc  est  en  habit 
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iK>ir  dont  la  boutonnière  est  ornôe  de  décorations,  avec  une  èhemise  à 
itibqi,  une  cravate  blanche  et  un  col  droit.  Au  bas  du  poKrait  est  une 
vignette  représentant  le  moment  de  sa  mort  :  il  est  ù  genoux  entre  deux 
dames,  vis-à-vis  Tautel  de  l'église  Saint-Thomas  d'Aquin.  Sa  famille  et 
ses  amis  se  tiennent  derrière  debout  ou  agenouillés;  à  gauche»  sur  le 
premier  plan,  est  un  groupe  de  quatre  personnes  en  prière.  Sur  une  ban- 
derole surmontant  la  couronne  ducale,  qui  est  elle-même  au-dessus  des 
armoiries,  se  trouve  la  devise  «  Dieu  aide  an  premier  baron  chrétien  »  et 
au-dessous  en  grec  :  ahaanox-  Au  bas,  dans  un  ovale  surmonté  d'une 
croix  :  QUALIS  VITA  TALIS  MOUS. 

i\.  Buste  de  fantaisie,  1818.  S.  T.  C;  haut.  122  mill. 
Imp.  litb.  de  Langiumé. 

Jeune  femme  coiffée  d'une  toque  surmontée  de  plumes  et  à  laquelle  est 
attaché  un  voile  tombant  à  droite;  Ggure  de  5/i,  légèrement  penchée; 
boucles  nombreuses  sur  le  devant  de  la  léte;  la  poitrine  découverte  et 
encadrée  par  les  ruches  qui  garnissent  la  robe.  (Sur  fond  jaune.) 

lî.  Mademoiselle  de  Pavanl?  Litb.  de  G.  Engelraann, 
S.  T.  C;  haut.  122  mill. 

Jeune  femme  vue  presque  de  face,  la  ligure  légèrement  tournée  h  droîtie  ; 
la  coiffure  consiste  en  une  toque  que  l'on  entrevoit  à  gauche,  ornée  par 
le  milieu  d'une  plume  et  d'un  voile  qui,  passant  par  le  derrière  de  la  t^te, 
vient,  par  l'épaule  gauche,  s'attacher  sur  la  poitrine  ;  le  cou  est  caché 
par  une  ample  collerette  dentelée  et  à  plusieurs  rangs,  et  des  dentelures 
aux  manches;  un  médaillon  5uspendu  à  unechaine  se  voit  à  la  ceinture. 

13.  Mademoiselle  Ledieu?  Lilh.  de  C.  Motte,  S.  T.  C; 
liaiit.  124  mill. 

Buste  de  face,  la  tète  presque  de  profil,  tournée  vers  la  droite  ;  coiffure 
en  cheveux,  recouverte  d'un  voile  passant  sur  une  large  collerette  que 
Ton  voit  en  haut,  en  bas,  et  descendant  sur  le  sein  gauche. 

14.  Mademoiselle  Ilarmitt  ;   hauteur   152   mill. ,    lar- 
geur 100  mill. 

Portrait  dans  un  ovale  à  mi-corps  ;  la  figure  presque  de  face,  le  corps 
un  peu  tourné  à  gauche  ;  des  cheveux  bouclés  de  ciRique  côté  des 
tempes  ;  un  voile  attaché  à  une  ferrounière  retombe  derrière  la  tête  et 
vient  entourer  le  cou  pour  descendre  sur  le  bras  droit. 

15.  Portrait  d'homme,  S.  T.  C.  Signé  à  gaudie,  daté  à 
droite  (d 823). 

Buste  légèrement  tourné  à  gaucho,  d'une  grande  finesse  d'exécution. 
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les  cheveux  ramenés  sur  le  front;  habit  noir,  gilet  blanc,  cravate  blanche. 

16.  Portrait  d*homme,  S.  T.  C.  Signé  et  daté  à  gauche 

(1823). 

Buste  encadré,  sur  fond  délic^ement  estompé. 
La  tète  vue  de  face,  cheveux  abondants  et  favoris  comroen^nt  à  blan- 
chir ;  même  costume  que  le  précédent. 


17. 
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POËMR  TRADUIT  DU  LATIN  DE  C.  A.  DUFRESNOT. 


Ce  poëmc  didactique,  qui  a  joui  d'une  grande  réputation  non- 
seulement  parmi  les  lettrés,  mais  encore  parmi  les  artistes,  est 
aujourd'hui  à  peu  près  oublié,  après  avoir  été  réimprimé  et  tra- 
duit bien  des  fois.  Nous  croyons  devoir  lui  redonner  l'importance 
qu'il  mérite,  en  en  publiant  une  traduction  nouvelle  en  vers, 
qui  offre  toute  la  précision  et  toute  la  clarté  du  latin.  L'auteur 
de  cette  traduction,  encore  inédite,  quoique  annoncée  dans  le 
Bulletin  des  Arts  en  1848,  est  M.  H.  Bernay,  le  savant  et  élégant 
traducteur  de  la  Poétique  de  Jérôme  Vida  (Nevers,  impr.  Rcnau- 
din-Lefèvre,  1845,  in-8**).  Charles-Alphonse  Dufresnoy  n'a  pas 
laissé,  comme  peintre,  un  nom  digne  d'être  placé  à  côté  de  ceux 
de  ses  contemporains,  Lesueur,  Poussin,  Mignard  et  Lebrun, 
mais  son  poème.  De  arte  graphicâ,  publié  après  sa  mort  par 
Mignard  en  1668,  renferme  un  des  meilleurs  enseignements 
qu'on  doive  proposer  aux  jeunes  artistes.  C'est  à  ce  titre  sur- 
tout que  nous  en  imprimons  une  traduction  en  vers  qui  peut 
lutter  avantageusement  avec  celle  d'Antoine  Renou  (Paris, 
Didot,  1689,  in -8"),  et  qui  est  bien  supérieure  aux  tra- 
ductions en  prose  de  Roger  de  Piles  et  de  Rabany  de  Beaure- 
gard. 

P.  L. 

0"'un  peintre  soit  poêle!  En  effet,  la  peinture, 

Comme  la  poésie,  a  pour  but  la  nature  ; 

Rivales  Tune  et  l'autre  et  sœurs  tout  à  la  fois. 

On  les  voit  échanger  leurs  noms  et  leurs  emplois  : 

Un  tableau  doit  parler  comme  la  poésie, 

Et  le  vers,  des  couleurs  emprunter  la  magie. 

Ainsi  que  le  poète,  épris  du  merveilleux, 

Un  peintre  en  ses  travaux  cherche  ù  plaire  à  nos  yeux. 
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Et  jamais  son  pinceau  ne  devient  Tinterprète 
De  ce  que  n'admet  point  la  muse  du  poète. 
Pour  honorer  l*autel  et  la  religion. 
Jusqu'aux  cieux  élevant  leur  sublime  crayon, 
Ils  abordent  la  cour  du  maître  du  tonnerre; 
Ils  pénètrent  des  dieux  le  sacré  sanctuaire, 
Admirent  leurs  discours,  leurs  célestes  clartés. 
Et  livrent  aux  mortels  les  plus  vives  beautés  ; 
Bientôt,  sur  Tunivers  réunissant  leurs  veilles. 
Ils  recueillent  des  traits  dignes  de  leurs  merveilles. 
Déroulent  devant  eux  les  annales  des  temps, 
Pour  y  puiser  partout  des  sujets  éclatants. 
S'ils  ont  en  leur  pouvoir  le  ciel,  la  terre  et  Tonde, 
Pourtant  de  cette  mine  abondante,  féconde. 
Ils  choisissent  des  faits  dont  la  célébrité 
Mérite  de  passer  à  la  postérité; 
Pour  le* siècle  à  venir,  de  là  ces  noms  sublimes. 
Ces  belles  actions,  ces  héros  magnanimes. 
Ces  chefs-d'œuvre  divins  enfantés  pour  jamais  ; 
Tant  les  arts  immortels  ont  de  force  et  d'attraits  !... 

Pour  exprimer  ici  le  nombre  et  l'harmonie. 
Je  n'ai  point  d'une  Muse  invoqué  le  génie; 
La  raison  dans  mes  vers  est  mon  seul  ornement. 
Un  précepte  à  donner  s'énonce  simplement. 
La  matière  demande  un  tour  net  et  facile  ; 
Je  dois  moins  plaire,  ici,  que  vouloir  être  utile. 

Loin  de  moi  d'entraver  de  vulgaires  talents. 
D'étouffer  le  génie  en  ses  nobles  élans  ; 
Ni  de  règles  bâtir  un  long  échafaudage; 
A  l'artisan  laissons  la  routine  et  l'usage. 
Exigeons  pour  l'artiste  un  esprit  riche,  orné  ; 
Par  une  longue  étude  un  talent  façonné. 
Que  l'art  en  ses  travaux  me  montre  la  nature; 
Que,  fait  pour  le  génie,  il  l'échauffé,  l'épure; 
Que  le  génie  aussi,  loin  des  jeux  du  hasard. 

Pénètre  en  grandissant  tous  les  secrets  de  l'art. 

La  nature  est  ici  la  règle  souveraine; 

Qu'il  y  puise  le  beau  qui  plaît  et  nous  entraîne  ; 

Qu'il  suive  des  anciens  le  goût  pur,  délicat; 

1\  est,  sans  leur  appui,  barbare,  sans  éclat; 
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Son  audace  souveut  néglige  ou  déshonore 
Les  principes  du  vrai  dans  un  art  qu'il  ignore. 
«  Rien,  ont  dit  les  anciens,  n*est  plus  indifférent 
«  Qu'un  poêle  vulgaire  ou  qu'un  peintre  ignorant.  » 

Connaître,  aimer,  poursuivre,  est  toute  une  espérance; 
J'attends  enfin  le  prix  de  ma  persévérance; 
Pourtant  la  vérité  qu'offrira  le  hasard 
Ne  sera  pas  le  beau  qui  s'accorde  avec  l'Art; 
Car  il  ne  suffit  pas,  en  copiste  servile, 
De  rendre  la  nature  ou  pompeuse,  ou  stérile; 
Arbitre  de  son  art,  prudent,  judicieux. 
Un  peintre  n'y  prendra  que  des  traits  merveilleux  ; 
Que,  suivant  son  talent,  il  ajoute  ou  corrige. 
Et  du  beau  fugitif  me  montre  le  prestige. 

Sans  les  secrets  de  l'Art  et  son  flambeau  divin, 
La  pratique  s'égare  aux  abords  d'un  ravin, 
Et  ne  fera  jamais  rien  de  grand  et  d'illustre  ; 
La  théorie  aussi  lui  doit  son  plus  beau  lustre  ; 
Qu'elles  marchent  ensemble  à  d'immortels  travaux 
Apelles  décrit  moins  qu'il  ne  peint  ses  tableaux. 

On  ne  peut  définir  le  beau  par  excellence; 
Mais  sans  expliquer  l'Art  dans  sa  plus  belle  essence. 
Je  tenterai  poMrtant  quelques  faibles  essais  ; 
De  la  nature  osant  pénétrer  les  secrets, 
Et  de  l'art  des  anciens  empruntant  les  modèles. 
Je  m'appuirai  toujours  sur  ces  guides  fidèles; 
C'est  ainsi  que  les  soins  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Complètent  le  génie,  en  tempèrent  l'ardeur. 
Toute  chose  a  son  terme  et  certaine  mesure  ; 
Hors  de  là,  le  vrai  bien  toujours  se  dénature. 

Cela  posé,  je  veux  un  sujet  noble,  beau. 
Qui  puisse  se  prêter  aux  charmes  du  pinceau  ; 
Où  dans  tout  son  éclat  l'Art  se  caractérise. 
Et  qui  sans  nul  effort  nous  plaise,  nous  instruise. 

Je  commence.  D'abord  maître  de  son  objet. 
Que  sur  la  toile  un  peintre  esquisse  son  sujet. 
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En  dessine  la  forme,  en  marque  Tordonnance  ; 
Qu*il  s^élève,  enftammé  par  la  douce  influence 
Et  de  l*art  des  neuf  Sœurs,  et  des  feux  d'Apollon  : 
Ce  premier  pas  chez  nous  s^appelle  inventiou. 

Des  ombres  et  des  jours  pressentez  Tharmonie  ; 
Toujours  qu'à  la  beauté  la  grâce  soit  unie. 
Des  poses  combinez  le  rapport  et  le  ton. 
Soyez  \1f,  ingénu  dans  votre  expression. 
Aux  règles  des  anciens  soumettez  vos  ouvrages, 
Étudiez  les  temps,  les  mœurs  et  les  usages. 
N'allez  pas  m'exposer,  au  milieu  du  tableau, 
Kien  de  vain,  d'inutile,  ou  qui  ne  tende  au  beau. 
La  Peinture  saura,  comme  la  tragédie. 
Sur  l'objet  principal  déployer  son  génie  ; 
Tout  l'art  doit  s'y  porter;  et  c'est  là  le  talent 
Qu'un  maître  et  le  travail  donneront  vainement. 
C'est  peu  que  de  vouloir  être  peintre  ou  poète; 
Le  cœur  doit  ressentir  une  flamme  secrète. 
Tous  n'ont  pas  de  Corinthe  admiré  la  beauté; 
Ainsi  tous  n'auront  pas  de  la  Divinité 
Cette  émanation,  cette  flamme  de  vie 
Qu'autrefois  dans  les  cieux  Prométhée  a  ravie. 
[a  Peinture,  en  Egypte  informe  et  sans  fraîcheur, 
S'épura  chez  les  Grecs,  acquit  plus  de  vigueur; 
Elle  y  parut  bientôt  si  brillante  et  si  pure. 
Que  le  travail  sembla  surpasser  la  nature. 

Seulement,  de  manière  entre  elles  difl'érant. 
Quatre  écoles  jadis  tinrent  le  premier  rang;] 
Ce  sont  Rhodes,  Corinthe,  Athènes,  Sicyone. 
Cette  manière  propre,  et  pourtant  toujours  bonne, 
Distingue  leurs  chefs-d'œuvre,  archétypes  de  Fart, 
Que  les  siècles  jamais  n'égalèrent  plus  tard. 
Cest  là  que  vous  prendrez  vos  plus  parfaits  modèles. 
Que  vos  poses,  toujours  grandioses,  fidèles. 
Des  membres  vus  de  face  augmentent  la  vigueur; 
Que  d'autres  à  leur  tour  contrastent  de  douceur  ; 
Sur  un  centre  commun  chaque  forme  à  sa  place. 
D'elle-même  viendra  se  mouvoir  avec  grâce; 
Que,  pareils  à  la  flamme,  au  serpent  sinueux. 
Les  contours  en  soient  purs,  faciles,  onduleux  ; 
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Que  le  doigt,  pour  le  dire,  y  glisse  sans  rudesse  ; 
QuMls  soient  menés  de  loin,  et  pleins  de  morbidesse. 
J*aime  sans  confusion  des  muscles  bien  liés  ; 
Surtout,  au  mode  grec  quMls  soient  appropriés. 
Peu  nombreux,  tels  qu*ils  sont  dans  la  manière  antique. 
Soyez  savant  encor  dans  Tart  anatomique  ; 
Par  un  heureux  accord,  que  vos  membres  placés 
Se  trouvent  sagement  i)our  Tensemble  agencés. 
L*objet,.sous  Tangle  optique,  au  lointain  diminue; 
Et  tout  doit  converger  sous  un  seul  point  de  vue  ; 
Pourtant  la  perspective,  art  sans  doute  excellent. 
N'est  pas  ce  qui  complète  ou  forme  le  talent  ; 
Il  sait,  dans  nos  travaux,  utile  auxiliaire, 
Accélérer  nos  pas,  nous  aider  à  bien  faire; 
Modérons-en  remploi  ;  car  le  simple  regard 
L'emportera  souvent  sur  les  règles  de  Tart. 

Variez  la  couleur,  la  forme  du  visage  ; 
La  teinte,  les  cheveux  changeront  selon  Tâge; 
La  figure  de  Tbomme,  ainsi  que  les  climats, 
Aujourd'hui  donne  un  ton  qu'hier  je  n'avais  pas. 
Qu'à  la  tète  assorti  tout  membre  se  conforme  ; 
Qu'un  voile,  bien  jeté,  du  corps  rende  la  forme. 
£n  vos  poses  suivez  l'action  d*un  muet. 
Qu'au  milieu  du  tableau,  le  principal  sujet 
Se  voie  au  premier  plan,  sans  qu'aucune  figure 
N'en  blesse  la  lumière  aussi  vive  que  pure. 
Vos  groupes  réunis,  chaque  membre  placé. 
Ménagez  à  l'entour  quelque  endroit  espacé. 
Et  que  l'œil  divisé,  parcourant  votre  ouvrage. 
Ne  soit  point  offensé  d'un  vain  papillotage: 
Que  sans  confusion,  vos  groupes  dessinés 
Me  présentent  des  traits  savamment  combinés. 
Que  tout  membre  arrêté  diversement  se  trace, 
Et  que  chaque  figure  avec  ordre  se  place. 
Gardez  de  les  poser  trop  uniformément; 
A  chacune  imprimez  un  trait,  un  mouvement. 
Sachez  en  varier  l'attitude,  la  pose. 
Et  qu'avec  art  toujours  l'une  à  l'autre  s'oppose, 
Votre  tableau  fût-il  réduit  à  peu  d'acteurs. 
Que  ce  bord  ne  soit  pas  chargé  de  spectateurs  ; 
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Ni  qae  vide  ou  désert  cet  autre  ne  me  glace; 
Sans  qu'il  soit  trop  confus  animez  tout  l'espace. 
Votre  choix  est  fixé,  vos  sujets  sont  heureux. 
Pour  le  nombre  toujours  montrez-vous  rigoureux. 
Des  deux  parts  calculez,  mesurez  Tordonnance  ; 
Que  tout  votre  travail  sagement  se  balance. 
Des  groupes  trop  nombreux  se  traitent  rarement; 
Plus  rarement  encor  Touvrage  est  excellent  ; 
Dans  le  sens  opposé  Ton  réussit  à  peine  ; 
Ces  groupes  en  effet  dispersés  sur  la  scène 
La  privent  de  grandeur,  de  repos,  d'unité  ; 
J*aime  mieux  qu'un  sujet  agisse  en  liberté. 
11  se  peut  cependant  que,  sur  un  vaste  espace, 
La  foule  à  flots  pressés  se  grossisse,  s'amasse  ; 
Que  les  yeux  et  l'esprit  alors  d'un  seul  élan 
Embrassent  chaque  objet,  en  saisissent  le  plan. 

Les  jointures  parfois  sous  les  plis  se  devinent; 
Toujours  à  découvert  que  les  pieds  se  dessinent. 

Un  personnage  est-il  en  arrière  jeté? 
Qu'il  conserve  ses  traits,  sa  vigueur,  sa  beauté  ; 
Qu'avec  les  mains  la  tête  heureusement  tracée 
S'accorde  par  le  ton,  le  geste  et  la  pensée. 

Fuyez  ces  aspects  faux,  ces  contours  adoucis. 
Ces  mouvements  forcés,  ces  ingrats  raccourcis. 
Et  de  lignes  sans  fin  l'uniforme  assemblage, 
Leur  extrême  roideur  glacerait  votre  ouvrage. 
Loin  de  nous  cet  excès  de  dessin  maniéré  ; 
laissons  au  géomètre  et  l'angle  et  le  carré. 
Ennemi  d'une  ingrate  et  froide  symétrie. 
Que  le  tout,  je  l'ai  dit,  se  contraste,  se  lie. 
Cherchez  dans  votre  ensemble  une  juste  unité  ; 
Le  reste  aura  son  prix,  sa  force,  sa  beauté. 
Tout  en  restant  fidèle  aux  lois  de  la  nature, 
Du  génie  et  de  l'art  il  faut  suivre  Tallure  ; 
Sans  la  nature  aussi,  sans  ses  doctes  leçons, 
Ne  suivez  ni  votre  art,  ni  vos  inspirations; 
Si  vous  en  négligez  le  vivant  témoignage. 
L'erreur  croîtrait  sous  vous  comme  l'herbe  au  bocage  ; 
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Au  terme  un  seul  sentier  de  même  nous  conduit. 
De  même  pour  bien  faire  un  seul  but  nous  suffit. 
Comme  ont  fait  les  anciens,  imitez  la  nature, 
Selon  que  le  voudra  Tobjet  ou  la  figure. 

Ces  marbres,  ces  tombeaux,  ces  vases  ciselés  ; 
Ces  restes  merveilleux  des  siècles  écoulés, 
Un  torse,  un  bas-relief,  une  médaille  antique, 
Tout  doit  être  pour  vous  d*une  étude  pratique. 
Parmi  ces  monuments  votre  sujet  grandit; 
A  les  considérer  votre  âme  s*ennoblit. 
De  les  voir  égaler  nous  perdons  Tespérance, 
Et  plaignons  de  ces  temps  le  sort  et  Tignorance. 

Si  le  sujet  est  seul,  que  tout  en  soit  exquis  : 
Ressemblance,  beauté,  traits,  dessin,  coloris. 

Des  vêtements  tentons  la  superbe  ordonnance; 
Que  la  forme  du  corps  s'y  trace,  s'y  nuance  ; 
Qu'un  bel  ordre  partout,  sans  être  confondu. 
Le  rende  noblement,  en  dessine  le  nu. 
Avec  grâce  en  leur  lieu,  les  masses  réparties 
Devront,  sans  les  presser,  en  marquer  les  parties. 
Les  ombres  et  les  jours,  par  de  justes  accords. 
Aideront  largement  à  modeler  le  corps; 
Dans  les  vides  surtout  que  votre  draperie 
Par  des  plis  ménagés  les  accouple,  les  lie. 
Des  muscles  trop  nombreux,  sentis  trop  fortement, 
D'un  membre  ne  sont  pas  le  plus  bel  ornement  ; 
De  même  pour  les  plis;  qu'ils  soient  d'un  faire  large, 
Qu'en  les  formant  jamais  le  pinceau  ne  les  charge  ; 
Que  l'ordre  en  soit  uni,  plein  de  simplicité. 
Et  partout  qu'en  leur  jeu  perce  la  vérité. 
Distinguez-vous  surtout  par  le  goût  et  l'usage; 
Qu'ils  soient  amples  et  longs  pour  un  grand  personnage; 
Pour  l'homme  du  hameau  plus  courts,  moins  copieux, 
Et  pour  la  jeune  fille  élégants,  gracieux. 
Mais  les  creux  quelquefois  vous  semblent-ils  trop  sombres? 
Qu'un  rayon  de  lumière  en  soulève  les  ombres  ; 
Si  la  masse  demande  un  vigoureux  effet. 
J'étends  sur  tout  l'ouvrage  un  lumhteux  reflet. 
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Un  attribut  toujours  distingue  une  figure; 
Une  déesse,  un  dieu,  chacun  a  sa  parure; 
Ne  Tembarrassez  point  d'un  surcroît  d'ornements; 
Ne  prodiguez  jamais  l'or  ni  les  diamants. 
Si  pour  atteindre  un  but,  le  pas  est  difficile, 
A  l'aide  d'un  tracé  rendez-le-vous  facile. 
Consultez  la  nature;  écoutez  la  raison, 
Sa  voix  saura  donner  une  utile  leçon. 
Conservez  à  chacun  ses  mœurs,  son  caractère  ; 
Quel  que  soil  le  sujet,  soyez  toujours  sévère. 
Se  montrer  gracieux,  noble,  graud,  naturel, 
Est  moins  l'efTei  de  Part  qu'un  doux  présent  du  ciel. 
Chaque  chose  a  sa  place,  et  sa  juste  mesure; 
Il  faudra  suivre  en  tout  Tordre  de  la  nature  : 
Sur  ma  tête,  au  plafond,  ne  peignez  point  l'enfer. 
Ni  sous  mes  pieds  brûlants  les  feux  de  Jupiter. 
Peindre  la  passion,  ou  lui  donner  la  vie. 
De  chaque  être  m'offrir  la  physionomie, 
El  me  tracer  aux  yeux  les  mouvements  du  cœur. 
C'est  là  qu'est  le  pouvoir  d'un  art  triomphateur. 
Quelque  dieu  du  pinceau  tient  en  main  le  prestige  ; 
Oui,  le  ciel  seul  inspire  un  aussi  grand  prodige. 
Et  ce  rare  talent  n'est  dû  qu'à  ces  mortels 
Dont  les  travaux  divins  méritent  des  autels. 
Jabandonne  aux  rhéteurs  le  soin  de  les  décrire. 
Ce  n'est,  dit  un  ancien,  qu'au  milieu  du  délire. 
En  proie  à  mille  feux  animés  et  brûlants 
Que  l'âme  s'abandonne  à  de  nobles  élans. 

Le  goût  doit  rejeter  ces  ornements  bizarres. 
Gothique  invention  de  nos  siècles  barbares  ; 
Ils  rappellent  ces  temps  où  Uome  à  l'univers, 
Au  milieu  des  grandeurs,  légua  tant  de  revers. 
L'art  demeura  plongé  dans  d'épaisses  ténèbres; 
C'est  là  qu'on  vit  périr  tant  de  travaux  célèbres. 
La  sculpture  longtemps  vécut  près  des  tombeaux  ; 
Quand  la  flamme  à  son  tour  dévore  les  tableaux, 
Dans  d'obscurs  souterrains  la  peinture  s'exile, 
El  la  crypte  pour  elle  est  le  dernier  asile. 
L'Empire  alors  gémit  sous  le  crime  odieux; 
Indigne  des  beaux-arts  et  du  bienfait  des  cieux, 
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Il  sentit  de  Terreur  la  cruelle  influence. 
Et  d'un  siècle  de  fer  la  triste  décadence. 

Nul  tableau  de  ces  Grecs,  autrefois  renommés. 
N'a  pu  percer  l'horreur  de  ces  temps  opprimés  ; 
A  Tartiste  qui  marche  en  la  même  carrière , 
Rien  ne  nous  montre  plus  leur  touche,  leur  manière. 
Qui  pourrait,  en  effet,  dans  l'art  du  coloris 
Aujourd'hui  rappeler  les  règles  de  Zeuxis^ 
Zeuxis  dont  le  pinceau  tout-puissant  de  magie, 
D'Apelle,  au  premier  rang,  égalant  le  génie, 
Uemplit  tout  l'univers  de  sa  célébrité, 
Et  peut  léguer  sa  gloire  à  la  postérité. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


DESCRIPTION  SOMMAIRE  DES  OBJETS  D'ART 

faisant  partie  des  collections  do  dnc  d*AumaIe, 
Exposée  pour  la  visite  du  Fine  Arts  Clur,  le  21   mai    186:2. 


Tel  est  le  titie  d*ui)  volume  magniliquement  imprime  à  Lon- 
dres,  par  Whittingham  et  Wilkins  (in-8"  de  83  p.,  tiré  in-4"),  et 
^listribué  seulement  à  quelques  heureux  privilégiés,  par  le  noble 
et  intelligent  possesseur  de  ces  admirables  collections.  Un  des 
rares  exemplaires  qui  sont  venus  en  France  est  tombé  entre 
nos  mains,  et  nous  nous  soiiomes  empressés  d'extraire  de  ce  cata- 
logue tout  ce  qui  concerne  les  tableaux,  les  miniatures,  les  des- 
sins, les  estampes,  les  vitraux,  les  mosaïques  et  les  sculptures, 
^'ous  avons  à  regret  négligé  les  chapitres  si  riches  et  si  curieux 
des  manuscrits,  des  livres  et  des  reliures. 

«  Ce  volume  n'est  pas  un  catalogue,  dit  Tavis  placé  en  tête, 
'nais  une  simple  liste  d'objets  choisis  pour  représenter  les 
diverses  branches  d'une  collection,  et  exposés  pour  une  occasion 
spéciale.  » 

Cette  liste  ou  ce  catalogue,  en  effet,  est  bien  loin  de  faire  con- 
ï^aître  les  collections  d'art,  de  toute  espèce,  que  S.  A.  R. 
^'gr.  le  duc  d'Aumale  a  réunies  à  grands  frais,  avec  autant  de 
Soiitque  de  savoir,  dans  sa  belle  résidence  de  Twickenham.  Il 
^ût  fallu  plusieurs  gi'os  volumes  pour  décrire  dignement  ces  col- 
lections et  suHout  la  bibliothèque,  qui  est  devenue  la  plus  pré- 
^^ieiise  de  toutes  les  bibliothèques  formées  par  des  amateurs  en 
Europe.  On  sait  que  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Aumale  est  à  la  fois 
son  propre  bibliothécaire  et  le  conservateur  de  son  petit  Musée, 
^^  nous  aimons  h  déclarer  qu'il  eût  trouvé  diflScilement  un 
'^ibljoihécaire  aussi  instruit,  aussi  lettré,  un  amateur  d'objets 
*^'î^rt  aussi  éclairé,  aussi  lin  connaisseur,  que  lui-même.  Per- 
sonne assurément  ne  nous  accusera  de  flatterie  à  cet  égard. 

^'ous  nous  permettrons  de  rappeler  ici  que  le  roi  Louis-Phi- 
^*Pne  a  fait  rédiger  sous  ses  yeux  la  description  des  tableaux 
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de  sa  galerie,  lorsqull  était  encore  duc  dOrléans,  et  qu*il 
rédigé  lui-même  en  partie,  lorsqu'il  était  sur  le  trône,  la  descrip — 
tion  du  Musée  de  Versailles.  Cest  là  un  glorieux  exemple  que-= 
S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Aumale  imileni  peut-être  un  jour,  en  . 
rédigeant,  en  publiant  le  catalogue  général  des  collections  d&s 
Tvvickenliam.  P.  L. 

TABLEAUX. 
Ecoles  ilalienneti. 

'  Albano  (Francesco),  dit  TAlbane. 
Se  à  Bologne  en  1578,  mort  en  1660. 

1.  La  Madeleine  à  mi-corps. 

Botticelli  (Alessandro  Filipepi). 
Né  à  Florence  en  1 U7,  mort  ibid.  en  1515. 

2.  La  Sainte  Vierge  avec  Fcnfant  Jésus  et  un  ange  qui  lui  pré- 

sente des  (leurs. 
Sur  bois. 

Bronzino  (Alessandro). 
Né  à  Florence  en  1556,  mort  en  1607. 

3.  Une  Sainte  Famille. 

Au  bas  du  tableau ,  sur  un  vase  de  cuivre  plein  d*eau,  on  lit  la 
signature  et  la  date. 

Carracci  (Aimibalc) ,  dit  le  Carrache. 
Né  à  Bologne  le  5  novembre  1 560,  mort  à  Rome  le  1 6  juUlet  1 600. 

4.  Le  Sommeil  de  Vénus. 

Tableau  longuement  décrit  par  Dellori  (Yita  dei  Pittori,  Pise  1821, 
p.  100)  ;  peint  i>our  le  cardinal  Farnese,  ainsi  que  les  six  tableaux 
suivants. 

5.  L'Aurore. 

6.  La  Nuit. 

7.  Quatre  petites  toiles,  représentant  quatre  Amours  semant 

des  fleurs,  et  destinés,  selon  toute  probabilité,  à  accom- 
pagner le  tableau  :  Le  Sommeil  de  Vénus  (n"  4). 

8.  Martyre  de  saint  Etienne. 
Provenant  de  la  Galerie  d'Orléans. 

Fattore  (Giov.  Fraucesco  Penni,  dit  II). 
Né  à  Florence  en  1488,  nwrt  à  Napies  en  1528. 

9.  Copie  du  tableau  de  son  maître  Raphaël,  c  la  Madonna 
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del  Vélo,  »  dont  Toriginal  existait  à  Loreto,  et  a  disparu. 
Sur  lK)is. 

Giorgione  (Giorgio  Barbarelli,  dit  II). 
Né  à  Casteîfranco  vers  1477,  mort  en  151!. 
iO.  La  Femme  adultère. 

Giotto  (Ambrogiotto  di  Bondone}. 
Né  à  Vespignano  vers  1276,  mort  en  1556. 
H.  Groupe  d*anges  dansant  en  rond. 

Guercino  (Francesco  Barbieri,  dit  II). 
Né  à  Cento  près  de  Bologne  en  1591,  mort  en  1660. 
11  Descente  de  Croix. 

Attribué  à  Loiighi  (Luca). 
Né  à  Ravenne  en  1507,  mort  en  1580. 

13.  Une  Sainte  Vierge  avec  Tenfanl  Jésus  sur  un  trône.  Au 

pied  du  trône  deux  saints,  dont  Fun,  saint  François,  avec 
les  stigmates  aux  pieds.  Plus  bas  les  portraits  du  dona- 
teur et  de  la  donatrice. 

Luiiii  (Beriiardino). 
NéàLuino  sur  le  Lac  Majeur,  vers  1460,  mort  après  1520. 

14.  La  Nativité. 

15.  Tête  de  femme. 

Mazzola  (Girolamo  di  Michèle). 
Né  à  Parme,  mort  après  1580.  École  Lombarde.) 
1^.  In  Amour  endormi,  d'autres  jouent  autour  de  lui. 

Mazzolini  (Lodovico). 
Né  près  de  Ferrare  vers  U8I,  mort  en  1550.  Élève  de  Lorenzo 
Costa  de  TÉcoIe  de  Ferrare. 
^"-  Ecce  Homo. 

Morone  (Giovan  Battista  Moroni,  dit  Le). 
Né  à  Albino,  près  de  Bergame,  vers  1510,  mort  en  1578. 
*8.  Portrait  d'un  gentilhomme  à  mi-corps. 
*9.  Portrait  de  femme. 

Pellegrino  di  Modena. 
Élève  de  Raphaël. 
2*'  Madone  assise  et  supportée  par  un  groupe  d'anges.  A 
droite  et  à  gauche  saint  Dominique,  saint  Sébastien, 
saint  Jean-Baptiste,  saint  Etienne. 
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Perugino  (Pietro  Vaiinuci,  dit  II). 

31.  Madone  assise  sur  un  trône,  avec  le  Bambino,  bénissant 
saint  Pierre  et  saint  Jérôme. 

Primaticcio  (Francesco). 

Né  à  Bologne  en  i<i90,  appelé  en  France  par  François  !•',  mort 

à  Paris  en  i570. 

23.  Portrait  d'Odet  de  Colignv,  cardinal  de  Châlillon. 
Sur  bois,  porte  la  date  loiS. 

Pulzoïie  (Scipione),  dit  Scipione  di  Gaeta. 
Né  à  Gaële  vers  1550,  mort  vers  1590. 

23.  Portrait  d'un  vieillard  à  grande  barbe,  vêtu  de  fourrures. 
23fcw.  Portrait  d*un  vieillard  avec  un  emplâtre  sur  Toeil. 

Reiii  (Guide),  dit  le  Guide. 
Né  à  Bologne  en  1575,  mort  ibid.  en  1G43. 

24.  Madonna  délia  Pace. 

Romaiio  (Giulio  Pippi,  dit  Giulio). 
Né  à  Rome  en  1492,  mort  à  Mantoue  en  15iG. 

25.  Portrait  d'une  Dame  romaine. 
Sur  bois. 

Rosa  (Salvator). 

Né  à  TArenella,  près  de  Naples,  le  20  juin  1615,  mort  à  Rome 

le  15  mars  1G73. 

26.  La  Résurrection  de  Lazare. 

Provenant,  ainsi  que  les  deux  qui  suivent,  de  In  Cliiesa  del  Popolo  à 
Rome,  1802. 

27.  Tobie  et  l'Ange. 
Signé  du  monogramme. 

28.  Jérémie  tiré  de  la  fosse. 
Signé  du  monogramme. 

29.  Le  Chemin  de  la  Croix. 

Provenant  de  la-galerie  du  cardinal  Altieri  à  Rome. 

30.  Grand  paysage  do  la  première  manière,  Rocher  formant 

arcade. 
Provenant  de  la  galerie  Bolognetto  à  Rome,  1802. 

31 .  Notre  Seigneur  aux  limbes. 

Sur  bois,  provenant,  ainsi  que  le  suivant,  de  la  Chiesa  del  Popolo  à 
Rome,  1802. 
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32.  Tobie  et  TAnge. 
Signé  du  monogramme. 

Sasso  Ferrato  (Giovaiiiii  Battista  Salvida). 

Né  à  Sassoferrato  (marche  d'Ancône)  en  1600,  mort  à  Rome 

en  1089. 

33.  Sainte  Famille  à  demi-figures  dans  un  cadre  ovale. 
Provenant  de  la  galerie  du  cardinal  Altieri  à  Rome,  180i. 

Spada  (Lionello), 
Né  à  Bologne  en  1576,  mort  à  Parme  en  162:2. 

34.  Le  Christ  couronné  d*épines  par  deux  bourreaux. 
Provenant  de  la  galerie  Albano  à  Rome,  1802. 

Titien  (Tiziauo  Vecellio,  dit  Le). 
Né  à  Cadore  en  Ji77,  mort  à  Venise  en  1-576. 

35.  Ecce  Homo. 

Le  Titien,  ayant  reçu  rhospilalité  de  la  famille  Averoldi,  à  Brescia, 
laissa  ce  tableau  en  souvenir.  H  n*était  jamais  sorti  de  cette  famille, 
de  laquelle  il  a  été  acquis  en  1858. 

Vaga  (Pietro  Buonacorsi,  dit  Perino  del). 
Né  à  Florence  en  1500,  mort  à  Rome  en  1547., 
56.  Sainte  Famille. 

Veronese  (Paolo  Caliari,  dit  Paolo). 
Né  à  Vérone  en  1528,  mort  en  1588. 

57.  Mars  et  Vénus. 

Provenant  de  la  Galerie  d*Orléans. 

Volterra  (Daniele  Ricciarelli,  dit  Da). 
Né  à  Volterra  en  1509,  mort  à  Rome  en  1566. 

58.  Le  Cbrist  au  tombeau. 

Sur  une  pierre  on  lit  :  D.  da  Volterra. 

Inconnu. 
S8ti5.  César  Borgia. 

Ecole  ei»pagnele. 

Murillo  (Bartholomeo  Esteban). 
Né  à  Séville  en  1618,  mort  ibid.  en  1682. 

S9.  Saint  Joseph  tenant  fenfant  Jésus. 
Provenant  de  la  Collection  Standish. 
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Êeoleft  hollandaise  et  flaouuide. 

Honthorst  (Gerhard),  dit  Gherardo  délia  Notte. 
Né  à  Utrfcht  en  159:2,  mort  à  la  Haye  Ters  1680. 

40.  La  Cène  à  Emmaûs. 

Provenant  de  la  galerie  Soderin^à  Rome. 

Leys. 

41 .  La  Ménagère.  Scène  dlntérieur. 

Eeole  françalne. 

Champaigne  (Philippe  de). 
Né  à  Bruxelles  en  lOOâ,  mort  à  Paris  en  1674. 
ii.  Le  Cardinal  de  Richelieu  assis. 

43.  Le  Cardinal  Mazarin  assis. 

Ces  deux  tableaux  ont  toujours  fait  partie  de  la  galerie  du  Palais- 
Royal  k  Paris  jusqu'en  18i8. 

Fragonard  (Nicolas). 
Né  à  Grasse  en  1752,  mort  ibid.  en  1806. 
ColUctkm  de  42  iwrlraiU  des  princes  et  princesses  de  la  Branche 
royale  de  BomboUy  et  de  la  Branche  de  Condé^  d'après  des  portraits 
originans.  Provenant  du  château  de  Chantilly. 

44.  Charles  de  Bourbon,  premier  duc  de  Vendôme, 

Né  en  1489,  mort  en  1556.  Ses  fils  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme, roi  de  Navarre.  Chef  de  la  branche  royale.  (Voir  plus  bas.) 

45.  François  de  Bourbon,  comte  d*Enghien. 

Né  en  1519,  mort  en  1515.  Vainqueur  à  Cérisoles  en  1544.  Louis  h' 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  chef  de  la  Branche  de  Condé.  (Voir 
plus  bas.) 

Branche  royale. 

46.  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  roi  de  Navarre. 
Né  en  1518,  lue  au  siège  de  Rouen  en  1562.  Marié  à  : 

47.  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre. 

Fille  d'Henri  d'Âlbret  et  de  Marguerite  de  Valois,  somr  de  Fran- 
çois I".  De  ce  mariage  : 

48.  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre. 
Né  en  1555,  mort  en  1610.  Marié  à  : 

49.  Marie  de  Medicis. 

Née  en  1571,  morte  en  16i2.  De  ce  mariage  : 

50.  Louis  XIII,  roi  de  France. 

Né  en  1601,  mort  en  1615.  Marié  k  : 
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^  ± .  Anne  d'Autriche,  infante  d'Espagne. 

Née  en  1601,  mort  en  1666.  De  ce  mariage  : 
^^^.  Louis  XIV,  roi  de  France. 

Né  en  1658,  mort  en  1715.  Marié  à  : 
<^^.  Marie-Thérèse  d'Autriche,  infante  d'Espagne. 

Née  en  1658,  morte  en  1683.  De  ce  mariage  : 
^  -^  .  Louis  de  France,  dauphin,  dit  Monseigneur  ou  le  grand 
dauphin. 

Né  en  1661,  mort  en  1711,  marié  à  : 
'^«K.  Marie-Anne-Christine  de  Bavière. 

Morte  en  1690.  De  ce  mariage  : 
-^O ,  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne. 

Né  en  1682,  mort  en  1712.  Marié  à  : 
-^  ~  ,  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne. 

Née  en  1685,  morte  en  1712.  De  ce  mariage  : 
"^8 ,  Louis  XV,  roi  de  France. 

Né  en  1710,  mort  en  1774.  Marié  à  : 
^^9 .  Marie  Leczinska. 

Née  en  1705,  morte  en  1768.  De  ce  mariage  : 
^^O ,  Louis-Joseph  de  France,  dauphin. 

Né  en  1729,  mort  en  1765.  Marié  en  secondes  noces  à  : 
^^  •  Marie-Josèphe  deSaxe. 

Née  en  1751,  morte  en  1767.  De  ce  mariage  : 

,  Louis  XVI,  roi  de  France. 

Né  en  1754,  mort  en  1795.  Marié  en  1770  à  : 
^S  -  Marie-Antoinette-Josèphe  d'Autriche. 

Née  1755,  morte  en  1795.  De  ce  mariage  : 

.  Louis-Charles,  duc  de  Normandie,  dauphin  (Louis  XVII). 

Né  en  1785,  mort  le  8  juin  1795. 

Branche  de  Bourbon-Condé. 
^^ ,  Louis  I"  de  Bourbon,  premier  prince  de  Condé. 

Cinquième  fils  de  Charles  de  Bourbon,  premier  duc  de  Vendôme 
(voir  plus  haut  n^'  44),  né  en  1550,  tué  à  la  bataille  de  Jarnac,  en 
1569.  Marié  à  : 
^® .  Eléonore  de  Roye. 

Née  en  1555,  morte  en  1564.  De  ce  mariage  : 
^"7 ,  Henri  I*'  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 

Né  en  1552,  mort  k  Saint-Jean  d'Angely  en  1588.  Marié  en  secondes 
oocesà  : 
17.  8 
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68.  Charlotte-Catherine  de  la  Trémoille. 
Née  en  1568,  morte  en  i629.  De  ce  mariage  : 

69.  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 

Premier  prince  du  sang;  né  en  1588,  mort  en  1646.  Marié  à 

70.  Cliarlotte-Margueriie  de  Montmorency. 
Née  en  1595,  morte  en  1650.  De  ce  mariage  : 

71 .  Anne-Geneviève  de  Bourbon. 

Née  en  1619,  morte  en  1679.  Mariée  à  Henri  d'Orléans,  duc  de  Lon- 
gueville. 

72.  Louis  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  le  Grand  Condé. 
Né  en  1621,  mort  en  1686.  Blarié  à  : 

73.  Claire-Clémence  de  Maillé-Brezé. 

Née  en  1628,  morte  en  1694.  De  ce  mariage  : 

74.  Henri-Jules  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Né  en  1645,  mort  en  1709.  Marié  à  : 

75.  Anne  de  Bavière. 

Née  en  1648,  morte  en  1735.  De  ce  mariage  : 

76.  Louis  III  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  duc  de  Bourbon. 
Né  en  1668,  mort  en  1710.  Marié  à  : 

77.  Louise-Françoise  de  Bourbon,  légitimée  de  France,  àiu 

Mademoiselle  de  Nantes. 
Née  en  1675.  De  ce  mariage  : 

78.  Louis-Henri  dé  Bourbon,  prince  de  Condé,  duc  de  Bourbon 
Né  en  1695,  mort  en  1740.  Marié  à  : 

79.  Charlotte  de  Hesse-Rheinfels-Rottembourg. 
Née  en  1714,  morte  en  1741.  De  ce  mariage  :. 

80.  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Morten  1818.  Marié  à 

81.  Charlotte-Godefride-Elisabeth  de  Rohan-Soubise. 
Née  en  1757,  morte  en  1760.  De  ce  mariage  : 

82.  Louise-Adélaïde  de  Bourbon,  mademoiselle  de  Bourbon. 

83.  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbon,  duc  de  Bourbon,  prince 

de  Condé. 
Né  en  1756,  mort  à  Saint-Leu  en  1850.  Marié  à  : 

84.  Louise-Marie-Thérèse-Batbilde  d*Oriéans. 

Née  en  1750,  morte  en  182â;  tante  du  roi  Lonis-Philippe. 
De  ce  mariage  : 

85.  Louis-Antoine-Uenri  de  Bourbon,  duc  d*Enghien. 
Né  en  1772,  fusillé  h  Vincennes  le  21  mars  180i. 
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Janet  (Jehan  Clouet  et  François  Clouet,  son  fils,  appelés), 
Peintres  du  roi  de  i520  à  1580  ;  le  second  est  le  plus  célèbre. 

86.  Renée  de  France, 

Fille  de  Louis  Xll  et  d'Anne  de  Bretagne,  née  en  1510.  Mariée  à 
Hercule  d*Este,  duc  de  Ferrare. 

87.  Henri  II,  roi  de  France,  enfant;  avec  un  petit  chien. 
S8.  Éléonore  d'Autriche,  reine  de  France. 

Sœur  de  Charles-Quint.  Mariée  à  François  I•^ 

89.  Elisabeth  d'Autriche,  reine  de  France. 
Mariée  à  Charles  IX. 

90.  Claude  de  France. 

Fille  de  Henri  If  et  de  Catherine  de  Médicis.  Mariée  à  Charles  II, 
duc  de  Lorraine. 

Lancret  (Nicolas). 
Né  à  Paris  en  1690,  mort  en  1715. 
Ê^  1 .  Le  Déjeuner  de  jambon. 

Provenant  de  la  galerie  Louis-Pbilippe. 

Largillière  (Nicolas  de). 
Né  à  Paris  en  1656,  mort  en  174G. 
9  :^.  Mademoiselle  Duclos,  dans  le  rôle  d'Ariane. 

Célèbre  actrice  de  la  Comédie  française,  morte  en  1748. 
Gravé  par  L.  Desplace  en  1714. 

Nattier  (Jean-Baptiste-Marc). 
Né  à  Paris  en  1685,  mort  ibid.  en  1766. 
^^^  -  Portrait  en  pied  de  mademoiselle  de  Clermont  (Marie- 
Anne  de  Bourbon),  fille  de  Louis  III,  prince  de  Condé, 
et  de  mademoiselle  de  Nantes. 
ISée  en  1697.  La  princesse,  en  costume  mythologique,  est  repré- 
sentée prenant  les  eaux  de  la  source  de  Sylvie  à  Chantilly  ;  pro- 
venant du  château  de  Chantilly. 
^*'  -  Portrait  de  Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti,  duchesse 
d'Orléans. 
Mariée  à  Louis-Philippe,  duc  d'Oriéans,  petit-Ûls  du  régent.  La  prin- 
cesse est  représentée  en  hébé.  A  été  gravé  par  Hubert. 

Oudry  (Jean-Baptiste), 
Né  à  Paris  en  1696,  mort  en  1755. 
^^-  Hallali  du  loup. 
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96.  Hallali  du  renard. 

Les  deux  tableaux  sont  signés  :  J.-B.  Oadry,  et  proviennent  da 
lais  Bourbon. 

Poussin  (Nicolas). 
Né  aux  Andelys  en  1594,  mort  à  Home  en  1665. 

97.  Le  Massacre  des  Innocents. 

Collections  Giustiniani,  Lucien  Bonaparte  et  du  duc  de  Lucqnes 

Français. 

111.  Vue  du  Hameau  dans  le  parc  de  Chantilly. 

Géricault  (Jean-Louis-André-Théodore). 
Né  à  Rouen  en  1791,  mort  à  Paris  en  1824. 

112.  Cheval  sortant  de  Técurie. 

Dernier  tableau  peint  par  ce  maître.  Il  le  laissa  inachevé.  Le  grt 
a  été  peint  par  Horace  Vernet.  Provient  de  la  galerie  du  roi  Loi 
Philippe. 

Gérôme. 

113.  Les  Suites  d*un  bal  masqué. 

Girardet  (Karl). 

114.  Le  Labour  en  Syrie. 

Godefroy. 
116.  Vue  de  Tancien  château  de  Chantilly  au  xvi^  siècle. 
Gudin  (Théodore). 

116.  Escadrille  française  devant  le  Tréport  (1839). 

Ingres. 

117.  Françoise  de  Rimini  et  Paolo  Malatesta. 

Lamy  (Eugène). 

118.  Chantilly  au  xvii''  siècle.  La  Promenade  sur  Feau. 

119.  Chantilly  au  xviii'' siècle.  Le  Déjeuner  des  chasseurs. 
Costume  de  la  vénerie  de  Condé. 

Leleux  (Adolphe). 

120.  Les  Bûcherons  bretons. 

Mottez  (Victor). 

121.  Le  peintre  Zeuxis,  chargé  par  la  ville  d'Âgrigente  de 

présenter  une  Vénus,  fait  poser  devant  lui  comaie  i 
dèles  les  plus  belles  filles  de  la  ville  (Pline). 
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Robert  (Louis-Léopold). 
Né  à  la  Chaux-de-Fond  en  I79i,  mort  à  Venise  en  1835. 
â  23.  Femme  napolitaine  pleurant  sur  les  ruines  de  sa  maison. 
Provenant  de  la  galerie  du  roi  Louis-Philippe. 

Roqueplan  (Camille). 
Né  à  Malemont  (Provence),  mort  en  i855. 
±  ^3.  Vue  du  Val  Fleury  près  de  Marly. 
1  !â4.  Chantilly  au  xviu*  siècle.  Le  Goûter  dans  la  forêt. 

Rousseau. 
4  !2o.  Paysage. 

Scheffer  (Ary). 
Né  à  Dordrecht  en  1795,  mort  à  Ârgenteuil  le  15  juin  1858. 
±  26.  Portrait  de  la  reine  Marie-Amélie. 

S.  M.  est  assise,  tenant  à  la  main  le  portrait  du  roi  (1857). 

Dernière  œuvre  du  maître. 
±  27.  Portrait  du  prince  de  Talleyrand  (1828).  Légué  à  S.  A.  R. 
par  lord  HoIIand. 

Peintres  anglaln. 

Reynolds  (Sir  Joshua). 
Né  en  1723,  mort  en  1792. 
^^S.  Portrait  de  Louis-Philippe  Joseph  d'Orléans,  duc  d'Or- 
léans, en  costume  de  colonel  général  des  hussards. 
€*est  la  réduction  du  portrait  exécuté  pour  le  prince  de  Galles  et 
qui  fut  détruit  en  1820  dans  Tincendie  de  Carlton  House.  Il  a 
appartenu  à  Lawrence,  puis  à  M.  Evans  qui  Tavait  acheté  k  la 
vente  après  décès  de  Lawrence. 

Reynolds  le  graveur, 
^^ .  Vue  du  pont  de  Saint-Cloud. 

Peintres  ineonniu. 

^O.  Henri  II,  roi  de  France. 

Le  roi  est  revêtu  de  Tarmure  noire  damasquinée  d^argent  de  Ben- 
venuto  Cellini.  De  Técole  du  Prlmatice  à  Fontainebleau. 
^^1.  François,  dauphin  de  France,  fils  de  François  1*%  mort 


jeune. 
*^2.  François  II,  roi  de  France. 


\ 
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133.  Charles  IX,  roi  de  France. 

Ces  trois  portraits  sont  de  l'école  de  Janet. 

134.  Louis  II  de  Bourbon,  le  Grand  Condé. 

135.  Louis  III  de  Bourbon,  petit-fils  du  Grand  Condé,  appelé 

Monsieur  le  Duc. 

136.  Le  ducd*Enghien. 

Né  en  177â,  fusillée  Vincennes  en  180i.  En  habit  de  vénerie  aui 
couleurs  de  Condé. 

137.  Conti(Louis-François-JosephdeBourbon,dernierprincede). 
Né  en  175i,  mort  en  i8i4.  En  babit  de  vénerie  aux  couleurs  deConti. 

138.  Prince  de  la  maison  royale  en  robe  de  chambre. 

139.  Personnage  inconnu  en  costume  de  naïade  appuyée  sur 

une  urne. 

140.  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis. 

lllnlatorefi. 

141.  François-Louis,  prince  de  Conli,  dit  le  Grand. 
Mort  en  1709.  fl  fut  élu  roi  de  Pologne. 

142.  Thérèse-Marie  de  Bourbon. 
Femme  du  prince  de  Conti  qui  précède. 

143.  Louis  XV,  roi  de  France. 

144.  Inconnu. 

145.  Marie-Louise  d'Orléans. 

Mariée  à  Charles  II,  roi  d'Espagne,  morte  en  1689. 

146.  Louise-Marie-Thérèse-Bathilde  d'Orléans. 

Morte  en  1822.  Dernière  duchesse  de  Bourbon;  tante  du  roi  Louis- 
Philippe. 

147.  Louis-Uenri-Joseph. 

Mort  en  1850.  Dernier  duc  de  Bourbon. 

148.  Louise-Anne,  mademoiselle  de  Charolais,  fille  de  Louis  III 

de  Condé. 

149.  Elisabeth,  mademoiselle  de  Sens,  sœur  de  la  précédenlc. 

150.  Louisc-Élisabeth,  mademoiselle  de  Bourbon. 
Mariée  à  Armand,  prince  de  Conti. 

181.  Charlotte  de  Rohan  Soubise. 

Morte  en  1700.  Femme  de  Louis-Joseph,  duc  de  Bourbon. 
152,  153,  154.  Inconnus. 

155.  Charles,  comte  d'Artois  (Charles  X).  Par  Cosway. 

156,  157.  Inconnus. 
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156.  Louise  de  Bourbon,  mademoiselle  de  Condé. 
Sœur  du  dernier  duc  de  Bourbon,  morte  religieuse. 

159.  Louis  XVII. 

160.  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré. 
Mort  en  1588. 

161.  Henriette  de  Balzac  d*Entragues,  marquise  de  Verneuil,  et 

ses  deux  enfants.   ' 

162.  Marie  de  Médicis,  reine  de  France. 
165.  Anne  de  Bretagne,  reine  de  France. 

164,  165,  166.  La  duchesse  d'Auniale  et  ses  enfants,  le  prince 
de  Condé  et  le  duc  de  Guise. 
Par  Meuret,  18i6;  par  Rofs,  1855. 
167,  168.  Inconnus. 

169.  Gabrielle  d'Estrées. 
Par  Benjamin  Foulon. 

170.  Lady  Holland. 

171.  Le  prince  de  Salerne,  enfant. 
173.  Madame  Jennings. 

173.  Horlense  Mancini. 

Née  en  1646,  morte  en  Angleterre  en  1699.  Mariée  à  Armand  de  la 
Mellleraye,  duc  de  Mazarin. 

174.  François  I"  et  la  duchesse  d'Etampes. 
Par  Lucas  Penni. 

175.  Marie-Thérèse,  madame  la  Dauphine,  duchesse  d*Angou- 

léme. 

176.  François  duc  d'Alençon,  puis  d'Anjou. 
Mort  en  1584. 

177.  Inconnu. 

178.  Henri  H. 

179.  Henri  IV. 

180.  Inconnu.  Prince  en  crispin  avec  la  croix  du  Saint-Esprit. 

181.  Louis  Xin. 

Par  Philippe  de  Champaîgne. 

182.  Eugénie-Adélaïde-Louise  d'Orléans,  Madame  Adélaïde. 
Sœur  du  roi  Louis-Philippe.  Par  la  Chaussée  (Jean- François). 

^83.  Louis-Philippe  d'Orléans  (le  roi  Louis-Philippe). 

Né  le  6  octobre  1773,  mort  le  26  août  1850.  En  colonel  de  dragons 
vers  r^gede  15  ans. 
184.  Inconnu, 
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185.  Cliarles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré,  avec 

récharpe  rouge. 

186.  Louis-Anloine-Henri,  duc  d'Enghien. 
Fusillé  à  Vincennes  en  iSOi. 

187.  La  princesse  Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Wurtembei^. 
Par  Isabey,  né  en  1764,  mort  en  1855. 

188.  Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIV. 

189.  Charlotte  de  Montmorency. 

Mariée  à  Henri  11  de  Condé  ;  mère  du  Grand  Condé  et  du  prince  de 
Conii. 

190.  Louis  II  de  Bourbon,  le  Grand  Condé. 

191.  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  son  frère. 

192.  Louis-Henri-Antoine,  duc  d'Enghien,  eu  costume  vendéen. 
Fusillé  en  1804. 

193.  Charlotte,  princesse  de  Rohan-Rochefort. 

194.  Le  duc  d'Enghien. 
Fusillé  en  1804. 

195.  Philippe  I",  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  père  du 

Régent,  dit  Monsieur. 

196.  Louis,  duc  d'Orléans. 
Mort  en  175â,  fils  du  régent. 

197.  Antoine-Philippe,  duc  de  Montpensier. 
Né  en  1775,  mort  en  1807, 

Et  Adolphe,  comte  de  Beaujolais. 
Né  en  1779,  mort  en  1808. 
Madame  la  duchesse  de  Bourbon,  leur  tante,  sous  la  forme  d'an 

ange,  les  protège  dans  leur  prison. 

198.  Marie-Caroline  d'Autriche. 

Mariée  à  Ferdinand  f«%  roi  des  Deux-Siciles,  morte  en  1814;  mère 
de  la  reine  Marie-Amélie. 

199.  Ferdinand  I",  roi  des  Deux-Siciles. 
Mort  en  1825. 

200.  La  marquise  de  Brancaccio. 

Par  Mancei. 

201.  Spinola  (Ambroise,  marquis  de). 

Né  à  Gênes  en  1571,  mort  en  1630.  D'après  Van  Dyck. 

202.  205,  204,  205,  206,  207,  208,  209,  210,  211,  212, 

213,  214.  Inconnus. 
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315.  François  V\  roi  de  France. 
:2 16.  Henri  11,  roi  de  France. 
2  17.  Charles  IX,  roi  de  France. 
!2  18.  Henri  HI,  roi  de  France. 
!2  19.  François,  duc  d'Alençon. 
:2:20.  Henri  IV,  roi  de  France. 
Six  miniatures  du  xyi"^  siècle. 
^2:31 .  La  duchesse  d*Âumale,  avec  le  prince  deCondé  et  le  duc  de 
Guise. 

Par  Sir  William  Ross. 

:232.  Le  roi  Ferdinand  IV  de  Naples,  la  reine  Marie-Caroline- 
Louise,  et  leurs  enfants  François  P,  roi  de  Naples; 
Marie-Chrisline-Araélie,  mariée  à  Charles-Félix,  roi  de 
Sardaigne;  Marie-Amélie,  mariée  à  Louis-Philippe,  roi 
des  Français;  Léopold-Jean-Joseph,  prince  de  Salerne; 
Marie-Thérèse-Caroline,  mariée  à  François  V\  empereur 
d'Autriche. 
Ces  portraits  ornent  le  couvercle  d'un  coffret. 
^^S,  Boîte  à  musique  en  malachite,  donnée  par  M'"*'  Adélaïde  au 
duc  de  Bourbon,  à  Foccasion  du  baptême  du  duc  d'Aumale, 
182S. 
Sur  le  couvercle  se  trouvent  onze  miniatures  :  Louis-Philippe,  duc 
d'Orléans  ;  Madame  Adélaïde  ;  la  princesse  Marie  ;  le  duc  de  Char- 
tres depuis  duc  d'Orléans;  le  duc  de  Nemours;  la  princesse 
Louise;  le  prince  de  Joinville;  le  duc  d'Auroale  et  le  duc  de  Mont- 
pensier. 

Émaux. 
Léonard  Limousin. 
^"^4.  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier  en  15?58. 
^'^^.  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre. 
^'^6.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre. 
^^1.  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien. 

Tué  à  la  bauillede  Saint-Quentin,  en  1557,  à  Tâge  de  3!  ans. 

Petitot  (Jean). 
Né  en  1607,  mort  en  1691. 
itt.  Louis  XIV,  roi  de  France. 
^î9.  Le  même. 
^30.  Le  même,  sur  une  tabatière. 
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231.  Le  Grand  Condé. 

232.  Claire-Clémence  de  Maillé,  femme  du  Grand  Condé. 

233.  Inconnu,  sur  une  tabatière. 

Inconnu. 

234.  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  France. 

235.  Le  grand  Dauphin. 

236.  Henri-Jules  de  Bourbon,  Hls  du  Grand  Condé. 

237.  Louis  XV. 

238.  Mademoiselle  de  Clerraont. 

239.  Inconnue;  probablement  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine 

de  France. 

240.  Louis-Philippe?,  duc  d'Orléans,  pclit-fils  du  régent. 

241.  Inconnue,  sur  une  tabatière  ronde. 

242.  Inconnue. 

Salle  de  Conde. 

Cette  salle,  consacrée  au  Grand  Condé,  contient  presque  exclusive- 
ment (les  objets  qui  se  rapportent  à  Thisloire  de  ce  prince  et  de  sa 
famille.  En  voici  la  description. 

243.  Louis  de  Bourbon,  premier  prince  de  Condé. 
Tué  à  Jarnac  en  1569.  Dessin  par  Janet. 

244.  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  père  du  Grand 

Condé. 
Dessin  fait  à  Rome  en  I6!2i5,  par  Otlavio  Leone. 

24ÎJ.  Le  Grand  Condé,  vers  Tàge  de  sa  première  victoire, 
22  ans. 
Par  Stella  (Jacques)  né  à  Lyon  en  1596,  mort  à  Paris  en  1657.  C'est 
le  seul  portrait  connu  de  Condé  à  cet  âge. 

246.  Le  Grand  Condé. 

247.  Drapeau  du  Régiment  royal  Liégeois  pris  à  la  bataille  de 

Rocroy. 

248.  Le  Grand  Condé  à  l'époque  de  sa  mort. 

Médaillon  en  bron^  doré,  placé  dans  les  plis  du  drapeau  pris  à 
Rocroy.  Il  était  sur  le  tombeau  de  ce  prince. 

Martin  (Jean-Baptiste)  dit  laîné,  dit  Martin  des 
Batailles. 
Né  à  Paris  en  1659  ,  mort  ibid.  en    175o.  Employé  par  Vauban 
comme  dessinateur,  il  travailla  sous  I9  direction  de  Van  der 
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Meulen,  et  suivil  Louis  XIV  et  le  grand  Dauphin  dans  toutes  leurs 
campagnes,  fl  Qi  pour  Chantilly  les  onze  tableaux  qui  ornent 
les  murs  de  celte  salle. 

:^-4.S.  Élévation  d'Aire. 

Un  médaillon.  Siège  d'Aire  en  1641. 

:2è>«.  Bataille  de  Rocroy,  le  19  mai  1643. 

Sept  médaillons  représentent  les  détails  de  cette  rapide  campagne 
conduite  par  le  duc  d'Enghien  qui  n'avait  pas  vingt-deux  ans. 

^e>  1.  Les  Combats  donnés  devant  Fribourg  au  mois  d'août,  et 

les  conquêtes  du  Uliin  de  Bàle  à  Coblentz,  au  mois  de 

septembre  1644. 

Le  tableau  est  entouré  de  treize  médaillons  représentant  tous  les 

grands  événements  de  cette  campagne  célèbre  deCondé  et  Turenne 

réunis. 

^c>:â.  Campagne  de  1643. 

Au  centre,  bataille  de  Nordiingen.  En  bas,  deux  médaillons  pour  les 
détails  de  cette  bataille.  Sur  les  côtés,  six  médaillons:  sièges  de 
Roltenbourg  et  de  DiinkelsbuW. 

^S3.  La  Campagne  de  1646. 

Au  centre,  prise  de  Dunkerque.  En  bas,  deux  médaillons  :  Plan  et 
vue  de  Dunkerque.  A  droite  et  à  gauche,  huit  médaillons  :  Sièges 
et  vues  de  Furnes,  Courlrai,  Bergues  et  Mardick. 

^^4.  La  Prise  d'Ager,  sur  les  con fins  de  l'Aragon ,  en  octobre  1 647 . 
Un  médaillon,  campagne  de  Lérida.  Secours  de  Constantin. 

^S|).  Bataille  deLens,  en  1648. 

Quatre  médaillons  :  Plans  et  sièges  de  Furnes  et  d'Ypres. 
^^6.  Blocus  de  Paris,  en  1649. 

Trois  médaillons  :  Combat  de  Vitry  ;  attaque  de  Charenton  ;  combat 
de  Brie-Comte-Robert. 

âS7.  Conquête  de  la  Franche-Comté. 

Faite  par  le  Roi  en  personne,  monseigneur  le  Prince,  commandant 
sous  les  ordres  de  Sa  Majesté,  en  16G8.Six  médaillons  :  Carte  de 
la  Franche-Comté;  château  de  Joux;  sièges  de  Gray,  de  Dole  et  de 
Salins;  et  le  château  Sainte-Anne. 

-S8.  Passage  du  Rhin,  le  12  juin  1672. 

^^^9.  PlandeWesel,  1674. 

Médaillon  :  Combat  de  Seneffe,  1G7I. 
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Corneille  (Michel). 
Né  à  Paris  en  1642.  Mort  en  1708. 

260.  Repentir  du  Grand  Condé. 

Condé  faisant  déchirer  les  pages  de  l^histoire  qui  se  rapportent  i 
part  quil  a  prise  à  la  guerre  civile  de  la  Fronde. 

Coustou  (Nicolas). 
Né  à  Lyon  en  i658,  mort  à  Paris  en  1753. 

261.  Le  Grand  Condé. 

262.  Turenne. 

Ces  deux  bustes,  en  marbre,  sont  sur  des  gaines,  genre  Boule» 
Grohée. 

263.  Duguescliii,  Bavard,  Turenne  et  le  Grand  Condé. 
Quatre  statuettes  en  bronze,  par  Dardel  et  fondues  par  Thom 

en  1785. 

264.  Le  Grand  Coudé  jetant  son  bâton  de  commandenaent  d 

les  lignes  de  Fribourg. 
Statuette  en  biscuit  de  Sèvres. 

265.  Le  Prince  de  Condé  (Louis  Joseph). 
Plâtre. 

266.  Le  Dernier  duc  de  Bourbon. 
Buste  en  marbre,  par  Joley. 

267.  Épée  du  Grand  Condé. 

Poignée  en  ivoire  sculpté,  portant  la  date  1622. 

268.  Paire  de  pistolets  à  rouet»  ayant  appartenu  au  même. 

269.  Paire  de  pistolets  à  silex,  aux  armes  de  Condé. 

270.  Paire  de  pistolets  à  silex,  et  canons  à  vignettes  dorées 

armes  de  Condé. 
Au  plafond  vingt-quatre  écussons  aux  armes  du  Grand  Condé  < 
ceux  qui  ont  été  ses  compagnons  sur  les  champs  de  bataille, 
quatre  coins,  guidons  de  Tarmée  du  prince  de  Condé. 

DESSINS. 
Éeolc  d'Italie. 

Giotto. 

271.  Groupe  danges. 

Première  pensée  d'une  composition  peinte  par  Giotto  sur  la  to 
de  réglise  inférieure  d'Assise. 
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Fra  Beato  Angelico  da  Fiesole. 

72.  Éludes  de  figures  pour  la  composition    du  Jugement 

dernier. 

Fra  Filippo  Lippî. 

73.  Tête  d*homme. 

Donatello. 

74.  Étude  pour  la  composition  de  la  Mise  au  tombeau. 

Andréa  Verocchio  (attribué  à). 
78.  Études  diverses. 

Luca  Signorelli. 

76.  Démon  et  homme  nu. 

XV*   SIÈCLE. 

77.  Tête  de  jeune  homme. 

Léonard  de  Vinci. 
(8.  La  Joconde. 

Carton  d*un  tableau  du  Musée  de  Saint-Pétersbourg. 

Michel-Ange. 
J9.  Études  de  figures  nues  et  drapées. 
iO.  La  Vérité. 

Bonasone. 
ti .  Jugement  dernier. 
Diaprés  Michel- Ange.  Lavis. 

Pérugin. 
(2.  Enfants. 
(3.  Figures  d'hommes  debout. 

Étude  pour  la  fresque  de  Saint-Sébastien. 

Fra  Bartolomeo. 
(4.  Christ  avec  saints  et  saintes. 

Première  pensée  du  beau  tableau  du  palais  Pitti. 
(5.  Sainte  Famille. 

Raphaël. 
)6.  Moine  lisant. 
)7.  Grand  carton  en  deux  morceaux,  représentant  des  jeux 

d'enfants. 
38.  Groupe  de  cinq  figures  pour  une  composition  de  Sainte 

Famille. 
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289.  Femme  agenouillée  el  lôte  d'homme. 

Î90.  Première  pensée  de  la  Dispute  du  Sainl-Sacrement. 

291.  Étude  pour  Tune  des  figures  de  la  fresque  des  Sibylles 

dans  l'église  Délia  Paec. 

292.  Quatre  figures  d'hommes  nus. 

293.  Étude  des  trois  figures  d'Heures  jetant  des  fleurs. 
Festin  des  Dieux,  plafond  de  la  Farnésine. 

294.  Huit  grosses  tètes,  fragments  d'un  carton  :  «  Le  Christ 

donnant  les  clefs  à  saint  Pierre.  » 
Semblable  à  celui  qui  se  voit  à  Hampton-Court. 
Raphaël  (attribué  à). 

295.  Tète  de  Vierge. 

Timothée  d'Urbin. 

296.  La  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  saint  Jean. 
D'après  Raphaël. 

Jean  d'Udine. 

297.  Étude  d'après  les  arabesques  antiques. 

Benvenuto  da  Garofolo. 

298.  La  Vierge  sur  un  trône  avec  l'enfant  et  saint  Joseph. 

Jules  Romain. 

299.  L'Annonciation. 

300.  La  Chute  de  Phaelon. 

301.  Repas  antique. 

302.  Main  de  femme. 

Perino  del  Vaga. 

303.  Études  d'arabesques  pour  un  plafond. 

304.  Les  dix  mille  Martyrs. 

Poljdoro  de  Caravage. 

305.  Vase  orne  de  figure  de  femme. 

306.  Vase. 

307.  Pied  de  candélabre. 

Andréa  del  Sarto. 

308.  Portrait  de  sa  femme,  Lucrezia  Fede. 

École  lombarde  el  vénlllenne. 
Inconnu. 

309.  Modèle  de  monument  funéraire. 
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Andréa  Mantegna. 
}.  Étude  pour  le  Triomphe  de  César. 
Gentil  Bellin. 
I.  Tête  d'homme. 

Jean  Bellin. 
!.  La  Vierge  tenant  Tenfant  Jésus;  saint  Jean-Baptiste  et 
saint  Jérôme  debout. 

Giorgione. 

•  -  Portrait  d'homme  à  mi-corps. 

Titien. 

-  Vénus  endormie. 

-  Paysages. 

Sébastien  del  Piombo. 

•  Tête  de  Christ. 

Corrége. 
.   Têtes  d'enfants. 

Parmesan. 

•  Trois  chevreaux. 

Louis  Carrache. 

-  La  Célébration  de  la  messe. 

Annibal  Carrache  (attribué  à). 

•  Homme  âgé  reçu  par  une  jeune  fille  et  deux  garçons. 

Dominiquin. 

•  Fuite  en  Egypte. 

-  Dieu  apparaissant  aux  Israélites. 

Guerchin. 
»    La  Charité. 

Julio  Clovio. 
.    Christ  en  croix. 

MINIATURES. 
École  e«$pa|^nole. 

Murillo. 

•  Saint  en  extase  devantla  Vierge  et  l'Enfant. 
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Éeole  française. 

Etienne  de  Laulne. 

327.  Charles  IX. 

Jean  de  Laulne. 

328.  Modèle  de  miroir. 

Janet. 

329.  Portrait  de  Renée  de  France. 
Voir  le  même  portrait  à  Tliuile. 

330.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre. 

331.  Marie  de  Lorraine,  duchesse  d*Aumale. 

332.  Louise  de  Lorraine,  femme  d*Henri  UL 

333.  Portrait  d'homme. 

334.  Maupas  la  jeune. 
Depuis  M*"'  de  Duras. 

335.  Monsieur  de  Lorraine,  enfant. 

336.  Monsieur  de  Carnavalet. 

Le  meilleur  écuyer  de  la  cour  d'Henri  II  (Brantôme). 

337.  Madame  d*Aluye. 

338.  Henri,  duc  d'Alençon,  enfant. 
Depuis  Henri  IH. 

Janet  (École  de). 

339.  Nicolas  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur. 

QuesneL 

340.  Feu  madame  la  Grande. 

341.  Mademoiselle  de  Grisolles. 

342.  Madame  de  Nemours. 

Anne  d*Este,  veuve  de  François,  duc  de  Guise,  mort  en  1607. 

343.  Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de  Bar,  morte  en  IC 

344.  Henri  IV. 

345.  Mademoiselle  de  Montigny. 

Dumoustier. 

346.  Portrait  d*homme. 

347.  Princesse  Palatine. 

348.  Le  chevalier  d'Aumale. 

349.  Comte  de  Soissons,  mort  en  1642. 

350.  Comte  de  Clermont  de  Lodève. 


l 
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3^1.  Henri  IV,  1610. 

Anonyme. 
.S^:â.  Maréchal  de  Biron  (Armand). 

Callot. 
S^<S3.  Études  à  la  plunae. 

Poussin  (Nicolas). 
^*^4.  L* Adoration  des  Hages. 

Première  composition. 
^<^o.  L*Adoration  des  Mages. 

Deuxième  composition. 
^^t3.  Première  pensée  du  Baptême  pour  la  suite  des  Sacrements. 
^^T.  Le  Baptême  du  Christ. 
Autre  composition. 

558.  Mars  et  Vénus. 

559.  Daphné  changée  en  laurier. 

'^>60.  Jeune  fille  à  la  fontaine  et  nymphe  endormie. 
S6i.  Enlèvement  des  Sabines. 

Composition  différente  de  celle  exécutée  en  peinture. 
SBâ.  La  Mort  de  Germanicus. 

5 63.  Deux  paysages. 

564.  Paysage. 
Ses.  Paysage. 
SG6.  Étude  d'arbres. 

SS"7.  Diane  et  Endymion.  D'après  un  bas-relief  antique. 

^  Claude  Lorrain. 

Se 8.  Paysage. 

Stîs.  Paysage. 

S"7€.  Vue  prise  sur  le  Tibre  à  Rome. 

Le  Guaspre. 
S  "7  1.  Paysage. 
5  "7  2.  Vue  d'une  ville  près  de  Rome  ;  paysage  avec  Pan  et  Syrinx. 

Lesueur. 
5  "7  S.  Cérémonie  religieuse. 
^"7  4.  Marthe  et  Marie. 

Le  tableau  est  à  Munich. 
^"î  3.  Le  Christ  portant  la  croix. 

Première  pensée  du  tableau  du  Louvre. 
^"6.  Ange  couronnant  un  martyr. 

17.  9 
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377.  Figure  de  Vierge. 

378.  Chartreux. 

Philippe  de  Champagne. 

379.  Madame  Angélique,  de  Port-Royal. 

Van  der  Meulen. 

380.  Passage  du  Rhin,  1672. 

Voir  le  tableau  de  Martin  dans  la  salle  de  Condé. 
Puget. 

381.  Étude  arrêtée  pour  une  statue  de  Vénus  couchée. 

Vaiiloo. 

382.  Louis  XIV. 
D*après  Rigault. 

Watteau. 

383.  Étude,  d'après  nature,  d'homme  debout. 

384.  Deux  dames. 

Boucher. 

385.  Jeune  mère  au  repos. 

Rosalba. 

386.  Mademoiselle  de  Clermont. 

PASTEL. 
Oudry. 

387.  Hallali  du  cerf. 

388.  Chevreuil. 

Grégoire. 

389.  Portrait  de  Vollaire. 

Chardin. 

390.  La  Leçon  de  lecture. 

Carmontel. 

391.  Collé,  secrétaire  des  commandements  du  duc  d'Orlë; 

392.  Madame  de  Pompadour. 

Duc  de  Montpensier. 

393.  Son  frère  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans. 
(Le  roi  Louis-Philippe)  vers  Tâge  de  50  ans. 

Inconnu. 

394.  Duchesse  d'Orléans  douairière.  Mère  du  roi  Louis-] 

lippe,  1816. 
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Guéricault. 
<39S.  Lionne  et  Lionceaux. 

Pedretti. 
^^6.  Duc  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  1837. 

Girardet. 
S^ST .  Prise  de  la  Smalah. 
D'après  Horace  Vernet. 

Pils. 
^S8.  Afrique,  Crimée,  Italie. 

Deux  chasseurs  à  pied  et  un  clairon  de  zouaves. 

Triqueti  (Baron  de). 
^©O .  Titre  pour  un  manuscrit  de  musique 
Voir  n»  493. 

Ecole  allemande  el  flamande. 

Martin  Schœn  (attribué  à). 
-*00 .  La  Vierge  tenant  le  Christ  mort. 

Quentin  Metsys. 
^Ol .  Trois  têtes  d'hommes. 

Le  Maître  à  la  Ratière. 
-*  02.  Bataille  de  Marignan,  1515. 

Albert  Durer. 
^03.  Composition  pour  un  tableau  de  maître-autel. 
'^O^.  L'Annonciation. 
-^^S.  Portrait  de  jeune  femme. 
*06.  Portrait  de  jeune  homme. 

Jean  Van  Eyck. 
407.  Buste  de  vieillard. 

Lucas  de  Leyde. 
408.  Retour  de  l'enfant  prodigue. 

Holbein. 
409.  Portrait  de  son  père. 
4iO.  Portrait  de  Jean  Trithème. 

H.  Goltzius. 
4M.  Portrait  de  femme  et  portrait  d'homme. 
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Wierix. 

412.  Henri  III,  roi  de  France. 

Rubens. 

413.  Têle  d'âne. 

414.  Couronnement  de  Marie  de  Médicis. 

Van  Dyck. 
416.  Danse  d'Amours. 

Breughel  de  Velours. 

416.  Paysage. 

Teniers  (D.). 

417.  Kermesse. 

418.  Kermesse. 

419.  Paysage. 

420.  Singe  faisant  la  barbe  à  des  chats. 

Eeole  hollandaliie. 

Rembrandt. 

421.  Figure  d'homme  nu. 

Pour  une  composition  de  Christ  à  la  colonne. 

422.  Lion  accroupi. 

424.  Paysage. 

425.  Portrait  de  femme. 

Cuyp  (Albert). 

426.  Vache  Couchée. 

Ostade  (Adrien). 

427.  Groupe  à  la  porte  d*une  chaumière. 

428.  Intérieur  de  chaumière  hollandaise. 

Both  (Jean). 

429.  Paysage. 

Wouvermans. 

430.  Cheval  de  charrue. 

Van  Everdingen. 
451.  Vue  prise  en  Nor>ége. 

Berghem. 
432.  Scène  pastorale. 
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Paul  Potter. 
^33.  Le  troupeau  de  porcs,  1644. 

Ruysdael. 
-434.  Paysage. 
Gravé. 

Backuysen. 

435.  Vue  d'une  ville  maritime. 

Van  de  Velde  (Guillaume). 

436.  Marine. 

Mieris. 

437.  L'Avare. 

Gaspard  Netscher. 

438.  Jeune  femme  jouant  de  la  mandoline. 

Van  de  Velde  (Adrien). 

439.  La  Charrette  à  foin. 

Koning. 

440.  Paysage. 

441.  Vue  d'Amsterdam. 

ESTAMPES. 
ttravcar^  allemandiî. 

Durer  (Albert). 
Maître  de  1 466. 

443.  La  Vierge  et  Tenfant  Jésus. 

MuUer. 

444.  Madone  de  Saint-Sixte. 

D*après  Raphaël  ;  épreuve  avant  la  lettre. 

R.  R. 

445.  La  Chasse  au  lion. 

Schœn  (Martin). 

446.  La  Mort  de  la  Vierge. 

Graveurs  flamands  el  hollandai». 

Ostade. 

447.  Son  atelier. 
Épreuve  avant  la  lettre. 
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Rembrandt. 

448.  Les  Trois  arbres. 

449.  La  Pièce  de  100  florins. 

Graveurs  français. 

Dupont  (Henrîquet). 

450.  Hémicycle  du  Palais  des  Beaux-Arts. 
D'après  Delaroche;  épreuve  d*artiste. 

Leu  (Th.  de). 

451.  Beaugrand. 

Diaprés  Dumoustier  ;  épreuve  avant  la  lettre. 

Lorrain  (Claude). 

452.  Campo  Vaccino. 
Épreuve. 

Masson. 

453.  Les  Disciples  d*Emmaiis. 
D'après  le  Titien  ;  épreuve  avant  la  lettre. 

454.  Les  Disciples  d'Emmaùs. 
Eau-forte  non  terminée. 

Mercuri. 

455.  Sainte  Amélie. 

D'après  Delaroche  ;  avant  la  lettre. 

Graveurs  italiens. 

Baccio  Baldini. 

456.  Il  GinocchiodiTarocchi. 
Épreuves  non  séparées. 

Campagnola. 

457.  La  Samaritaine. 

Longhi. 

458.  Le  Mariage  de  la  Vierge. 
D'après  Raphaël  ;  avant  la  lettre. 

Marc-Antoine. 

459.  Massacre  des  Innocents  (avec  le  chicot). 
460.  Lucrèce. 
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Pellegriiii. 
4  61.  Trois  Nielles. 

Veneziano  (Agostino). 
^  &i.  Apollon  et  Daphné. 
Épreuve  de  1515. 

VITRAUX   PEINTS. 

Provenanl  du  château  d'Écouen,  et  attribués  à 

Bernard  de  Palissy. 
-4-63.  Le  connétable  Anne  de  Montmorency  et  ses  fils. 
-*64.  Madeleine  de  Savoie,  femme  du  connétable,  et  ses  filles. 
4t6S.  Histoire  de  Psyché. 

D'après  Raphaël  ;  quatre  des  quarante-trois  qui  forment  la  collection. 
466.  Aux  armes  de  Montmorency,  avec  ornements. 

Trois  des  sept  qui  forment  la  suite  des  sujets  divers. 
4b61.  Tableaux  en  carreaux  de  faïence,  de  la  fabrique  de  Rouen, 
1542. 

Spécimen  unique  provenant  du  château  d'Écouen. 

mosaïques. 

4b 8.  Enlèvement  d'Europe,  à  fond  de  lapis. 

Herculanum. 
"^Ss.  La  Sibylle  du  Dominiquin. 

Rome;  donnée  par  le  pape  Grégoire  XVÏ. 

STATUES,  BUSTES,  MARBRES. 

'*'7€.  Satyres  (deux).  Herculanum.  (Marbre.) 

^"7  4.  Statuettes  (sept).  Herculanum.  (Marbre.) 

^T'â.  Autel  surmonté  d'une  mosaïque.  Herculanum.  (Marbre.) 

"^Ts.  Pied  de  candélabre.  Herculanum.  (Marbre.) 

^'^4.  Henri  IV.  (Buste  en  cire,  moulé  sur  nature  après  sa  mort.) 

Bartolini. 
*^"Î5.  Femmes  couchées  (deux).  (Marbre.) 

Desenne. 
4"Ï6.  Le  dernier  duc  de  Bourbon.  1814.  (Marbre.) 
**î".  Louis-Joseph,  prince  deCondé,  1815.  (Marbre.) 
*"8.  Leducd'Enghien,  1817. 
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Pradîer. 

479.  Bayadère.  (Statuette  en  bronze.) 

Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Wurtemberg. 

480.  Le  Pèlerin. 

481.  L'Espérance. 

482.  Deux  anges. 

483.  Jeanne  d*Arc  contemplant  pour  la  première  fois  un  cada^ 

sur  le  champ  de  bataille. 

484.  Deux  statuettes  équestres. 

Joinville  (prince  de). 

485.  Combat  de  chevaliers.  (Plâtre). 

Menessier. 
Officier  français  tué  à  Solferino. 

486.  La  Charge,  1840. 

487.  Lieutenant  général  (ducd'Aumale),  Afrique,  1844.  (Bron» 

Barye. 

488.  Hallali  du  cerf.  (Bronze). 

Mène. 
iSSHs.  Hallali  du  sanglier. 

Clesinger. 

489.  Buste  de  femme.  (Bronze.) 


OUVRAGES  D'ABRAHAM  BOSSE. 


Le  beau  travail  de  M.  Georges  Duplessis  sur  Tœuvre  gravé 
d'Abraham  Bosse  (voy.  t.  V  et  VI  de  la  Kevue  universelle  des 
Ai-ts)  n'est,  malheureusement,  pas  accompagné  d'une  notice  bio- 
graphique sur  le  célèbre  artiste,  qui  s'est  vu  souvent  en  lutte  avec 
ses  confrères  et  qui  leur  a  toujours  tenu  tète  avec  énergie.  Nous 
regrettons  que  la  bibliographie  complète  et  raisonnée  des  nom- 
breux ouvrages  que  Bosse  a  composés  et  publiés  sur  presque 
toutes  les  branches  des  arts  du  dessin,  ait  été  négligée  aussi  par 
le  jeune  iconographe,  qui  a  mentionné,  depuis,  un  peu  trop 
sommairement  quatre  ou  cinq  de  ces  ouvrages  dans  son  Essai 
de  bibliographie  concernant  l'histoire  de  la  gravure  el  des 
graveurs. 

Nous  allons  autant  que  possible  suppléer  à  cette  omission,  en 
réimprimant  un  Catalogue  détaillé  que  Bosse  semble  avoir  rédigé 
lui-même  sur  ses  propres  ouvrages,  et  qui  parut  sous  le  nom  de 
son  libraire  Pierre  Deshayes.  Ce  Catalogue  renferme  une  foule 
de  renseignements  qui  se  rattachent  à  la  personnalité  du  gra- 
veur, et  qui  nous  font  connaître  son  caractère  diflicile  et  opiniâtre 
en  même  temps  que  ses  idées  sur  les  arts,  qu'il  connaissait  si  bien. 
Il  faut  ajouter  que  tous  les  ouvrages  d'Abraham  Bosse  sont  fort 
rares  et  qu'on  en  rencontre  à  peine  quelques-uns  dans  les  meil- 
leurs catalogues.  Notre  grand  bibliographe,  M.  Jacques-Charles 
Brunet,  n'a  eu  garde  d'oublier  de  recueillir  leurs  titres  dans  un 
excellent  article  de  son  Manuel  du  libraire,  qu'il  faut  toujours 
citer  en  première  ligne  et  avec  autant  de  confiance  que  d'admira- 
tion toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  bibliographie.  Nous  n'avons 
donc  fait  que  reproduire  d'après  lui,  dans  les  notes  de  ce  Cata- 
logue, ces  titres  que  nous  n'eussions  trouvés  nulle  part  aussi 
complets  et  aussi  exacts.  P.  L. 


130  OUVRAGES  U'ABltAHÂM  BOSSE. 

CATALOGUE  DES  TRAITEZ 

Que  le  «leur  Bosse  •  mis  «u  Jour,  «rec  une  déduellon  en  sr«fl  de 
ee  %nl  est  eoatenn  en  ehncun  ;  puis,  par  dlgresslen,  ^wel^uen 
réeltfl  r(  «yIs  néceAsnlrcs. 

Le  premier  (1)  contient  une  pratique  universelle  de  tracer  toutes  sortes 
(le  cadrans  solaires  à  la  françoise,  sur  des  superficies  régulières  et  irré- 
gulières, plattes  et  courbes,  par  trois  points  d'ombre,  sans  secours  de 
l'astronomie;  un  par  le  moyen  de  deux  points  d'ombre,  en  sachant  la 
déclinaison  du  soleil  à  Theure  de  Tobservation  ;  et  enfin  par  un  seul 
point  d'ombre,  ayant  aussi  celte  déclinaison  et  l'élévation  du  pôle,  le 
tout  avec  sa  preuve,  et  pour  y  placer  les  signes  et  les  heures  à  l'ita- 
lienne ou  à  la  babilonienne,  celle  à  l'antique  ou  à  la  juifve,  marquer 
l'élévation  du  soleil  sur  Thorizon,  et  son  orientement  ;  et  enfin  une  pra- 
tique de  tracer  toutes  les  douze  lignes  des  heures  égales  à  la  françoise 
aux  cadrans  plats  dont  l'essieu  rencontre  la  surface  de  biais,  en  l'étendue 
où  l'on  travaille,  sans  que  l'on  ait  besoin  d'une  plus  grande  place.  On 
notera  que  dans  ce  Traité  cette  pratique  universelle  y  est  expliquée  pour 
quatre  sortes  de  personnes:  premièrement,  en  bref,  pour  les  théoriciens  ; 
2"  pour  ceux  qui  ont  de  la  géométrie  du  moins  pratique;  5°  pour  les 
ouvriers  de  plusieurs  sortes  d'arts  ;  et  enfin,  bien  amplement,  pour  toutes 
personnes  qui  n'ont  aucune  de  ces  connaissances.  Il  est  in-S^  et  imprimé 
en  lGi5. 

Le  deuxième  (2),  une  manière  ou  pratique  universelle  du  traita  preuve 
de  la  coupe  des  pierres  en  l'architecture,  tirée  d'un  des  grands  géomè- 
tres du  siècle;  avec  nombre  d'estampes  ou  figures  servant  à  faire  voir 
son  application  aux  divers  rencontres  et  sujections,  pour  la  commodité 
et  solidité  des  édifices  ;  et  à  sa  fin,  quelques  manières  particulières  sur 
plusieurs  cas  de  cet  art,  première  partie,  in-8°,  imprimé  en  1613. 

Le  troisième  (5),  une  manière  universelle  de  pratiquer  la  portraiture 
ou  perspective  sur  toutes  superficies  ou  surfaces  plattes ,  verticales, 
horizontales  et  inclinées,  comme  on  pratique  le  géométral,  tant  pour 

{\)La  Manière  universelle  de  M  des  Argues  pour  poser  r essieu  et  placer  leê 
heures  et  autres  clwses,  aux  cadrans  au  soleil.  Paris,  Dcshayes,  1643,  iii-S"».  fig. 

(i)  La  Pratique  du  trait  à  épreuves  du  sieur  des  Arguée,  Lyonnais,  pour  la 
coupe  despierres  et  de  V architecture.  Paris,  Debhayes,  1613,  in-4*»et  in-8*,  avec 
frontisp.et  Upl.  grav 

(3)  Manière  universelle  du  sieur  des  Argues  pour  pratiquer  la  perspective  par 
petit  pied  comme  le  géométral  ;  ensemble  les  pièces  et  proportions  des  fortes  et  foi- 
blcs  couleui-s.  Paris,  Deshayes,  1648.  in-4»- 
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/roQver  le  trait  ou  contour  des  objects,  que  la  place  de  leurs  jours,  ombres 
^'ombrages  à  toutes  lumières;  et  enfin,  la  raison  du  toucher  de  fort  et 
de  faible,  leurs  teintes  en  couleurs,  pour  en  bien  exprimer  le  relief.  Par- 
ticuJarité  de  laquelle  nul  n*avoit  écrit  avant  ces  traitez,  et  dont  les  demy- 
sçavans  envieux,  qui  d'abord  en  ont  voulu  railler,  ne  parient  à  présent 
qaede  fort  et  de  foible,  suivant  les  couppes  du  tableau,  môme  pour  les 
desseins  géométraux  tant  d*arcliitecture  militaire  que  civile  ;  il  y  donne 
aussi  une  pratique  de  perspective,  par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties 
égales  du  compas  de  proportion,  et  une  autre  par  les  angles,  le  tout  sans 
estre  obligé  de  sortir  du  champ  de  Fouvrage  ou  tableau,  ny  d'appliquer 
au   bas  d'iceluy,  sur  la  ligne  souvent  mal  nommée  ligne  de  terre,  les 
plans  geometraux  de  ce  que  i*on  veut  représenter  en  perspective  ;  suffit 
seulement  de  les  avoir  à  part  en  petit,  ou  le  devis  par  écrit.  C'est  la  pre- 
mière partie,  laquelle  est  in-8°,  imprimée  en  1647.  Et  d'autant  qu'il  y  a 
des  critiqueurs  qui  ne  connaissant  pas  bien  l'universalité  des  règles  que 
contient  ce  traité,  ny  jusques  où  l'on  peut  étendre  ce  qui  est  expliqué  en 
ses  estampes  ou  planches  53.  5i,  5?^,  56,  67,  72,  84,  87,  iOl,  102,  liO, 
et,  vers  la  fin,  celles  où  sont  les  démonstrations  géométriques,  disant  en 
sçavoiroù  l'on  n'est  point  obligé  de  faire  aucun  plan,  ny  prendre  de  dis- 
lance, et  qu'ils  peuvent  diviser  perspectivemenl  des  lignes  fuyantes  et 
<les  diagonales  en  tel  nombre  de  parties  désirées,  et  mesme  y  en  ajouter 
^  leurs  extrémités;  et,  de  plus,  travailler  de  haut  en  bas  sans  tracer 
<réchelle  fuyante  au  tableau,  etc.  Cela  a  fait  que  le  sieur  Bosse  y  ajoute 
''n  petit  cahier  qui  contient  plusieurs  de  ces  cas  particuliers,  outre  ce 
Qu'il  en  a  donné  en  son  dit  Traité,  et  en  celuy  des  Leçons  géométrales  et 
P^i^pectives  expliquées  par  luy  en  l'Académie  Royale  de  peinture  et 
^•^ulpiure,  aux  estampes  55,  56  et  66,  qui  les  comprend  tous.  D'autres 
^f^t  dit  et  disent  encore  sans  nulle  raison,  qu'il  est  trop  long,  et  mesme 
*^*>s<uir,  manque  de  l'avoir  bien  leu;  puis  que  la  pratique  y  est  représen- 
*^^  en  une  seule  estampe,  cottée  150  et  expliquée  en  deux  et  trois  pages 
^^    discours  et  au  commencement  en  7  ou  8,  puis,  comme  j'ay  dit  en  deux 
P^«*  les  angles  et  par  une  seule,  au  moyen  des  parties  égales  du  compas 
^^^    proportion  ;  ainsi  je  laisse  à  juger  de  la  capacité  ou  sincérité  de  tels 
^^■"î  liqueurs,  à  comparaison  de  ceux  qui  en  ayant  compris  la  pratique  et 
'  !■  niversalité  en  moins  de  deux  heures  en  ont  admiré  la  simplicité  et  la 
^cîîlUé. 

^ais  à  présent  l'on  a  la  satisfaction  de  voir,  de  jour  à  autre,  s'intro- 

^%.i ire  parmi  nombre  de  peintres  et  tels  autres  dessinateurs,  les  pratiques 

universelles  qu'ils  ont  tant  rejettées,  de  sçavoir  représenter,  tant  en  géo- 

inêtrtil  qu'en  perspective,  les  plans,  élévations  et  profils  de  divers  objets 

Aoni  ils  veulent  composer  leui's  desseins  et  tableaux  ;  au  lieu  de  leurs 

Vraliques  tastonneuses  et  fautives,  et  qu'ils  confessent  avoir  à  tort  voulu 
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soutenir  bonnes  et  dire  qu'il  faloit  dessiner  et  peindre  leurs  objets  comme 
Tœil  les  voit. 

Le  quatrième  (1),  un  autre  volume  contenant  la  seconde  |>artie  de  cette 
perspective,  pour  faire  la  représentation  de  toutes  sortes  d'objets  sur  les 
tableaux  irréguliers,  inclinez,  plats  et  courbes,  (sçavoir)  sur  les  diverses 
voûtes  el  plats-fons,  puis  au  dedans  des  couppes  ou  dômes,  mesme  sur 
un  rocher  si  on  y  esloit  obligé,  et  y  trouver  les  places  de  leurs  jours, 
ombres  et  ombrages  à  toutes  lumières,  puis  la  force  et  foiblesse  de  tou- 
ches, teintes  ou  couleurs;  et  le  tout  au  moyen  d'un  petit  tableau  modelle, 
fait  et  treillisé  ou  carrelé  géométralement  ou  perspectivement  et  ensuite 
fait  le  mesme  dessus  le  lieu  naturel,  pour  y  réduire  comme  au  petit 
pied,  treillis  par  treillis  ou  carré  par  carré,  le  contenu  en  celuy  du  petit 
tableau  modelle.  L'on  y  a  aussi  ajouté  vers  sa  un  une  estampe,  un  sujet 
des  dômes  ou  couppes,  pour  faire  connoistre  qu'il  n'y  doit  avoir  qu'un 
point  de  veué  à  chacun  et  non  pas  quatre  comme -il  s'est  fait  en  quelques 
lieux.  Sur  la  fin  du  dit  Traité  est  la  manière  de  conduire  des  hacheures 
ou  l'art  de  graver  en  taille  douce  sur  le  nud  lies  figures  el  autres  corps 
qui  ne  sont  point  trémez  ou  croisez,  comme  les  toilles,  camelots, 
moiiaires,  et  semblables  étoffes,  qui  d'eux  mesmes  donnent  lieu  à  cette 
conduite.  Il  est  in-8^  imprimé  en  1653. 

Le  cinquième  (2),  un  Traité  de  l'aride  graver  en  taille  douce  sur  l'airain, 
par  le  moyen  des  eaux  fortes,  et  des  vernis  durs  et  mois  ;  puis  la  manière 
d'en  construire  la  presse  pour  en  imprimer  les  planches;  avec  la  descrip- 
tion des  choses  nécessaires  à  cela,  et  d'autres  curieuses  particularitez 
dont  nul  n'avoit  encore  écrit.  Cet  art  de  graver  a  esté  la  première  profes- 
sion du  sieur  Bosse  et  la  peinture,  puis  ensuite  toutes  les  particularitez 
déduites  aux  Traitez  de  ce  Catalogue.  Ceux  qui  ont  connoissance  de 
ladite  graveure  demeurent  d'accord,  qu'il  l'a  portée  au  plus  haut  degré 
de  netteté,  pour  approcher  de  celle  au  burin  ;  ce  qui  peut  estre  confirmé 
par  un  très-grand  nombre  de  ses  estampes,  lesquelles  jointes  à  celles  qui 
servent  de  litres  à  ces  Traitez,  font  connoistre  que  son  travail  n'est  pas 
inutile  au  public,  et  qu'il  a  receu,  en  mettant  le  premier  ce  traité  au  jour, 

(1)  Moyen  universel  de  pratiquer  la  perspective  sur  les  tableaux  ou  surfaces 
irrégulières ,  ensemble  quelques  païUcularitez  concernant  cet  art  et  celui  de  la 
gravure  en  taille  douce.  Paris,  Bosse,  1653,  iu-4  et  in-8,  avec  frontispice  et  32  pi. 
grav. 

i2)  Traité  des  manières  de  graver  en  taille  douce  sur  Vairain  par  le  moyen  des 
eaux  fortes  et  des  vernis  durs  et  mois,  et  la  façon  d'en  imprimer  les  planches.  Paris, 
l&i5,  in-8o,  avec  frontisp.  et  19  pi  gr.;  nouvelle  édit.  augm.  de  la  nouvelle  manière 
dont  se  sert  M.  Le  Clerc,  graveur  du  roy.  Paris,  Emery,  1701,  in-8«,  fig.;  5«édit. 
Paris,  Jombert,  1745,  in-S",  tig  avec  frontisp.,  vignettes  de  Soubeyran,  et  19  pl. 
grav.;  4'  édit.  augm.  Ibid  ,  frf.  1758,  in-8",  avec  vign.  et  19  pl.  grav. 
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le  partie  de  la  satisfaction  qu'il  avoit  espérée  ;  que  nombre  d'excellents 
iintres  et  dessinateurs  originaux  pourroient  plus  promptement  et  faci- 
ment,  par  son  moyen,  nous  donner  des  impressions  de  leurs  rares  pen- 
166,  et  les  bons  copistes  celles  de  nos  sçavans  prédécesseurs  ;  il  est 
1-8^  imprimé  en  1645. 

Le  sixième  (i)  est  un  Traité  des  sentiments  du  sieur  Bosse  sur  la  dis- 
action des  tableaux  originaux  et  copies  et  sur  leurs  diverses  manières; 
lis  le  mesme  des  estampes  ou  tailles  douces  et  autres  belles  et  curieuses 
irticularitez  sur  Fart  de  la  peinture  et  de  la  portraiture  à  vcue  d'œil  ; 
isemble  le  placement  des  tableaux,  tant  verticaux  que  horizontaux  :  il 
I  dédié  à  Messieurs  de  Tac^demie  R.  de  la  P.  et  sculpture.  Il  est  in-lâ 

imprimé,  lors  qu'il  y  donnoit  leçon  en  i649. 

Le  septième  (2),  un  autre  petit  volume  in-16,  imprimé  en  1659,  conle- 
iDt  les  proportions  géométrales  de  quatre  des  plus  belles  figures  de 
ulpture  antique  qui  sont  dans  Rome,  sçavoir  :  THercule  du  palais  Far- 
sze,  le  Méleagre,  TApoIon  et  la  Venus  en  celuy  de  Medicis,  et  sur  la  fin 

proportion  d  une  de  ces  figures  par  des  axes  ou  essieux  en  ligne  droite, 
acez  aux  endroits  où  se  rencontrent  d'ordinaire  les  os  d'un  squelette, 
tr  la  mesure  du  pied,  pouce  et  ligne,  en  attendant  aussi  sur  cela  quelque 
lose  de  bien  plus  complet,  utile  et  facile  à  pratiquer,  que  ce  que  nous  en 
ons  des  sçavans  Albert  Durer,  Paul  l'Hommasse,  Jean  Cousin.  J'ay  sceu 
i  sieurBosse,  que  suivant  ces  excellens  auteurs  l'on  peut  bien  dessiner, 
ir  le  moyen  d*une  échelle  de  mesure,  les  hauteurs  et  largeurs  d'un 
>rps  humain,  vende  front  par  son  devant  ou  majesté,  et  par  son  derrière 
(avoir),  depuis  le  sommet  de  la  teste  jusques  au  bas  du  ventre  et  des 
sses,  à  cause  que  tirant  une  ligne  à  plomb  par  son  milieu,  un  costé  est 
;al  et  semblable  à  l'autre,  ainsi  que  d'une  colonne  :  mais  qu'il  n'en  sera 
isle  mesme  pour  les  largeurs  en  le  voyant  par  son  profil,  ny  non  plus 
nxT  les  bras,  cuisses,  jambes,  pieds  et  mains,  puis  que  leurs  coslez 
iposez  sont  quasi  tous  différens  ;  à  moins  d'y  placer  aussi  une  ligne 
■cite  par  le  milieu  en  forme  d'axe  ou  d'essieu  pour  de  part  et  d'autre  y 
)rter  les  mesures  requises,  sur  des  droites  de  front  perpendiculaires  à 
)s  essieux;  car  de  faire  autrement,  il  est  impossible  qu'un  disciple  puisse 
I  venir  à  bout  sur  ce  qui  en  est  expliqué  par  cesdits  auteurs;  et  c'est  ce 
ne  le  sieur  Bosse  a  promis  de  faire  à  la  fin  de  ce  petit  Traité  de  propor- 
ODS,  au  moyen  de  celte  forme  de  squelette  par  lignes  droites  ;  cecy  soit 

(1)  Seniimenê  sur  la  distinct  ion  des  diverses  manières  de  peinture,  dessein  et 
rmveure,  et  des  originaux  d'avec  leurs  copies;  ensemble  du  choix  des  sujets  et  des 
Hemins  pour  arriver  facilement  et  promptemcDt  à  bien  pourtraire.  Paris,  l'autheur, 
649,  iD-12,  avec  frontisp.  et  2  pi.  grav. 

(2)  Représentation  de  diverses  figures  humaines,  prises  sur  des  antiquités  qui 
M/ à  Rme.  Paris,  1656,  in-16. 
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dit  |>ar  avance  pour  ceux  qui,  franchement  et  sans  hésiter,  s'appliquent 
hardiment  les  découverles  d'autruy,  quand  ils  en  peuvent  avoir  la  com- 
munication. 

Le  huitième  (1),  un  Traité  contenant  les  Ordres  de  colonnes  de  la  belle 
et  bonne  architecture,  partie  tirée  de  Vitruve,  Paladio,  Scamozzi,  Vignole 
et  de  plusieurs  fragmens  antiques  ;  faits  par  une  pratique  plus  naturelle, 
corn plette,  juste,  facile  et  prompte  à  effectuer,  qu'aucunes  qui  ayent  paru, 
avec  le  moyen  d'en  tracer  tous  les  profils  ;  car,  outre  la  mesure  ordinaire 
du  module  et  les  parties  et  reparties  d'icelles,  il  y  donne  celle  du  pied, 
pouce  et  ligne,  aussi  grand,  plus  grand,  ou  plus  petit  que  celuy  que  nous 
nommons  de  roy;  pour  la  facilité  de  irès-grand  nombre  d'ouvriers,  et  de 
sorte  que  ceux  qui  travaillent  de  portraiture  ou  perspective  ne  soient 
obligez  de  faire  sur  leurs  desseins  et  tableaux  trois  échelles  pour  une. 
Il  y  traitte  aussi  plusieurs  choses  qui  concernent  cette  architecture,  des- 
quelles {est  à  remarquer  que)  nul  n'en  avoit  rien  exécuté  ny  écrit. 

Premièrement,  de  l'art  de  construire  les  degrez  ou  escaliers  de  consi- 
dération avec  ornemens,  sans  ressauts  ou  fausse  rencontre,  interruption 
du  paralellisme  à  leurs  limons  et  appuis,  ny  d'irrégularité  aux  repos  ou 
paliers,  hauteur  et  giron  des  marches,  et  à  l'ajustement  ou  placement  des 
balustres  sur  icelles. 

Secondement,  du  moyen  d'arrester  sur  le  papier  les  desseins  des  basli- 
mens  et  la  proportion  de  leurs  ordres  et  autres  ornemens  ou  décorations 
mis  sur  iceux,  en  sorte  que  l'on  soii  asseuré  qu'estant  exécutez  en  grand, 
ils  fassent  à  l'œil  l'effet  désiré,  sans  estre  obligé,  si  on  ne  veut,  de  faire  de 
grandes  et  inutiles  dépences  en  modelles,  et  à  détruire  pour  rétablir  ou 
refaire. 

Tlercement,  la  découverte  qua  faite  le  dit  sieur  Bosse  de  tracer  des 
arcis  rampans  sur  trois  points  donnez  de  sujétion,  et  ce  par  deux  ouver- 
tures de  compas,  et  d'autres  parties. 

Et  en  quatrième  lieu ,  ses  volutes  ioniques  en  ovales  par  le  moyen  du 
campas;  dont  l'auteur  du  livre  des  Paralelles  de  l'Architecture  (2)  y  a  dit, 
que  cette  manière  de  volutes  a  esté  fort  pratiquée  par  les  antiques,  et  que 
la  méthode  de  les  faire  estoit  dl£QciIe  et  n'avoit  point  esté  découverte 
jusques  à  présent  ;  mais,  avant  luy,  Paladio  en  a  aussi  dit  quelque  chose 
en  son  4*  livre,  pages  259  et  2il  pour  le  temple  de  la  Fortune  virile,  et 
c'est  ce  qui  a  excité  le  sieur  Bosse  de  découvrir  le  moyen  de  les  faire. 

(1)  Traidédei  manières  de  dessiner  les  ordres  de  r architecture  antique  en  touteê 
ses  parties^  avec  plusieurs  belles  particulkrilez  qui  u'ont  point  paru  jusqu'il  présent. 
Paris,  1664,  in-fol  avec  44  pi.  ^v. 

(2)  C'est  l'omTage  de  Roland  Freast  sieur  de  Chambray  :  Parallèle  de  Varchitec^ 
ture  antique  avec  la  moderne  ;  tiré  de  Palladio,  Scamozzi  et  autres.  (Paris,  1050, 
in-fol.  flg.) 
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Depoispea  il  a  esté  dit  que  Monsieur  de  Chambray  et  Paladio  se  sont 
Aiépris  et  que  celles  qu'ils  ont  creu  estre  ovales  ne  le  sont  point,  ce  que 
je  laisse  à  décider  à  ceux  qui  disent  le  contraire  et  à  mondit  sieur  de 
Chambray  de  soutenir  ce  qu'il  en  a  avancé.  Le  sieur  Bosse  a  encore  repré- 
senté dans  ce  Traité,  en  cinq  estampes,  Terreur  où  nombre  de  peintres 
en  estime  et  autres  dessinateurs  sont  tombez  en  la  représentation  per- 
si)eclive  des  boules,  vazes,  colonnes,  figures  humaines  et  tels  autres 
oijels,  en  y  mettant  à  chacun  un  point  de  vené  ,  et  mesme  deux,  pour  les 
«nembres  qui  entourent  rondement  la  colonne,  ainsi  que  les  tores,  astra- 
gales, cavets,  scocie,  poulie  ou  obscure,  oûes  et  listeaux,  comme  cela  se 
^'<iit  dans  no  ridicule  Traité  de  Perspective  (1),  dédié  à  M.  Le  Brun,  où  son 
^  m\m  y  a  déclaré  que  c'est  le  dit  sieur  Le  Brun  qui  luy  a  inspiré  ce  qu'il 
cr<Dnlient. 

Depuis  quelques  mois,  le  sieur  Bosse  a  corrigé,  en  ce  Traité  d'Archi- 
^«■clure,  des  méprises  de  chiffres  et  de  lettres  pour  la  mesure  et  intelli- 
^^«ncede  diverses  choses  qu'il  contient;  il  est  grand  in-folio,  et  imprimé 
^  «1664.  A  la  fin  il  y  a  diverses  portes  construites  et  ornées  de  ces  ordres, 
^-aniavec  colonnes  qu'avec  pilastres,  qui  sont  à  mon  sens  les  plus  beaux 
onemens  et  les  plus  raisonnables  qu'on  leur  puisse  donner,  pour  ne 
l>X)int  tomber  dans  la  composition  de  plusieurs  auteurs,  et  de  celles  du 
^^rti/Vi>jw/r  de  feu  monsieur  le  Muet,  qui  tiennent  fort  du  gothique.  Et  pour 
^^*qui  est  de  ces  ordres,  quoy  que  l'architecte  des  portes  S.  Denis,  etc., 
^^^  ponrroit  dire,  je  suis  très-assuré  que  le  sieur  Bosse  ne  conseillera 
J^amais  à  aucun  disciple  ou  étudiant  en  cet  art  d'en  commencer  la  pratique 
^«rnn  auteur  qui  en  auroil  altéré  les  véritables  proportions,  pour  ensuite 
E>as8er  à  ceux  de  Paladio  et  de  Scamozzi;  d'autant  qu'il  vaut  mieux  con- 
^  »Ticler  d'abord  de  bonnes  habitudes  que  de  mauvaises,  bien  que  leur 
^i^rnière  traduction  fust  plus  françoise  que  la  première,  estant  tout  cer- 
tain qoe  le  meilleur  françois  ne  fera  pas  que  ces  disproportions  puissent 
^^ire  un  assez  bon  effet.  Mais  cela  peut  n'avoir  été  dit  que  pour  mieux 
^ire débiter  le  Petit  Vignole  que  Monsieur  Jollain  a  fait  copier  sur  copie 
^e  copie. 

Par  une  estampe  que  le  sieur  Bosse  a  mise  au  jour  en  167i,  de  quatre 
ordres  corinthiens,  l'un  de  Paladio,  et  l'autre  de  Vignole;  puis  les  deux 
î'olres  qu'il  a  faits  sur  ces  deux  auteurs  et  sur  son  raisonnement,  par 
^uel  on  pourra  voir  si  il  a  moins  fait  qu'eux  en  cela,  outre  ce  qu'il  y  a 
^^  an  sujet  des  chapiteaux  de  piliers  et  pilastres  de  ces  ordres,  et  autres 
Wcularitez.  Enfin  le  dit  sieur  Bosse  aura  toujours  la  satisfaction  d'avoir 
choisi  pour  ces  ordres  le  beau  et  le  bon  de  Paladio  que  les  sçavans  en 

1*)  Cet  ouvrage,  publié  sans  nom  d'auteur  (Paris,  Jollain,  1637,  in-fol.)est  de 
i.  UBichcurou  Le  Picheur,  membre  de  TAcadémie  royale  de  peinture. 
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Part  tiennent  pour  le  plus  excellent  des  modernes,  et  aussi  en  ce  qu'il  a 
toujours  convenu  de  belles  et  bonnes  choses  qui  sont  dans  le  Traité  des 
Paralelles,  dont  un  particulier  qui,  après  en  avoir  très-mal  parlé  en 
public,  a  depuis  témoigné  avec  justice  en  avoir  esté  désabusé.  Comme 
le  dit  sieur  de  Chambray  n'avoit  mis  en  son  dit  Traité  le  profil  et  éléva- 
tion d'une  colonne  et  entablement  de  Tare  de  Titus  de  Kome  qu'en  per- 
spective, sans  les  mesures,  le  sieur  Bosse  l'a  représenté  bien  régulière- 
ment dans  le  sien  en  géométral  avec  ses  mesures,  qui  est,  à  mon  œil,  un 
des  plus  beaux  composés  qui  se  voye. 

Le  neuvième  (I)  est  un  traité  des  leçons  géométrales  et  perspectives 
qu'il  a  gratuitement  enseignées  dans  l'Académie  B.  de  la  P.  et  S.,  à  la 
prière  de  ceux  qui  le  composoient,  y  ayant  ajouté  nombre  de  choses  très- 
nécessaires  aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  autres  dessinateurs  qui  oot 
besoin  de  géométrie  pratique,  lesquelles  il  a  tirées  des  Élémens  d'Euclide  ; 
et  le  moyen  de  prendre  par  mesure  les  plans,  profils  et  élévations  de 
divers  objets  accessibles  et  inaccessibles,  ensuite  une  ample  pratique 
universelle  et  géomélrale  des  jours,  ombres  et  ombrages,  à  la  lumière  du 
soleil,  et  aussi  du  flambeau  ou  lampe,  sur  les  divers  corps  ou  objets, 
puis  leurs  réflexions  sur  la  terre  et  sur  Feau,  et  quelque  chose  de  leur 
réfraction  dedans  l'eau. 

C'est  en  ce  Traité  où  est  représenté  un  piédestal  d'ordre  toscan  en 
perspective  par  le  moyen  du  profil;  et  de  couper  l'échelle  perspective 
fuyante  pour  un  tableau  en  triungle,  dont  le  point  de  veue  est  au  sommet, 
et  autres  particularitez  qui  aux  intelligens  prouvent  assez  l'universalité 
de  la  dite  règle.  II  y  a  aussi  une  estampe  où  est  la  représentation  d'un 
instrument  très-simple  pour  avoir  géomélralement  les  plans  et  élévations 
des  objets  modelez,  réguliers  ou  non,  mis  ou  posez  sur  un  plan  de  niveau 
en  toutes  sortes  d'alitudes. 

Au  discours  sans  figures  de  ce  volume,  page  10,  chap.  V,  il  y  a  de 
considérables  avis  sur  plusieurs  fautes  notables  que  l'on  commet  ;iux 
desseins,  tableaux  et  bas-reliefs,  quand  on  ignore  la  règle  de  la  perspec- 
tive, ensemble  le  moyen  de  les  éviter. 

Page  17,  chap.  VI,  est  traité  des  erreurs  qui  se  commettent  au  coloris 
en  son  afl'aiblissement  et  en  ses  reflets;  et  le  moyen  d'y  remédier. 

Page  23,  chap.  VII,  méprises  des  |)eintres  qui  colorent  aux  petits 
tableaux,  les  objets  réduits  en  petit,  aussi  fortement  que  les  grands  natu- 
rels, et  comme  il  en  faut  user. 

Page  25,  chap.  VIII,  raisonnemens  et  avis  im|)ortans  sur  la  pratique 

(1)  Trailé  des  pratiques  géométrales  et  perspectives  enseignées  dans  l* Académie 
royale  de  la  peinture  et  sculpture;  ou\rape  très-utile  pour  ceux  qui  désire.it 
exceller  en  ces  arts  et  autres  oii  il  faut  employer  la  règle  et  le  compas.  Paris,  Taii- 
teur,  16«ri,  in-tn,  avec  frontisp.  et  67  pi.  grav. 


OUVRAGES  DUBRAHAM  BOSSE.  137 

Redessiner,  pour  se  rendre  capable,  s'il  se  peut,  d'inventer  ou  produire 
desoymesme. 

Page  33,  chap.  IX,  est  traité  des  particularitez  sur  la  position  d*un 
iDodelle,  soit  naturel  ou  autre,  avec  Tapplication  des  draperies  ou  étoffes 
dessus. 

A  la  fin  de  ce  volume,  il  y  est  encore  donné  une  instruction  pour  éviter 
nombre  d'erreurs  que  plusieurs  dessinateurs,  peintres,  sculpteurs, 
(-ciesme  en  baute  estime)  commettent  en  leurs  ouvrages;  avec  un  aver- 
tissement de  ne  se  laisser  surprendre  par  de  faux  préceptes  énoncez  en 
I^lusieurs  traitez,  témoin  la  lettre  que  feu  monsieur  Le  Poussin,  le  plus 
savant  peintre  que  nous  ayons  eu  depuis  Raphaël  d'Urbin,  a  écrite  au 
dit  sieur  Bosse  à  Foccasion  d'un  Traité  attribué  à  Léonard  de  Vinci, 
peintre  italien,  laquelle  il  a  insérée  dans  celuy-cy,  avec  les  remarques  que 
i«  dit  sieur  Bosse  a  faites  sur  i4  de  ces  chapitres.  Il  y  a  aussi  la 
véritable  et  extraordinaire  pratique  de  dessiner  sur  le  naturel  à  veue 
d^œil,  par  laquelle  on  évite  Terreur  de  le  représenter  et  peindre  comme 
I*ceil  le  voit,  mais  bien  de  faire  en  sorte  que  la  copie  que  Ton  en  fera,  fasse 
^^oir  à  rœii  la  mesme  sensation  ou  vision  du  naturel  (qui  doit  eslre  le 
^ray  but  du  iieintre)  ;  et  à  la  fin.  il  y  donne  une  pratique  géométrale  et 
l^€rspective  propre  aux  sculpteurs  pour  bien  représenter  leurs  bas-reliefs, 
^l  plusieurs  cboses  très-utiles  et  curieuses  qui  n'ont  encore  esté  ny 
citées,  ny  expliquées  avant  luy.  Il  est  in-8",  imprimé  en  1665. 

Le  dixième  (1),  une  très-belle  et  bonne  instruction  pour  bien  commencer 

*  dessiner  et  peindre,  intitulé  le  Peintre  converty  aux  précises  règles  de 

<Oft  art;  qui  est  un  dialogue  de  quatre  personnes  au  sujet  de  l'arcbilec- 

tare,  du  dessein  et  de  la  peinture;  la  première  est  de  condition,  la  seconde 

^^  un  Architeae,  la  troisième  un  Peintre,  et  la  quatrième  un  élève  ou  dis- 

^ple  en  Varl  de  la  peinture.  La  |)remière  s'entretient  avec  l'Architecte  et 

Ï€  Peintre  sur  ce  qui  concerne  la  capacité  d'un  architecte,  et  si  elle  dépend 

principalement  de  sçavoir  bien  dessiner  ou  non  ;  ensuite,  le  Peintre  s'en- 

<|aiert  du  disciple,  comme  il  a  d'abord  esté  instruit  en  la  pratique  du 

<lessein  et  de  la  peinture;  ceque  le  disciple  luy  ayant  fait  voir,  et  de  plus 

par  sa  seconde  pratique,  que  ces  raisons  esloient  fondées  sur  les  vérita- 

^es  règles  de  la  perspective,  le  peintre  est  contraint  d'y  acquiescer,  et  en 

îevaoche  luy  dire  de  très-belles  et  bonnes  choses.  Vers  la  fin  de  ce  Traité, 

il  a  de  belles  et  utiles  remarques  sur  la  décoration  des  bastimens,  tant  en 

ce  qui  concerne  la  peinture  que  la  sculpture;  puis  un  avertissement  et 

(Il  te  PeitUre  cûtiverty  aux  précises  et  universelles  règles  de  son  art;  avec  un 
'^ùoQQemeDt  abrégé  au  sujet  des  tableaux,  bas-reliefs  et  autres  ornemens  que 
l'<M  peut  faire  sur  les  diverses  superficies  des  bastimens  et  quelques  advertisse- 
°'*D8  coDtre  les  erreurs  que  de  nouveaux  escri vains  veulent  introduire  dans  la 
P^^tiqne  de  ces  arts.  Paris  1667,  in-4»  et  in-8»,  avec  deux  frontisp.  grav. 
17.  10 
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instrnction  ponr  ne  point  tomber  dans  Terreur  de  placer  des  tibleiax  et 
des  bas-reliefs  de  représentation  verticale  sur  des  superficies  boiinMi^ 
taies  et  inclinées  soit  plattes  ou  courbes,  à  moins  que  les  objets  soleiii 
supposez  élevez  en  Pair,  ou  posez  sur  des  nuées:  parttcularitei  i|iii  sar^ 
prendroient  bien  du  monde,  si  on  coUoit  les  lieux  où  Ton  a  commis  ces 
erreurs  si  grossières;  et  enfln,  quelques  considérations  essentielles  sar 
quelques  petits  Traitez,  Tun  qui  a  pour  titre  :  La  Peinture,  ftoême  (t),  H 
l'autre  de  feu  Monsieur  du  Frénoy  (i),  qui  est  latin  et  françois,  où  For  y 
a  dit,  enseigné  et  représenté  plusieurs  choses  fausses,  et  de  pins  araoeé 
{pour  tascher  de  s'en  deffendre)  les  galimatias  ridicules,  qu'il  font  jpreaAv 
d£s  licences  au  préjudice  de  la  règle  de  perspective  ;  et  d*aiitres  aossi, 
quil  convient  la  corriger  par  celles  de  bienséance,  que  Ton  nlexpKqoe 
point.  Il  est  in-8<»  et  imprimé  en  4667.  Dans  ce  Traité  est  un  abrégé  é% 
ce  Catalogue,  auquel  on  y  voit,  que  les  estampes  ou  figures  contenues  en 
tous  ces  Traitez,  tant  grandes  que  petites,  sont  au  nombre  de  plus  de 
six  cents.  Il  finit,  par  une  Ostéologie  du  corps  humain,  et  une  Anatofliie 
du  peintre  en  vers  burlesques,  qui  sont  deux  choses  très-galantes  ti 
curieuses. 

II  a  depuis  donné  au  public,  en  deux  feuilles  volantes,  des  obsertatioiis 
géométriques  de  la  découverte  de  Monsieur  de  la  Hire  sur  les  points 
d*attouchement  de  trois  lignes  droites,  qui  touchent  la  section  d*an  cône 
sur  quelques  uns  des  diamètres,  et  sur  le  centre  de  la  mesme  section; 
Et  ensuite  une  Règle  universelle  très  juste  et  facile  pour  décrire  tontes 
sortes  d*arcs  rampans  sur  des  points  donnez  de  snjettion,  soit  ellptiqnes, 
paraboliques  et  hyperboliques,  avec  une  reigle  mince  et  pliante,  sans  se 
servir  des  axes,  des  foyers,  ny  du  cordeau  ;  ensemble  la  manière  d*y 
tracer  les  joints  de  face  de  leurs  pierres.  Elles  sont  grand  in-folio,  folles 
en  septembre  et  décembre  1672. 

Dans  le  Traité  d'Architecture  du  sieur  Bosse,  en  Testampe  xxxni« 
il  a  esté  représenté  et  dit  quelque  chose,  en  4664,  suivant  le  désir  de 
Monsieur  Blondel,  professeur  royal  aux  mathématiques,  auquel  Je  sc>y 
qo'en  4664,  le  sieur  Bosse  luy  fist  voir  ses  arcs  rampans  folts  sur  trois 
points  donnez  de  sujettion  par  deux  ouvertures  de  compas,  et  quelques- 
uns  par  trois,  puis  ses  volutes  ioniques  en  ovale,  et  ensuite  plnsleors 
choses  concernant  Farchitecture  et  la  perspective,  dont  aucun  n*avolt 
encore  traité  ;  avec  le  tracement  de  la  ligne  courbe  du  fust  des  colonnes, 
non  par  machine  ou  instrumens  (comme  luy),  mais  par  des  points 
donnez  géométriquement,  et  une  règle  mince  et  pliante,  ainsi  que  cela  se 
peut  voir  en  ladite  Estampe  xxxiii  :  Pratique  connue  de  quelques  omnriers. 

t4)  Cest  le  po«me  d*Hilaire  Pader  :  La  PenOure  parlante  (Tolose,  46S(7,  Uni*). 
(2)  Le  poème  latin  de  C.  A.  Du  Presnoy  sur  la  peinture  parut  pour  la  première 
fois  en  4668  et  fut  souvent  réimprimé  avec  ou  sans  traduction  nrançaise. 
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Aa  sqjet  des  dmx\  précédants  articles,  ayant  esté  demandé  au  sieur 
AcfisetTda  peat  venir  le  refroidissement  de  M.  B.  (1)  envers  luy,  il  dit 
^^mfû  o*en  peut  accuser  que  la  foiblesse  humaine,  et  que  par  ce  qui  suit 
€>i3ea  pourra  juger. 

lorsque  le  sieur  Bosse  fit  présent  à  M.  Blondel  de  quelques  feuilles 
"^r<3|utes  où  sont  des  observations,  et  une  Règle  universelle  de  décrire 
o«4tncer  tes  arcs  rampaos  énoncez  au  premier  des  deux  précédens  arti- 
«^Ï€s,  il  fqt  fort  surpris  de  luy  entendre  dire  que  cela  estoit  pris  de  luy. 
-^^  qooy  le  sii^ar  Bosse  repartit  qu*il  pouvoit  bien  se  méprendre,  ce  qui 
^^^loil  très-Tiay. 

Si  M.  B.  s*est  plaint  de  ce  que  le  sieur  Bosse  n'a  pas  entrepris  à  ses 
'■-^  et  dépens  toute  Timpression  et  la  gravure  de  son  livre  où  sont  des 
^v-)csnuD|Mins,  quand  il  le  luy  fit  proposer  en  1664  par  un  amy  commun, 
^^**«t  à  tort,  puisque  ledit  sieur  Bosse  répondit  civilement  à  cet  amy, 
^¥^i11  ne  le  poqvoit  à  moins  de  s*attirer  un  procez  contre  les  libraires, 
^'^anlant  qall  n*en  anroit  esté  ny  Tauteur,  ny  le  commentateur. 

SU  a  aussi  dit  qae  le  sieur  Bosse  a  bien  voulu  faire  imprimer  les  dites 
^^^^«illes  volantes  cy  devant  citées,  il  peut  répondre  que  cela  ne  pouvoit 
¥^9s  Iny  pprter  préjudice,  comme  son  ouvrage,  qui  eust  composé  un  très 
S^^nd  et  gros  volume. 

Et  Je  conclus,  par  ces  apparences,  que  si  M.  B.  n'a  témoigné  de 
K^^des  amitiés  audit  sieur  Bosse  durant  plusieurs  nombres  d'années  que 
V^^rinterest,  Il  a  raison  de  croire  ne  luy  estre  pas  fort  obligé. 

Oolre  ce  qui  précède,  le  sieur  Bosse  a  trois  ou  quatre  Traitez  fort 

^^vaocei,  rnn  pour  rinstruction  de  la  jeunesse,  à  commencer  le  dessein 

^o  le  portraiture  à  veuê  d'œil  de  toutes  sortes  de  manières ,  soit  au 

^^}0Q,  à  la  plume  et  au  pinceau  ;  qui  est  ce  que  doit  contenir  sa  pre- 

^liière  partie;  et  en  la  seconde,  toutes  celles  de  peindre  et' colorer, 

HKsoie  d^émaily  aiur  Tor  et  sur  le  cuivre,  puis  sur  le  verre,  que  les  vitriers 

iiOQoient  travail  d*aprest  (2),  l'autre,  sur  les  proportions  du  corps 

boiuin^  par  le  moyen  des  essieux  et  de  l'échelle  du  pied,  pouce  et 

^fiPt  (S);  ensuite  un  du  trait  pour  la  seconde  partie  de  la  coupe  des 

Pierres^et  celuy  bien  ébauché,  dans  son  Traité  d'Architecture,  du  moyen 

hamster  en  petit  sur  le  papier  les  plans,  profils  et  élévations  des  basti- 

(1)  Ce  doit  être  l*architecte  Blondel,  dont  il  est  question  plus  haut. 

(t)  BeeweU  ie  figures  pour  apprendre  à  dessiner  sans  maistre  le  pourtraict,  la 
k»e,Vkkloire  et  lepaysage,  s.  n.  et  s.  d.,  in  4»  avec  122  pi.  gr.;  nouv.  édit. 
'^iilwifcert,  I757,in.4». 

(3)  Les  trois  traités  suivants  ne  paraissent  pas  avoir  été  publiés,  mais  Taut*  ur 
ca notais  qoeique  clu>6e  dans  dans  le  recueil  suivaot  : 

^usssriUs  tm  siêur  Bosse^avee  ses  réponse»  sur  quelques  nouveaux  trait  tes 
'*"*''^Mif  If  PenpicU9$  si  lu  Peinture.  (Paris,  1668,  in-4«.) 
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mens ,  ensemble  les  ordres  et  autres  ornemens  qui  y  doivent  conTenir  ; 
de  sorte  qu'estans  exécutez  en  ouvrages  effectifs,  ils  fassent  à  Fœil  (ainsi 
qu'il  a  esté  dit)  Teffct  désiré.  Ces  Traitez  auroient  passé,  il  y  a  bien  da 
temps,  sans  d'autres  travaux  qu'il  luy  a  fallu  faire;  et,  pour  dire  plus, 
si  il  n'eust  manqué  de  fonds. 

Il  pourra  bien  aussi,  si  Dieu  le  luy  permet,  donner  par  Impression 
VAngle  solide  de  feu  M.  Desargues,  et  autres  particularitez,  afin  de  faire 
conuoistre  de  plus  en  plus  qu'il  a  toujours  préféré  le  bien  public  au  sien, 
et  témoigné  un  très  grand  amour  pour  le  vray  et  surtout  en  choses 
nécessaires  et  utiles;  car  il  a  composé,  dessiné,  gravé  et  fait  imprimer 
toutes  ces  choses  à  ses  frais  et  dépens,  à  mesure  qu'il  luy  venolt  da 
fonds  (et  le  tout  sans  avoir  mendié  la  bourse  d'autruy  ny  jusques  à  ce 
jour  receu  présent  de  qui  que  ce  soit),  de  sorte  qu'il  peut  dire  qo*une 
bonne  partie  du  public  et  luy  estoient  obligez  à  ceux  qui,  par  une  crace 
envie  accompagnée  d'ignorance,  ont  fait  des  libelles  diffamatoires  et  ridi- 
cules contre  sa  personne  et  ses  Traitez,  sans  y  oser  mettre  leurs  noms, 
parce  qu'ils  l'ont  d'autant  plus  obligé  à  travailler  pour  les  désabuser  et 
faire  voir  leurs  erreurs  et  bévues,  surtout  à  ceux  qui  se  rangeoient  inno- 
cemment de  leur  party,  ce  qui  à  présent  se  connoist  et  se  connolstra 
davantage  de  jour  à  autre,  surtout  aux  ouvrages  des  nouveaux  disciples 
et  de  ceux  qui  abandonnent  ces  erreurs,  et  mesme  de  ses  plus  malins  el 
méconnaissans  envieux;  et,  de  vérité,  c'est  pourtant,  à  mon  sens,  one 
chose  très-honteuse,  que  la  postérité  sçache  que,  dans  un  siècle  si 
éclairé  que  celuy-cy,  on  ait  traité  de  la  sorte  une  personne  qui,  outre 
qu'elle  a  sacriûé  pour  le  public  ses  soins,  ses  veilles  et  son  bien,  n*a  jas- 
ques  à  présent  rien  produit  que  d'original  et  de  vray,  ainsi  que  cela  a  esté 
et  se  peut  egcore  démontrer  ;  car  Ton  doit  voir  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  Traitez  contient  chacun  assez  de  matière  pour  en  faire  composer 
nombre  de  gros  volumes,  par  ceux  qui  abusent  le  public  de  fleurettes  et 
de  récits  mille  fois  réitérez  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  les  grossir  et  è 
ennuyer  les  lecteurs;  lesquels  sont  suppliez  de  faire,  s'il  leur  plalst,  une 
sincère  réflexion  sur  le  grand  nombre  rie  choses  nouvelles,  utiles  et 
agréables  qui  sont  contenues  dans  les  Traitez  du  sieur  Bosse,  et  sur  ce 
que  ces  malins  envieux  n'ont  pu  y  donner  avec  justice  aucune  attainie 
que  celle  de  prévenir  des  esprits  par  des  écrits  et  discours  faux,  artifi- 
cieux et  méchans. 

Mais  les  sçavans  intègres  et  désintéressez  ont  toujours  reconnu  le 
sieur  Bosse  de  nature  à  faire  le  contraire  de  ceux  qui,  ayant  esté  éclairez 
de  plusieurs  choses,  veulent  que  Ton  croye  qu'elles  ont  esté  prises  en 
leur  fond,  puisque  dans  tous  ces  écrits  il  rend  à  chacun  ce  qui  luy  appar- 
tient ;  estant  constant  qu'il  n'a  jamais  critiqué  les  œuvres,  ny  l'humeur 
de  ces  ennemis,  qu'au  préalable  il  n'y  ait  esté  extraordinairement  forcé 
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|»r  (eurs  mauvais  discours  et  écrits  sans  nom  d*auteur  :  à  Texclusion  des 
deffams  sieurs  Curabelle  (1)  et  G.  Huret  (2)  son  disciple,  qui  se  sont 
nonamez,  lesquels  ont  avec  justice  esté  traitez  comme  ils  le  meritoient 
par  les  entendus  en  ces  matières,  et  mesme  ce  que  Ton  a  bonnement  et 
f  ^noramment  mis  encore  depuis  peu  au  jour  dudit  Huret  après  sa  mort» 
qui  est  un  franc  galimatias. 

Pour  conclusion,  nombre  d*bonnestes  gens  sçavent  que  le  ciel  a  vengé 

le  sieur  Bosse  de  plusieurs  de  ces  mauvais  entagonnisles,  en  attendant 

le  reste  ou  leur  convertion  ;  et  que,  outre  les  quatre  années  d'excellentes 

leçons  qu*il  a  gratuitement  données  dans  TAcademie  R.  de  P.  et  S.,  tant 

des  ordres  de  colonnes  de  l'architecture,  que  de  la  perspective,  comme  la 

lettre  d*agrégié  en  icelle  le  confirme,  qu'il  a  depuis  toujours  en  ces 

choses  et  autres  continué  de  bien  servir  le  public,  par  faire  voir  nombre 

de  méprises  et  d'erreurs  que  plusieurs  de  ces  envieux  ignorans  vou- 

loient  faire  passer  pour  bonnes.  Et  pour  moy  je  sçai  que  si  il  avoit  fait  un 

récit  des  mauvais  offices  qu'on  luy  a  encore  justement  rendus  depuis 

quelques  années  pour  de  très  bons  et  obligeans,  et  des  méprises  et  erreurs 

très  considérables  que  telles  gens  ont  commises,  tant  en  des  ouvrages 

publics  qu'autres,  cela  surprendroit  extraordinairement  les  personnes 

qui  font  profession  d'équité,  de  droiture,  de  sçavoir  et  de  reconnoissance; 

car  pour  les  fourbes  intéressez,  ingrats,  envieux  et  ignorans,  c'est  leur 

profession  d'agir  mal,  et  de  ne  rendre  jamais  témoignage  d'avoir  appris 

d'antruy. 

Ceux  qui  désireront  ces  Traittez,  et  d'en  avoir  de  vive  voix  l'explica- 
Uon,  sçauront  que  le  sieur  Bosse  demeure  à  Paris,  en  Tisle  du  Palais,  sur 
le  quay  de  l'Horioge,  vis  à  vis  celuy  de  la  Mégisserie  et  du  fort  l'Evesque, 
aa  premier  estage. 


Raisouemeot  détaché  de  ce  que  dessus  mis  au  sujet  de  deux  pages  qui 
seroient  restées  blanches. 

Clasieurs  sçavent  que  l'on  peut  estre  aussi  sainement  et  commodé- 
ment vestu  d'un  bablt  tout  simple  ou  uny,  que  s'il  estoit  enricliy  de  pas- 
semens,  de  dantelles,  broderies  ou  tels  autres  ornemens,  et  que  de  mesme 
on  peut  estre  sainement,  seurement,  et  commodément  logé  dans  une 
maison,  bien  que  ses  murs  extérieurs  et  intérieurs,  piliers,  avant-corps, 
«i  autres  dépendances  d'icelle,  fussent  destituez  d'ordres  de  colonnes, 

(1)  Examen  des  œuvre*  du  sieur  Desargues  sur  la  coupe  des  pierres,  par  J.  Cura- 
^li«-  Paris,  Hcnault,  i644,  in-i»,  ag. 

(î)  L'ouvrage  de  Grégoire  Huret  est  intitulé  :  Optique  de  pourtraiture  et  pein- 
'«^«iParis,  l'auteur,  lOlO,  in-fol). 


M  OUVRAGES  D'ABRAHAM  BOSSE. 

el  autres  qui  ne  servent  d'ordinaire  qu'à  donner  de  ragrément  à  rœll  (i). 
Ils  peuvent  aussi  sçavoir,  outre  ce  qui  en  a  esté  dit  au  Traité  d'Ardil- 
tectore  du  sieur  Bosse,  page  XXXIV,  que  des  anciens  qui  ont  inventé 
ces  ordres,  la  manière  de  construire  leurs  temples  et  leurs  autres 
édifices  publics,  ensemble  ceux  de  leur  habitation,  estoient  tous  diië- 
rens  des  nostres,  tant  à  cause  de  leur  climat,  que  de  leur  usage  et  com- 
modité; car  ils  ne  faisoient  point  d'ordinaire  de  jours  ou  fenestres  I  leurs 
temples,  affectant  d'y  faire  leurs  cérémonies  à  l'aide  de  lumières  artifi- 
cielles ;  et  aussi  pour  le  beau  de  leurs  habitations,  qu'ils  en  prenoient 
toujours  le  bas,  afin  de  jouir  de  la  fraischeur,  et  même  faisoient  souvent 
pour  y  estre  à  l'ombrage  des  plattes  formes  ou  terraces,  porches,  et  tels 
autres  corps  en  saillie;  ce  qui  me  fait  dire  que,  pour  nostre  usage, 
nous  ne  devons  pas  rechercher  dans  l'antiquité  la  forme  de  leurs  chemi- 
néeSy  ny  de  leurs  degrez  ou  escaliers,  et  telles  autres  choses,  ny  nous 
étonner  qu'ils  n'ayent  pas  trouvé  comme  nous  cette  naturelle  manière  de 
construire  ces  beaux  degrez,  sans  irégniarité  ny  ressauts.  Et  si  à  nostre 
égard  nous  nous  voulons  servir  de  leurs  ordres  de  colonnes  et  pilastres 
pour  la  décoration  de  nos  édifices,  tout  le  secret  est  de  les  y  bien  placer, 
composer  et  proportionner,  suivant  de  raisonnables  distances  et  élévation 
d'oeil;  et  non  de  prétendre  s'en  servir  partout  sur  une  mesme  mesure  el 
proportion  et  suivant  le  goust  des  différens  auteurs  qui  en  ont  écrit,  car 
mesme  celuy  ne  feroit  pas  bien  qui  suivroit  |>artout  exactement  la  pensée 
et  les  mesures  de  Paladio  (quoyque  le  meilleur  de  tous  nos  auteurs), 
puisqu'il  a  témoigné  par  écrit  et  par  la  représentation  de  ces  ordres  en 
son  premier  livre  au  chapitre  des  Abus,  qu'il  faut  en  leur  composition 
que  les  parties  destinées  à  porter  fardeau  paroissent  pastir  et  s'aff^lser 
sous  la  charge  qu'ils  portent,  car,  sans  contredit,  cela  est  contre  raison; 
sur  tout  en  fait  d'un  bastiment,  puisqu'au  contraire  il  doit  plutosl  parêtre 
à  l'œil  naistre  ou  s'élever  de  terre  que  d'y  parêtre  rentrer  ou  enfoncer. 

Et  c'est  ce  qui  a  obligé  le  sieur  Bosse,  au  Traité  de  ces  Ordres, 
d'en  fortifler  quelques  membres,  et  y  suppléer  par  le  tracement  de  leurs 
profils,  afin  d'oster  à  l'œil  cette  sensation  d'applatissement;  et  de  plus 
donner  les  moyens  de  ce  faire,  suivant  de  raisonnables  distances  et  élévâ- 
vation  d'œil,  qui  sont  souvent  de  sujettion,  ce  que  n'a  point  fait  Paladio 
en  son  Traité,  ny  l'auteur  des  Paralelles  au  sien,  ny  mesme  aucun  autre. 

Le  sieur  Bosse,  ayant  de  long-temps  remarqué  que  Vignole,  désirant 
faciliter  la  pratique  de  dessiner  et  faire  ces  ordres  en  relief,  en  avoit  par 
trop  altéré  les  vrayes  proportions,  il  n'a  pascreu  non  plus  le  devoir  imiter, 
estant  ridicule  de  voir  ces  piédestaux,  quoyque  du  tiers  de  leurs  colonnes, 

(1)  11  y  a  ici  une  altération  du  texte,  qui  résulte  sans  doute  d*une  faute 
d'impression  ;  mais  le  sens  est  d*ai]leurs  facile  à  comprendre. 
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Aarêtfe  si  foibles  et  si  gresles,  puis  leurs  traverees  ou  entablemeDs  si 

pesantes  sor  les  colonnes,  Tordre  estant  mesme  sans  piédestal  ;  et  par 

ainsi,  si  il  n*avoit  veu  lieu  de  leur  donner  une  plus  compielte  proportion, 

^  lâciJe  pratique  pour  les  dessiner  et  entendre  que  ces  auteurs,  il  n^auroit 

Jias  entrepris  d*en  faire  un  livre,  n*y  en  ayant  que  trop  en  Jumière,  et 

mesme  de  bien  ridicules;  mais  ces  augmentations  estant  à  mon  sens  très 

<H>iiBidérables,  et  d*abondant  plusieurs  autres  particularitez  originales 

({ïïmI  se  trouvent  au  sien  et  non  en  d'autres  (ainsi  que  j'ay  dit),  il  le  l'a  cr^ 

utile  au  public,  et  mesme  d*y  conseiller  fuir  toutes  ces  compositions  de 

coIcKines  renflées  et  torses,  puis  ces  piliers  et  pilastres  diminuez  ;  attendu 

qae  ce  sont  choses  qui  choquent  la  veuê,  la  simétrie  et  la  solidité. 

Pour  eeux  qui  veulent  tirer  Torigine  de  cette  construction  d'ordre,  de 
plusieurs  écrits  fabuleux  d'auteurs  payens,  ils  me  permettront  de  dire 
que  je  ne  les  croy  pas  si  assurez  que  ceux  qui  se  fondent  sur  ce  qui  en 
^si  dit  en  divers  lieux  des  sacrez  cahiers. 

D'antres  se  pouroient  aussi  bien  méconter,  en  croyant  que  la  proportion 
de  ces  beaux  ordres  ne  se  doit  prendre  que  harmoniquement,  comme  en 
^it  de  musique;  et  d'autres  encore  par  traditive  de  l'un  à  l'autre  suivant 
^  caprice  d'un  chacun,  sans  quelque  solide  et  raisonnable  fondement. 
Mais  pour  ceux  qui  la  tiennent  devoir  estre  traitée  géométriquement 
psr  raison  d'optique  et  de  perspective,  déterminée  suivant  les  sujettions 
d*uiie  élévation  et  distance  de  l'œil  à  ces  ordres,  je  les  croy  sans  compa- 
raison bien  mieux  fondez,  puisque  d'absolue  nécessité  c'est  ce  qu'il  faut 

Ayant  esté  dit  un  peu  brusquement  en  public,  que  Michel  l'Ange  (qui 

^*^^oitpas  un  90l)  s'en  estoit  servy  pour  quelques  membres  du  temple  de 

S-  Pierre  à  Rome,  cela  peut  estre  un  préparatif  à  faire  croire  que  l'on  ne 

contestera  pas  avec  raison  ce  que  le  sieur  Bosse  en  a  avancé  en  public 

û  y  a  plus  de  29  années,  puis  écrit  et  présenté  en  son  Traité  d'Archilec- 

liire  et  autres  de  ses'  livres,  non-seulement  au  sujet  de  quelques  éléva- 

^ations  et  saillies  des  corniches,  mais  aussi  pour  l'agrément  du  total 

Aesdits  ordres,  et  mesme  pour  les  plans  des  baslimens  et  semblables 

ouvrages  destinez  à  contenter  la  veuë. 

Comme  plusieurs  qui  enseignent  les  mathématiques,  et  d'autres  qui  en 
ont  seulement,  oùy  parler,  veulent  que  les  jeunes  esièves  ou  disciples, 
<^al  désirent  apprendre  les  pratiques  des  arts  de  portraiture,  architec- 
^re,  sculpture,  graveure,  et  tels  autres  où  il  faut  sçavoir  bien  dessiner, 
apprennent  d'abord  la  géométrie  théorique  où  les  mathématiques  (qui  est 
w  abisme  sans  fond) ,  j'ai  cru  raisonnable  de  les  avertir  icy  de  n'en 
"fn  faire,  crainte  de  n'estre  un  jour  rien  moins  que  bons  praticiens 
^l'ïrt  dont  ils  auront  fait  élection,  mais  bien  leur  conseiller  d'apprendre 
celle  que  Von  nomme  Géométrie  pratique. 
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Ce  qui  ne  les  exclura  pas  un  jour,  estans  forts  d*esprit  et  sçavans  €i 
leur  profession,  quMls  ne  puissent  en  venir  par  curiosité  à  slnstralreé 
cette  belle  et  noble  théorie. 

Je  unis  donc  en  avertissant' que,  pour  n'estre  point  sujet  à  méprise 
des  choses  dans  un  temps,  et  les  estimer  en  un  autre,  ou  bien  en  le 
estimant  d*abord  et  mépriser  ensuitte,  il  faut  les  avoir  bien  examinées  c 
entendues,  sur  tout  en  fait  de  règles  universelles  d*art,  et  mesme  entière 
ment  compris  où  elles  se  peuvent  appliquer;  car  tel  peut  parler  de 
règles  de  Tart  de  perspective  et  d^architecture  sans  sçavoir  le  nombr 
comme  inombrable  de  particularitez  et  d'art,  où  elles  peuvent  servir. 

L.  S.  D. 
En  octobre  1674. 
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I^a  France  a  perdu,  le  17  janvier  1863,  un  de  ses  grands  pcin- 

tt.  v*es,  un  de  ses  talents  supérieurs  el  populaires  comme  elle  les  a 

siB.  alliés  de  tout  temps,  comme  elle  les  préfère  toujours,  un  grand 

S..:^i^leTit  naturel  et  facile.  Horace  Vernet,  adopté  dès  ses  débuts  par 

1  ^^  sentiment  national.  Ta  retrouvé  fidèle  à  sa  dernière  heure.  Sa 

1  €i»nj;ue  carrière  qui,  comme  celle  des  plus  glorieux  artistes*  a  eu 

^^cs   heures  inégales  et  quelques  jours  nébuleux,  a  été,  somme 

*.<-~*iile,  admirablement  remplie  et  comblée.  Il  n'a  cessé  de  déve- 

■  «  jpper  et  de  varier  en  mille  applications  le  don  qu'il  avait  reçu 

«J  ^    la  nature.  Il  avait  conscience  et  il  se  rendait  parfaitement 

<^<>mpte  de  cette  unité  si  nécessaire  de  direction  et  d'emploi.  Les 

«-i  î  si  raclions  et  digressions  qu'il  s'était  souvent  accordées  en 

^J^ehors  de  sa  route  principale,  n'étaient,  à  ses  propres  yeux,  que 

^-^es  digressions,  et  il  ne  rentrait  ensuite  qu'avec  plus  de  bon- 

*  *eur  et  de  certitude  dans  la  voie  qui  l'avait  conduit  à  la  grande 

■^^[^noramée.  Peintre  de  l'armée  française,  peintre  d'histoire  d'une 

î-^rrande  époque,  et  de  tous  les  généreux  souvenirs  qui  s'y  ratla- 

^"haient,  comme  de  tous  les  brillants  faits  d'armes  qui  en  conti- 

'•uaienl  la  tradition,   il  était  de  plus  un  homme  d'esprit,  un 

<*iiractère  aimable,  une  nature  droite,  honnête,  loyale,  vive  et 

s^c'nsée.  C'est  plaisir  de  s'approcher  de  lui  :  il  inspire  l'amitié  en 

^^  ièine  temps  qu'il  justifie  sa  gloire. 

(  1  )  M  de  Sainte-Beuve  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  cette  excellente 

■Xilite  biographique  qu'il  vient  de  publier  dans  le  Constitutionnel.  M.  de  Saint - 

^*^uvp,  grand  écrivain ,  critique  fin  et  dtMir at ,  philosophe  ingénieux  ,  autorité 

^«^'spectée  dans  les  choses  de  Tesprit,  de  la  science  el  de  l'art,  dont  les  Lundis  ont 

^«Miquisles  siiffinges  el  les  prédiledions  de  l'élite  lettrée,  s'est  surpassé,  à  notre 

^'^is,  dans  l'étude  qu'il  consacre  aujourd'hui  à  l'appréciation  du  talent,  il  l'examen 

•*es  priucipaux  ouvrages  d'Horace  Verncl.  et  semble  avoir  tenu  à  prouver  la  vérité 

*l«i  précepte  :  ut pictura  poesis.  Ah!  si  les  artistes  illustres  pouvaient  avoir  tous 

^•*  pareils  historiographes  î 

Nous  nous  proposons  de  faire  paraître,  à  la  suite  de  cotte  belle  notice,  un 
'"^lalogne  descriptif  et  raisonné,  aussi  complet  que  possible,  des  ouvrages  d'Horace 
Vt-riicl  l>.  L. 
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Il  était,  on  le  sait,  un  talent  de  race  :  de  quelque  côté  qu*on 
remonte  dans  ses  origines,  on  ne  voit  que  peintres  et  dessina- 
teurs. Joseph  Vernet,  Tillustrc  peintre  de  marines,  était  son 
grand-père:  son  père  Carie,  gai,  léger,  un  peu  frivole,  mais 
spirituel  et  pétillant  de  calembours,  était  Ttiomme  des  chasses, 
des  cavalcades,  un  charmant  peintre  d'élégances,  et  il  avait  mer- 
veilleusement saisi  la  verve  et  le  brio  du  Directoire,  comme 
Horace  saisira  plus  tard  Fesprit  de  1812  et  de  1814.  La  femme 
de  Carie,  la  mère  d'Horace,  était  fille  de  Moreau,  le  dessinateur 
habile,  fécond,  universel,  Yillustrateur  littéraire  de  toute  son 
époque:  pendant  près  de  cinquante  ans,  Tannonce  d'un  livre 
avec  figures  de  Moreau  était  la  meilleure  recommandation  en 
librairie  et  un  gage  de  succès.  Ainsi,  du  côté  paternel  et  mater- 
nel, tout  avait  contribué  à  faire  d'Horace  l'homme  du  crayon, 
un  peintre  involontaire,  irrésistible:  sa  main  fine,  mince, longue, 
élégante,  naissait  avec  toutes  les  aptitudes,  toute  formée  et  dres- 
sée pour  peindre,  comme  le  pied  du  cheval  arabe  pour  courir. 

Né  à  Paris  aux  galeries  du  Louvre,  où  logeait  son  père,  le 
30  juin  1789,  dans  une  bien  chaude  année,  il  fut  élevé  un  peu 
au  hasard  et  ne  reçut  pas,  littérairement  du  moins,  d'instruction 
première.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  eu  grand  mal  à  cela:  son 
naturel,  ce  qui  sera  chez  lui  le  trait  dominant,  ne  fut  altéré  en 
rien.  Son  père  lui  donna  les  premières  notions  du  dessin;  plus 
tard  il  travailla  quelque  temps  dans  l'atelier  de  M.  Vincent; 
mais,  de  fait ,  il  n'eut  d'autre  maître  que  lui-même  ;  et  lorsqu'il 
fut  décidément  émancipé,  lancé  en  pleine  pratique,  il  n*alla  pas 
non  plus  chercher  dans  le  passé  aucun  grand  modèle  pour  se 
mettre  à  genoux  devant  lui.  Les  uns,  on  le  sait,  parmi  les 
modernes  novateurs  ou  restaurateurs  de  l'art,  avaient  pour  Dieu 
Raphaël,  les  autres  Rubens  ou  les  Vénitiens  :  lui,  il  ne  chercha 
rien  de  tel;  il  eut  le  droit  de  se  vanter,  comme  il  faisait,  de 
n'avoir  mis  son  nez  sur  la  piste  de  personne,  et  il  se  tira  d'affaire 
pour  son  compte  en  présence  des  objets  mêmes  qu'il  avait  à 
rendre.  Les  choses  prises  sur  le  vrai,  dans  le  vif,  voilà  son  champ 
et  son  horizon  ;  l'art  au  premier  degré  et  de  premier  jet,  ce  fut  le 
sien.  Je  ne  parle  que  du  principal  de  son  œuvre  et  du  genre  où  - 
il  a  surtout  excellé,  non  de  quelques  imitations  ou  réminiscences 
qui  purent  s'introduire  de  droite  ou  de  gauche  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux  accessoires. 
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Il  échoua  dans  le  concours  pour  le  grand  prix  de  Kome  ;  son 
père, ancien  lauréat,  avait  voulu  qu'il  concourût;  mais  ce  fils  et 
petil-fils  d'académiciens  n'avait  rien  d'académique;  il  devait  se 
%erà  ses  risques  et  périls  sa  propre  voie.  Tout  d'abord  ouvrier 
du  crayon,  il  faisait  des  vignettes,  des  dessins,  tout  ce  qui  était 
(lu  métier.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  avait  fait  pour  M™^  de  Périgord 
line  tulipe  à  l'aquarelle  qui  lui  fut  payée  vingt-quatre  sous.  Dès 
l'âge  de  treize  ans,  il  se  suffisait  à  lui-même  par  son  travail,  et  il 
avait  ses  commandes,  sa  clientèle;  il  faisait  des  dessins  à  6  fr. 
el  des  tableaux  à  20.  La  vignette  qui  figurait  en  tête  des  lettres 
d'invitation  aux  chasses  impériales  était  de  lui.  Il  travaillait  sur- 
tout pour  le  Journal  des  Modes,  dont  il  devint  le  dessinateur  en 
titre.  En  un  mot,  il  faisait  de  tout  et  il  s'instruisait  en  faisant. 
Il  était  de  ceux  qui,  dans  l'art,  s'enrôlent  simples  soldats  sans 
avoir  passé  par  aucune  école  militaire: 

Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

Mais  il  gagna  vite  ses  grades.  Bon  sang  ne  peut  mentir.  Son 
nom  aussi  le  servait  et  le  désignait  à  l'attention. 

Horace  avait  des  dispositions  autres  encore  que  pour  la  pein- 
ture: il  aimait  d'un  amour  presque  égal  le  métier  de  soldat.  Son 
père,  qui  s'en  méfiait,  prit  de  bonne  heure  ses  précautions  et 
coupa  court  à  ses  velléités  guerrières  en  le  mariant  dès  l'âge  de 
vingt  ans  :  c'est  vers  ce  même  temps  (1809)  qu'Horace  commença 
i  exposer.  Levoilà,  croirait-on,  occupé  sans  partage.  Mais  assis- 
tant à  des  spectacles  militaires  avec  des  goûts  si  prononcés,  il 
sMinbut  de  l'esprit  de  ces  dernières  années  de  l'Empire;  quand 
les  revers  survinrent  et  mirent  à  nu  la  fibre  patriotique,  il  sentit 
aussi  fortement  qu'aucun  les  douleurs  de  Thumiliation  et  de  la 
défaite  :  garde  national  zélé,  militaire  amateur  exemplaire,  il 
ttiérila  la  croix  en  1814  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  dans 
la  défense  de  Paris.  De  tout  temps  et  jusqu'à  la  fin,  sous  l'uni- 
fonne  de  la  garde  civique,  il  se  montra  aussi  exactement  et  rigi- 
dement militaire  qu'il  pouvait  l'être.  Souriez-en,  si  vous  le  voulez  ; 
c^étaii  une  partie  de  sa  nature,  une  condition  et  comme  une 
moilié  de  son  talent.  Il  n'aurait  pas  rendu  comme  il  l'a  fait  la 
Défense  de  la  barrière  de  Clichy,  s'il  n'avait  payé  là  de  sa  per- 
sonne. 
On  parle  toujours  de  croyance  dans  l'art,  on  admire  cette  dis- 
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position  chez  quelques  peintres  anciens  et  pieux  qui  ont  rendu 
dévotement  ce  qu'ils  sentaient.  Pourquoi  ne  pas  la  reconnaître, 
cette  croyance,  là  où  elle  est  chez  les  modernes?  Horace  Vemei 
avait  aussi  la  sienne,  et  bien  fervente,  celle  des  camps,  celle  du 
drapeau;  elle  vit,  elle  respire  dans  ses  tableaux  de  guerre.  Artiste 
militaire,  ne  le  dédoublons  pas,  et  sachons-lui  gré,  dans  sa  ligne, 
d*avoir  été  naïf  et  peuple. 

Horace  Vernet  n*était  pas  un  raisonneur:  c*élait  un  homme  de 
sentiment  et  d'exécution.  Il  ressentit  vivement  et  profondément 
ce  que  la  France  éprouva  à  cette  heure  de  gloire  indicible  et  d'in- 
fortune; il  Texprima  sous  toutes  les  formes,  promptes,  aisées, 
touchantes,  saisissantes,  qui  parlaient  aux  yeux  et  allaient  au 
cœur  de  tous.  Il  introduisait  souvent  la  gaieté  et  le  sourire  au  j 

milieu  d'une  larme.  C'était  bien  le  contemporain  du  Casimir  «^ 

Delavigne  des  Messéniennes,  du  Déranger  des  premières  chan-  ^ 

sons;  le  contemporain  de  Thicrs  écrivant  sous  un  souille  heureux  ^ 

les  premiers  volumes  de  VHistoire  de  la  Révolution.  S'il  n'avait  ^ 

été  que  cela,  que  le  peintre  de  ce  moment  de  1813-1824,  il  j  . 

mériterait  encore  un  bien  honorable  souvenir.  Je  ne  comprends        ^ 
pas  ces  générations  qui  se  prévalent  de  quelque  indifférence      ,^^ 
acquise  pour  faire  les  supérieures  et  se  donner  de  grands  airs     .^^ 
superbes  à  l'égard  de  leurs  aînées  et  devancières,  pour  les  traiter  -^  ^ 
du  haut  de  leur  grandeur  et  comme  des  enfants  qui  faisaient^  ^^ 
assez  bien  pour  leur  âge  :  générations  hautaines  et  gourmées,  i^^  e 
ne  sais  comment  on  vous  traitera  vous-mêmes  un  jour,  mai       s 
vous  êtes  bien  peu  agréables  en  attendant,  et  bien  peu  équSB- 
tables  aussi.  Horace  Vernet  est  de  force,  au  reste,  à  supporle^r 
vos  dédains  ou  vos  encouragements  protecteurs;  il  a  eu,  en  eff€=^  «, 
celte  vive  et  brillante  saison  de  jeunesse,  cette  fleur  premi  fe  «^ 
trop  tôt  passée  et  dont  rien  ne  vaut  le  charme;  mais  il  ne  s'y  ^sl 
pas  tenu:  il  est  allé  travaillant,  étudiant  d'apiès  nature,  voya  v^  ^ 
regardant  sur  place,  se  développant  et  se  fortifiant  sans  c^^^^^ 
dans  sa  voie  principale  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  vers  1840    le 
plus  grand  peintre  non  plus  d'épisodes  et  d'anecdotes,  mais      '^ 
plus  grand  peintre  d'histoire  militaire  que  nous  ayons  eu.     1^ 
salle  de  Constantine  à  Versailles  témoigne  de  ce  plus  haut  de^"^ 
de  son  talent. 

J'ai  voulu  parcourir,  au  Cabinet  des  Estampes,  le  volume  4^' 
renferme  les  témoignages,  un  peu  rassemblés  pêlc-méle,  de    ^^^ 
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premiers  essais  et  de  ses  débuts  :  patriotisme,  sentiment,  senti- 
mentalité, gaieté,  esprit,  tout  s'y  heurte  et  s'y  succède.  Parcourons 
rapidement  la  gamme.  À  défaut  d'un  catalogue  exact  et  complet, 
donnons-nous  l'impression  de  ces  études  diverses,  de  ce  porte- 
feuille renversé  : 

—  Le  général  Maurice  Gérard  à  Kowno  (1813)  ;  deux  géné- 
raux Taisant  le  coup  de  fusil  dans  la  neige,  derrière  une  palissade. 
l.'un  charge,  tandis  que  l'autre  tire.  On  ne  nomme  que  Gérard, 
mais  on  connaît  l'autre  :  c'est  le  maréclial  Ney.  —  La  Sœur  de  rha- 
9'Ué;  un  soldat  blessé  est  reconnu  par  une  sœur  de  charité  jeune; 
mine  plus  vieille  est  au  seuil  de  la  maison  et  regarde. — Le  Soldat 
éaboureur. — Un  soldat  assis,  pleurant  et  cachant  sa  Hice  devant 
mine  mappemonde,  où  il  vient  de  chercher  sans  doute  l'Ile  de 
Sainte-Hélène;  son  chien  est  couché  à  ses  pieds,  sous  sa  chaise. 
—  Une  Scène  d'Auvergne  en  1815  :  un  vieux  soldat  entre  une 
l)ergère  et  un  joueur  de  cornemuse.  Le  soldat  est  plus  vrai  que 
la  bergère  et  le  paysan.  —  1818.  Prise  d'une  redoute,  —  1818. 
bivouac  français  ;  un  jeune  tambour  qui  commence  h  battre,  un 
vieux  grognard,  le  menton  appuyé  sur  son  fusil;  derrière  lui,  un 
officier  assis  à  terre,  étudiant  sa  carte.  Animation  du  fond,  tout 
min  camp  qui  s'éveille.  —  Qui  vive?  une  sentinelle,  un  grenadier 
^e  ia  garde  la  bouche  ouverte;  on  entend  le  cri.  1818. — Scènes 
diverses  de  guerre,  et  aussi  un  débarquement  de  troupes  de 
mnarine. — Les  Fourrageurs,  1818.  — 1817.  La  Pièce  en  action, 
éa   Pièce  en  batterie.  Artillerie,  cavalerie,  aucune  arme  n'est 
oubliée. — Un  soldat  français  instruisant  les  Grecs  h  la  manœuvre 
de  la  pièce  de  canon.  Nous  approchons  de  1822  et  de  la  fièvre 
d'enthousiasme  pour  les  Grecs.  —  La  Vie  d'un  soldat  (suite  de 
lithographies  de  Delpech);  ses  premiers  jeux;  départ  du  jeune 
ooDscrit,  pleurs  de  sa  maîtresse;  équipement  militaire  du  jeune 
drivet  (il  est  dragon)  ;  premier  fait  d'armes  du  jeune  Grivet,  il 
est  blessé  au  bras,  etc. — Ces  diverses  scènes,  celle  de  l'apprenti 
Cavalier  (un  soldat  sur  un  âne  qui  rue,  1819),  et  la  Cuisine 
militaire  et  la  Cuisine  au  bivouac,  et  le  galant  hussard,  et  le  jeune 
invalide  qui  fait  danser  l'enfant  sur  la  seule  jambe  qui  lui  reste, 
>ont  plutôt  des  caricatures  du  genre,  et  Horace  Vernet  ici  côtoie 

e  Charlet. 
Il  en  est  ainsi  de  Ti^ns  forme  !  (un  énorme  cochon  qui  veut  se 

auver  de  toutes  ses  forces  et  que  tient  par  la  queue  un  cavalier 
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retenu  h  son  tour  par  un  fantassin  qui  s*accroche  au  pan  de  sa 
veste  en  lui  criant  :  Tiens  fertne!)  —  Coquin  de  temps!  (des  gre- 
nadiers en  marche,  l'arme  basse,  sous  une  pluie  fine)  —  Chien 
de  métier!  (le  soldat  qui  blanchit  son  fourniment.)  —  Gredin  de 
sort!  (un  grenadier  blessé  au  genou  et  assis  sous  un  arbre  au 
commencement  d'une  action.)  —  J' te  vas  descendre!  (un  grena- 
dier couchant  en  joue  un  cavalier  autrichien  ou  russe.)  —  Mon 
lieutenant,  c'est  un  conscrit!  (réponse  d'un  cavalier  qui  a  volé  un 
veau  à  un  paysan  qui  vient  le  réclamer;  le  veau  est  couché  et 
habillé  d'une  capote.  —  Mon  caporal,  je  n'ai  pu  avoir  que  çn! 
(c*est  le  conscrit  qui  est  allé  à  la  maraude,  et  qui  rapporte  une 
cage  à  serins.)  —  Qui  dort  dîne!  (le  vieux  troupier  vole  sa  part 
au  conscrit  qui  dort.)  —  Petits,  petits  !  (un  cavalier  appelle  les 
poules  hors  du  poulailler,  en  leur  jetant  du  grain,  tandis  que  le 
camarade,  collé  tout  contre  la  porte,  le  sabre  levé,  s'apprête  à 
les  guillotiner),  etc.,  etc.  ;  de  petits  drames  en  plusieurs  scènes  : 
des  Soldats  jouant  au  jeu  de  la  drogue;  les  Suites  du  jeu  de  la 
drogue  (ils  se  donnent,  comme  on  dit,  un  coup  de  torchon); 
puis  la  Réconciliation.  Dans  toute  cette  série,  Horace,  encore 
une  fois,  touche  du  coude  son  ami  et  camarade  Charlet  ;  c*est  la 
même  veine  ;  Charlet  la  suivra  uniquement  et  y  marquera  de  plus 
en  plus  par  une  finesse  de  crayon  et  une  philosophie  de  mots  qui 
le  mettront  à  un  si  haut  rang  posthume.  Il  serait  juste,  pour  ap- 
précier tout  le  degré  de  mérite  de  ces  premiers  dessins  d'Horace 
Vernet,  de  songer  à  ce  qu'était  alors  l'art  lithographique  et  à 
l'inexpérience  de  reproduction  dont  le  talent  avait  à  triompher. 

Par  des  illustrations  d'un  tout  autre  genre,  destinées  à  des 
ouvrages  littéraires,  Horace  Vernet  reprend  la  trace  de  son  grand- 
père  Moreau,  et  il  fait  concurrence  à  Achille  Devéria  :  ainsi, 
illustrations  de  la  Henriade  dams  le  goût  du  temps;  illustrations 
de  Mathilde  et Malek-Adel,  genre  troubadour;  une  Mort  de  Tan-- 
crède;  illustrations  des  poèmes  de  Byron,  Manfredetle  Chasseur, 
la  Fiancée  d'Abydos,  le  Naufrage  de  don  Juan...  C'est  du  métier, 
passons.  —  Quelques  illustrations  des  Fables  de  La  Fontaine, 
pourtant,  ont  bien  de  l'esprit  ;  Y  Homme  entre  deux  âges  et  ses 
deux  Maîtresses  ressemble  déjà  à  du  Gavarni.  Horace  Vernet 
devra  surtout  à  ce  travail  d'avoir  désormais  La  Fontaine  dans 
ses  auteurs,  et  parmi  les  deux  ou  trois  livres  qu'il  relira  toujours. 

Je  continue  de  tourner  les  feuillets,  j'achève  mon  volume  d'es- 
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tampes  :  des  chevaux  de  poste  anglais,  des  chevaux  de  fenne  fran- 
çais; des  scènes  de  chasse,  la  plupart  bourgeoises;  puis  les  por- 
traits de  nos  célébrités  du  temps,  le  général  Foy,  Chauvelin, 
Taltna  (rôle  de  Sylla  dans  le  songe).  Perlet  (rôle  de  Rigaudin  de 
la  Maison  en  loterie);  Méhémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte,  qui  com- 
mençait à  être  populaire  en  France;  le  général  Quiroga;  —  un 
très-beau  dessin  de  Louvel,  Tassassin  du  duc  de  Berry. 

Je  sors  de  ce  volume  avec  Tidée  très-rafraîchie  et  très-présente 
de  tout  ce  qui  occupait  en  ces  moments  Tattention  du  public  et 
de  ce  qui  hantait  l'imagination  d*Horace  Vernet.  Je  n*ai  pas  eu 
besoin  d'y  trouver,  pour  m'en  souvenir,  le  Chien  du  régiment,  le 
Cheval  du  trompette,  ce  qui  était  à  toutes  les  vitres  et  ce  qu'on 
sait  par  cœur.  Pourquoi  la  France  entière  sut-elle  par  cœur  du 
premier  jour  l'élégie  de  Millevoye,  le  Jeune  Malade?  pourquoi 
sut-elle  aussi  vite  et  se  mit-elle  à  chérir  l'élégie  guerrière  d'Ho- 
race Vernet?  Il  y  a  de  ces  sympathies  d'homme  à  nation,  de  na- 
tion à  homme. 

Ses  premières  expositions  de  Salon  l'avaient  déjà  désigné  à  la 

faveur;  mais  ce  fut  bien  autre  chose  dès  qu'un  peu  de  persécu- 

lîon  s'en  mêla  et  quand,  la  réaction  triomphant,  il  se  vit  presque 

^n  entier  exclu  du  Salon  de  1822  en  raison  du  choix  patriotique 

'e  quelques  sujets  et  de  la  cocarde  tricolore  qui  y  figurait:  il 

^^aitdiflScile,  en  effet,  de  mettre  la  cocarde  blanche  aux  soldats 

^^  Jemmapes  et  même  à  ceux  de  la  barrière  de  Clichy.  Quand  il 

'^^^vait  qu'un  personnage  dans  son  tableau,  Horace  s'arrangeait 

^^core  pour  le  tourner  de  manière  que  la  cocarde  ne  fût  pas  en 

^'^c;  il  n'y  avait  pas  moyen  pour  toute  une  scène  et  un  combat. 

*-*^st  alors  qu'il  fit  dans  son  atelier,  rue  de  la  Tour  des  Dames, 

^*^€  exposition  particulière  de  45  tableaux  et  qu'il  devint  l'un 

*^s  héros  de  la  popularité. 

Tous  ceux  qui  furent  un  jour  populaires  à  ce  degré,  on  lient 

^  l€  leur  faire  payer  plus  tard  par  un  retour  excessif;  on  Ta  es- 

^^^épour  Béranger;  on  y  a  réussi  pour  Casimir  Delavigne,  doué 

A^  un  talent  naturel  moins  ferme  et  moins  vif  :  on  aurait  bien 

▼oiilu  le  tenter  aussi  contre  Horace  Vernet,  mais  son  talent  de 

^onne  trempe  a  résisté,  et  il  a  eu  un  trop  beau  lendemain,  une 

suite  trop  éclatante  de  renouvellements  pour  ne  pas  réduire 

renvie  à  grincer  des  dents  tout  bas  et  à  se  ranger  elle-même.  Je 

voudrais,  en  la  dégageant  de  toute  vaine  fumée  et  de  toute  exal- 
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cesse  d*étre  une  abslraction  et  un  tourment.  On  n*est  pas  con- 
damné, en  le  cherchant,  à  s'arracher  les  cheveux  et  à  se  ronger 
les  ongles  au  vif,  à  être  continuellement  tendu  comme  vers  une 
idée  d'au  delà.  La  fécondité  s'ensuit  avec  une  certaine  joie, 
compagne  de  la  production.  On  me  dira  que  M.  Thiers  prêchait 
pour  son  saint  en  plaidant  la  cause  des  génies  faciles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  ainsi  qu'il  expliquait  et  louait  le  talent  d'Horace 
Vernet  : 

«(  Si  copier  simplement  et  promptement  la  nature,  disait-il  encore,  est 
la  véritable  condition  du  génie;  si  c*est  bien  la  condition  qu'ont  remplie 
les  anciens  maîtres  et  qui  les  distingue  de  tous  les  autres,  M.  Horace  est 
à  notre  époque  un  des  talents  qui  leur  ressemblent  le  plus.  Peu  importe 
la  différence  des  temps,  des  mœurs  et  des  sujets  quMl  reproduit  ;  son 
procédé  d'imitation  est  le  même,  et  il  a  le  même  caractère  de  naturel  et 
de  vérité,  et,  comme  eux  encore,  il  se  dislingue  par  une  fécondité  extra- 
ordinaire. 

»  Les  batailles,  qui  sont  les  tableaux  où  il  a  déployé  le  plus  d'élévation 
de  talent,  prouvent  surtout  que,  sans  viser  à  l'idéal,  en  se  tenant  à  la 
simple  réalité,  on  peut  être  noble  et  vrai  tout  à  la  fois.  Ces  grenadiers 
marchant  au  pas  de  charge  dans  la  bataille  de  Montmirail,  et  s'avançant 
d'un  pas  si  ferme  et  si  assuré  vers  le  danger,  ont,  sans  aucune  altération 
de  traits  ni  de  costume,  une  élévation  et  un  naturel  surprenants.  La  réalité 
a  aussi  sa  noblesse,  et  il  faut  savoir  la  saisir.  Dans  une  scène  populaire, 
dans  une  simple  caricature,  M.  Horace  conserve  encore  cette  singulière 
élégance,  ce  goût  exquis  dont  chacune  de  ses  compositions  est  remplie.  » 

Les  critiques  qui  suivaient  ces  éloges,  etqui  portent  sur  la  cou- 
leur, se  feraient  aujourd'hui  avec  beaucoup  plus  de  justesse  et 
de  précision.  Quoique  sa  couleur  ne  soit  (tant  s'en  faut!)  ni 
désagréable  ni  fausse,  Horace  Vernet  n'est  pas  coloriste,  et  il 
laisse  à  dire  par  cet  endroit. 

Horace  Vernet,  à  cette  date,  était  en  pleine  jouissance  et  pos- 
session de  sa  première  manière,  si  bien  réalisée  en  toute  mesure 
dans  ses  tableaux  de  Jemmapes,  de  Montmirail,  de  la  Barrière  de 
Ctichy,  et  qui  se  diversifiait  à  l'infini  dans  cent  autres  tableaux 
de  genre.  En  dehors  de  l'originalité  qui  lui  était  propre  et  de  la 
vérité  moderne  où  il  était  maître,  son  pinceau  rencontrait  par- 
tout, et  jusque  dans  les  sujets  où  il  était  dépaysé,  de  ces  bonheurs 
d'expression  et  de  facilité  qu'il  portait  avec  lui.  Ainsi,  jusque 
dans  cette  Bataille  de  Bouvines  qui  lui  était  commandée  et  qui 
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/•entrait  dans  le  solennel  ennuyeux  (1824),  je  remarque  un  joli 
/«cident,  le  page  qui  lient  des  chiens  en  laisse,  un  souvenir  des 
I>ioces  (le  Cafia.  Ainsi,  dans  la  Bataille  de  Fontenoy,  bien  meii- 
/eure  (1828),  d'un  Ion  vif,  d*un  tour  si  français  et  qui  se  rap- 
proche de  nous,  rœilest  agréablementaltirésur  un  anachronisme 
j^pî  rituel,  le  groupe  du  fils  embrassant  son  père  et  tenant  à  la 
ttiain  la  croix  de  Saint-Louis  qu'il  vient  d'obtenir.  Un  bon  guide, 
JIff .  Eudore  Soulié,  me  fait  remarquer  que  la  croix  de  Saint-Louis 
ne  se  donnait  pas  ainsi  sur  le  champ  de  bataille,  comme  la  croix 
d*honneur.  N'importe!  Horace  Vernet,  en  se  trompant  de  gaieté 
de    cœur,  a  fait  wson  groupe  d'autant  plus  intéressant  et  bien 
piiloresque.  Dans  les  choses  mêmes  qu'il  n'avait  pas  vues  et  qui 
sortaient  de  son  horizon  habituel,  il  portait  encore  celte  facilité 
Cl   celle  grâce  qui  plaît.  Mais  nous  nous  réservons  de  l'admirer  là 
»Ct   il  est  dans  l'entière  vérité. 

Parmi  ses  tableaux  non  populaires  de  ce  temps-là,  les  con- 
ftaîsseurs  m'ont  paru  mettre  au  premier  rang  un  portrait  équestre 
<lu  duc  d'Angoulcme  (1824),  où  le  cheval  est  d'une  vie  et  d'une 
nxiance  de  robe  admirable;  l'Anglais  Lawrence  arrivait  vers  ce 
ttioment  à  Paris,  et  son  succès  piquait  d'honneur  Horace  :  il  fut 
<^oloriste  ce  jour-là.  Ce  portrait  qu'il  revit  à  Versailles  à  une  der- 
ï^îore  visite,  un  peu  avant  sa  mort,  lui  procura  une  vraie  satis- 
fî^otion  d'artiste.  Il  faut  mettre  à  côté  un  portrait,  également 
^<l\iestre,  de  Charles  X,  qui  est  presque  aussi  beau.  On  remar- 
quera cependant  qu'Horace  ne  peignit  aucun  épisode  de  la  cam- 
pagne d'Espagne,  toute  royaliste.  Il  ne  reconnaissait  pas  là  sa 
cocarde  de  guerre.  Son  pinceau  restait  fidèle  à  sa  religion. 

Le  lableau  qu'il  exposa  en  1822  et  qui  représente  ï Intérieur  de 

i^>n  atelier,  donnerait,  je  crois,  une  idée  un  peu  fausse  si  on  le 

prenait  au  pied  de  la  lettre  et  si  on  ne  voyait  Horace  Vernet  que 

dans  celte  heure  de  spirituelle  ivresse,  dans  cette  débauche  de 

gaieté  perpéluelle.  Un  feuilletoniste  du  temps  (Jay  ou  Jouy)  se 

représente  comme  ayant  une  lettre  d'introduction  pour  le  peintre 

eu  renom.  Il  se  persuadait,  disait-il,  que  la  solitude,  la  tranquil- 

Vué,  le  mystère  même,  étaient  nécessaires  aux  méditations  du 

^\ent.  11  se  figurait  donc  le  peintre  comme  devant  être  absorbé 

dans  Tétude  de  son  art,  et  il  se  dirigeait  d'un  pas  respectueux 

^ers  l'atelier. 

*  Cependant,  à  mesure  que  j'avançais,  racoute-t-il,  j'entendais  unbruH 
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confus;  il  aiiginenlail  à  chaque  pas;  et  en  approchant  du  sanctuaire, 
c/était  un  tapage  plus  bizarre  et  plus  incohérent  que  le  célèbre  concert  de 
Jean-Jacques.  J'enlr'ouvre  la  porte...  Quel  speclacle  !...  Je  reste  immobile 
d'étonnement. 

«  Une  foule  de  jeunes  gens  occupaient,  dans  les  attitudes  les  plus 
diverses,  tous  les  coins  de  la  salle,  et  paraissaient,  comme  dans  les 
classes  où  les  écoliers  sont  mis  en  retenue,  livrés  à  tout  le  désordre  des 
amusements  les  plus  bizarres. 

«  Deux  des  assistants  faisaient  des  armes,  Tun  la  pipe  à  la  bouche, 
Tautre  vêtu  d'un  grand  sarrau  de  toile  bleue.  Celui-ci  donnait  du  cor,  et 
ses  joues,  énormément  gonflées,  m'eussent  averti  de  la  quantité  d'air  qui 
h'en  échappait,  si  mes  oreilles,  déchirées  par  d'effroyables  sons,  n*avaient 
rendu  tout  autre  avertissement  inutile;  celui-là  soupirait  une  romance, 
cet  autre  battait  la  générale;  il  y  en  avait  d'assis,  de  levés,  d'accroupis, 
dans  toutes  les  situations  et  dans  toutes  les  poses. 

))  Un  jeune  homme  lisait  à  haute  voix  un  journal  au  milieu  de  ce  chaos; 
un  autre  peignait  ;  un  autre  dessinait.  Parmi  les  acteurs  de  cette  scène 
tumultueuse,  se  trouvaient  des  militaires  de  tout  grade,  des  artistes,  des 
virtuoses,  une  chèvre,  un  chien,  un  chat,  un  singe  et  un  sui)erbe  cheval. 

B  L'un  des  combattants  posa  son  fleuret,  secoua  sa  pipe  et  s'avança 
vers  moi.  C'était  M.  Horace  Vernet.  » 

Mais  esl-il  vrai  d'ajouter,  comme  il  put  s'en  vanter  peut-être 
en  riant,  que  c'est  ainsi  que  se  passaient  dans  son  atelier  «  les 
heures  de  sa  vie  les  plus  laborieuses?  » 

Si  on  prenait  son  dire  au  pied  de  la  lettre,  on  serait  tenté  de 
moins  l'estimer.  Nous  avons  ici  à  faire  sur  nous-mêmes  un  léger 
eflbrl.  Par  suite  de  je  ne  sais  quel  préjugé  scolastique,  nous 
sommes  toujours  tentés  de  faire  plus  de  cas  d'un  peintre  qui, 
pour  peindre,  s'enferme,  regarde  moins  la  nature,  éludie  les  — 
vieilles  toiles  et  peut-être  même  les  livres,  que  d'un  peintre  vif,  « 
avisé,  extérieur,  tourné  a  l'action,  avide  de  mouvement,  doué  de    - 
toutes  les  adresses  corporelles,  excellent  tireur,  excellent  lut — 
teur,  parfait  cavalier,  habile  à  tous  les  exercices  qui  eussent  honoréS 
un  Grec  du  temps  de  Xénophon. 

Nous  avons  gardé  du  moine  et  du  clerc,  du  lettré  du  moyens 
âge  ou  de  la  renaissance,  dans  notre  manière  de  juger  et  dc^ 
classer  les  hommes,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  de  purs  esprits^ 
et  qui,  par  vocation,  ont  le  plus  affaire  aux  éléments  du  dehors.  - 
Mais  tranquillisons-nous;  je  crois  ici  que  tout  peut  se  concilier.  - 
Sans  doute  tous  les  artistes  n'ont  pas  les  mêmes  habitudes  ni  lessS 
mêmes  exigences  de  travail  et  de  production;   l'atelier  d'un^ 
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Poussin,  d*un  de  ces  peintres  méditatifs  «  qui  ne  sauraient  peindre 
en  sifflant,  »  sera  d'un  tout  autre  aspect  que  celui  d*un  artiste 
gai,  mobile,  alerte,  s*inspirant  et  profilant  de  tout  ce  qu'il  voit  et 
de  ce  quMl  provoque  autour  de  lui  :  et  cependant  l'étude,  aussi,  a 
(les  lois  invariables,  et,  si  prodigieuses  que  soient  la  mémoire, 
la  facilité,  la  dextérité,  la  verve,  rien  ne  saurait  suppléer  à  l'ob- 
servation et  à  un  premier  recueillement,  si  court  qu'on  le  sup- 
pose. Aussi  Horace  Vernel  n'y  échappait  pas.  Il  avait  de  grand 
matin,  et  avant  l'invasion  des  visites,  des  heures  à  lui,  de  tra- 
vail, de  secret,  des  heures  non  banales  et,  à  leur  manière, 
sacrées;  et  ce  n'est  qu'ensuite  qu'arrivaient  les  amis,  les  cama- 
rades, les  brillants  colonels;  il  continuait  avec  sa  merveilleuse 
facilité  de  main  à  exécuter  ce  qu'il  avait  posé  auparavant.  Le  tour 
de  force  était  bien  assez  extraordinaire  comme  cela;  mais  il 
n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  perpétuel. 

En  un  root,  son  improvisation,  comme  toutes  les  belles  et 
bonnes  improvisations,  était  très-méditée.  Il  était  le  premier, 
en  d'autres  moments,  à  en  convenir  :  c  On  me  loue  de  ma  faci- 
lité, disait-il,  mais  on  ne  sait  pas  que  j'ai  été  douze  et  quinze 
nuits  sans  dormir  et  en  ne  pensant  à  autre  chose  qu'à  ce  que  je 
vais  faire;  quand  je  me  mets  en  face  de  ma  toile  blanche,  mon 
tableau  est  achevé  ;  je  le  vois.  »  Et  Charlet  disait  également 
d'Horace,  avec  ce  tour  narquois  qui  était  le  sien  :  «  On  se  figure 
<}u*il  est  toujours  à  faire  de  l'escrime  d'une  main,  de  la  peinture 
«le  l'autre;  on  donne  du  cor  par  ici,  on  joue  de  la  savate  par  là. 
Bah!  îl  sait  très-bien  s'enfermer  pour  écrire  ses  lettres,  et  c'est 
quand  il  y  a  du  monde  qu'il  met  ses  enveloppes.  »  Voilà  le  vrai, 
«l  qui  a  aussi  son  piquant. 

La  correspondance  dont  nous  devons  communication  à  la  con- 
fiance de  sa  famille  va  nous  montrer  Horace  Vernet  le  plus 
consciencieux  des  artistes,  étudiant  sans  cesse  et  voulant  voir  de 
près  tout  ce  qu'il  avait  à  rendre,  ne  s'épargnant  pour  cela  aucun 
>'oyage,  aucune  fatigue;  esclave  de  son  art;  sachant  supporter, 
sprès  le  tumulte  de  la  vogue  et  les  caresses  de  la  popularité,  les 
injures  de  la  critique  et,  ce  qui  est  plus  difficile,  les  premiers 
signes  de  la  froideur  publique  et  de  Tisolement;  donnant  aux 
siens,  plus  jeunes  que  lui,  des  conseils  d'un  bon  sens  droit  et 
mâle.  Enfin  l'aimable  et  brillant  Horace  saura  suffire  à  tous  les 
âges  de  la  vie  comme  à  toutes  les  phases  de  son  talent,  et  fournir 
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jusqu'au  terme,  sans  broncher,  toutes  les  étapes  d'une  noble  car- 
rière. Comme  toutes  les  organisations  complètes,  il  eut  succes- 
sivement les  fruits  de  chaque  saison  ;  le  moment  de  son  plus 
grand  mérite  se  rapporte  à  Theure  de  sa  maturité,  el  sa  vieil- 
lesse ne  Tit  point  défaut  aux  pensées  sérieuses. 

Et  cependant,  s'il  y  ressongeait  quelquefois,  retrouva-t-il 
jamais,  même  dans  les  triomphes  que  lui  ménageait  Tavenir, 
même  dans  les  années  de  son  ambassade  académique  à  Rome, 
même  dans  ses  vaillantes  campagnes  à  l'armée  d'Afrique,  même 
dans  sa  haute  faveur  à  la  cour  de  Russie,  retrouva-t-il  jamais  ce 
premier  entrain,  celte  fraîcheur  et  cet  enchantement  des  dix  pre- 
mières années  de  sa  carrière,  lorsqu'il  semblait  que  l'âme  de  la 
jeune  armée  expirante  en  1814  et  1815  eût  passé  en  lui  et  sur  ses 
toiles,  lorsque  tout  était  jeune  autour  de  lui,  que  ces  brillants 
officiers  des  derniers  jours  de  notre  gloire  n'étaient  pas  encore 
devenus  de  vieux  beaux  ou  des  invalides  plus  ou  moins  illustres, 
lorsque  l'Art  lui-même  s'avançait  personnifié  dans  un  jeune  groupe 
à  physionomies  distinctes,  mais  avec  tout  l'incertain  et  l'indéfini 
des  destinées  :  Delacroix,  Delaroche,  Schnetz,  Léopold  Robert. 
Sigalon,  Scheffer,  tous  figurant  au  Salon  de  1824,  et  Horace 
Vernet  comme  un  frère  d'armes  au  milieu  d'eux!  On  pouvait  se 
dire  en  les  nommant,  en  les  confondant  un  peu  et  les  enveloppant 
d'un  même  regard  :  Où  chacun  n'atteindra-t-il  pas?  On  était  loin 
de  prévoir  alors  que  Sigalon  mourrait  après  une  belle  œuvre, 
mais  sans  avoir  récidivé  autrement  que  comme  un  copiste  con- 
sciencieux et  fidèle  ;  que  Léopold  Robert  ne  pourrait  sunivre  à 
ses  deux  ou  trois  chefs-d'œuvre,  et  qu'il  périrait  comme  écrasé 
sous  leur  poids,  dans  son  désespoir  de  se  sentir  impuissant  à  les 
renouveler.  Schnetz,  du  moins,  sans  jamais  s'élever  plus  haut  ni 
chercher  à  se  surpasser,  est  resté  égal  ou  semblable  à  lui-même. 
Delaroche,  si  ingénieux,  si  On,  toujours  inquiet  du  mieux,  a 
beaucoup  tenté,  beaucoup  embrassé,  et  s'est,  en  partie,  consumé 
à  la  peine.  Debout,  les  derniers,  sont  restés  Scheffer,  Horace 
Vernet,  Delacroix,  celui-ci  le  seul  demeurant  aujourd'hui  ;  eux, 
privilégiés  en  cela  et  favorisés  du  sort,  ils  ont  poussé  à  bout  leur 
vocation,  ils  ont  rempli  toute  leur  destinée  de  peintres;  ils  ont 
fait  rendre  à  leur  palette  tout  ce  qu'elle  recelait,  l'un  de  poésie, 
l'autre  de  vérité,  l'autre  de  flamme;  ils  n'ont  certes  rien  à  regret- 
ter. Hais  que  ce  premier  groupe  confus,  où  se  dessinaient  tant 
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de  promesses  et  s*avancant  sous  une  inspiration  commune,  sous 
un  même  souffle,  avant  les  divisions  et  les  rivalités  introduites 
bientôt  par  la  critique,  avait  pourtant  un  charme,  une  nouveauté, 
un  air  d'union  et  de  force,  quelque  chose  dont  Timpression  ne 
s'est  plus  retrouvée  depuis  à  ce  degré,  môme  quand  chacun  s'est 
ensuite  développé  dans  sa  voie  !  Horace  Vernet,  qui  garda  plus 
longtemps  qu'aucun  le  sentiment  vif  et  actif  de  la  jeunesse,  put 
n'avoir  pas  de  ces  regrets  qui  supposent  un  peu  de  rêverie;  mais 
comment,  nous  qui  faisions  en  1822  le  pèlerinage  à  son  atelier 
de  la  rue  de  la  Tour-des-Dames,  comment,  nous  dont  la  vie,  en 
présence  de  ces  batailles  de  l'art,  s'est  passée  à  regarder,  à  espé- 
rer, à  faire  des  vœux  ou  à  regretter,  comment  ne  dirions-nous 
pas  pour  lui  et  presque  en  son  nom  ce  que  ce  retour  sur  le  passé 
nous  inspire? 

Célèbre  et  populaire  à  trente-deux  ans,  membre  de  l'Institut  à 
trente-sept  et  siégeant  à  côté  de  son  père,  nommé  deux  ans 
après  (1828)  directeur  de  l'Académie  française  à  Rome,  Horace 
Vernet  n'était  pas  au  bout  de  son  bonheur,  et  il  devait  courir 
bien  des  années  encore  avant  de  l'épuiser.  Ce  qui  est  à  remar- 
quer, c'est  qu'aucun  succès  ne  l'endormit  et  qu1l  resta  en  tout 
et  partout  travailleur  et  producteur  aussi  actif,  aussi  infatigable 
que  le  premier  jour,  possédé  de  l'amour  et,  comme  il  disait,  de 
la  rage  de  peindre. 

Ses  années  de  direction  à  Rome  (1828-1835)  forment  une 
époque  unique  dans  sa  vie  :  une  Dlle  belle  et  adorée  qui  était  sa 
gloire,  et  dont  il  a  consacré  l'image  en  maint  endroit,  faisait 
avec  sa  mère  les  honneurs  de  la  Villa-Medici;  devenue  M"*  Paul 
Delarocbe  et  morte  à  la  fleur  de  l'âge,  elle  devait  lui  apprendre  ce 
que  c'est  que  la  première  grande  douleur. 

Tant  que  les  hommes  de  talent  vivent,  on  est  singulièrement 
injuste  envers  eux,  ou  plutôt  on  est  ce  qu'on  doit  être;  chacun  en 
parle  à  sa  guise;  on  les  agite,  on  les  exalte,  on  les  déprécie;  on 
les  retourne  en  cent  façons;  on  leur  signifle  et  on  leur  assigne 
des  vocations  restreintes;  on  les  diminue  s'ils  s'y  enferment,  on 
les  rabat  et  on  les  rabroue  dès  qu'ils  essayent  de  s'étendre  et  d'en 
sortir.  Tout  ce  conflit  de  propos  et  de  jugements  est  nécessaire, 
inévitable,  utile  quelquefois  peut-être  à  quelques-uns  pour  les 
tenir  en  éveil,  le  plus  souvent  inutile  et  irritant.  Etait-il  pos- 
sible, je  le  demande,  qu'Horace  Vernet  vivant  à  Rome  au  sein 
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(l'une  splendide  nature,  d'une  belle  race,  de  toutes  les  merveilles 
de  Fart  classique,  en  face  des  niagnilicences  de  Saint-Pierre  et 
des  ponapes  du  Vatican,  n'en  fûl  pas  louché,  excité  à  se  mesurer 
à  sa  manière  avec  ses  nouveaux  modèles,  à  s'exercer  dans  un 
genre  plus  noble  et  à  y  transporter  ses  qualités  si  françaises?  Il 
se  devait  à  lui-même  de  l'essayer,  et  il  l'essaya;  ce  n'est  pas  à 
nous  qu'il  appartient  de  dire  quels  mérites  encore  de  vérité  et  de 
ressemblance  conservent  et  continuent  d'offrir  ces  tableaux  com- 
posés en  Italie,  même  quand  il  n'y  aurait  pas  atteint  tout  le  carac- 
tère qu'on  y  cherche. 

On  aurait  pu  prévoir  les  objections  que  souleva  cette  applica- 
tion nouvelle  de  son  talent  :  elles  étalent,  pour  ainsi  dire,  tout 
indiquées  d'avance.  Je  me  suis  fait  une  obligation  de  relire  quel- 
ques-uns des  jugements  de  la  critique  française  contemporaine  à 
ce  sujet,  notamment  ce  qu'en  a  dit,  dans  ses  Salons  de  1831  et 
de  1833,  un  écrivain  fort  surfait  et  à  qui  sa  morgue  a  tenu  lieu, 
quelque  temps,  d'autorité.  C'était  un  singulier  juge  et  arbitre 
du  grand  et  du  bel  art  que  Gustave  Planche,  et  il  mérite  bien, 
puisqu'il  a  été  si  souverainement  injuste  et  partial  à  l'égan 
d'Horace  Vernct,  d'obtenir  un  coin  dans  le  portrait  de  celui  don 
il  aurait  voulu  faire  sa  victime.  On^est,  en  effet,  tenté  en  le  lisani 
de  s'écrier  plus  d'une  fois  :  Ah!  te  bourreau! 

I 

J'ai  fort  connu  Gustave  Planche  dès  la  jeunesse  et  même  dèi^ 
radolescence.  Il  faisait  ses  études  au  collège  Bourbon,  où  je  1^ 
devançais  d'un  an  ou  deux.  H  était  assez  mauvais  écolier,  ave^ 
beaucoup  de  facilité;  grand  liseur;  mais,  s'il  lisait  tout,  il  mépri  ^ 
sait  tout.  Il  savait  très-peu  l'antiquité  et  était  faible  sur  les  lan 
gués  et  les  littératures  anciennes;  il  ne  s'y  est  jamais  remi 
depuis.  Ce  qu'il  a  le  mieux  su,  c'est  l'anglais  qu'il  avait  appri 
de  bonne  heure  et  qu'il  lisait  couramment.  A  cet  âge  de  pre; 
miëre  jeunesse,  c'était  un  grand  jeune  homme  long  et  mém 
assez  fluet,  le  front  assez  beau  et  spacieux,  la  nuque  très-mince 
toujours  les  mains  dans  ses  poches;  vous  accostant  dès  qu'il  voi 
rencontrait  et  ne  vous  lâchant  plus,  fussiez-vous  allé  par  u 
temps  de  pluie  d'un  bout  de  Paris  à  l'autre.  Familier  avec  k 
inconnus  dès  le  premier  mot,  babillant  do  tout  et  s'en  moquan 
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il  n'avait  pas  une  étincelle  d*entl)ousiasme  ni  de  passion.  C'était 

une  calamité  de  le  rencontrer  le  matin  ;  il  soufflait  froid  sur  vous 

pour  loute  une  journée.  Il  n'admirait  point  alors  Shakspeare,  — 

pas  plus  Shakspeare  que  Paul  de  Kock,  je  vous  jure,  —  et  il  se 

souciait  très-peu  de  Phidias.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand  il  s'est 

agi  d'écraser  les  vivants  qu'il  s'est  avisé  de  se  prendre  d'un  culte 

platonique  pour  deux  ou  trois  grands  morts.  Les  deux  ou  trois 

plâtres  antiques  qu'on  voyait  dans  sa  chambre  quand  on  y  allait, 

il  me  songea  à  les  y  placer  que  depuis  qu'il  en  eut  besoin  pour  les 

jeter  à  la  tête  des  gens.  Sa  jeunesse  fut,  de  toutes  celles  que  j'ai 

connues,  la  plus  irrévérenle  et  la  plus  dénuée  de  la  faculté  du 

respect. 

Ce  futur  régent  du  goût  dans  les  arts  était  censé  avoir  étudié 

la   médecine  et,  par  conséquent,  l'anatomie;  mais  il  était  trop 

poresscux  et  inappliqué  pour  y  réussir.  S'il  fréquenta  quelque 

tOTnps  les  amphithéâtres,  il  ne  prit  jamais  en  main  un  scalpel: 

<^^  qui  ne  l'empêchait  pas  de  trancher,  à  la  rencontre,  sur  la  slruc- 

t  u.  ïe  du  corps  humain,  sur  les  formes  et  les  dispositions  précises 

*  ^^  s  organes,  comme  il  tranchait  sur  tout  ;  il  y  commettait  parfois 

*^  singulières  méprises.  Ses  premières  années  d'émancipation 

•^'^^    passèrent  à  vaguer  dans  les  ateliers  des  artistes  et  à  baguc- 

'^'^^udcr  à  tort  et  à  travers:  il  voyait  aussi  quelques-uns  des 

'^^^^étes  dits  du  cénacle,  et  il  en  tirait  la  plupart  de  ses  jugements 

^  ^  léraires  futurs.  Son  affectation  alors  était,  dans  la  conversation 

^^^^urante,  de  nommer  tout  haut  familièrement  et  avec  un  parfait 

^^^^  ns-gêne  les  jeunes  illustres;  s'il  pouvait,  dans  un  cours  public, 

^^^ndant  la  demi-heure  d'attente,  citer  tout  haut,  et  en  parlant 

*^  min  banc  à  l'autre,  Alphonse,  Victor,  Alfred,  Prosperei  Eugène, 

était  content:  cela  voulait  dire,  dans  sa  bouche,  Lamartine, 

'^go,  de  Vigny,  Mérimée  et  Delacroix.  Il  n'avait  encore  rien 

:rit.  Un  jour,  après  juillet  1830,  comme  il  en  était  venu  à  un 

^  ^^gré  de  gêne  extrême  ou  plutôt  de  détresse  qui  sautait  aux  yeux, 

^  ^  qui  s'accusait  même  d'une  façon  cynique,  un  de  ses  amis  lui  dit  : 

^    <lue  n'écris-tu  ce  que  tu  dis  tout  le  long  du  jour?  Tu  gagnerais 

^-^  vie.  »  Il  suivit  le  conseil  et  l'appliqua  immédiatement  en  jugeant 

\^ lExposition  de  peinture  et  de  sculpture,  comme  il  fit  bientôt 

V^ ourles  œuvres  littéraires  elles-mêmes.  Je  suis  loin  de  prétendre 

qu'il  n'y  eût  point  quelques  qualités  d'esprit  mêlées  à  toutes  les 

Vvtences  d'araour-propre  qu'il  s'accorda.  En  littérature,  oîi  je  m'en- 

i  17.  13 
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tends  un  peu  mieux,  je  dirai  peut-être  un  jour  ce  que  j*en  pense. 
Il  ne  fit  jamais  si  bien  qu*à  ses  commencements,  et  le  premier 
feu  jeté,  il  se  figea  vite.  II  Taisait  payer  quelques  parties  saines, 
solides  et  de  bonne  dialectique,  en  se  répétant  à  satiété  :  ce  qo'il 
avait  dit  une  fois,  il  se  faisait  gloire  de  le  redire  éternellement  el 
dans  les  mêmes  termes.  Arrêté  dans  ses  locutions,  dogmatique, 
sans  grâce,  sans  un  rayon,  sans  rien  de  ce  qui  caresse  Tesprll, 
il  jetait  de  la  poudre  aux  yeux  par  ses  défauts  mêmes,  c  Planche 
Va  dit,  »  c'était,  autre  part  encore  que  dans  les  cafés,  un  mol 
courant,  une  manière  d'oracle.  Un  écrivain  illustre.  M"*  Sand, 
a  été  un  moment  en  veine  de  croire  en  lui,  et  elle  Ta  loué  dans 
ses  Mémoires.  On  est  femme  après  tout,  et  elle  s'était  persuadé 
d'après  son  ton  que  c'était  un  grand  savant  et  qu'il  lui  dévoilerait 
les  mystères  de  la  langue:  il  lui  a  corrigé  ses  épreuves  assez 
exactement,  non  pas  sans  lui  retrancher  quelques  grâces.  Hais  je 
laisse  pour  cette  fois  la  littérature:  en  art,  quel  ton  hautain  que 
le  sien  !  Dans  l'appréciation  de  ces  œuvres  spéciales  où  le  procédé 
est  toute  une  science,  où  l'exécution  tient  une  si  grande  place,  et 
qu'un  littérateur,  c'est-à-dire  un  homme  qui  n'a  jamais  touché  te 
pinceau  ni  le  ciseau  ne  doit,  ce  semble,  aborder  qu'avec  une  cir- 
conspection extrême,  quelle  outrecuidance  !  «  Cela  n'existe  pas,  » 
c'était  une  de  ses  formules  favorites.  Son  inspiration  principale, 
son  mobile,  à  lui,  était  l'orgueil.  Il  savait  à  quels  artistes  il  fallait 
s'adresser,  quels  il  fallait  célébrer  a  l'exclusion  de  tous  les  autres, 
quels  il  convenait  de  répudier  et  de  réduire  à  néant,  pour  être 
le  plus  éloigné  des  opinions  du  vulgaire,  pour  produire  te  plus 
d'étonnemenl  et  d'effet  sur  la  galerie,  pour  faire  croire  à  plus  de 
profondeur  derrière  ses  paroles.  Il  avait  peur,  avant  tout,  de 
paraître  penser  comme  le  peuple  et  d'être  pris  pour  un  simple 
passant.  Or,  pour  cela,  quoi  de  mieux,  en  présence  d'un  tableau 
vivant,  intéressant,  animé,  où  tout  parle,  se  comprend,  où  la 
foule  s'arrête,  et  qui  est  signé  d'un  nom  célèbre,  que  de  hochei 
la  tête,  de  pousser  un  profond  soupir  ou  de  hausser  les  épaules 
de  pitié?  Cela  vous  signale,  et  les  trois  quarts  des  badauds  sont 
tentés  de  dire:  «  Voilà  un  homme  qui  s'y  entend.  »  C'était  k 
souveraine  jouissance  de  Gustave  Planche,  et  il  se  la  procurait  2 
tout  prix.  D'autres  sont  heureux  et  flattés  des  affections  ou  des 
sympathies  qu'ils  inspirent:  lui,  il  tirait  gloire  des  répulsion! 
mêmes  et  des  aversions  qu'il  provoquait.  Jamais  écrivain  tfî 
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plus  vérifié  par  son  exemple  ce  mot  de  Montesquieu,  que  «  la 
critique  peut  être  considérée  comme  une  ostentation  de  sa  supé^ 
riarité  sur  les  antres.  »  Cette  ostentation  respire  et  s'étale  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit;  on  a  devant  soi  un  homme  qui  pérore  et 
qui  se  rengorge.  Il  Tant  voir  comme  il  jette  Milton,  Klopstock, 
Raphaël,  Micliel-Ânge,  tous  ces  grands  noms,  à  la  tête  d'Horace 
Vernet,  si  celui-ci  a  essayé  un  Léon  XII  ou  une  Judith;  comme  il 
le  renvoie  à  son  Pont  d' Aréole  et  à  son  Cheval  du  Trompette!  Il 
lai  défend  d'aborder  les  salles  du  Conseil  d'Etat;  il  lui  interdit 
d'agrandir  ses  toiles.  S'il  prétend  l'enfermer  dans  son  passé,  ce 
n'est  pas  qu'il  lui  laisse,  là  du  moins,  la  place  qui  lui  est  due: 
bien  au  contraire,  il  l'y  rapetisse  à  plaisir.  Il  se  sert  des  noms  de 
Gros,  de  Géricaultetméme  de  Charlet,  pour  en  accabler  le  bril- 
lant et  valeureux  talent  dont  l'originalité ,  précisément,  est  de 
ne  pas  leur  ressembler.  Et  quant  à  Charlet,  si  spirituel,  mais 
qu'on  grandit  à  plaisir,  une  remarque  est  à  faire,  qui  touche  à 
cette  clef  du  jugement  de  certains  critiques.  Planche,  en  louant 
Horace  Vernet,  eût  adhéré  à  la  foule,  ce  qu'il  évitait  le  plus 
soigneusement  ;  en  louant  Charlet  au  delà  de  la  mesure  ordi- 
naire, il  commandait  à  la  foule,  il  se  mettait  au-dessus  d'elle; 
et  c'est  ce  qui  lui  plaisait  avant  tout.  Je  saisis  à  tout  instant 
cette  ficelle  de  son  amour-propre  dans  ses  jugements. 

Tout  peut  se  dire  ;  toutes  les  opinions  sincères  ont  le  droit  de 
sortir  et  de  s'exprimer  ;  il  y  a,  certes,  lieu  pour  des  critiques 
doctes  et  fins  de  disserter  longuement  et  de  faire  mainte  distinc- 
tion à  propos  d'Horace  Vernet  ;  mais  le  ton  de  Gustave  Planche 
parlant  d'un  homme  de  ce  talent  et  de  cette  renommée,  d'un 
homme  de  ce  passé  et  de  cet  avenir,  qui  était  à  la  veille  de  se 
développer  de  plus  en  plus,  et  qui  allait  nous  traduire  aux  yeux 
notre  guerre  d'Afrique,  nous  montrer  notre  jeune  armée  en  action, 
à  l'œuvre,  dans  sa  physionomie  toute  moderne  et  expressive,  ce 
ton  est  d'une  insolence  et  d'une  fatuité  vraiment  ineffables  :  <  Âne 
peser  que  les  cendres  de  sa  gloire,  s'écrie-t-il,  nous  les  trouvons 
légères,  et  nous  les  jetons  au  vent!...  Reconnaissons-le  de  bonne 
foi,  ajoutait-il  d'un  air  de  renoncement  vraiment  comique  et  avec 
plus  de  pesanteur  encore  que  de  malice,  reconnaissons-le  sans 
bonté  et  sans  confusion,  sa  peinture  n'est  qm  médiocre  et  ne 
possède  guère  que  des  qualités  négatives.  »  Puis,  évoquant,  selon 
son  habitude,  les  plus  grandes  œuvres  de  la  peinture,  les  toiles 
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les  plus  diverses  consacrées  par  radmiration,  Toracle  toutboo 
déclarait  ne  trouver  que  là  sa  haute  satisfaction  et  sa  joie.  Fi  < 
ceux  qui  ne  cherchent  dans  la  peinture  que  leur  plaisir!  ce  soi 
des  sensuels  qui  ne  Tout  jamais  aimée.  Gustave  Planche  (et  il  sV 
vante)  était  d*un  autre  ordre.  Ceux  qui  ont  vu  et  connu  le  pe 
sonnage  savent  s*il  est  hien  vrai  qu*il  fût  amant  de  Tidéal  à  i 
point,  et  si  c'était  en  effet  à  Tétude  austère  et  à  la  sobre  conten 
plation  des  chefs-d'œuvre  qu*il  employait  ses  heures  solitairec 
Je  ne  hais  rien  tant  que  ceux  qui  font  semblant  de  savoir  ce  qu'i 
ne  savent  pas,  de  sentir  ce  qu'ils  sentent  peu,  et  qui  en  împ< 
sent. 

Combien  j'aime,  au  contraire,  ces  esprits  aimables  et  sensâ 
qui,  ayant  pratiqué  un  art  par  eux-mêmes  et  en  sachant  les  di 
Acuités  et  tous  les  périls,  sont  modestes  et  mesurés  quand  il 
entreprennent  de  juger,  dans  un  art  voisin  et  différent,  leurs  coi 
frères,  leurs  supérieurs  ou  leurs  semblables!  Alfred  de  Mussel 
par  exemple,  un  des  talents  aussi  que  cet  intègre  Gustave  Planch 
n*a  jamais  pu  se  dérider  à  louer  et  à  reconnaître,  Alfred  de  Musse 
a  écrit,  sur  le  Salon  de  1836,  des  pages  très-fines  et  bonnes  ea 
core  à  relire;  il  y  rend  aux  toiles  d'Horace  une  justice  gracieosi 
qui  est  une  revanche  des  insultes  de  tout  à  l'heure.  Alfred  d 
Musset  part  de  ce  principe  qu'une  œuvre  d'art  doit  autant  qn 
possible  réunir  deux  conditions  :  plaire  à  la  foule,  et  satisfair 
les  connaisseurs.  Une  des  conditions  sans  l'autre  laisse  quelqa< 
chose  h  désirer.  Appliquant  son  examen  à  quatre  batailles  expo 
sées  par  Horace  Vernet  à  ce  Salon  :  léna,  Friedland,  Wagram  t 
Fontenoy,  il  concluait  en  ces  termes  : 

«  Certes,  îl  n'y  a  pas  là  la  conscience  d'un  Holbein,  la  couleur  d*^ 
Titien,  la  grâce  d'un  Vinci  ;  ce  n'est  ni  flamand,  ni  italien,  ni  espagnoli 
mais,  à  coup  sûr,  c'est  français.  Ce  n'est  pas  de  la  poésie,  si  vous  YOoleB 
mais  c'est  de  la  prose  facile,  rapide,  presque  de  l'action,  comme  ci 
M.  Michelet.  En  vérité,  quand  on  y  pense,  la  critique  est  bien  difficile 
chercher  partout  ce  qui  n'y  est  pas,  au  lieu  de  voir  ce  qui  doit  y  èlra 
Quant  à  mol,  je  critiquerai  M.  Vernet  lorsque  je  ne  trouverai  plus  daA 
ses  œuvres  les  qualités  qui  les  distinguent  et  que  je  ne  comprends  pe 
qu'on  puisse  lui  disputer;  mais  tant  que  je  verrai  cette  verve,  ceM 
adresse  et  cette  vigueur,  je  ne  chercherai  pas  les  ombres  de  ces  précies 
rayons  de  lumière.  » 

Touches  heureuses  de  critique,  qui  sentent  le  poète,  qui  con- 
solent et  qui  vengent  du  pédant  ! 
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II 

Horace  Vernet  ne  souffrait  pas  de  ces  injustices  autant  qu*on 
pourrait  le  croire  ;  Delaroche,  si  indignement  traité  par  le  même 
^rjstarque,  saignait  et  s*en  irritait  :  Horace  était  un  meilleur 
soldat  au  feu,  et  il  allait  son  train  toujours.  Il  lisait  peu,  et  il 
pei|(oait  sans  relâche.  On  peut  croire  toutefois  que  ces  excès  de 
'a  critique,  à  partir  d'un  certain  moment,  contribuèrent  peut-être 
à  le  tenir  plus  en  garde  et  en  méfiance  qu'il  ne  l'aurait  été  sans 
cela  contre  les  tentatives  coloristes  modernes.  Il  mit  une  sorte 
d^amour-propre  à  ne  rien  céder.  Sa  couleur  était  vraie,  telle 
qu'elle  se  voyait;  il  savait  ce  qu'il  faisait,  il  faisait  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux  :  que  lui  demandait-on  de  plus?  Fin  et  malin,  il  y 
mettait  une  sorte  d'ironie  à  l'égard  des  rivaux.  <  Moi,  que  voulez- 
vous?  Je  oe  sais  faire  que  ça  !  Je  ne  sais  pas  inventer,  je  vois.  » 
Je  n'éluderai  pas  la  question  d'art  qui  se  pose,  et  je  la  sou- 
mettrai du  moins  dans  ses  vrais  termes  à  ceux  qui  voudront 
l'examiner.  Je  sais  qu'elle  a  déjà  été  traitée,  et  par  des  plumes 
exercées  et  compétentes  ;  je  n'aurais,  si  je  voulais,  qu'à  rocliercher 
CI  à  rappeler  ce  qu'ont  écrit  ici  ou  là,  les  Théophile  Gautier,  les 
I^aul  Mantz,  les  Saint-Victor.  Mais  qu'ils  me  permettent  de  recom- 
mencer comme  si  de  rien  n'était,  en  ignorant  qui  veut  s'instruire, 
^t  de  faire  mon  apprentissage  après  eux. 

L'art  est  une  convention,  l'art  de  la  peinture  particulièrement. 
Horace  Vernet  aimait  que  ce  fût  une  convention  le  moins  possible, 
que  le  convenu  ne  s'y  aperçût  qu'au  moindre  degré.  II  puisait  son 
principe  en  lui,  dans  son  organisation  même.  Doué  de  sens 
exquis,  d'une  mémoire  visuelle  merveilleuse,  d'organes  et  d'instru- 
ments d'imitation  fins,  rapides  et  sûrs,  plus  prompt  à  faire  qu'à 
dire,  il  eut  de  l'art  toute  la  première  vue  qu'on  peut  désirer;  mais 
s'il  y  a  dans  l'art  autre  chose  que  l'immédiat,  s'il  y  a  une  seconde 
Vue  plus  idéale,  celle-là  il  ne  l'eut  point. 

Analysez  ses  tableaux  !  C'est  prosaïque,  dites-vous.  Qu'en- 
tendez-vous  par  là?  J'examine  :  tout  est  lié,  motivé,  sensé, 
possible,  intelligible  ;  tout  ressemble  à  ce  qu'on  a  vu  ou  à  ce 
qu'on  peut  se  figurer,  et  les  peintres  sincères  vous  diront  tout  ce 
qu'il  y  a,  sous  cette  ressemblance  vive,  de  hardiesses  de  première 
venue,  de  diflScultés  abordées  de  front,  enlevées  à  la  pointe  du 
pinceau  et  tournées  en  effets  heureux  et  en  triomphes. 
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Cependant  il  ne  cherche  son  eflTet  ni  dans  la  ligne  proprement 
dite,  ni  dans  la  couleur.  Ici  je  force  ceux  qui  s'y  entendent  S 
s'expliquer,  et  ils  me  disent  : 

c  Non,  il  ne  cherche  son  effet  ni  dans  le  dessin,  ni  dans  h 
couleur  :  en  tout  il  est  immédiat,  il  est  fidèle  et  vrai,  et  il  s*eii 
contente.  A-t-il  à  faire,  par  exemple,  un  pantalon  rouge?  li 
mettra  juste  le  pli,  la  couleur  qu'il  voit.  Regardez,  au  contraire, 
dans  ce  beau  portrait  de  Napoléon  III  par  Flandrin,  comment  k 
peintre  s'y  est  pris  avec  le  pantalon  rouge  de  l'auguste  modèle  ! 
Évidemment  il  a  cherché  le  dessin,  le  mieux,  un  certain  arran- 
gement, la  tournure  idéale;  ilacherchéàennoblir  la  forme.  Horace 
n'y  mettait  pas  tant  de  façon  ;  il  voyait  avec  son  œil  de  peintre  e( 
rendait  à  l'instant  son  effet.  Il  prenait  le  pantalon  tel  que  le  portail 
le  modèle,  et  le  jetait  sur  sa  toile  :  c'est  la  chose  purement  ei 
simplement,  c'est  le  ton  même.  Envoyez  l'échantillon  au  tailleur, 
et  il  vous  retrouvera  l'étoffe.  Ainsi  encore,  dans  le  tableau  di 
la  Liberté,  d'Eugène  Delacroix,  voyez  la  blouse  du  gamin  :  li 
peintre  n'a  pas  cherché  à  reproduire  la  couleur  exacte  de  U 
blouse  ;  il  a  cherché  un  ton  harmonieux  qui  fit  le  meilleur  effe 
dans  le  tableau  tel  qu'il  le  concevait.  Horace  Vernet,  lui,  nj 
cherche  pas  de  ces  combinaisons,  de  ces  traductions  de  ton;  il  m 
transfigure  jamais.  Il  ne  met  pas,  entre  les  choses  et  lui,  ce  je  m 
sais  quoi  qu'on  appelle  le  style,  Horace  Vernet  voit  et  rend  ce  qu*" 
voit,  il  n'interprète  pas.  —  Il  y  a  un  coffret  dans  son  tableau  d 
la  Smalah  ;  ce  coffret  n'est  pas  une  invention,  il  était  réellement  ai 
Louvre.  Un  jour,  Horace  le  vit  en  passant  et  dit  :  «  Il  pourra  m 
servir;  qu'on  me  le  porte  à  Versailles.  »  Et  il  le  mit  dans  soi 
tableau.  Mais  pour  ceux  qui  l'avaient  déjà  vu,  c'est  le  coffm 
même,  des  plus  reconnaissables,  celui-là  et  pas  un  autre.  P 
Delacroix,  ni  Flaj^idrin  n'auraient  fait  si  exactement  ce  mém 
coffret.  Lui,  il  transporte  sur  la  toile  la  chose  comme  elle  esl 
comme  elle  lui  apparaît  sous  un  prompt  coup  d'œil,  sans  y  rie 
changer.  Telle  est  sa  nature,  son  genre  et  son  miracle  d'habileté 
C'est  ce  qui  fait  qu'à  cause  de  la  vérité  même  de  son  rendu,  on  Y 
appelé  un  trompe-VœU,  comme  si  ce  n'était  pas  une  rare  qualil 
en  peinture,  la  première  dans  un  art  d'imitation,  que  d'imiter  c 
qu'on  a  sous  les  yeux.  » 

Vanité  de  la  gloire  et  de  la  réputation,  et  non-seulemei 
vanité,  mais  àcreté  et  amertume!  Qui  que  vous  soyez,  gran 
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génie,  beau  talent,  artiste  honorable  ou  aimable,  tout  éloge  juste 
et  mérité  sera  retourné  contre  vous.  Fussiez-vous  un  Virgile,  le 
chantre  pieux  et  sensible  par  excellence,  il  y  en  a  qui  vous 
diront  un  poète  efféminé  et  trop  doux.  Fussiez-vous  Horace,  il  y 
en  a  qui  vous  jetteront  à  la  face  la  pureté  même  et  les  délica- 
tesses de  votre  goût.  Si  vous  êtes  Shakspeare,  quelqu'un  viendra 
qui  vous  appellera  un  sauvage  ivre.  Si  vous  êtes  Gœthe,  plus 
d'un  pharisien  vous  proclamera  le  plus  personnel  des  égoïstes. 
L*amant  retourne  tous  les  défauts  de  sa  maîtresse  et  les  traduit 
en  louanges  :  la  critique  et  Fenvie  humaines  font  tout  le  con- 
traire avec  les  talents.  Toutes  les  qualités,  tous  les  dons  que  vous 
avez  reçus  et  que  vous  mettez  en  lumière,  on  vous  les  oppose  un 
jour,  et  on  en  fait  des  griefs  ou  des  sobriquets  pour  vous  humi- 
lier. Le  style  vous  tient-il  à  cœur,  et  avez-vous  souci  de  la  dis- 
tinction ou  de  la  nuance  :  vous  n'êtes  qu'un  maniéré.  Restez- 
vous  parfaitement  uni,  naturel  et  simple  :  vous  voilà  prosaïque 
et  vulgaire.  Peut-on  s'étonner,  après  cela,  qu'Horace  Vernetait 
été  si  lestement  et  si  insolemment  traité  pour  ses  charmantes 
qualités  mêmes? 

Au  reste,  il  n'était  pas  sans  défense.  Il  avait  des  mots  à  lui, 
des  termes  à  son  usage,  et  qui  marquaient  assez  finement  ce 
qu'il  sentait.  Devant  la  peinture  trop  travaillée,  trop  tripotée 
comme  on  dit,  celle  qu'il  ne  faisait  pas  et  qu'on  lui  reprochait  de 
ne  pas  faire  :  <  Je  l'aime  mieux  avant  qu'elle  soit  cuites  » 
disait-il.  Il  supposait  qu'on  l'avait  mise  au  four  pour  la  cuire  et 
la  dorer. 

Il  n'aimait  en  rien  les  tons  de  convention.  Un  jour  un  peintre 
habile  avait  à  peu  près  terminé  une  marine  dans  une  gamme  très- 
haut  montée  :  il  ne  lui  manquait  plus  qu'un  coup  de  canon  qu'il 
ne  savait  trop  comment  faire.  Il  le  demande  à  Horace  qui  lui  fait 
un  coup  de  canon  vrai,  tel  qu'il  en  avait  vu.  Mais  cela  jurait; 
c'était  une  tache  blanche  au  milieu  de  cette  peinture  trop  poussée 
de  ton  et  d'effet.  <  Enfin,  mon  cher,  vous  avez  voulu  un  coup  de 
canon,  le  voilà!  »  C'était  à  la  fois,  de  sa  part,  une  légère  cri- 
tique. 

III 

II  est  temps  de  le  suivre  en  Afrique,  où  il  fera  désormais  ses 
plus  belles  conquêtes  et  où  il  aura  à  peindre  non  plus  seulement 
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des  souvenirs  de  la  grande  armée,  mais  des  exploits  présents  et 
de  chaque  matin,  dans  lesquels  il  fut  proche  témoin  et  presque 
acteur.  Ses  lettres  vont  nous  aider  à  le  mieux  comprendre  en- 
core. Les  lettres  d'Horace  Vernet  ont  cela  de  précieux  qu'elles 
sont  sa  pensée  même  et  sa  personne.  Rien  ne  s'y  détache;  il  ne 
vise  à  aucune  réflexion»  à  aucune  description  :  il  est  le  moins 
littéraire  des  hommes.  C'est  un  soldat  en  campagne  ;  il  voit,  il 
pense,  il  sent  en  même  temps,  et  sa  phrase  dit  comme  elle  peut 
tout  cela.  Il  y  a  des  hommes  qui  causent  d'une  manière,  qui  écri- 
vent d'une  autre,  qui  sont  plus  familiers  avec  les  amis,  plus  ré- 
servés dans  le  monde  et  avec  les  étrangers,  qui  ont  plus  d'un  ton 
à  leur  usage  :  ce  sont  des  esprits  à  plusieurs  tiroirs.  Horace 
Vernet  n'avait  qu'un  langage  et  qu'une  manière,  et  il  n*était 
guère  libre  d'en  changer.  Si  par  hasard  il  l'avait  voulu,  s'il  tentait 
parfois  en  effet  de  monter  d'un  cran  et  de  discourir,  il  ne  trou- 
vait rien.  11  écrit  donc  à  sa  femme  et  à  ses  amis  comme  il  aurait 
causé  avec  eux,  et  cette  sincérité,  telle  quelle,  est  incomparable. 
On  était  en  1837.  C'était  son  second  voyage  d'Afrique.  Horace 
Vernet,  qui  avait  à  peindre  le  siège  et  la  prise  d'assaut  de  Con- 
stantine,  partit  de  Paris  (fin  d'octobre)  quinze  jours  après  l'affaire, 
pour  voir  les  lieux,  les  débris  encore  fumants,  et  il  espérait  bien 
arriver  à  temps  pour  assister  à  quelque  petite  fusillade.  Mais  à 
Toulon,  il  apprend  que  tout  vient  de  finir;  aller  à  Constantine 
n'est  plus  que  comme  aller  à  Saint-Cloud;  ce  n'est  qu'une  pro- 
menade la  canne  à  la  main.  Quelle  vexation!  Il  part  de  Toulon 
pour  Bone,  à  bord  d*un  beau  vaisseau,  le  Diadème.  Il  était  déjà 
en  vue  de  la  ville  quand  un  coup  de  vent  repousse  le  vaisseau 
de  la  côte  d'Afrique,  l'emporte  en  quelques  heures  à  bien  des 
lieues,  de  l'autre  côté  de  la  Sardaigne,  en  face  de  Cagliari,  et 
quelques  jours  se  passent  à  attendre  le  vent  et  à  regagner  le  che- 
min perdu.  Que  faire  dans  l'ennui  d'une  traversée?  Horace  pense 
à  sa  famille,  à  ses  petits- fils,  à  celui  qu'en  son  langage  de  grand 
père  il  appelle  Babadabla  :  il  écrit  jour  par  jour  à  madame 
Vernet. 

«  Encore  un  jour  passé,  écrit-il  le  10  novembre,  et  nous  n'avons 
remonté  qu'un  échelon  de  Téchclle  que  nous  avons  descendue  si  rapide- 
ment. Mais  tout  nous  fait  croire  que  demain  nous  serons  à  terre.  Une 
petite  brise  nous  conduit  droit  dans  noire  route,  et  Tespoir  nous  revient. 
Aujourd'hui  je  me  suis  moins  cmbèlé,  (Ah  !  nous  sommes  en  style  d'ate- 
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Her,  il  faut  en  prendre  son  parti)  que  les  jours  précédents,  grâce  à  un 

nouveau  venu  auquel  j*ai  donné  Thospitalité  :  c*est  un  pauvre  pinson  que 

les  autans  nous  ont  apporté.  J'ai  mis  la  main  dessus j*ai  voulu  lui  donner 

â  manger;  mais  devine  ce  qu'il  a  préféré?  c'est  de  se  précipiter  dans  mon 

pot  à  eau  pour  boire  ;  il  a  manqué  s'y  noyer,  ce  qui  m'a  expliqué  les  gens 

qui  trouvent  ce  genre  de  mort  dans  un  crachat.  On  fait  des  efforts  inouïs 

pourbraver  un  grand  danger,  puis  la  gourmandise  vous  fait  succomber 

dans  UD  petit.  Trêve  de  réflexions!  Je  soigne  mon  petit  oiseau  pour  lui 

donner  la  liberté  quand  il  sera  bien  remis  de  ses  privations  et  de  sa 

faligne.  Si  j'avais  le  temps  de  lui  donner  une  petite  éducation,  je  lui 

apprendrais  à  chanter  Rabadablabadablablabky  pour  que  sur  ma  terre 

d^Àfrique  il  puisse  apprendre  à  ses  semblables  ce  délicieux  refrain, 

et  peut-être  qu'un  jour  tous  les  échos  nous  le  répéteraient.  Cette  idée, 

tonte  bête  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  de  me  procurer  une  bonne  petite 

émotion,  b 

Ce  Rabadablay  c*est  le  bruit  cher  à  son  petit-fils,  c'est  le  nom 
même  quil  lui  donne  dans  cette  langue  primitive  et  imitative  qui 
recommence  sans  cesse  auprès  des  berceaux.  Bonhomie  et  cœur, 
ne  nous  repentons  jamais  d'avoir  surpris  au  vif  de  ces  choses-là. 

Mais  il  est  arrivé  à  Bone;  il  est  logé,  installé  chez  Yusuf, 
Nuel,  en  légère  disgrâce,  est  pendant  ce  temps-là  à  Paris  ;  il 
voiljes  amis  d'Yusuf,  la  première  M"*  Yusuf,  une  musulmane 
aux  longs  yeux  pleins  de  douceur  et  de  mélancolie,  et  qui  lui  a 
cédé  la  maison;  il  s'inquiète  d'abord  de  l'avenir  de  son  ami,  et 
donne  de  bons  avis  sur  les  hommes,  sur  les  gouverneurs  présents 
bipassés,  des  jugements  qui  ne  seraient  pas  tous  à  reproduire 
ici.  Le  peintre  aussi  se  réveille  ;  sans  plus  attendre,  et  à  la  vue 
de  celle  population  africaine  grouillante,  la  verve  le  prend,  la 
l^^ogne  commence  : 

<(  •...  Si  Delaroche  était  là  !  que  de  belles  choses  il  verrait  par  ma 
fenêtre  seulement!  Rien  n'est  plus  admirable  que  celle  foule  d'Arabes,  de 
Turcs, tous  drapés  si  piitoresquement.  Si  j'étais  plus  jeune  ou,  pour  mieux 
dire,  moins  vieux,  ma  tôle  n'y  tiendrait  pas. .. 

«En  attendant  le  départ,  je  fais  des  têtes  de  soldats  comme  s'il 
*"  pleuvait.  Elles  doivent  figurer  parmi  les  héros,  car  il  y  en  a  dans 
boules  les  classes  de  l'armée  plus  que  partout  ailleurs,  et  j'ai  le  bonheur 
de  n'avoir  que  des  faces  bien  caractérisées.  » 

H  îaii  d'avance  sa  provision  de  têtes  et  de  figures  martiales  : 
tout  chez  lui  sera  d'après  nature,  les  sites,  on  va  le  voir,  et  les 
«Eures  aussi.  Et  remarquez  comme,  sans  théorie  aucune  et  par 
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un  pur  sentiment  de  vérité,  ii  pense  au  peuple  de  Faitni 
toutes  les  classes  de  héros.  Son  genre,  en  effet,  sera,  dans  cl 
affaire,  tout  en  montrant  le  chef,  de  ne  jamais  sacrifier  le  se 
Il  est  traité  cependant  comme  un  personnage  de  rarméi 
lui  donne  deux  bataillons  pour  escorte  : 

«  Voilà  comme  je  suis  organisé  pour  mon  voyage  :  six  mules  poor| 
mon  bagage,  mes  tentes,  etc.;  deux  chevaux  |)our  moi  et  CItarles. 
domestique,  quatre  chasseurs  et  un  brigadier  comme  ordonnano 
huit  cents  hommes  d*escorte.  Déjà  Charles,  notre  neveu  (i),  est 
avec  le  même  nombre  d'hommes  pour  m*attendre  à  moitié  chemin, 
gouverneur  (le  maréchal  Valée)  me  donne  Tordre  qui  doit  rattachera 
de  moi  pendant  la  durée  de  ma  petite  expédition  jusqu'au  retour  à 
Tu  vois  que  je  suis  traité  en  véritable  personnage  ;  ce  n*est  pas  <] 
me  touche,  mais  je  te  donne  ces  détails  pour  que  tu  sois  sans  inqoié 
car  tant  de  précautions  sont  même  inutiles ,  la  correspondance  se  fi 
journellement  avec  huit  hommes  seulement.  Cependant  j'accepte  tout 
être  à  même  de  m'arrêter  comme  bon  me  semblera  sur  la  route,  el 
de  m'en  écarter  pour  visiter  certaines  localités  intéressantes...  n 

Horace  Vernet  participait  au  prestige  et  aux  honnean 
s'attachent  volontiers,  en  France,  à  tout  ce  qui  est  militaire 
essaya  de  le  lui  faire  payer  comme  î^rtiste.  Tout  ce  qui  se  pi 
d'art  pur  se  montra  deux  fois  plus  rigoureux  pour  lui. 

11  se  met  en  marche  pour  Constantine  ;  il  n*a  plus  le  t 
d'écrire,  occupé  qu'il  esta  voir  et  à  peindre;  mais  à  bor 
bâtiment  qui  le  ramenait,  et  encore  plein  des  sensation 
voyage,  il  les  a  racontées  à  M"*  Vernet  dans  une  lettre  cou; 
et  animée,  où  il  fait  voir  que,  sous  une  impression  vive,  il  a 
tenir  autre  chose  encore  que  le  pinceau.  Je  donne  textuelle 
et  tout  au  long  ce  récit  : 

a  De  Bone  à  Medjz-el-Âmmar,  rien  d'intéressant;  mais,  après 
passé  le  Raz-el-Âkba ,  le  pays  dépouillé  d'arbres  devient  un  vaste  ( 
coupé  de  ravins  profonds  et  entouré  de  vastes  montagnes  pelées  d 
genre  de  Radicofani  (2);  la  pluie  nous  a  rendu  visite  dans  ces  lieux 
vantables  ;  il  nous  a  fallu  coucher  dans  la  boue,  mais  heureuse» 
mauvais  temps  n'a  duré  que  deux  jours.  Rien  n'était  plus  intén 
pour  moi  que  ces  bivacs  en  arrivant  le  soir  et  en  partant  le  matin 

(t)  M.  Charles  Burlon,  officier  du  génie. 

(2)  MoDtugne  volcanique  de  Toscane,  sur  U  route  de  Florence  à  Rome. 
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)ns,  les  hyènes  et  les  chacals  se  chargeaient  de  la  musique  et  se  dis- 
liaient  dans  Tombre  les  mules  et  les  chevaux  que  nous  laissions  derrière 
»us  sur  la  route  ;  car,  ma  chère  amie,  tu  ne  peux  te  faire  une  idée  de  la 
lantité  de  ces  pauvres  animaux  qu'on  abandonne,  faute  de  pouvoir  les 
lurrir.  On  les  assomme,  tant  quMIs  peuvent  se  soutenir;  un  fois  tombés, 
^st  fini  d*eux.  Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  c'est  un  gaspillage 
ns  l'armée  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  sans  en  avoir  été 
noin...  Mais  brisons  là-dessus  ;  je  ne  veux  te  parler  que  du  pittoresque. 
Je  te  disais  que  le  pays  était  d'une  sévérité  admirable.  Il  ne  s'y  trouve 
trace  humaine  que  quelques  pierres ,  restes  de  monuments  antiques 
i*on  suppose  des  fortiûcalions.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  pour  la  gêné- 
lité.  11  y  en  a  certains  qui  me  paraissent  des  tombeaux  de  la  même 
nne  et  de  la  même  construction  que  ceux  de  Corneto,  moins  soignés 
pendant ,  mais  semés  çà  et  là  le  long  d'une  voie  romaine  pendant  un 
sez  long  espace,  deux  lieues  environ  avant  d'arriver  à  Sohma,  où  se 
)uve  un  tombeau  monumental  dont  j'ai  fait  le  croquis.  De  ce  point,  on 
U  Constantine  à  trois  lieues  de  distance.  Je  t'avoue  que  le  cœur  m'a 
ttu  en  voyant  le  terme  et  le  but  de  mon  voyage,  les  plus  hautes  mon- 
des du  grand  Atlas  se  développant  devant  le  spectateur.  U  était  deux 
•ares  de  l'après-midi,  le  soleil  brillait;  rien  ne  manquait  pour  la 
lendeur  du  tableau.  Je  t'assure  que,  dès  ce  moment,  je  n'ai  plus  pensé 
i*ao  bonheur  de  joindre  à  tous  les  souvenirs  que  j'ai  déjà  dans  la  tète 
le  nouvelle  collection  de  matériaux  d'un  caractère  tout  particulier.  Je 
t  te  ferai  pas  ici  la  description  de  Constantine,  de  ses  ravins,  etc., 
utes  choses  dont  tu  as  déjà  entendu  parler.  Il  me  suffira  de  dire  que  je 
ai  rien  vu  dans  aucun  de  mes  voyages  qui  m'ait  autant  frappé.  Cette 
Ue,  toute  couleur  de  terre,  ressemble  plutôt  à  celles  des  Abruzzes  qu'à 
ot  ce  que  nous  connaissons  du  littoral  de  l'Afrique.  On  va  crier  après 
oi  quand  je  la  peindrai  telle  qu'elle  est,  comme  on  l'a  fait  après  ma 
Tdure.  Cependant  je  serai  vrai.  L'intérieur  des  rues  est  encore  plus 
imbre  et  d'une  puanteur  abominable.  Les  cadavres  qui  sont  encore 
MIS  les  décombres  ne  contribuent  pas  peu  à  augmenter  ce  que  les 
"dores,  la  diarrhée  générale  de  l'armée,  émanent  de  miasmes  pestilentiels. 
ODtfaucon  est  la  boutique  de  Lubin  en  comparaison.  Aussi  nos  pauvres 
>ldats  mouraient-ils  comme  des  mouches.  Dès  le  premier  pas  qu'on  fait 
ans  la  ville,  on  ne  peut  croire  qu'il  soit  possible  d'y  rester.  Puis  tout  à 
[>ap  nous  entrons  dans  le  palais  du  bey  :  tout  change.  Figure-toi  une 
élicleuse  décoration  d'opéra ,  tout  de  marbre  blanc,  et  des  peintures  de 
Duleurs  les  plus  vives,  d'un  goût  charmant;  des  eaux  coulant  de  fontaines 
mbragées  d'orangers,  de  myrtes,  elc  ;  enfin  un  rêve  des  Mille  et  une  Nuits. 
lertes,  j'étais  loin  de  maltendre  à  des  sensations  si  différentes  dans  un 
I  court  espace  de  temps,  et  rependant  je  n'étais  pas  au  bout.  Figure-toi 
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que  la  suite  du  prince  a  tout  dévasté  et  qu'il  ne  reste  rien,  mais  rK 
dans  l'intérieur.  Tout  a  été  emporté,  jusqu'aux  oiseaux  et  aux  poisso 
rouges.  On  a  fait  des  trous  dans  les  murs  pour  chercher  des  cachette 
enfin  tout  est  sens  dessus  dessous.  Ah  !  les  barbares  !  Du  reste,  J 
reçu  dans  ce  palais  le  meilleur  accueil  possible  du  général  Bemelle  ; 
m'a  donné  une  ci-devant  belle  chambre  dans  laquelle  j'ai  couché  p 
terre  avec  délices ,  car  du  moins  j'étais  à  sec ,  et  mes  trois  jours  se  sa 
passés  à  courir  la  ville  et  les  environs,  dessinant  autant  que  possible  li 
points  intéressants,  et  j'ai  fait  une  fameuse  récolte  de  tableaux  à  faire. 

L*honnéte  homme,  Tbomme  de  devoir  et  de  probité  perce  ^ 
tout  moment  à  côté  des  impressions  du  peintre  guerrier;  ss 
Horace  aime  les  soldats,  il  les  aime  aux  mains  nettes  et  pures. 
L'humanité  se  montre  chez  lui  bien  naïvement  aussi,  dans  ranec- 
dote  suivante  ;  il  aurait  pu  faire  la  Fille  du  régiment,  comme  il  i 
fait  le  Chien  du  régiment;  il  aimait  mieux  pourtant  n'avoir  pu 
à  traiter  ce  nouveau  sujet  de  tableau  : 

«  Dis  à  Jazet  (1)  que  je  lui  rapporte  une  vigoureuse  collection  A 
suyets.  Il  y  en  a  un  surtout  qui  (je  ne  puis  attendre  pour  te  le  racoRter 
a  manqué  te  valoir  une  petite  fille  à  élever.  Tu  as  entendu  parler  d*Bi 
rocher  du  haut  duquel  les  femmes,  en  voulant  fuir,  se  précipitaient 
Représente-toi ,  sur  un  monceau  de  plus  de  cent  cadavres  de  femmes  c 
d'enfants,  que  les  Kabyles  dépouillaient  ou  achevaient  lorsqu'ils  respi 
raient  encore,  un  sergent  et  un  soldat  du  17*  leur  disputant,  les  armes 
la  main,  un  pauvre  petit  être  de  quatre  ans,  encore  attaché  au  corps  d 
sa  mère  morte.  J'ai  retrouvé  cette  petite  fille  au  camp  de  Medjz-el-Ammai 
Elle  est  très-gentille;  mais  que  deviendra-t-elle?  On  la  nomme  Constm^ 
Une,  ne  lui  connaissant  d'autre  nom  ;  le  régiment  la  garde  ;  mais,  encoi 
une  fois,  que  deviendra-t-elle?  C'est  justement  parce  qu'il  n'y  a  pas  d 
doute  sur  le  malheureux  sort  qui  l'attend,  que  je  voulais  la  prendre.  J 
n'aurais  pas  balancé  à  t'apporter  cet  embarras,  si  une  autre  idée  i 
m'était  venue  :  c'est  d'en  parler  à  madame  Adélaïde.  Ce  serait  digne  d*el! 
de  faire  élever  un  enfant  pris  sur  le  champ  de  bataille  où  son  neveu  a  é 
fait  lieutenant  général.  Nous  parlerons  de  ça  à  mon  arrivée.  J'ai  Un 
les  renseignements  imaginables  sur  ce  fait.  » 

Il  ne  perdit  nullement  de  vue  son  idée  bienfaisante  :  on  f 
venir  la  petite  fille  en  France,  et  Madame  Adélaïde  la  prit  « 
effet  sous  sa  protection.  On  le  voit,  si  Horace  Vemet  parut,  dan 

(!)  Graveur  de  tableaux,  le  graveur  ordinaire  d'Horace  Vernet. 


HORACE  VERNET.  178 

quelques  sujets,  bien  sentimental,  c*est  qui!  y  avait  réellement 

en  lui  du  sentiment. 

D'autre  part,  ceux  qui  ont  cru  Horace  indifférent  au  paysage 
et  aax  arbres  de  la  route,  qui  ont  dit  qu'il  dessinait  en  pensant  à 
autre  chose,  <  comme  on  tricote,  les  yeux  fermés,  »  les  mêmes 
qui  ont  ajouté  qu'il  était  à  peu  près  inutile,  pour  le  juger  comme 
peintre,  d'étudier  sa  vie,  ne  conviendront-ils  pas  qu'ils  lui  ont 
fait  légèrement  tort?  Je  pense,  en  écrivant  ceci,  à  un  critique 
d*ârt  fort  distingué,  mais  bien  sévère,  et  que  son  amour  pour 
l'idéal  n'absout  pas,  à  mon  sens,  de  quelque  injustice  dans  le 
cas  présent  (1). 

«  Pour  en  refenir  au  but  de  mon  voyage,  disait  Horace  Vernet  en 
terminant  sa  lettre,  j*ai  dessiné  d'une  part  et  recueilli  de  l'autre  tout  ce 
€lom  j'aurai  besoin  pour  mon  grand  tableau.  Jamais  je  n'ai  eu  occasion 
de  faire  un  ouvrage  aussi  intéressant  et  aussi  pittoresque  ;  mais  aussi 
follail-il  voir  les  lieux,  car  il  n'y  a  pas  de  description,  de  dessin,  de  cro- 
quis, qui  puisse  donner  une  idée  de  l'originalité  de  la  scène.  Cela  ne 
ressemblera  à  rien  de  ce  qui  a  été  peint,  et  cela  ne  sera  que  vrai.  11  faut 
avcirvu  l'armée  d'Afrique.  Ce  n'est  plus  ni  la  République,  ni  l'Empire, 
^'^*strarmée  d'Afrique,  c'est-à-dire  la  réunion,  un  jour  de  bataille,  de 
toutes  les  vertus  militaires.  Et  le  lendemain...,  sauf  quelques  exceptions 
^^«  de  certains  hommes  trop  bien  trempés  pour  ne  pas  résister  à  la 
^^niagion  !...  Tiens,  je  ne  veux  pas  écrire  tout  ce  que  je  pense.  » 

Chassons  nous-mômes  ces  ombres  déjà  si  lointaines  et  qui 
'^l'aient  tache  au  tableau.  Et  c'est  ainsi  qu'Horace  Vernet  arriva 
^  réaliser  et  à  fixer  en  trois  tableaux,  vrais  et  dramatiques,  irré- 
prochables d'exactitude,  admirables  de  composition  et  de  vie, 
ï^s  préliminaires  et  l'instant  même  de  ce  glorieux  assaut.  Qu'on 
ne  lui  oppose  plus  Gros,  l'épique  et  le  grandiose,  avec  ses  deux 
octrois  figures  héroïques  militaires;  le  fliéâtre  comme  la  tac- 
tique a  changé.  Lui,  il  est  bien  le  peintre  par  excellence  de  cette 
ipierre  d'Afrique,  où  tout  se  dissémine  et  s'étend,  où  les  choses 
n  se  décident  point  comme  dans  une  grande  guerre  par  le  génie 
tfun  seul,  par  le  concert  de  quelques-uns  et  par  du  canon.  Ici, 
bien  que  le  talent  des  chefs  y  fût  pour  beaucoup  sans  doute,  la 

^M  Les  lecteurs  familiers  avec  ces  questions  auront  reconnu  M.  Paul  Manli 
P^f  son  article,  d'ailleurs  si  étudié,  de  r Artiste  (22  novembre  1857). 
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supériorité  des  principales  figures  était  moins  imposante:  c'était 
tantôt  un  colonel,  tantôt  un  chef  de  bataillon  qui  ordonnait  et 
accomplissait  un  beau  fait  d'armes  ;  c'était  toute  une  troupe 
vaillante  qui  l'y  aidait  à  la  baïonnette.  Horace  Vernet  a  saisi  et 
rendu  à  merveille  cette  mesure,  celte  proportion  des  hommes  et  des 
combattants  entre  eux.  Il  est  bien  le  peintre  de  l'armée  même, 
de  tous  les  chasseurs  d'Afrique,  de  ce  qui,  là  et  ailleurs,  a  gagné 
en  effet  les  batailles.  Il  me  rappelle  toujours  ce  mot  de  Saint- 
Arnaud,  un  homme  du  même  jet  et  de  la  même  sève  :  t  Ma 
pauvre  compagnie,  si  belle  il  y  a  deux  mois,  s'écriait  le  maré- 
chal encore  simple  capitaine,  cent  dix  brillantes  baïonnettes  bien 
pointues,  bien  agiles!  J'ai  à  peine  quarante  combattants.  Ils  en 
valent  quatre-vingts...  »  Eh  bien!  Horace  Vernet  savait  donnei 
une  physionomie  à  chacune  de  ces  baïonnettes. 


Saint-Belve. 

(La  suite  à  la  livraison  prochaine.) 


NOTICE    HISTORIQUE 

SI'R   LA  VIE  ET  LES  ODVBACES  DE 

3=*IERRE  JULIEN, 

Statuaire, 

^^^    40ACH1M  Le  Bbeton,  secrétaire  perpétue!  de  la  classe  des  Beaux-Ails 
de  rinstitut  (1). 


^erre  Julien,  né  en  1751 ,  dans  le  département  de  la  Haute-Loire  (2), 
coniinença  à  Tâge  de  quatorze  ans,  vhei  un  sculpteur  et  doreur  de  la  ville 
uu  Puy  (3),  l'étude  de  Tart  statuaire,  dans  lequel  il  a  excellé.  Un  de  ses 
^wcles,  jésuite,  le  plaça  chez  M.  Pérache,  sculpteur  et  surtout  architecte 
^  ^yon,  ayant,  à  ce  dernier  titre,  acquis  de  la  célébrité  par  de  grands 
^'^vaux  qui  portent  son  nom. 

pierre  Julien  remporta  un  prix  à  TÂcadémie  de  Lyon.  Ainsi  cette  ville, 
^^^  a  tant  de  droits  à  la  gloire  et  à  la  richesse  que  les  arts  répandent  sur 
1^  f'rance,  qui  a  vu  naître  Coysevox  (4)  et  les  deux  Coustou,  peut  se  féli- 
*^>ter  encore  d*avoir  développé  le  premier  germe  du  talent  bien  supérieur 
^^  Julien. 

^1.  Pérache  pressentit,  sans  doute,  les  talents  de  son  élève,  et,  persuadé 
^***il  ne  pourrait  pas  Taccomplir  à  Lyon,  il  remmena  à  Paris  pour  le 
^^^niier  à  Guillaume  Coustou  (5),  sculpteur  du  roi  et  Lyonnais  (6). 

Julien  resta  environ  dix  années  dans  l'obscurité  de  disciple,  voué  aux 
^^  \faux  de  son  maître  et  aux  études  de  TÂcadémie,  nommée  plus  exacte- 

^  (i)  Cette  intéressante  notice,  lue  ^  la  séance  publique  de  Tlustitutdu  6  vendé- 
T^^^^Jre  an  xiv  (i8  septembre  1805),  fut  imprimée  alors  k  un  petit  nombre 
.  ^^empkiires,  in-8«  de  28  pages,  y  compris  les  litres  (Paris,  Baudouin,  imprimeur 
,  ^  IMostitut,  an  xiv).  Elle  est  rare  et  peu  connue;  nous  ta  réimprimons  avec 
^'^^^ Iques  notes  et  un  appendice,  par  M.  J.  Du  Seigneur.    (Note  de  la  Rédaction.) 

C2)  A  Saint-Paulien,  près  du  Puy.  (L.  B.) 

<^)  M.  Samuel.  (L.  B.) 
^  ^^)  Voir,  dans  le  tome  1"  de  cette  Revue,  p.  32-i9,  la  notice  sur  Coysevox,  par 
^  -    J.  Du  Seigneur.  (J.  D.  S.) 

^5))  Fils  de  Guillaume,  neveu  de  Nicolas  Coustou  et  petit-neveu  de  Coysevox. 
^'■-    D.S.) 

C€)  D'origine  lyonnaise  seulement  ;  Le  Breton  semble  ignorer  qu'il  était  né  k 
*  ^»^iscDl716.  (J.  D.  S) 
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ment  aujourd'hui  TÉcole  des  Beaux-Arls.  Ce  ne  fut  qu'en  1765,  à  Vi 
de  Irente^uatre  ans,  qu*il  se  présenta  au  concours  pour  le  grand  prix  d^ 
sculpture.  II  le  remporta  avec  une  grande  distinciion,  sur  un  bas-relieC 
qui  représentait  Sabinus  offrant  son  char  aux  Vestales,  pour  fuir,  aim 
moment  où  les  Gaulois  allaient  sVmparer  de  Home  (1). 

L'on  peut  reconnaître  dès  lors  qu'en  suivant  les  leçons  de  l'Académie 
et  de  son  maître,  Julien  les  avait  rectiûées ,  qu'il  avait  invoqué  des  prin — 
cipes  plus  sûrs.  La  simplicité  du  style,  un  meilleur  goût  dans  les  ajus — 
tements,  la  noblesse  des  caractères  y  contrastaient  avec  la  manière  dus. 
temps.  C'était  abandonner  la  route  que  suivaient  tous  les  autres  statuaires  ^ 
surtout  ses  maîtres;  c'était  prouver  qu'il  y  en  avait  une  meilleure.  L^ 

profonde  modestie  de  Julien  pouvait  lui  faire  pardonner  de  grands  succè& 

On  pardonne  plus  difllcilement  des  principes  qui  ne  sont  pas  ceux  qu'av^^ 
suit  soi-même.  Les  efforts  réunis,  constants,  heureux,  de  plusieurs  ^^b 
hommes  peuvent  seuls  dompter  les  usages,  les  traditions,  les  erreuK*^^ 
qui  ont  vieilli.  Julien  ne  considérait  que  l'art,  n'obéissait  qu'à  son  prnp^  ^ 
sentiment,  étudiait  l'antique  et  consultait  la  nature.  Il  n'agitait  point  a? ^^  .^ 
fracas  le  joug  bizarre  de  l'école;  il  s*y  dérobait  simplement.  Mais  II  est  ^^î 
difficile  de  s'affranchir  de  quelque  servitude  que  ce  soit,  qu'on  ne  pg^»  n^t 
guère  douter  que  Julien  n'ait  eu  à  expier  rigoureusement,  dans  la  sui  m  ^^, 
l'indépendance  qu'annonçait  son  glorieux  début. 

Il  partit  pour  Rome  en  i7G8.  Pendant  les  quatre  années  qu'il  y  rei&Csi, 
il  fit,  outre  les  travaux  prescrits  aux  pensionnaires,  une  copie  en  marft:»  w-e 
de  V Apollon  et  du  Gladiateur,  pour  le  président  Hocquart.  Ces  deux  jo^  %  ^ 
figures,  de  trois  pieds  de  proportion,  sont  au  musée  de  Versailles  (2),      <=»à 
elles  rappellent  à  tous  les  yeux  la  beauté  des  originaux,  en  attestant  sm  mjx 
artistes  combien  il  faut  de  talent  et  d'habileté  pour  approcher  de  mod^!^l«s 
qui  sont  inimitables. 

Dans  sa  dernière  année  de  séjour  en  Italie,  Julien  fut  Invité  i^ar 
M.  Coustou  à  venir  l'aider  dans  l'exécution  d'un  grand  monument,  de 
sculpture,  le  mausolée  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine,  destiné  à  la  cam^ti^ 
drale  de  Sens  (3).  Guillaume  Coustou  était  au  déclin  de  l'âge  (4)  ;  il  con- 
naissait mieux  que  personne  l'exlrème  habileté  de  son  élève  pourtravai  1 1^*" 
le  marbre,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  sa  déférence.  Il  ne  s'*t^*^ 

(!)  Ce  bas-relief  fut  placé  dans  la  maison  de  mademoiselle  Guimard,  ^  Paw*'"- 
11  y  est  encore.  (L.  B.) 

(2)  Le  Gladiateur  est  aujourd*tïui  à  Saint-Cloud.  (J   D.  S.) 

(3)  Ce  mausolée  est  encore  dans  la  cathédrale  de  Sens.  Il  est  com|K>sé  de  ^  •* 
statues  en  marbre.  On  en  trouve  la  description  dans  le  livret  du  salon  de  1777  ^' 
dans  la  Description  de  Céglite  métropolitaine  de  Saint-Éiienne  de  Setu^  P>^'" 
Théodore  Tarbé,  p.  53  et  suivantes.  (J.  D.  S.) 

(4)  Mort  à  Paris,  le  13  juillet  1777,  âgé  de  Gl  ans.  (J.  D.  S.) 
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>inl  abusé  :  Julien  obéit  à  cet  appel,  qui  jusque-là  honore  le  maître  et 
lève.  II  obéit  dejmême  au  conseil  de  ne  point  encore  se  présenter  pour 
iCadémie,  parce  que  son  talent,  lui  disait-on,  n'était  pas  assez  formé. 
lien,  qui  fut  toute  sa  vie  disposé  à  se  croire  beaucoup  moins  d'habileté 
*il  n'en  avait/ souscrivit  avec  docilité  à  ce  jugement.  Mais  à  moins  de 
>poser  plusieurs  énigmes,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  le  conseil 
avait  avoir  d'autres  motifs. 

Iasqu*à  ce  qu'un  artiste  fût  de  l'Académie,  il  n'était  regardé  que  comme 
ve  ;  il  pouvait  travailler  beaucoup  aux  ouvrages  de  son  maître,  sans  en 
toeillir  d'honneur.  Le  titre  d'académicien  changeait  ces  rapports.  La 
tendance  ces.sait.  Il  aurait  fallu  entrer  en  partage  de  gloire,  car  le 
ivel  élu  avait  sa  propre  dignité  à  garder.  J'ajouterai  que  les  maîtres 
int  alors,  généralement,  le  tort  de  tenir  leurs  élèves,  même  les  plus 
[>lles,  à  une  trop  grande  distance  d'eux,  auraient  eu  un  vaste  intervalle 
ranchir  pour  venir  se  placer  sur  la  même  ligne  et  en  communauté  de 
vaux.  G.  Goustou  suivit  donc  à  peu  près  les  usages  et  les  abus  du 
ups. 

laiien  se  livra  tout  entier  à  l'exécution  du  mausolée ,  secondé  par  son 
Qdisciple  et  ami  Beauvais  (1).  La  figure  de  l'Immortalité  est  celle  à 
inelle  il  eut  plus  de  part.  Elle  était  très-peu  avancée  lorsqu'il  arriva 

Rome;  il  la  termina.  Mais  il  avait  environ  quarante-cinq  ans,  et  les 
reoves  graduées  pour  parvenir  à  l'Académie  étaient  longues. 
Ce  n'était  point  par  une  nomination  spontanée  qu'on  y  entrait  ;  il  fallait 

soumettre  à  deux  jugements  sur  des  ouvrages  particuliers.  Si  le  pre- 
^r  jugement  était  favorable,  l'on  était  agréé  :  c'était  le  vestibule.  Pour 
■létrer  plus  avant,  pour  être  reçu  académicien,  l'on  devait  présenter  un 
MJte  ouvrage,  qui  était  jugé  de  nouveau.  Le  sculpteur  exécutait  d'ordi- 
i  re  en  marbre  la  figure  dont  il  avait  présenté  le  modèle  pour  son  agré- 
ant. Le  peintre  présentait  un  autre  tableau.  Julien,  qui  n'avait  plus  de 
Kips  à  perdre,  se  décida  à  commencer  ses  épreuves. 
Ki'on  ne  saurait  nier  que  ce  mode  d'admission  n'eût  quelque  chose 

solennel,  et  qu'il  n'ofi'rit  des  avantages.  Il  avait  d'abord  celui  de  faire 
ovaire  à  d'habiles  artistes  des  ouvrages  auxquels  ils  mettaient  tous  leurs 
i>ns  et  tous  .leurs  talents,  puisque  la  réputation,  leur  état  en  dépen- 
Icnt.  Ces  ouvrages  restaient  à  l'Académie  qui  siégeait  au  milieu  d'eux. 
»  tonnaient  des  espèces  d'archives  chronologiques  et  historiques  de  l'art. 
>  a  dit  quelquefois  queTc'était  aussi  une  sorte  d'impôt  mis  sur  les  réci- 
^idaires  :  mais  le  dédommagement  suivait  de  près,  et  il  eût  été  facile  de 
narvoiraux  cas  très-rares  d'exception  où  l'on  aurait  cru  convenable  de 

1 1)  Jacques-Philippe  Beauvais,  avait  obtenu  le  2«  prix  en  1702,  et  l'année  suivante 
■■"^niporta  le  i*»"  prix  avec  son  bas-relief  représentant  Sabinits  et  Ëponine  amenés 
* ^^cui  r empereur  Yexpasien.  (J   D   S.) 

17.  13 
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faire  Tavance  d*un  encouragement  à  un  artiste  trop  gêné.  Comment  dVIJ 
leurs  ne  pas  regretter  un  usage  auquel  on  doit  les  tableaux  d'fcare{l) 
de  VEnlèvement  d'Orithye  (2),  de  la  Veuve  éCHectw  (3),  de  YÊéuealWi 
d^Achiïle  (4)?  En  sculpture,  le  Jeune  Faune  par  Saly,  le  Narcisse  d'AIe 
grain,  VAbel  de  Stouf,  V Achille  de  GIraud,  les  morceaux  de  réception  de 
habiles  statuaires  que  je  vois  dans  les  rangs  de  Tlnslitut,  et  celui  de  JoNei 
qui  est  en  possession  de  passer  pour  le  plus  parfait  de  tous?  Il  n^est  pt 
jusqu*aux  mauvais  ouvrages,  s1I  s*en  trouvait  dans  cette  collection,  qn 
niaient  leur  utilité;  ils  attestent  jusqu'où  le  goût  peut  se  corrompre,  e 
Topinlon  s'égarer. 

Un  autre  usage  de  TAcadémie  royale  de  peinture  et  sculpture,  qui  sem 
blait  sage  aussi,  c'était  d'admettre  les  agréés  à  juger  les  concours  poDi 
les  grands  prix;  non  que  nous  croyions  cette  adjonction  nécessaire  poni 
rintégrité  des  jugements  ;  à  quels  titres  les  maîtres  pourraient-ils  réclame! 
la  justice  pour  leurs  propres  ouvrages,  s'ils  ne  donnaient  pas  Texempli 
de  la  plus  parfaite  impartialité  dans  une  circonstance  aussi  essentielle 
Mais  c'était  ajouter  de  la  valeur  aux  couronnes,  étendre  les  relations  A 
famille  parmi  les  artistes,  honorer  le  mérite  dans  les  juges  adjoints.  S 
la  vérité  historique  me  forçait  de  laisser  peser  quelque  reproche  soi 
l'Académie,  j'aurui  du  moins  pris  d'avance  le  plaisir  de  rendre  justîee  i 
plusieurs  de  ses  règlements. 

Quoique  peu  encouragé  par  son  maître,  Julien  se  présenta,  pour  êtn 
agréé,  avec  la  figure  de  Ganymède  versant  le  nectar.  Selon  l'usage  encore 
il  fallait  un  patron  présentateur  :  Guillaume  Coustou  voulut  bien  Inl  ei 
servir.  Il  était  alors  recteur  de  l'Académie,  avec  beaucoup  d'influence 
Cependant  Julien  essuya  l'humiliation  rare  d'un  refus,  si  l'injustice  et  nm 
extrême  dureté  peuvent  humilier  un  grand  talent  déjà  connu.  Le  moins 
qu'on  ait  inculpé  G.  Coustou,  c'est  d'avoir  trop  faiblement  soutenu  sof 
élève;  d'autres  ont  été  jusqu'à  croire  qu'il  ne  voulait  l'émanciper  qw 
lorsque  tous  ses  propres  travaux  seraient  finis.  Je  ne  prétends  point  fixei 
un  soupçon  peut-être  trop  sévère  ;  mais  il  est  certain  que  les  trois  com- 
missaires chargés  d'examiner  la  figure  présentée,  avaient  proposé  d4 
l'agréer.  En  effet,  si  cette  figure  n'est  point  citée  parmi  les  meilleurei 
qu'eût  faites  Julien,  il  est  incontestable  qu'elle  était  supérieure  au  graik 
nombre  de  celles  qui  avaient  ouvert  jusqu'alors  les  portes  de  rAcadéntfe 
et  qu'elle  égalait  le  petit  nombre  de  celles  qui  avaient  de  la  réputation 

(1)  Par  M.  Vien.  (L.  B.) 

(2)  Par  M.  Vincent.  (L.  B.) 

(3)  Par  M.  David.  (L.  B.) 

(i)  Par  M.  Regnault.  (L.  B.)  —  Nous  ajouterons  que  David,  seul,  ayant  repris 
son  roorcean  de  réception  lors  de  la  dissolution  de  PAcadémie,  ce  tableau  figura  ) 
sa  vente  après  d<^cès.-  Voy.  les  Archives  de  Vart  français.  (J.  D.  S.) 
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Celte  étrange  rl^eur  surprit  ;  mais  elle  accabla,  elle  découragea  entiè- 
rement Julien;  et  c*est  principalement  pour  que  les  Jeunes  artistes  qui 
Tadmirent,  apprennent  à  ne  jamais  se  laisser  abattre  par  un  revers,  quelle 
qu'eo  soit  la  cause,  que  je  retrace  cette  fâcheuse  anecdote.  Dans  les  arts, 
où  il  n*y  a  point,  à  proprement  parler,  de  théories  écrites  ;  la  vie  des 
artistes  célèbres  est  une  des  sources  où  leurs  successeurs  cherchent  k 
s*iostniire.  J*espère  que  ce  motif  me  fera  pardonner  quelques  détails. 

En  réfléchissant  à  sa  position,  Julien  devait  réellement  la  trouver 

désespérante.  Ce  n*était  que  par  le  titre  d*académicien,  de  sculpteur, 

peintre  ou  architecte  du  roi,  qui  en  étaient  les  synonymes,  qu*un  artiste 

pouvait  être  classé.  11  n'existait  point  de  réputation  hors  de  TÂcadémle. 

l^es  récompenses,  les  travaux  du  gouvernement  se  répartissaient  entre 

les  académiciens;  et  il  se  voyait,  pour  ainsi  dire,  enchaîné  dans  une  sorte 

cle  compagnonnage,  à  quarante-cinq  ans  !  Tout,  jusqu'à  sa  modestie, 

tourna  contre  lui,  car  il  se  crut  de  bonne  foi  voué  à  la  médiocrité!  ce  sont 

les  propres  expressions  avec  lesquelles  il  me  racontait  cette  circonstance, 

encore  avec  sensibilité,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie.  Sa  persuasion 

augmentant  son  désespoir,  il  se  condamna  à  descendre  de  la  haute  sphère 

^e  Fart,  et  sollicita  l'emploi  de  sculpteur  de  proues  de  vaisseaux  à  Roche- 

'ort.  Il  allait  l'obtenir,  et  d'après  son  caractère  il  s'y  serait  sûrement 

^orné,  sans  les  efforts  de  quelques  amis  qui  parvinrent  avec  beaucoup 

^^  peine  et  de  temps  à  lui  faire  prendre  une  plus  juste  opinion  de  lui- 

•*ï^nie.  lis  méritent  un  hommage  public,  pour  l'avoir  conservé  à  l'art,  à 

'^    gloire  et  à  l'école  française.  Ce  furent  donc  le  président  Hocquart,  le 

^^ron  de  Juyt,  de  Lyon,  qui  demandèrent  chacun  l'exécution  en  marbre 

^  ^  cette  même  figure  sur  laquelle  on  venait  de  le  refuser  (1);  ce  fut  un 

i^^  mine  condisciple  qui  commençait  h  se  vouer  aux  arts,  en  s'initiant  à  leur 

1>  «^aiique,  qui  depuis  les  a  servis  dans  les  fonctions  administratives,  qui 

t^séclaire  maintenant  par  de  savants  ouvrages,  M.  Quatremère  de  Quincy, 

^ t  «diant  alors  avec  Julien,  ou  plutôt  sous  Julien,  dans  l'atelier  de 

Cî  -  Couslou  ;  enfin  ce  fut  son  digne  ami  Dejoux  (2),  qui  de  l'école  de  Rome 

o-Ci  il  était,  lui  tendit  le  bouclier  de  Tamilié,  si  puissant  contre  le  mal- 

l^^or.  Relevé  par  eux,  Julien  consentit  à  se  représenter. 

Cet  événement  ayant  troublé  sa  vie  pendant  plusieurs  années,  et  vingt 

ans  de  gloire  n'ayant  point  entièrement  détruit  ramerlume  attachée  à  son 

î^>uvemr,  je  n'avais  pas  le  droit  de  le  retrancher.  Dans  les  annales  de 

Vambiiion,  où  l'on  ne  montre  d'ordinaire  que  les  extrémités  des  choses, 

\e  succès  ou  le  but  manqué,  on  ne  pèserait  point  des  contrariétés,  des 

It;  Julien  y  fit  quelques  changcmmts  heureux.  Le  marbre  est  aujourd'hui  placé 
4ans  les  galeries  des  sculptures  modernes  au  Louvre.  (J.  D.  S  ) 

(i)  Statuaire  célèbre,  membre  de  Tlnstitut,  mort,  âgé  de  8ians,  le  18  octobre 
i8l8.(J.  O.S.) 
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injustices,  des  perfidies  individuelles.  Dans  cette  arène,  les  champioi 
sont  arnoés  d'abord  d'insensibilité  :  ils  attaquent  et  se  défendent  sous  ! 
même  armure;  rarement  ils  se  blessent  au  cœur.  Us  habitent  la  régie 
des  tempêtes,  et  savent  lutter  avec  les  vents  !  Mais  Tartiste,  pour  qui  1 
sensibilité  est  un  second  génie,  chez  qui  elle  est  ou  vive  ou  délicate,  o 
profonde,  facile  à  blesser  ou  difficile  à  guérir,  c'est  le  rendre  malben 
reux,  le  |)aralyser,  attenter  à  Tart,  que  de  l'attaquer  dans  cet  orgai 
intérieur.. Gomme  l'abeille,  il  ne  s'occupe  qu'à  composer  son  miei  ;  il  ii 
cherche  que  le  calice  des  fleurs  ;  le  calme  est  le  seul  élément  dans  ieqw 
il  puisse  subsister  et  produire.  Défendons  sa  paix.  Au  nom  des  arts,  ans 
thème  à  quiconque  la  trouble  ! 

Un  autre  motif  m'aurait  déterminé  à  ne  pas  omettre  ces  circonstances 
c'est  la  leçon  de  l'exemple,  qui  n'est  jamais  plus  utilement  offerte  ou  pla 
facilement  pardonnée  que  lorsqu'elle  ne  s'applique  point  au  présent.  J 
dirai  donc  :  Ce  qui  a  le  plus  nui  aux  arts  en  France,  c'est  que  leur  Acs 
demie  fut  trop  souvent  opprimée  par  quelques-uns  de  ses  membres,  c 
qui  dut  la  rendre  elle-même  quelquefois  oppressive.  La  sécurité  et  1 
justice  sont  les  premiers  besoins  des  beaux-arts  ;  l'indépendance  du  géoi 
leur  est  nécessaire.  Pour  conserver  le  feu  sacré  dans  leur  temple,  il  §àu\ 
comme  aux  prêtresses  de  Vesta,  des  règles  sacrées  à  suivre  religieuse 
ment,  point  de  volontés  arbitraires  à  servir,  point  de  profanations 
craindre  ;  il  faut  des  succès  à  ambitionner,  des  récompenses  et  de  i 
considération  à  acquérir  par  le  seul  talent;  il  faut  une  équité  délicate  ( 
soigneuse  dans  leur  administration.  S'il  en  est  autrement,  les  arts  n 
peuvent  point  prospérer.  Une  seule  de  ces  conditions  omise  les  f 
déchoir,  même  sous  le  règne  généreux  de  Louis  XIV.  Ils  en  avaient  re( 
tous  les  genres  d'encouragements,  et  non  pas  seulement  des  bienfaits;  il 
s'étaient  étroitement  alliés  à  lui,  avaient  embelli,  par  leur  magie»  so 
trône,  sa  gloire,  jusqu'à  ses  plaisirs!  Us  rendaient  grand  ce  siècle  doi 
ils  couvrent  encore  les  fautes  et  les  revers;  enfin,  ils  étaient  au  plus  hâi 
point  de  splendeur.  On  commit  l'erreur  de  croire  qu'ils  pouvaient  ohé 
à  un  homme  :  Le  Brun  leur  commanda,  ne  croyant  peut-être  lul-mèo 
que  les  diriger.  Tout  prit  la  même  physionomie,  et  de  ce  moment  les  ar 
déclinèrent.  Leur  astre  avait  pâli  avant  celui  de  Louis  XIV.  Poussin 
Pnget  furent  obligés  de  s'exiler  pour  suivre  l'impulsion  de  leur  génie. 

Le  mal  fut  extrême,  lorsque  les  arts  et  leur  Académie  passèrent  soi 
l'autorité  d'hommes  dénués  de  l'illustration  du  talent  et  des  qualiti 
qu'exige  leur  administration.  Le  joug  de  la  médiocrité  n'est  pas  le  moii 
dur,  et  il  avilit  davantage.  Ce  fut  par  cet  enchaînement  d'effets  d*tti 
même  erreur  que  les  beaux-arts ,  déclinant  toujours,  se  trouvèrent,  soi 
Louis  XV,  au  plus  bas  degré  de  décadence  où  on  les  ait  vus  depuis  i 
renaissance.   C'est  alors  qu'il  arrive  que  des  hommes  comme  Julie 
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eofent  être  étouffés,  avant  d^éclore,  ou  s*éteindre  sans  produire,  tandis 
ne  la  médiocrité  prospère  et  lui  insulte  par  sa  prospérité  et  ses  dédains. 
Vous  venez  devoir,  messieurs,  combien  peu  s*en  fallut  que  Julien  n*ait 
is  produit  son  Guerrier  mourant^  les  statues  de  la  Fontaine^  du  Poussin 
la  Baigneuse.  Je  n*aurai  désormais  à  vous  entretenir  que  de  ses  succès, 
is  suffrages  unanimes  qui  raccompagnèrent  jusqu'au  tombeau  ^mur  se 
atînaer  dans  la  postérité.  Ce  que  ma  tâche  avait  de  pénible  est  rempli. 
L'Académie  était  impatiente  de  réparer  le  tort  qu'elle  avait  fait  à  Julien, 
tort  qu'elle  s'était  fait.  Elle  avait  entendu  les  murmures  d'improbation, 
lis  la  conduite  qu'elle  tint  prouve  qu'elle  avait  encore  plus  besoin  de 
nsoler  l'artiste  méconnu  que  de  se  réconcilier  avec  l'opinion  éclairée. 
i  son  côté,  le  statuaire  avait  fait  des  efforts  et  préparait  un  admirable 
Trage.  C'était  ainsi  qu'il  convenait  à  l'un  et  à  l'autre  de  se  remettre  en 
ésence.  Julien  fut  agréé  en  i778,  à  l'unanimité,  sur  le  modèle  de  son 
errier  mourant  ^ei  reçu  de  même  académicien,  en  1779,  sur  le  marbre 
cette  figure.  11  avait  alors  quarante-huit  ans. 
II  manqua  sans  doute  au  bonheur  de  G.  Coustou  de  n'avoir  pas  pu 
itribuer  de  son  suffrage  à  ce  tardif  triomphe  :  Il  était  mort  l'année 
îcédente  (i). 

Le  morceau  de  réception  de  Julien  réunit  au  plus  haut  degré  la  science 
Tari  à  la  grâce  actuelle  et  à  la  perfection  du  ciseau.  C'est  une  figure 
DTiron  trois  pieds  de  proportion,  représentant  un  guerrier  ou  un  gla- 
leor  blessé  à  mort.  Ses  jambes  ont  fléchi  ;  il  est  affaissé  sous  lui- 
me.  Il  vit  encore,  mais  le  soufile  qu'il  aspire  sera  le  dernier.  La  pose, 
TaDgement,  ne  ressemblent  à  aucune  statue  antique  connue,  et  toute  la 
ire  a  le  caractère  de  l'antique.  C'est  la  beauté  virile  d'un  homme  en 
*foite  santé,  qui  meurt  d'un  accident.  Julien  prit,  par  cet  ouvrage  et 
rant  dans  l'Académie,  dont  naguère  il  se  croyait  si  loin ,  la  première 
tce  parmi  nos  statuaires.  Tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  lui  a  confirmé  cette 
^éfflinence. 

Le  gouvernement  avait  commencé,  depuis  environ  deux  ans,  à  réaliser 
belle  conception  d'ériger  des  statues  à  nos  grands  hommes  (i).  M.  d'An- 
rlllier  avait  eu  la  gloire  de  la  proposer  ;  le  roi,  la  gloire  de  l'adopter  ; 
France  a  la  gloire  de  l'avoir  maintenue,  car  c'est  une  institution  qui 
ralt  fixée.  Si  jamais,  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  craindre  aujourd'hui, 
o  pouvait  la  négliger,  il  y  aurait  un  moyen  sévère  d'y  ramener  :  ce  serait 
s  dire  que  pendant  les  orages  de  la  révolution,  non-seulement  la  statue 
i  Duguesdin  fut  faite,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  remarquable,  que  le 


(i)  A  Paris,  le  13  juillet  1777.  (J.  D  S.) 

<t)  Ce  fut  à  Texposltion  publique  de  1779  que  parurent  les  premières  de  ces 
Laloes. (L.  B) 
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marbre  fut  offert  pour  commencer  celle  du  pieux  et  charitable  Vincent  de 
Paul,  et  qu'elle  fut  exécutée  (1). 

Comme  il  n'appartient  qu'à  la  sagesse  de  donner  de  la  stabilité  aux 
choses,  il  faut  qu'elle  continue  à  ne  choisir  pour  ces  apothéoses  que  des 
noms  consacrés  par  le  temps.  Vous  les  voyez,  messieurs,  ces  monuments 
d'un  légitime  orgueil  national  :  ils  couronnent  cette  enceinte  !  Recon- 
naissez-vous parmi  eux  quelques  marbres  importuns,  un  seul  marbre 
réprouvé  ?  Tous  commandent  l'admiration  ou  le  respect.  Si  Montausier  se 
trouve  à  cùté  du  grand  Corneille,  pardonnons  à  Fléchîer  d'avoir  abusé 
de  l'art  oratoire.  D'ailleurs  l'austère  probité  mérite  aussi  d'être  honorée, 
et  l'on  ne  court  pas  le  risque  de  lui  voir  prodiguer  trop  de  statues.  Mais 
Descaries,  Montaigne,  Corneille,  Racine,  Molière ,  la  Fontaine,  Poussin, 
Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  l'utile  Rollin,  Montesquieu,  et  tant  d'autres  qui 
nous  manquent  encore  et  dont  la  gloire  est  également  assurée,  tous  ces 
grands  hommes,  présents  ou  attendus,  sont  nos  dieux  pénates;  nous  les» 
emporterons  avec  piété,  pour  les  honorer  toujours,  dans  le  nouveaiE 
temple  que  la  munilicence  de  l'empereur  et  roi  fait  préparer  aux  sciences^ 
aux  lettres  et  aux  arts,  et  qui  en  sera  digne  encore,  après  celui-ci  (2). 

Julien  eut  la  gloire  et  le  bonheur  d'exécuter  deux  de  ces  statues,  cell^ 
de  la  Fontaine  et  celle  du  Poussin,  dont  nous  faisons  aujourd'hui  rinau— 
guration.  J'ai  dit  le  bonheur,  et  c'en  est  un  que  dans  la  distribution  des> 
travaux,  où  le  hasard,  l'indifférence  président  souvent,  la  statue  de  la. 
Fontaine  lui  soit  échue.  Quel  que  sujet  qu'on  lui  eût  donné,  il  aurait  tou- 
jours bien  mérité  de  l'art;  mais  celui-ci  seul  renfermait,  pour  Julien, 
Toccasion  de  se  caractériser  lui-même,  en  ne  s'occupant  que  du  caractère 
de  son  modèle  ;  car,  messieurs,  par  une  rencontre  extraordinaire,  JulieiB 
fut  peut-être  de  tous  les  hommes  celui  qui  a  le  plus  ressemblé  à  1^ 
Fontaine. 

Tout  ce  que  son  ciseau  a  produit  se  dislingue  par  la  naïveté,  la  simplî^ — 
cité,  la  grâce  de  l'exécution,  par  la  ûnesse  et  une  certaine  profondeur  d^ 
|)ensée.  Mais  c'est  principalement  dans  cette  statue  qu'on  trouve  toute  ieur^ 
ressemblance.  Certes,  il  fallait  avoir  une  portion  du  même  génie,  du  mémi 
esprit,  pour  inspirer  le  marbre  au  point  où  il  l'est  dans  sa  tête.  On  esi 
retenu  devant  elle  par  un  charme  qu'on  ne  se  définit  point.  On  ne  pei 
pas  â  l'admirer,  car  rien  n'étonne;  mais  quand  on  la  quitte,  on  Paîme-.^ 
et  l'on  s'aperçoit  qu'on  l'admire  aussi  ;  c'est  comme  si  l'on  venait  de  lii 
la  Fontaine  tout  entier.  Involontairement  l'on  s'est  demandé  de  laquell 
de  ses  compositions  l'inimitable  semble  si  occupé.  Est-ce  bien,  comme  oi 
l'assure,  de  la  fable  du  Renard  et  des  raisins?  Pourquoi  ne  serait-ce  pa 


(1)  LrC  modèle  en  plâtre,  par  vStoiif,  était  au  salon  de  1787  (J.  D.  S.) 

(2)  Le  collège  Mazarin,  que  S.  M.  fait  disposer  pour  recevoir  Tlnstitut.  (L.  B  - 
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iissi  de  rapologue,  toujours  si  vrai,  de  THuttre  et  des  Plaideurs?...  Non, 
^  I^sée  paraît  plus  profonde  :  c*est  de  l'apologue  du  Loup  et  de  TAgneau, 
t  Paysan  du  Danube,  de  THomme  et  de  la  Couleuvre  !...  Mais  un  sourire 
.  oaltre:  il  annonce  la  naïveté,  la  malice  :  il  songe  à  Perrette!...  peut- 
ne  à  la  Matrone?...  à  Joconde?...  Je  me  trompais  ;  une  nuance  de  sen- 
bilité  domine  dans  sa  physionomie.  Ah  !  il  fait  la  fable  des  Deux  amis  ! 
€n  est  à  ces  vers  : 

Je  suis  vite  accouru  : 

Ce  maudit  songe  en  est  la  cause  ! 

Il  fiiot.  Messieurs,  renoncer  à  deviner  et  convenir  encore  une  fois  que 
rliste  a  exprimé  tout  la  Fontaine  !  Il  lui  a  donné  le  sentiment,  la  pensée, 
cu«ctère.  Il  atteint  le  dernier  but  de  Part  :  il  touche  le  cœur  et  inté- 
■M  resprit.  Comme  le  statuaire  de  la  fable,  Julien  aurait  pu  dire  d'un 
DC  de  marbre  :  //  sera  Dieu  ! 

Sor  la  plinthe  du  piédestal  sont  indiquées,  par  de  petits  bas-reliefs, 
^Bissés  seoleinent,  plusieurs  fables  ;  ce  qui.  Joint  à  la  vérité  de  nature 
Cexécation  du  tout,  compose  un  monument  tellement  homogène,  qu'un 
ni  fragmeot  suffirait  pour  faire  reconnaître  à  quelle  statue  il  appartient. 

La  charmante  statue,  dite  la  Baigneuse  de  Rambouillet,  placée  mainte- 
■it  an  Musée  du  Sénat  conservateur,  excita  une  admiration  plus  vive 
iedre  que  la  statue  de  la  Fontaine.  Elle  fait  moins  penser;  mais  le  sujet 
phis  de  charme  pour  les  yeux.  Tout  ce  qu  on  peut  supposer  de  grâce, 
sMebear,  de  beauté  dans  une  jeune  bergère ,  nue  à  peu  près,  le  sta- 
kaire  en  a  doué  le  marbre.  Il  est  convenu  généralement  que  c'est  la  plus 
!raciease  statue  de  femme  que  les  modernes  aient  produite. 

Elle  fut  faîte  pour  une  destination  déterminée,  pour  la  laiterie  du  chà- 
90HI  royal  de  Rambouillet,  d'où  elle  tire  son  nom.  C'était  un  petit  édiûce 
kvealaire,  à  l'extrémité  duquel  la  statue  était  placée.  L'eau  limpide  d'une 
ootaine  venait  caresser  son  pied  gauche,  qui  semble  la  chercher.  Le 
noireiiient  de  ce  pied  n'est  plus  motivé  dans  l'emplacement  qu'elle  occupe 
aqjoord'hui,  et  pourrait  même  sembler  un  défaut  ;  mais  il  faut  remonter  à 
llnteiUion  de  Tartiste.  La  chèvre  chérie  de  la  bergère  se  groupe  avec  elle, 
susse  confondre,  sans  trop  distraire  l'œil.  Elle  flaire  l'eau,  comme  pour 

s^dèsiUérer. 

1^  bas-reliefs,  de  quinze  pieds  de  long,  et  dont  les  ûgures  ont  trente 

PMces  (0,81),  représentant  l'un  Apollon,  berger  chez  Admète,  l'autre  la 

ûWe  de  la  chèvre  Amalthée;  cinq  bas-reliefs  d'une  moindre  proportion, 

^î^^'^tMnt  de  la  main  de  Julien,  et  dont  les  sujets  sont  analogues,  déco- 

^Wle  petit  temple  de  la  Baigneuse. 

^saccès  de  cette  statue  et  du  monument  fut  un  triomiihe  pour  Tarr, 
^Tjiriiîiie  et  aussi  pour  M.  d'Angivillier,qui  avait  choisi  Julien, et  qui, 
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par  un  attachement  nature!,  voulait  faire  sa  fortune.  L*art  y  aon 
nous  aurions  un  plus  grand  nombre  d*ouvrâges  de  Julien.  La  : 
détruisit  ces  heureuses  espérances,  que  ses  amis  regrettèrent  pli 
Il  restait  chargé  de  la  statue  de  Poussin.  Il  Tacheva  lentemmi 
constances  ne  Texcitant  point  à  d'autres  travaux,  et  paralysant 
fois  ceux  qui  étaient  commencés.  Il  ne  demandait  que  de  vivres 
la  terminer.  Il  n'a  guère  obtenu  davantage  :  il  est  mort  trois  m 

S'il  eût  été  avide  d'éloges,  il  aurait  pu  reprocher  au  public  d*êl 
moins  sensible  à  l'attrait  des  arts,  d'accorder  à  peine  un  regm 
rent  aux  plus  beaux  ouvrages,  et  de  passer  sans  les  sentir.  M 
n'aimait  ni  la  louange  bruyante,  ni  la  louange  douteuse;  son  se 
l'opinion  de  quelques  artistes  distingués  lui  suffisaient.  La  vs 
somme  trop  d'encens  pour  le  choisir  :  ses  beaux  génies  en  UM 
ment,  mais  ils  veulent  le  plus  pur.  Au  reste,  il  fut  satisfait  :  » 
ouvrage  fut  jugé  digne  des  autres. 

Il  présentait  deux  grandes  difficultés  à  vaincre,  Tune  qui  d 
les  statuaires,  la  sécheresse  du  costume  moderne,  et  l'autre,  1 
blance  des  traits,  pour  laquelle  il  s^était  décidé,  après  qnelq 
tion.  Julien  a  échappé  à  la  première  par  une  fiction  probable 
posé  que  Poussin,  depuis  longtemps  fixé  à  Rome,  où  Ton  < 
durant  les  chaleurs  de  l'été,  a  conçu,  pendant  la  nuit,  une  Idée 
pour  son  testament  d'Eudamidas;  que,  craignant  qu'elle  ne  la: 
dans  le  sommeil,  il  s'est  levé  aussitôt,  s'est  enveloppé  de  son  n 
qu'il  vient  de  la  fixer.  Cet  épisode  a  le  mérite  d'exprimer  l'es 
tatif  de  Poussin,  toujours  occupé  de  ses  ouvrages,  de  motiver 
bras  et  des  jambes,  et  de  donner  les  moyens  de  draper  avec 
Mais  en  ennoblissant  le  costume  et  le  style  de  la  statue,  c'était  ; 
la  difficulté  de  conserver  à  la  tèle,  qu'il  voulait  faire  ressembb 
de  caractère.  Julien  a  vaincu  heureusement  encore  cet  obstac 
vail  du  marbre  semble  être  de  la  fleur  de  son  âge. 

Il  a  fait  des  ouvrages  moins  importants  et  qui  seraient  de  1^ 
pour  d'autres,  tels  que  des  travaux  pour  la  nouvelle  église  < 
Geneviève,  surtout  un  bas-relief  qui  décorait  le  péristyle.  Le  c 
de  destination  de  ce  monument  les  fit  effacer.  11  exécuta  aussi 
copies,  d'après  l'antique,  pour  le  baron  de  Juyt.  Mais  ses  reài 
cet  ami  vous  intéresseront  davantage  que  tout  ce  que  je  poarr 
sur  le  talent  de  l'artiste  et  elles  m'amèreront  à  faire  connaître  s* 
morales. 

Sa  santé,  naturellement  débile,  avait  été  fort  altérée  par  le 
fut  obligé,  pendant  longtemps,  de  quitter  Paris  chaque  été,  poi 
l'air  des  provinces  méridionales.  Il  allait  à  Lyon,  chez  le  baro 
dont  l'amitié  délicate  lui  avait  choisi  d'avance  des  travaux  (] 
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Hntéressery  sans  le  fatiguer  trop.  Après  quelques  jours  de  repos,  Julien 
se  trouviit  mieux,  le  besoin  de  son  art  renaissait  et  il  reprenait  le  ciseau 
pour  son  ami.  Il  revenait  toujours  à  Paris  avec  du  bonheur  et  de  la 
santé. 

Julien  était  aimant,  quoique  peu  expansif.  On  ne  causait  pas  long- 
temps avec  lui,  qu*il  ne  parlât  de  ceux  qu*ii  chérissait,  soit  qu'il  les  eût 
perdus,  soit  qu*ils  vécussent,  car  les  uns  et  les  autres  lui  étaient  égale- 
ment présents.  Ses  plus  intimes  amis  furent  des  hommes  très-distingués 
^ans  son  art,  MM.  Dejoux  el  Beauvais,  ce  qui  atteste  à  la  fois  plusieurs 
qualités  rares. 

Il  Ait  bienfaisant.  Mais  avec  sa  retenue  et  sa  modestie,  ses  bienfaits 
devaient  être  impénétrables.  Ses  longues  absences  le  forcèrent  d*en  révéler 
quelques-uns  à  son  ami  Dejoux  qui  en  devenait  le  ministre,  et  avan- 
^^it  alors  les  secours  réglés  que  Julien  offrait  à  de  jeunes  artistes  peu 
fortunés. 

J*ai  souvent  parlé  de  la  modestie  de  Julien,  parce  qu'elle  faisait  la  base 
de  son  caractère  et  qu'on  la  retrouve  en  tout.  A  la  fin  de  sa  carrière  glo- 
rieuse, il  ressemblait  encore  au  talent  timide  qui  doute  de  lui-même, 
momtoe  s'il  ne  s'était  jamais  éprouvé.  Mais  on  se  serait  mépris,  si  l'on 
«ûl  attribué  sa  timidité  à  la  faiblesse  du  caractère.  Lorsqu'il  s'était  décidé, 
soit  sur  ses  ouvrages,  soit  sur  ses  affaires  privées,  son  parti  était  fixe. 
X.'on  aurait  pu  croire,  aux  égards  avec  lesquels  il  écoutait  encore  les 
svis  différents  du  sien,  que  c'était  de  la  soumission  ;  mais  il  persistait. 
Vivant  pour  ainsi  dire  hors  du  monde,  pour  son  art,  pour  lui-même  et 
quelques  amis,  quel  autre  usage  avait-il  à  faire  de  sa  volonté? 

Les  deux  dernières  saisons  de  sa  vie  furent  heureuses.  Tous  les  artistes 
lui  rendirent  un  sincère  hommage.  Nos  plus  habiles  statuaires  sem- 
lilaient  se  dépouiller  de  leur  propre  gloire  pour  rendre  la  sienne  plus 
ftfrillante.  J'ai  été  témoin  de  ce  touchant  exemple  de  justice  généreuse  qui 
lionore  les  arts.  Il  mourut  le  26  frimaire  dernier  (I),  âgé  de  soixante- 
c|uatorze  ans.  Nous  le  regrettons  comme  grand  artiste,  comme  homme 
excellent,  comme  confrère  chéri. 

Parmi  ceux  qui  m'écoutent,  il  en  est  sûrement  qui  sont  surpris  qu'un 
ftiomme  si  difficile  à  apercevoir,  hors  de  ses  ouvrages,  ait  autant  de  droits 
&  une  illustre  renommée  :  peut-être  quelques-uns  regrettent-ils  de  n'avoir 
K^as  fait  plus  d'attention  à  lui?  S'il  était  possible  qu'il  s'en  trouvât  qui 
l'eussent  dédaigné,  parce  qu'il  n'était  ni  pompeux,  ni  brillant,  |)arce 
«lu'il  était  sans  vanité,  on  pourrait  leur  dire,  en  rapprochant  une  der- 
nière fois  Julien  de  la  Fontaine  :  Messieurs  les  beaux  esprits^  vous  n'effa- 
muerez  poM  le  htmkomn^c, 

(I)  17  décembre  1804,  à  Paris.  (J.  D.  S  ) 
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SALON  DE  1789  : 

Poussin,  Figure  de  6  pieds,  p<mr  le  roi. 

L'auteur  suppose  ce  célèbre  peintre  sortant  de  son  lit  pour  tracer 
une  composition  qu'il  a  méditée  toute  la  nuit.  (Le  marbre  ne  fut  exposé 
<iu'au  Salon  de  1801.) 

Lt^dn.  Figure  en  marbre,  de  5  pieds  environ  de  proportion  :  elle  appar- 
tient à  M.  le  baron  de  Juis  de  Lyon. 

FÎQure  de  VEtude^  en  plâtre,  d'environ  2  pieds  et  demi  de  proportion. 

SALON  DE  1791    : 

Pc^ndule  en  marbre. 

Figure,  en  marbre  (la  Baigneuse),  grandeur  naturelle,  accompagnée  d'une 
chèvre.  (Dès  1805  elle  était  placée  au  Musée  du  Luxembourg;  aujour- 
d'hui, au  Musée  des  sculptures  modernes,  au  Louvre.) 

SALON    DE  1795  : 

^   7cndresse  maternelle,  proportion  de  nature. 
*^  ^^tme  se  mirant  dans  Veau, 

Echo  rebutée  par  Narcisse,  se  retirant  honteuse  et  confuse,  mais 
lentement,  dans  l'espoir  que  Narcisse  sera  touché  de  son  amour. 
^  mour  adolescent,  soulevant  son  bandeau,  pour  bien  viser  celui  contre 
,.     ^ui  il  décoche  son  trait. 

'•^    Charité  représentée  par  une  femme  qui  donne  à  teter  et  à  boire  à 
^es  enfents. 

Ces  quatre  esquisses  d'un  pied  de  proportion. 

SALON  DE  1799  : 

^tude  assise  et  apjmyée  sur  un  tombeau  égyptien,  figure  en  marbre, 
Ko  c.  sur  40  c.  —  Cette  figure  appartient  à  l'auteur. 

groupe  représentant  le  Temps  portant  un  globe  contenant  une 
:>endule,  marchant  sur  des  ruines,  et  accompagné  de  son  génie  qui  lui 
^montre  un  sablier.  Haut.  1  m.  30  c,  larg.  0  m.  46  c. 

SALON  DE    1802  : 

'te  en  marbre  de  Démosihènes,  Destiné  à  la  galerie  des  consuls. 

SALON  DE    1804   : 

^  de  Nicolas  Poussin,  Marbre.  (Réexposêe  pour  les  prix  décennaux, 
1810.) 
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Au  dépouillement  des  livrets  du  salon,  nous  ailerons  les  ouvrages 
suivants  : 

ANNÉE  1765  : 

Le  bas-relief  de  son  grand  prix,  AWinus  fait  descendre  de  tan  char    ^^^m. 

famlle,  pour  y  faire  monter  les  Vestales  piyanl  devant  les  Gaulois. 
Eglise  Sainte-Geneviève  :  les  pendentifs  représentant  Moïse,  Aar^^  n  ^ 

David  %i  Josué  faits  avec  Bcauvais  et  Dupré. 
Sons  le  péristyle  de  la  même  église  :  Sainte  Geneviève  guérissant  les  y^^-m^^M 

de  sa  mère. 
Bas-relief  détruit  et  remplacé  en  i792  par  un  bas-relief  de  Fortin. 

A  Versailles^  en  Tan  x,  au  Musée  spécial  de  TEcole  française  : 

Le  Glaiiaieur,  d'après  Tantique. 
VApoUan  du  Belvédère,  d'après  l'antique. 
Une  Nymphe. 

A  Rambouillet,  dans  la  rotonde  de  la  Laiterie  royale  : 

ApoUon  berger,  chez  Admète. 
La  Fable  de  la  chèvre  Amalthé€, 

Ces  deux  bas-reliefs  ont  environ  5  mètres  de  longueur  et  les  fig.  0«  ^^  ^ 

de  proportion.  Accompagnés  de  cinq  autres  bas-reliefs  dont  les  suj  ^^^-^ 

sont  analogues  aux  deux  précédents. 

Julien  fut  élu  académicien,  le  27  mars  i  779;  professeur-adjoint,  en  |T  ^^^ 
et  professeur,  en  1790. 

Elu  membre  de  l'institut  le  12  décembre  1795  et  nommé  chevalier  ^^ 
la  Légion  d'honneur  le  U  Juillet  1804. 

En  1795,  la  Convention  nationale  lui  accorde  un  prix  de  3,000  livr-^^*» 
somme,  alors,  à  peine  équivalente  à  la  valeur  de  deux  paires  de  soûl  i^^  *^' 

Jean  Du  Seigneur,  statuaire  * 


LA  PEINTURE, 

POEME  TRADUIT  DU  LATLN  DE  C.  A.  DUFRESNOY. 
(Suite  et  fin.) 


Le  coloris  trompeur,  cette  beauté  touchante, 
Complète  la  peinture  et  la  rend  ravissante; 
Son  aimable  prestige  en  double  les  attraits  ; 
Heureux  qui  m*en  saura  reproduire  les  traits  ! 
Aux  dépens  du  dessin  son  aspect  nous  abuse; 
Cet  art  porte  avec  lui  sa  faute  et  son  excuse. 

La  couleur  doit  ses  traits  aux  faisceaux  lumineux. 
Mais  Tombre  les  dissipe,  en  détruit  tous  les  jeux. 
La  lumière  est  moins  vive  en  raison  des  distances; 
Plus  je  suis  près  d*un  corps,  mieux  j'en  vois  les  nuances. 
S'il  est  rond  ou  saillant,  que  sans  être  heurté 
11  se  dégrade  et  tourne  à  son  extrémité. 
Pas  plus  que  la  lumière,  en  son  chemin  brisée. 
Que  Fombre  tout  à  coup  ne  soit  pas  divisée. 
Sans  le  précipiter  que  votre  ton  soit  pur; 
Allez  du  sombre  au  clair  et  du  clair  à  Tobscur. 
Que  par  degrés  toujours  et  Tombre  et  la  lumière 
Se  prêtent  tour  à  tour  leur  teinte  passagère. 

Sur  un  groupe  nombreux  devez-vous  m*arrêter , 
Comme  un  seul  personnage  il  le  faudra  traiter; 
N'accusez  qu'une  masse  et  d'ombre  et  de  lumière. 
Pourtant  si  vous  voulez,  divisant  la  matière. 
Sur  la  toile  embrasser  plusieurs  points  à  la  fois, 
La  règle  en  permet  deux,  mais  jamais  plus  de  trois. 
En  raison  des  couleurs,  que  le  goût  les  dispose  ; 
Que  mon  œil  à  propos  s'arrête  et  s'y  repose, 
Et  qu'un  fond  lumineux  par  l'ombre  environné 
Ile  fasse  voir  des  corps  un  ton  bien  amené. 
Imitez  ces  miroirs  à  la  face  arrondie 
Dont  l'image  parait  si  vive,  si  hardie  ; 
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En  relief,  en  rondeur  les  traits  fermes  d'abord 
En  tournant  vont  se  rompre  et  mourir  sur  le  bord  ; 
L'œil  à  nu  n*of[ re  pas  ces  formes  rigoureuses  ; 
Le  pinceau  m'en  rendra  les  touches  vigoureuses. 

Le  peintre  et  le  sculpteur,  chacun  dans  son  emploi, 
Avancent  pas  à  pas,  suivent  la  même  loi. 
L'un  de  son  ciseau  tranche  ou  polit  son  ouvrage  ; 
I^  pinceau  du  premier  ne  fait  pas  davantage. 
D'une  couleur  trop  vive  il  amortit  le  ton; 
Il  travaille  une  teinte,  ou  l'anime  ou  la  fond  ; 
Il  reporte  en  arrière  un  objet  faible  ou  sombre; 
Il  calcule  ses  clairs,  les  rachète  par  l'ombre. 
Et  me  rend  plus  sensible  et  brillant  ù  son  tour 
Un  objet  vu  de  face  et  soumis  au  grand  jour. 
Dispensant  à  propos  et  l'ombre  et  la  lumière, 
»Son  travail  à  mes  yeux  devient  ferme,  sévère  ; 
Sans  nul  déplacement,  sa  magique  rouleur. 
Donnant  à  tous  les  corps  la  vie  et  la  fraîcheur, 
Me  rappelle  partout  l'aspect^de  la  nature. 

Rencontrez-vous  parfois  des  corps  dont  la  figure 
Vous  présente  des  traits  prononcés  ou  saillants? 
Ne  les  peignez  jamais  diaphanes,  brillants  ; 
Dans  l'espace  éclairé,  dans  l'air,  ou  l'eau  limpide. 
Qu'ils  conservent  leur  teinte  et  leur  forme  solide  ; 
Qu'ils  tranchent  vivement  au  milieu  des  vapeurs  ; 
Au  loin  j'en  adoucis  les  contours,  les  couleurs  ; 
S'ils  sont  doux  et  légers  comme  l'onde  ou  la  nue, 
Sous  un  ton  plus  uni  je  les  montre  à  la  vue. 

Le  même  champ  jamais  n'admet  deux  jours  égaux. 
Que  le  point  éclairé,  dans  les  mêmes  tableaux. 
Sur  les  premiers  objets  s'épanche  et  se  concentre; 
Ensuite  par  degrés  qu'il  s'éloigne  du  centre. 
De  l'aurore  au  couchant  le  soleil  dans  les  cieux 
Parait,  brille,  s'élève  et  disparaît  aux  yeux  ; 
Que  telle  en  vos  tableaux  s'élève  la  lumière  ; 
Brillante  au  premier  plan,  qu'elle  fuie  en  arrière. 
Voyez  celte  statue  au  sein  de  nos  palais. 
Comme  l'ombre  s'y  joue  et  m'en  rend  les  efTc'ts  ! 
Que  vos  ombres  de  même  ou  plus  ou  moins  obscures. 
Sans  trancher  forleraenl,  rehaussent  les  figures. 
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Si  le  pinceau  s*égare  en  des  plis  sinueux, 
L'ombre  ea  fera  sentir  les  contours  onduleux. 
Qu'un  large  clair-obscur  domine  en  votre  ouvrage. 
Et  que  Torobre  en  augmente  et  le  prix  el  Tusage  ; 
Pour  se  guider  ici  Tillustre  Titien 
Avait  pris  sagement  la  grappe  d'un  raisin. 

• 

A  mon  gré  le  blanc  pur  ou  recule  on  s'avance; 
Four  l'avancer  encor,  de  noir  je  le  nuance. 
Honteux  de  se  montrer  à  la  clarté  du  Jour, 
Le  noir  seul  employé  reste  flxe  à  son  tour. 

Si  l'air  et  la  lumière  autour  de  moi  rayonnent. 
Ils  me  peignent  de  feux  les  lieux  qui  m'environnent; 
Car  tout  corps  éclairé,  vu  sous  le  même  aspect, 
Reçoit  ou  communique  une  teinte,  un  reflet. 
Que  dans  votre  tableau,  par  un  heureux  mélange. 
De  vos  miUe  couleurs  il  se  fasse  un  échange; 
Ce  mode  pratiqué  par  les  peintres  anciens 
Servit  aussi  de  règle  aux  peintres  vénitiens. 
Avec  quel  art  chez  eux  la  couleur  se  marie  ! 
Comme  eux  je  romps  ma  teinte  et  i)eins  ma  draperie; 
Sur  les  groupes  j'épanche  un  jour  réel  et  pur. 
Et  par  tons  gradués  j'arrive  au  clair-obscur. 
Jamais  rien  de  choquant  ne  vient  blesser  la  vue; 
L'union  des  couleurs  est  partout  maintenue, 
El  mon  regard,  frappé  par  un  vaste  sujet. 
Peut  sans  confusion  embrasser  chaque  objet. 

Dans  un  espace  étroit,  brillant  de  transparence. 
L'œil  distingue  les  corps  et  leur  moindre  apparence; 
Mais  qu'il  s'étende  au  loin  chargé  d'air,  de  vapeurs, 
J'en  perds  dans  l'horizon  la  forme,  les  couleurs. 
Sur  la  toile  en  avant  le  pinceau  se  détache. 
On  le  trait  incertain  plus  loin  fuit  et  se  cache. 
Qu'un  corps  plus  grand  toujours  repousse  un  ntoindre  corps, 
Et  que  tout  se  balance  en  de  justes  rapports. 

Le  détail  au  lointain  ne  rendra  qu'une  image  ; 
Tels  les  flots  sur  la  mer,  au  bosquet  le  feuillage. 
Rachetez-en  partout  et  l'ensemble  el  l'effet  ; 
Conservez  à  chacun  son  type,  son  cachet. 
Et  sachez  en  marquer  la  nuance  légère. 
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Ne  mariez  jamais  le  contraire  au  contraire; 
Que  rien  ne  soit  heurté  dans  votre  liaison  ; 
Qu*une  teinte  moyenne  en  marque  Tunion. 
Sur  les  devants  brillants,  en  arrière  adoucie, 
I^  couleur  luttera  de  tons  et  d'harmonie. 

Je  ne  puis  du  soleil  peindre  la  majesté  ; 
Vainement  les  couleurs  m'en  rendent  la  clarté. 
Pour  mon  ciel  je  préfère  une  teinte  azurée  ; 
Ou  je  rends  d*un  beau  soir  la  lumière  empourprée. 
Ou  Taube  du  matin  et  ses  blanches  vapeurs  ; 
C'est  encor  du  soleil  les  mourantes  lueurs. 
Ou  la  foudre  en  éclats  rougissant  l'étendue. 
Ou  le  cercle  d'Iris  appuyé  sur  la  nue. 
Je  puis  sous  ma  couleur  voir  briller  les  cristaux, 
Et^tous  les  corps  polis,  cailloux,  pierres,  métaux  ; 
Aux  plumes,  aux  cheveux,  à  la  toison  velue. 
Aux  yeux  mêmes  donner  une  teinte  grenue. 
Je  rends  un  lac  tranquille,  ou  le  cours  d'un  ruisseau  ; 
Un  corps  se  réfléchit,  ou  me  semble  dans  l'eau. 
Je  fais  tout  distinguer  par  le  ton  de  lumière. 
Et  faible  en  ses  reflets  la  masse  en  sera  fière. 

Que  le  champ  du  tableau  se  peigne  vaguement, 
Et  que  l'extrémité  tranche  légèrement. 
Aux  premiers  plans  toujours  que  vos  lointains  répondent; 
Qu'avec  art  vos  couleurs  se  mélangent,  se  fondent. 
Si  les  tons  sagement  se  trouvent'assortis. 
D'une  même  palette  ils  me  semblent  sortis. 
Sans  prodiguer  le  blanc,  que  la  couleur  s'avive; 
Sur  les  premiers  objets  qu'elle  soit  chaude  et  vive. 
D'une  pâte  brillante  usez  donc  largement, 
Mais  sur  tous  les  contours  peignez  légèrement  ; 
Comme  fait  d'un  seul  jet,  votre  tableau  facile 
Me  paraîtra  le  fruit  d'une  touche  docile. 
Au  déclin  d'un  beau  jour,  qu'un  magique  miroir 
Vienne  peindre  à  mes  yeux  les  merveilles  du  soir. 

Une  demi-figure,  une  figure  entière 
Devra-t-elle  en  avant  paraître  la  première? 
Qu'elle  vienne  d'abord  s'ofl'rir  à  mes  regards; 
Qu'un  jour  grand,  spacieux,  frappe  de  toutes  parts; 
Mais  si,  fuyant  ma  vue,  elle  devient  plus  sombre. 
Ménagez  avec  art  et  la  lumière  et  l'ombre. 
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A  nmitation  je  distingue  un  portrait; 
Mais  Je  dois,  aussitôt  que  je  rappelle  on  trait, 
Toucher  en  même  temps  eelui  qui  lui  ressemble^ 
Et  dans  le  tout  chercher  Tharmonie  et  l'ensemble  ; 
Quil  soit  d'un  jet  facile  et  plein  de  Térité; 
Qn*il  respire  partout  la  vigueur,  la  beauté. 

Dans  un  lieu  trop  étroit  si  je  ne  puis  m'étendrê  ; 
Mon  ouvrage  est  l4[er,  la  couleur  en  est  tendre; 
Les  lointains  seront  gais,  inégaux,  variés. 
Puis  à  remplacement  les  tons  appropriés. 
Sous  un  jour  faible  et  lent  ma  teinte  est  vive  et  Aère, 
Des  tons  chauds,  rembrunis,  braveront  la  lumière. 
Je  donne  un  vaste  champ  pour  de  vastes  sujets  ; 
Hardiment  j'en  dessine  et  j'en  peins  les  objets, 
Et  mon  dernier  travail  d'une  touche  sévère 
Entoure  de  son  ombre  un  jour  vif,  mais  austère. 

Que  jamais  des  traits  faux,  des  corps  pris  au  hasard, 
Bompus  ou  morcelés,  ne  heurtent  le  regard. 
Fuyez  ces  tons  égaux,  ces  ombres  uniformes. 
Ces  spectacles  hideux,  ces  images  difformes. 
Hue  jamais  rien  d'impur  n'entre  dans  un  tableau, 
I^i  qu'un  objet  lascif  n'y  souille  le  pinceau. 
Loin  de  nous  ce  désordre  et  cet  excès  bizarre, 
Où  l'esprit  se  dégrade,  et  la  raison  s^égare. 
Loin  du  vice  je  dois  craindre  d'autres  écarts  : 
Les  extrêmes  souvent  se  touchent  des  deux  parts. 

Le  beau  chez  les  anciens  est  noble,  grandiose, 
Selon  que  le  demande  ou  la  forme,  ou  la  pose; 
Le  travail  élégant,  le  sujet  bien  rendu  ; 
Le  dessin  large,  pur,  surtout  bien  entendu  ; 
Les  couleurs,  en  marquant  les  diverses  parties. 
S'y  montrent  fermement,  et  toujours  assorties. 

A  qui  commence  bien  promettons  le  succès. 
Jeune  homme,  gardez-vous,  en  vos  premiers  essais, 
Des  errements  d'un  maître  ignorant  ou  frivole; 
Ken  fréquentez  Jamais  la  dangereuse  école. 
Facile  et  confiant,  votre  esprit  s'emboirait 
I>e  poisons  que  le  temps  jamais  n'effacerait. 
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Encor  jeune  et  novice  en  Tart  de  la  peinture. 
Étudiez  les  corps,  leur  forme,  leur  structure; 
D'un  bon  maître  écoutez  Tavis  judicieux  ; 
Mais  l'art  et  la  pratique  instruiront  encor  mieux; 
Pressentez-en  déjà  les  ruses  innocentes. 
De  cet  art  recherchez  les  beautés  ravissantes  ; 
Fuyez  ce  mauvais  goût  qui  tend  à  Tavilir  ; 
Sachez  toujours  Taimer,  retendre  et  Tennoblir. 
On  peut  de  corps  divers  former  un  assemblage, 
Et  trouver  quelque  charme  à  contempler  Touvrage; 
De  la  voûte  élhérée  un  céleste  rayon. 
Un  feu  divin  alors  anime  le  crayon. 
Rapidement  jetés,  vos  traits  vifs  et  faciles 
Cachent  d'un  long  travail  les  produits  difficiles. 
Et  Tart  où  sont  cachés  votre  étude  et  vos  soins 
Sera  d'autant  plus  beau  qu'il  se  montrera  moins. 

Avant  que  des  couleurs  vous  tentiez  la  magie. 
Dans  un  dessin  d'abord  tracez-en  l'effigie  ; 
Que  les  tons  arrêtés,  et  que  le  trait  inscrit, 
Tout  dans  l'œuvre  à  venir  soit  présent  à  l'esprit  ; 
Sous  l'art  impérieux  que  la  raison  fléchisse  ; 
Un  sens  exquis  commande  et  veut  qu'on  obéisse. 
Accoutumez  vos  yeux  au  précis  du  compas. 
Sur  vos  propres  défauts  ne  vous  aveuglez  pas  ; 
Le  cœur  d'un  père  est  faible;  écoutez,  pour  bien  faire. 
Ce  que  dit  l'homme  instruit  ainsi  que  le  vulgaire. 
Le  conseil  d'un  ami  vous  a-t-il  fait  défaut? 
Laissez  au  temps  le  soin  de  dire  ce  qu'il  faut. 
N'allez  pas  sur  l'avis  d'une  foule  volage 
Fausser  votre  génie,  ou  condamner  l'ouvrage  ; 
Qui  voudrait  pleinement  satisfaire  les  goûts, 
A  soi-même  nuirait,  sans  pouvoir  plaire  à  tous. 
Fuyez  d'un  vain  désir  la  séduisante  amorce  ; 
Essayez  vos  moyens ,  mesurez  votre  force; 
Connaissez  votre  cœur,  ses  intimes  penchants  ; 
Que  votre  ardeur  jamais  n'excède  vos  talents. 
I^  nature  aime  en  nous  à  tracer  ses  images. 
Et  chacun  se  produit  dans  ses  propres  ouvrages. 
Sur  un  sol  étranger  devançant  la  primeur. 
Les  fleurs  sont  sans  éclat,  et  les  fruits  sans  saveur. 
N'allons  jamais  forcer  ni  le  temps,  ni  l'année; 
Laissons  donc  le  talent  suivre  sa  destinée. 
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Armé  de  patience  ei  sans  souffle  divin, 
VOQS  ne  plairez  jamais,  vous  travaillez  en  vain. 
€trdez-vous  d'émousser  Fesprit  ni  le  génie; 
A  aédiler  sans  cesse  occupez  votre  vie. 
Lb  kffcr  et  rÉarore  est  le  plus  bel  instant. 
Surtout  quand  le  travaO  demande  un  soin  constant. 
Sans  cesse  infatigable,  exercez-vous  sans  cesse; 
Qn*aucun  soir  ne  vous  montre  un  instant  de  paresse. 
Sachez  mettre  à  profit  vos  moments  de  loisirs  ; 
Que  tout  ce  qui  vous  frappe  orne  vos  souvenirs. 
Un  geste,  un  mouvement,  ou  l'air  d'une  figure. 
Un  trait  inattendu  me  rendra  la  nature. 
ITotre  domaine  embrasse  et  les  temps  et  les  lieux; 
En  parcourant  la  terre,  interrogez  les  deux, 
St  parmi  les  beautés  où  votre  cœur  s'enflamme 
Vous  livrez  au  crayonnée  qu'un  bon  goût  réclame. 

Pour  l'artiste  la  table  est  un  délassement; 
Iles  plaisirs  qu'on  y  trouve  il  use  sobrement. 
Dans  un  cercle  d'amis  son  esprit  se  ranime  ; 
Librement  il  y  goûte  un  plaisir  légitime. 
ùe  la  chicane  il  fuit  les  écueils,  les  travers. 
Les  soucis  de  l'hymen,  ses  douceurs,  ses  revers. 
Loin  du  bruit  de  la  foule  et  du  fracas  des  villes. 
Il  respire  au  hameau  des  heures  plus  tranquilles, 
Recueillant  son  génie  au  sein  d'un  doux  repos, 
ians  réserve  11  s'adonne  à  de  constants  travaux; 
Il  finit  quelque  ouvrage,  ou  bien  il  le  médite. 
Il  ne  se  livre  point  à  cette  soif  maudite 
t>*entasser  des  trésors  qui  n'ont  qu'un  vain  éclat; 
^slble,  et  satisfait  dans  son  modique  état, 
(^o*il  cherche  d'un  grand  nom  la  seule  jouissance. 
Et  rimmortalité  sera  sa  récompense. 
En  vain  joindriez-vous  aux  plus  superbes  dons, 
D*un  savant  professeur  les  soins  et  les  leçons  ; 
Bnssiez-vous  tout,  fortune,  honneurs,  emplois,  sagesse. 
Amour  de  l'art,  travail,  santé,  force,  Jeunesse, 
Et  dans  votre  carrière  un  succès  généreux, 
Vous  n'avez  point  de  l'art  atteint  le  terme  heureux, 
Si  le  ciel  dans  votre  âme,  où  le  feu  se  recèle, 
Wallume  du  génie  une  vive  étincelle. 

La  main  est  Unstrument  qui  doit  seul  obéir; 
Quel  pas  Jusqu'au  génie  il  lui  reste  à  franchir  ! 
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Tout  homme  peut  errer  ;  même  la  vie  entière 

A  Fart  ne  peut  fournir  une  longue  carrière  ; 

A  peine  nos  succès  sont-ils  satisfaisants. 

Que  déjà  nous  courbons  sous  le  fardeau  des  ans. 

Et  dans  nos  doctes  mains  la  pesante  vieillesse 

Dans  nos  membres  suspend  Tardeur  de  la  Jeunesse. 

Courage,  ô  jeunes  gens  !  sous  un  astre  de  paix 
Vous  que  Tétude  appelle  à  de  brillants  succès, 
Minerve  vous  sourit;  elle  sera  propice 
A  ceux  dont  le  travail  fait  le  plus  cher  délice. 
Dans  votre  joie  allez,  exercez  vos  talents. 
Et  que  pour  Fart  toujours  vos  efforts  soient  constants. 
La  jeunesse  est  heureuse  ;  elle  se  rit  des  peines  ; 
Un  sang  fier,  généreux,  circule  dans  ses  veines. 
Libre  de  préjugés,  mais  facile  à  Terreur  ; 
De  funestes  poisons  n*ont  point  souillé  son  cœur. 
Et  son  flexible  esprit,  de  nouveautés  avide, 
Conserve  des  objets  Timpression  rapide. 

Que  la  géométrie  ^oute  à  vos  succès. 
Toujours  diaprés  Tantique  esquissez  vos  essais  ; 
Faites-en  jour  et  nuit  Tobjet  de  votre  étude  ; 
Prenez-en  la  manière,  et  qu'enfin  Thabitude 
Vous  rende  familiers  les  principes  de  Part. 
Lorsque  le  jugement  sera  formé,  plus  tard, 
Que  des  peintres  fameux  Técole  vous  instruise; 
Consultez  Rome,  Parme,  on  Bologne,  ou  Venise  ; 
En  suivant  constamment  leurs  travaux  immortels. 
Vous  en  recueillerez  des  trésors  éternels. 
Là  Raphaël,  sublime  au  sein  de  ces  merveilles. 
Étonne  vos  regards  de  ses  sublimes  veilles; 
De  son  pinceau  divin,  si  plein  de  nouveauté. 
Personne  n'atteignit  la  grâce,  la  beauté. 
De  Michel-Ange  encor  la  profonde  science 
Du  plus  vaste  génie  annonce  la  puissance. 
Au  milieu  des  neuf  sœurs  nourri  dès  le  berceau, 
Jules  Romain  forma  son  lyrique  pinceau. 
I!  ouvrit  de  Phébus  la  divine  retraite; 
Il  prit  entre  ses  mains  la  lyre  du  poète. 
Et  sur  le  mode  antique  il  chanta  les  héros. 
Leur  triomphe,  la  guerre  cl  ses  nobles  travaux. 
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Le  suave  Corrége  à  la  touche  élégante 
Dn  clair-obscur  possède  une  magique  entente  ; 
Le  pinceau  sous  sa  main,  grand  et  plein  de  vigueur, 
Tout  en  ménageant  Tombre,  anime  sa  couleur. 

Des  groupes  réunis  Tadmirable  ordonnance 
Et  le  jeu  des  couleurs  et  leur  belle  alliance 
Trahissent  un  génie  au  surnom  de  divin  ; 
Ma  plume  en  Tindiquant  nomme  le  Titien  ; 
Ce  grand  homme  unissant  la  gloire  à  la  fortune, 
Jouit  d'une  faveur  aux  peintres  peu  commune. 
Les  rassemblant  lui  seul,  le  sévère  Annibal. 
An  premier  rang  se  place  et  devient  leur  égal; 
Par  un  art  étonnant,  quand  son  pinceau  s'anime, 
il  se  montre  à  la  fois  et  parfait,  et  sublime. 

Que  ces  types  de  Tart,  ces  modèles  fameux 
Exercent  tour  à  tour  et  vos  mains  et  vos  yeux  ; 
Surtout  que  la  nature  animée  et  vivante 
Seconde  le  génie  et  toujours  soit  présente. 

Un  jour,  je  produirai  de  plus  longues  études. 
Tout  en  suivant  le  temps  et  ses  vicissitudes, 
Tandis  que  tout  périt  par  des  chemins  divers, 
Sur  la  peinture,  moi,  je  méditai  ces  vers. 
J*y  consacrai  les  soins  d'une  fragile  vie. 
Heureux  si  quelque  jour,  utile  à  ma  patrie 
Eo  guidant  le  talent  dans  la  route  du  beau, 
Devant  lui,  sans  errer,  j'en  portai  le  flambeau  (I)  ! 


>8  derniers  vers  ne  sont  point  la  traduction  de  DafTesnoy  ;  ceux  du  texte 
Mmit  qu'un  éloge  boursouflé  de  Louis  XIII,  et  une  insulte  k  TEspagne , 
nblème  d'un  lion. 


igfc—    — 


COUIlESPONDAiNCI':. 

\  Messieurs  k^%  Directeurs  de  In  Revue  Universelle  des  Arts. 

Comment  devraient  être  peints  les  tableau  d'antel  et  les  verrières  des  églisee?  — 
paintmre,  oombien  qu'elle  soit  mal  faite  et  élaboorée,  semblera  belle  à  on  palKCri 
lourd  et  grossier,  là  où  on  maistre  ouvrier  y  trouvera  de  grandes  fautes.  (Hs.  w*  S:fl.S, 
Zyi<sièole,  fol.  Ii3r). 


Messieurs  les  Directeurs, 

Cest  encore  à  un  moraliste  du  xv'  siècle  que  nous  emprunterons  l^s 
passages  suivants  :  il  semble  les  avoir  écrits  pour  Thistoire  de  l*art. 

<c  Parmi  les  aumônes  et  les  fondations  sans  mérite  devant  Dieu  sonU 
«r  par  espécial,  dit  notre  moraliste,  ces  grans  aulmosniers  tout  pateiit«- 
<(  ment,  ou  quy  font  ces  chappelles,  ces  hospitaulz,  ces  fondatioiis 
«(  d*églises,  tables  d*autelz,  ou  verrières,  esquelles  ilz  font  paindre  ^^^ 
<(  belles  paintures,  et  paindre  leurs  armes,  et  souvent  eulz  meismes;  ^ 
<f  ilz  y  font  escripre  leurs  noms,  adlin  qu^on  congnoisse  et  qu*on  die,  -^ 
<r  vous  m'entendez  bien?  -—  pour  fraper  le  compaignon  de  ce  vent  C^^ 
«  il  ne  leur  souffist  pas  que  seulement  Dieu  le  scache,  dont,  par  ^ 
c(  moyen,  la  noble  rétribution  qu*ilz  en  debvoient  recevoir  de  Dieu,  îl' 
tf  cbangent  à  cestuy  vent  de  vana  gloria,  Aussy  le  payement  de  Dieu,  ^ 
a  l'autre  monde,  leur  samble  de  trop  longue  attente  ;  mais  ce  vent  sonef 
<(  leur  fait  si  grant  bien,  quant  il  vient  jusques  au  cœur,  disant  :  Ha  î  ^® 
«  monde  te  tient  estre  homme  de  bien,  bon  catholicque  et  puissant  d'avo*  r. 
«  0  !  poure  glorieux,  escoute  ung  petit  mon  conseil,  et  par  ce,  ad^-ise 
(c  bien  se  ton  intention  est  saine,  droitte  et  non  tortue.  Certes,  je  te  c4>d- 
«  seille,  puisque,  à  toutes  fins,  il  fault  que  ces  paintres  si  gaignecmtà 
a  toy,  que  le  monde,  te  veant  paint,  ait  plus  d'occasion  de  pryer  po**" 
«  toy  ;  mais  que  plus  est,  que  Dieu  en  soit  moult  édifié  et  honnouré,  4.^® 
a  à  la  similitude  du  publicain,  que  Nostre  Seigneur  taot  exaulce«  ^" 
a  TEvangile,  quia,  qui  se  humiliai  ejcaltabitur,  et  e  conversa  :  et,  att^*** 
«  part,  il  disl  :  Deus  superbis  resislit,  humilibus  autem  dat  grad^^' 
«  Aussi  dist  glorieuse  vierge  Marie,  royne  de  paradis,  en  son  canUci<>^ 
«  intitulé  Magnificat  :  Deposuit  patentes  de  sede  et  exaltavit  humiles,  qvtetu 
«  te  faces  paindre  avec  la  Magdelaine,  au  pié  d'une  belle  croix,  eu  ver- 
«  rière,  ou  autrement,  en  aultre  endroit  que  tu  fais  ordonner,  k  t9  dé- 
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[  votion,  et  non  en  pans  et  en  armes,  on  robe  fourrée;  ainchois,  tout 
f  nnd,  en  chemise,  et  quoy  plus  !  la  hart  ou  col,  à  genoulz,  embrachant 
la  croix,  en  requérant  moult  humblement  Nostre  Seigneur  que,  par  le 
mérite  d^icelle  croix  il  ait  mercy  de  toy.  Tu  es  en  adventure  d^estre 
pendu  aux  fourches  d'enfer!  et  madamoiselle  la  cornue  (i)  et  la  des- 
poitrinée  sera  d'aultre  costé,  à  celle  fin  qu'elle  n'ait  la  teste  boutée  ou 
fea  d*enfer,  en  humble  et  simple  habit,  à  l'exemple  de  la  vierge  Marie, 
quy  récent  tant  de  douleur  au  pié  de  icelle  croix,  à  la  mort  de  son  très 
benoit  fils.  Et,  par  ainsy  te  conduire,  elle  et  toy,  pourriez  à  Dieu  plaire, 
qoy,  sur  toutes  choses  désire  avoir  de  nous  service,  et  sacrifice  de 
sainte  humilité,  et  non  mye  par  orgueil  et  vanité.  Et  te  dis,  en  oultre, 
que  c^est  aulcunesfois  yrant  empeschement  au  prcbstreluy  estant  à  la  messe 
que  de  veoir  teles  vanUeZy  et  meismement,  de  ces  damoUelles  cornues^ 
quy  soRt  pointes  sur  ces  tables  d^autel;  car  il  vaudroit  mieulz  et  cetera. 
Car,  c'est  lors  le  temps  que  l'ennemy  s'efforce  de  luy  baillier  beaucop 
de  temptations  et  d'empeschemens,  à  celle  fin  qu'il  ne  exerce  celuy  tant 
digne  mistère ,  dévotement  et  honnourablement,  quy  est  ung  office 
moult  excellent,  adfin  qu'il  soit  plus  méritoire  et  à  Dieu  plus  aggréable, 
et  salutaire  pour  les  mors  et  pour  les  vivans  (1).  » 
Puis,  parlant  des  peintres,  qui  mettent  en  oubli  les  vénérables  tradi- 
10118  de  l'art,  il  dit  :  «  la  vierge  Marie,  ne  tous  les  sains,  se  garderont 
que  de  pryer  i>our  les  pécheurs,  mourans  obstinez  en  leurs  péchiez  ; 
mais  ainchois  ja  soit  ce,  nonobstant  la  foie  painture  des  paintres,  quy 
paindeni,  quHl  samble  que  la  vierge  Marie  et  monseigneur  saint  Jehan 

(1)  Fol.  Lxviu  V»  LXix  r»  il  dit  :  A  la  mort  que  te  vauldront  tant  de  diverses  et 
irieiues  viandes  et  vins  délicatifz,  emplisement  de  ventre  à  superfluilé,  glou- 

et  paresche  en  aprez  !  que  te  vauldront  aussy  les  vanitez  et  pompes  mon- 
6,  en  précieux  vestemens,  cours  et  longs,  comme  aussy  cbaintures  d*or  et  d*ar- 
ent,  cornes  en  atours,  et  aux  piez  longues  pointes  !  —  Praecipue  autem  videntur 
■j^hensibiles,  quantum  ad  formam  et  compositionem,  solulares  rosti'ati,  perforati 
l  stricU.  Roêlrum  in  totularibus  dyabolica  videiur  este  inventio.  Cum  non  inve- 
iatur  similes  in  rerum  naturam.  NuUum  animal  est  quod  in  pede  rostrum  habcat 
t  si  aliquod,  habent  in  capite.  Mulieres  vero  quod  tanquam  rostrum  debent  babere, 
(dont  babere  iUud  in  pedibus.  (Bibl.  de  Lille,  Ms.  n»  83,  xv«  siècle,  fol.  154.) 

(2)  Le  Miroir  de  la  mort,  Ms.  n^  232,  bibl.  de  Valenciennes,  fol.  ci  r>  à  cii  r«. 
.  Qoando  rex  teneat  magnum  festum  et  sint  ibi  homines  valons,  pueri  tune  faciunt 
ista  sua,  nu  darent  fabam  in  rege  et  baronibz  (sic)  ;  ita,  splritualiter,  aliqui  pue- 
Qiter,  more  infantium  insensatorum  viventes,  non  curant  de  festo  Domini,  sed 
lus  de  feslo  dyaboli,  delasciviacantilena,quam  de  una  missa  de  dissolutis  luxibz 
[uam  de  bonis  sermonibz.  (Ms.  n»  217,  ibid.,  xiv«  siècle,  fol.  xli  r")  —  il  dit 
fol.  ciuni  r»)  unus  predicator  vocatur  os  Domini,  sed  si  separavit  preciosum  a 
lli.  Quod  os  meum  erit  et  ero.  —  Le  prédicateur  doit  estre  en  conscience  biau,  en 
K>ines  œuvres  plcnleureus,  en  faire  sonoffisce  curieus.  (fol.  ccxux  v»,  Lr>). 
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«  Baptiste  prieront  au  jour  du  grant  jwjemeniy  pour  les  ffécheurs^  il  se  fera 
«  tout  an  contraire  (1).  » 

Un  autre  moraliste  de  la  même  époque  va  nous  dire  pourquoi  leem- 
ciflx  est  peint  au  milieu  des  églises  et  sur  les  verrières. 

«  En  mémoire  de  la  Passion,  on  a  coustume  de  paindre,  et  mettra  et 
(c  asseoir  ou  milieu  de  Téglise  Tymage  de  Jhucrist  crucifié,  pour  ce  qu*elte 
c(  puisse  estre  de  tous  veue.  Âussy  veons-nous  es  verrièrez  et  as  parois 
ic  del  église  souvent  le  crucefy  estre  figuré  et  pourtraict,  et  es  voies  com- 
(c  munes  et  trépas  est  plusieurs  fois  le  signe  de  la  croix  mis  à  oesle 
(f  fin  (â).  » 

Au  siècle  suivant,  les  franciscains  de  Savoie  se  gardaient  bien  de  con- 
damner ce  vent  de  vàm  gloria,  puisque,  le 20  Janvier  i51i,  le  gardien  de 
leur  couvent  écrivait  à  Marguerite  d'Autriche  : 

«r  Ma  souveraine  dame,  humblement  me  recommande  en  voslre  bonne 
0  grâce.  Veuliez  savore  que  désiderons  grandement  savoir  de  vostre 
«  saintté  et  prospérité,  comme  de  celle  lequelle  est  nostre  souverafone 
(T  dame  et  mère.  Comment  c*est  vonstre  honnorable  dominacion  ;  vous 
if  avés  esté  cause  principale  de  TédilBcacion  de  nostre  couvent  de  Sainete 
(c  Marie  Égiptiaque,  sur  tous  les  vivans,  et  singulièrement  de  Tégllse  : 
«  s'entent  que  estez  cause  que  le  pourtal  de  Téglise,  ensemble  le  vitrai 
«  est  parachevé,  car  nul  oeceprésentoitdefaireledict  portai.  Toutesfoys, 

(1)  Le  Miroir  de  lamart,  fol.  cxxxi  r«.  —  Peu  ou  rien  profitera  alors  (au  Jugemeat 
dernier)  avoir  esté  pape  dç  Rommc,  ou  évesque,  ou  empereur,  ou  roy,ou  docteur,  ou 
prestre,  ou  noble,  riche,  ou  pauvre,  et  point  avoir  vescu  vertueusement  eldroitement, 
et  légitimement  avoir  exercé  son  office.  Combien,  pensez  !  en  Irouvera-ou  lors  qui  dési- 
reront avoir  plustost  esté  simples  prestres  qu'évesques;  ptustost  pasteurs  de  brebis 
que  d*ames;  simples  moines  plustost  qu*abbés;  hommes  lays  plustost  que  prestres; 
idiots  plustost  que  docteurs;  vachicrs  plustost  que  roys;  avoir  conduit  la  charrue 
plustost  que  gouvernés  un  empire.  La  raison  est  que ,  de  tant  plus  qu^ont  esté 
granz  les  estais  et  dignités  haultcs,  tant  seront  les  comptes  plus  difficiles  ^  ren- 
dre :  car  le  pape  ne  rendra  compte  simplement  de  ses  actions,  ny  les  arcbévea- 
ques,  ou  évesques,  pasteurs  ou  autres  de  qualité  constitués  en  Téglise  de  Dieu  ; 
mais  il  sera  aussi  exigé  compte  du  portement  de  ceux  quMlz  auront  eu  en  charge; 
car  Tâme  du  pasteur  sera  pour  la  brebictte  esgarée  et  perdue  par  sa  négligence. 
(Ms.  no313,ibid.,xvic  siècIC;  fol.  150  v«.)— Je  pense  que  se  rinfkmie  de  touttesks 
cloaques  et  latrines  de  la  terre  estoit  amassée  en  un,  qu'icelle  ne  se  poidroit  égaler 
à  rimmondicité  et  infamie  qui  se  trouve  en  ceste  place  des  damnés  (fol.  lei  v*). 

(2)  Ibid.,  fol  XXXIII  r«.  Ms  m  200,  le  Miroir  des  dames.  «  On  doit  regarderie 
f  vie  de  Ihucrist  et  de  ses  sains,  dit  un  auti*e  moraliste  de  la  môme  époque, 

•  pour  laulz  ensieuwir,  si  comme  li  bons  disciples  qui  ensemcnt  (toujours)  sieutson 
f  bon  maistre.  Pour  chou  est  souvent  le  vie  Ihucrist  et  de  ses  saints  pointe  dedem» 

•  ses  églises.  »  (Ws.  n»  119,  fol.  114  r*.)  —  Dicebatur  calvaria  propter  multa 
f  capita  occisorum,  crinibus  et  cutc  dccalvata,  sicut  in  cimiterlo  est.  (Sermons, 
XV*  siècle.  Ms.  n»  219,  fol.  iOi  v».) 
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<  yl  est  esté  do  plaisir  de  Nostre  Seigneur  de  vous  inspiré  de  le  faire 
«  édiffer,  et  ordonné  d'estrefait,  ensemble  les  verrierez  d'icdlny  portaU 
«  mcqoel  édifiée  sont  eu  pierre  éleveex  les  armes  de  nostre  souverain 
<  prince  et  signenr,  que  Dieu  absolve,  vostre  mary,  et  les  vostres, 
«  comme  fondaresse  dudict  portai  et  vitrai,  lesquelx,  de  présent,  sont 
«  parachevez  et  mis  ensemble  vous  armes,  comme  fondaresse.  Par  quoy 
(  TOUS  humblement  supplions  en  Tonneur  de  Jhs,  de  sa  glorieuse  mère 
I  ef  de  nostre  père  sainct  Francoys,  que  soyt  de  vostre  bon  plaisir  de 
V  faire  aoimonne  pour  poyer  les  masson  et  verrierez,  et  pour  pynter  ledict 
«  pointer  à  cause  desdictes  armes,  et  les  flors,  belles  marguerites  que  yl 
c  sont  éleveei  (i).  Pour  quoy  playse  à  vostre  très-excellente  doroinacion 
«  et  bénignité  et  grâce  déferez  (sic)  une  grande  aulmonnez.  Beaucaub  de 

*  si§nieitn  et  personnes  ce  sont  prétenté  de  poyer  les  verrinez,  pour  y  mistre 
«  leurs  armes  ei  eseussons;  mays  jamès  je  ne  le  permetlroye  que  les  armes 
«  des  svkieetz  soyent  snbcz  celles  de  leurs  souverains  situeez.  Pluseurs 
«  Ibys  ay  délibéré  de  vous  envoyer  deux  frères,  et  singulièrement  frère 
^  Beaoist,  lequel  estoyt  laquelz  (laquais)  de  feu  mons.,  père  de  nostre 

*  souverain  prince,  vostre  mary,  à  qui  Dieu  fasce  marcy,  pour  sollicité 

*  ^08tre  aulmonne.  Je  vous  en  laysse  la  cure,  fayte  ainsy  que  bon  vous 

*  ^    sembleraz.  Le  pourroye  escrire  à  vostre  trésorié  de  Bourg  en 

*  Bi'esse!  Et  ce  yl  vous  plaist,  moy  escrivé  de  vostre  bonne  voulentez  et 

*  ^ulxnonne  et  comme  vous  vous  pourler  et  le  très-noble  roy  de  Castille, 

*  ^^streneveup.  Saches,  souveraine  dame,  que,  depuis  que  estes  départye 
«  du  |ïajs^  qne,  en  vostre  couvent,  les  frères  prient  tous  les  jours  Nostre 
■  Seigneur  pour  vostre  bonne  sanclé  et  prospérité,  et  ferons  jusque  k 
t  vosfre  retourt,  lequel.  Dieu,  par  sa  saincte  grâce  cl  volenté,  permecle 
«  <liae  ce  soyt  bïentout.  Escript  ce  présent  jour  de  janvyer,  le  xx«. 

*  Par  le  tout  vostre  orateur,  frère  Humbert  Revel,  humble  gardien 
«  dadict  couvent  (2).  » 

(îuant  à  leurs  confrères  de  Roye  (Somme),  ils  obtenaient,  en  1657,  du 
sâsnear  de  Belleforière  la  concession  suivante,  concession  qui  nous  fait 
coai^Ure  le  droit  qu*avaient  les  fondateurs  de  placer  leurs  armes  sur  la 

{^  l^n  autre  moraliste,  parlant  des  verrières  d'une  chambre  qui  raouli  estoit  bêle 
et  rtèrc,  dit  :  Et  y  hiisoit  le  soleil  et  tresperchoit  les  verrières,  cXfesoii  flamboier  et 
rebm  k$  pamiures. 

(^  Arth.  gén.  du  Nord.  —  Sainte  Isabel  (sainte  Elisabeth  de  Hongrie)  alla  une 

fois  visiter  xm  maisoo  d'ordre  de  frères;  si  lui  moustrèrent  les  Hères  leurs  belles 

y^^  dorées  et  argentées,  et  sainte  Ysabel  dist  auls  frères  :  Il  vous  vaulsist 

®*fal8  cel  avoir  mettre  en  vestures  et  en  viandes,  pour  nourrir  les  pourcs  et 

^Uenir  ;  car  ces  >?nages  vous  devriés  porter  en  vos  cœrs  et  non  point  alleurs. 

*•  n«  16,  xve  siècle,  bibl.  de  Lille,  fol.  cxxxiin  r«.)  —  Un  nioisne  une  ymage  de 

iii!^  ^^^  ^âireet  avoec  s'en  vea  à  sainte  Ysabel,  leoffry,  et  lantost  son  mal  cessa. 

''*'«'•,  foL  cxxxv,  r-.) 
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princi()ale  verrière,  droit  également  acquis  aux  seigneurs,  comme  les* 
constate  un  document,  relatif  au  magistrat  de  Lille. 

((  Nous  Maxiroilian  Antoine  de  Belleforière,  chevalier,  marquis  de  Soye— 
«  court,  Guerbigny  ;  comte  de  Tilloloy,  de  la  Neufville.  —  Le  Roy,  d*lron  ; 
0  vicomte  de  Tupigny,  seigneur  de  Roye  et  de  (des)  grandes  Tournelles 
ff  de  Mondidier,  et  conseiilier  du  roy  en  ses  conseil  d'Estat  et  privé, 
((  grand  maistre  de  la  garde  robe  du  roy,  avons  permis,  et,  par  ces  pré- 
«  sentes,  permetons  aux  religieux  minimes  de  nostre  couvent  de  Roye 
((  de  recevoir  la  donation  des  vitres  qui  leurs  seront  offertes  pour  leur 
«  église  par  les  i)ersonnes  qui  en  auront  la  dévotion  ;  et,  quoique,  par  le 
(c  conlract  de  fondation  qui  a  esté  faict  à  leur  advantaige  par  feu  mesire 
c  Maximilian  de  Belleforière,  mon  père,  il  leur  soit  deffendu  de  faire 
<f  mettre,  ny  souffrir  estre  mises  les  armes  d'aucunes  personnes  en  au- 
«  cuns  lieux  éminents  en  ladicte  église,  nous,  pourtant,  considérants  la 
n  gloire  de  Dieu,  et,  pour  faciliter  Tachèvement  de  ladicte  église,  avons 
((  librement  consenti,  et,  par  ces  présentes,  consentons  que  toutes  les 
((  personnes  qui  leurs  voudront  donner  des  vitres,  y  puissent  mettre,  ou 
«  faire  mettre  leurs  armes,  à  la  réserve  de  la  vitre  de  desus  le  portail  de 
<r  ladicte  église,  comme  aussy  en  tous  les  autres  lieux  quMls  auroient  la 
«  dévotion  de  faire  bastir,  pour  Tachèvement  du  couvent. 

(c  En  foy  de  quoy,  nous  avons  signé  ce  sciziesme  jour  d'octobre  1657, 
ff  en  nostre  chasteau  de  Tilloloy. 

An.  de  Belleforière  Soyecourt  (t).  » 

Longtemps  auparavant  (iGii),  les  échevins  de  Pont-à-Vendin,  près 
Lens,  avaient  adressé  au  magistrat  de  Lille  la  supplique  que  voici  : 

«t  Remonstrent  humblement  les  lieutenant  et  bailly,  eschevins  et 
((  manans  de  vostre  ville  et  paroisse  du  Pont-à-Wendin,  qu'ilz  ont  fait 
«t  rebastir  le  chœur  de  Téglise  dudict  lieu,  en  telle  sorte  qu'à  présent  est 
<c  besoing  y  mettre,  asseoir  les  verrières,  ce  qu'ilz  ne  ont  osé  effectuer, 
(C  ny  mesmes  aussi  faire  faire  les  verrières  requises,  sans,  préallable- 
u  ment,  en  informer  vos  seigneuries,  craignant  de  préjudicier  à  leur  haul- 
((  teur  et  dominence,  comme  estans  seigneurs  temporelz  de  ladicte  église, 
«  et,  en  signe  d'icelle  ayant  droict  d'avoir  leurs  armes  sur  les  dictes  ver- 
((  rières,  signamment  sur  la  principalle  et  plus  éminente.  C'est  pourquoy 
«  ilz  se  retirent  vers  vos  dictes  seigneuries,  supplians  bien  humblement 
((  quMl  leur  plaise  faire  faire  et  poser,  à  leurs  despens,  jusquesau  nombre 
«  de  trois  part  le  moins  des  dictes  verrières,  figurées,  ou  armoyëes  des 
«  armes  de  ceste  dicte  ville  de  Lille,  ayant  favorable  regard  que  l'église 
((  est  fort  arriérée  et  endebtée  et  impuissante  de  supporter  les  frais  néces- 

(I)  Arch.  de  Thôlcl  de  ville  de  Roye. 
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«  ^ires  à  la  fin  avant  dicle,  comme  aussy  les  manans  de  ladicle  paroisse 
<r  ^  trouvent,  passé  plusieurs  années,  fort  chargez,  en  telle  manière 
ff  ^Hollz  ne  pourroient  aussy  supporter  ceste  dicte  nouvelle  surcharge.  — 
<r  ^lessienrs  (le  magistrat  de  Lille)  accordent  que  soit  mis  et  posé  aux 
((  #Vais  de  ceste  ville  (Lille)  la  principalle  et  éminente  verrière  d*icelle 
«  ^^Ijse,  armoyée  des  armes  de  ceste  dicle  ville.  Faict  en  la  halle  le  vu* 
«  cf  <!  mars  xn  c.  vingt-deux  (1).  » 

J  *âi  rhonneur  d*être  avec  un  respectueux  attachement,  messieurs  les 
directeurs, 

Votre  tout  dévoué  serviteur. 
DE  u  Fons-Mélicocq. 

Raismes,  le  28  décembre  1^62. 
C  >  >     Arch.  de  M.  le  bai'on  Blondel  d^Aubers. 


GUROI^IQUE,  DOGUMEI^TS,  FAITS  DITEAS. 

Recherches  sur  la  bibliothèque  publique  de  Notre-Dame  de  Paris  au  xiii<  siècle. 

—  Descriptiou  de  la  tabatière  de  Fréron.  —  Note  sur  le  Musée  de  Grenoble. 

—  Note  sur  la  fondation  d'un  atelier  de  mosaïque  k  Paris.  —  Vers  sur  Latonr. 

—  Tombeau  de  Marie-Élisabeth  Joly,  par  Lesueur.  —  Une  fable,  UMeaa  de 
genre.  —  Fable  du  marquis  de  Calvièrcs,  sur  les  portraits  de  deux  peintres.  — 
Note  sur  îc  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  Conseils  poiir 
la  conservation  des  ouvrages  d'art  en  marbre.  —  Un  peintre  languedocien 
inconnu.  —  Anecdotes  relatives  aux  peintres  Chardin  et  Yan  Dyck,  et  à 
Tarchitecte  Antoine.  —  Variétés.  —  Nécrologie. 


Un  curieux  et  savant  ouvrage  qui  vient  de  paraître  :  Recherches  sur 
la  bibliothèque  publique  de  V église  Notre-Dame  de  Paris  au  xiii«  siècle^  par 
M.  Alfred  Franklin  (Paris,  Aug.  Aubry,  4865,  in-8<>;,  nous  apprend  qu'au 
moment  de  la  Révolution  Téglise  de  Paris  possédait,  dans  sa  grande  salle 
capilulaire,  cinq  tableaux  de  Philippe  de  Champagne,  que  nous  ne 
retrouvons  pas  parmi  les  toiles  assez  nombreuses  de  ce  maître  qui  sont 
entrées  dans  la  collection  du  Musée  du  Louvre.  Ces  tableaux  représen- 
tant deux  sujets  relatifs  à  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  furent  enlevés  en 
1790  parla  Commission  chargée  de  réunir  les  objets  d'art  et  les  livres 
provenant  des  églises  et  abbayes  supprimées  par  décret  de  TÂssemblée 
nationale.  Nous  ignorons  absolument  ce  quMls  sont  devenus.  Le  secré- 
taire du  chapitre,  Buée,  avait  indiqué  d'autres  tableaux,  dans  Fétat 
détaillé  qu'il  dut  fournir  en  livrant  tout  ce  que  renfermait  la  bibliothèque 
de  réglise  de  Paris,  laquelle  occupait  alors  le  premier  étage  d'une  vieille 
maison  à  l'entrée  du  cloître  Notre-Dame.  Voici  la  désignation  de  ces 
tableaux  :  «  Un  tableau  de  cheminée  représentant  BL  le  cardinal  de 
Noailles  en  prière.  —  Sept  portraits  et  deux  dessus  de  porte.  —  Quatre 
tableaux  de  camaïeu,  représentant  les  quatre  Pères  de  l'Église  latine.  » 
L'auteur  de  cette  excellente  notice  bibliographique  n'avait  à  s'inquiéter 
que  des  livres  de  l'ancienne  bibliothèque  du  chapitre  ;  il  n'a  donc  fait 
aucune  recherche  pour  découvrir  quel  a  été  le  sort  des  tableaux  qui 
furent  réunis  au  dépôt  central  en  1793,  et  qui  restèrent  sans  doute  dans 
quelque  musée  de  province,  où  ils  sont  encore  enfouis. 

/,  On  sait  que  les  tabatières  anciennes  excitent  au  plus  haut  degré  U 
passion  de  quelques  amateurs  qui  ont  des  collections  en  ce  genre  très- 
précieuses  et  même  très-intéressantes  à  certains  égards.  Nous  leur  con- 
seillerons donc  de  se  mettre  en  quête  pour  découvrir  une  très-belle  taba- 
tière que  possédait  Piron  et  qui  passa  de  ses  mains  dans  celles  de  son 
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uni  Fréron.  En  voici  la  description  d*aprèsune  notice  de  Pironlai-roême, 
|Qe  M.  Honoré  Bonhomme  a  insérée  dans  les  œuvres  inédites  de  ce 
loêle,  un  des  recueils  les  plus  amusants  et  les  mieux  choisis  qu'on  ait 
mbUiés  dans  ces  derniers  temps  {Paris y  Poulet ^  Malassis,  4859,  în-8^)  : 
I  Elle  était  montée  très-artistement  en  or,  mais  elle  |ne  consistait  qu'en 
leox  morceaux  de  porcelaine  de  Saxe,  dont  Tun  façonné  en  cuvette  faisait 
e  fond,  et  celui  qui  formait  le  dessus  était  enjolivé  en  dedans  d'une  pein- 
are  fort  agréable  ;  ce  n'était  donc,  au  vrai,  qu'une  jolie  breloque  et  bien 
Soignée  de  ressembler  à  ces  boites  presque  en  lingots  qu'une  certaine 
orte  de  gens  aime  à  faire  briller  dans  leurs  mains  ou  à  sentir  lourde- 
oent  ballotter  dans  la  poche  de  leur  justaucorps.  »  Fréron  n'en  fut  pas 
ilus  tôt  possesseur  qu'il  la  vendit  au  duc  de  Yalentinois,  qui  était,  dit 
^Iron,  «  extrêmement  curieux  des  moindres  raretés.  » 

V  Lors  de  l'ouverture  du  Musée  de  Grenoble,  en  nivôse  de  l'an  ix,  un 
onmal  cita  plusieurs  des  tableaux  que  le  gouvernement  avait  envoyés  de 
^aris  à  ce  musée  nouveau  et  indiqua  leur  provenance:  «  On  y  remarque 
iurtont,  disait  cette  feuille,  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Charles  Le 
^run,  qui  était  à  l'église  du  Saint-Sé|)ulcre,  rue  Saint-Denis  :  il  repré- 
mie  Saint  Louis  implorant  pour  les  pestiférés;  h  Madeleine  dans  le  désert, 
»ar  Testelîn,  tableau  capital  de  ce  peintre  ;  V Assomption  de  la  Vierge  de 
^billppe  de  Champagne,  qui  se  voyait  à  Saint-Germain-rAuxerrois;  le 
laiui  Ovide  de  Jouvenet,  provenant  des  ci-devant  Capucines,  place  Yen- 
lôme,  et  quelques  autres  bons  tableaux.  Ce  musée  possède  de  même  une 
^Uection  du  plus  grand  intérêt  ;  ce  sont  les  copies  des  tableaux  du  cloître 
les  Chartreux  exécutés  par  les  élèves  de  Lesueur,  du  vivant  de  cet  artiste 
'ilèbre  et  qui  furent  envoyés  à  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble.  C'est 
le  ce  monastère  détruit,  que  le  C.  Jay,  conservateur  du  Musée,  les  a 
-étirés;  ils  sont  un  des  principaux  ornements  du  Musée  confié  à  ses 
M>ins  et  rappelleront  éternellement  un  des  plus  importants  ouvrages  dont 
rÉcole  française  puisse  s'honorer.  » 

Le  Décade  philosophique,  qui  nous  fournit  cette  citation,  ajoute:  a  Plu- 
ûeurs  habitants  de  Grenoble  et  du  département  de  l'Isère  se  sont  à 
Tenvi  empressés  d'enrichir  ce  Musée  Intéressant  d'objets  d'art  qu'ils  pos- 
sédaient. Le  C.  Jay,  pour  que  la  mémoire  de  ces  dons  ne  soit  pas 
perdue,  a  fiait  élever  dans  la  salle  dite  de  l'Apollon  du  Belvédère,  un  autel 
i  la  reconnaissance  pubUtiuCr  sur  lequel  est  déposé  le  registre  contenant 
les  noms  des  personnes  qui  par  leurs  libéralités  ont  contribué  à  la  for- 
mation de  cette  collection.  » 

C'est,  à  coup  sûr,  une  idée  magnifiquement  ridicule,  que  cette  érei;tion 
d'un  auiei  à  la  reconnaissance  publique,  dans  un  musée  provincial. 

/,  On  sait  que  l'atelier  de  mosaïque  qui  existe  dans  le  Vatican  depuis 
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le  xn*^  siècle  est  nn  des  étabUssements  tes  plos 
aient  créés  dans  Fintérêt  des  arts.  Une  fondation  analogue  fat  tenCëel 
Paris,  en  l*an  ix,  par  ordre  du  gouvernement  républicain,  mais  nous  ne 
pensons  pas  qu*elle  ait  réussi  ;  dans  tous  les  cas,  elle  a  eu  bien  peu  d*éclat 
Nous  lisons  dans  la  Décade  philosophique,  2"  semestre  de  Tan  ix  :  «  Le 
ministre  de  l'intérieur  vient  d'arrêter  qu'il  serait  établi  un  atelier  de 
mosaïque  dans  le  local  consacré  à  Tinstitution  des  Sourds  et  Muets.  Dix 
de  ces  malheureux  enfants,  choisis  parmi  ceux  qui  annoncent  le  plus  de 
dispositions  pour  le  dessin,  s'exerceront  sous  les  yeux  d'un  maître  habile 
(le  sieur  Belloni,  Romain),  dans  nn  art  presque  inconnu  en  France.  Ainsi 
s'élèvera  sans  efforts  et  presque  sans  dépense  un  établissement  qui 
pourra  devenir  un  jour  très-florissant.  On  sait  que  la  manufacture  de 
mosaïque  à  Rome  procurait  à  cette  ville  de  très-grands  bénéûces  et  occu- 
pait utilement  plusieurs  centaines  de  bras.  D'ailleurs,  l'exposition  qui, 
sans  doute,  aura  lieu  dans  la  suite,  des  produits  de  l'atelier  de  mosaïque 
des  Sourds  et  Bluets,  fera  sans  doute  naître  parmi  nous  le  goût  de  ces 
tableaux  qui  ne  pâlissent  et  ne  s'effacent  jamais.  Ce  sera  un  moyen  de 
plus  d'orner  nos  palais  et  même  nos  maisons,  i»  M.  Belloni  est  mort  ces 
jours  derniers,  à  Paris»  Où  il  était  définitivement  fixé. 

/,  Voici  des  vers  de  Kérlvalant,  dans  lesquels  nous  trouvons  une  par- 
ticularité très-singulière  que  les  biographes  du  célèbre  pastelliste  Latour 
n'ont  pas  connue  :  ces  vers  sont  imprimés  dans  le  Nouvel  afmanack  det 
muses  pour  Van  grégorien  1803,  page  143  : 

SDR  LE  PEINTRE  LATOUR, 

QUI  DISAIT  qu'il  PEIGNAIT  A  LA  DURÉE  DES  PASSIONS. 

De  ses  portraits  Latour  voulait  que  la  durée 
Sur  celle  des  amours  fut  toujours  mesurée  : 
Peignait-il  deux  époux  fidèles  et  constants, 
Il  fixait  ses  pastels  à  l'épreuve  du  temps. 
Avait-il  à  traiter  un  sujet  moins  sévère. 
Ses  crayons  effleuraient  la  coquette  légère. 
S'il  avait  parmi  nous  pris  ses  originaux. 
Aurait-il  eu  le  temps  d'achever  ses  tableaux  ? 

,\  On  ignore  généralement  que  le  chef-d'œuvre  de  Gérard  Dow ,  ta 
Femme  hjfdropique,  qui  fait  partie  de  la  collection  hollandaise  du  Musée 
du  Louvre,  est  un  don  d'un  simple  particulier,  don  vraiment  digne  d'un 
souverain,  car  ce  tableau  ne  vaudrait  pas  moins  de  100,000  fr.  On  lit 
dans  la  Décade  philosophique,  an  vu,  ^  trimestre,  page  119,  la  note  sui- 
vante: a  Une  lettre  écrite  de  Turin,  le  21  frimaire,  au  Directoire  exécutif, 
par  le  G.  Glauzel,  adjudant  général  à  l'armée  d'Italie,  annonce  qu'il  fiiit 
hommage  A  la  nation  du  célèbre  tableau  de  Mbjdropique ,  par  Gérard 
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Dow.  C*est  un  sacrifice  que  fait  ce  général,  à  qui  ce  tableau  a  été  donné 
par  le  roi  de  Sardaigne,  au  moment  de  sou  abdication.  » 

/,  Nous  serions  curieux  de  savoir  si  un  des  ouvrages  d'un  statuaire, 
nommé  Lesueur,  qui  avait  une  certaine  réputation  à  la  Un  du  xviii*  siècle, 
subsiste  encore  au  sommet  de  la  Roche-Saint-Quentin  ou  Mont-Joly  près 
de  Falaise.  C*est  le  tombeau  de  Marie-Elisabeth-Joly,  célèbre  actrice  du 
Tbéâtre-Françals,  morte  à  Paris,  le  5  mai  i798.  Ce  tombeau  fut  érigé 
par  les  soins  de  son  mari  N.-F.-R.-F.  Dulomboy,  ancien  capitaine  de 
cavalerie,  dans  un  endroit  presque  inaccessible,  qui  avait  servi  de  lieu 
de  sépulture  à  l'époque  gauloise,  comme  le  prouvèrent  les  ossements 
bumains,  les  haches  de  pierre  et  les  objets  antiques  qu'on  découvrit  dans 
les  fouilles.  Le  monument  était  construit,  au  milieu  des  cyprès,  sur  le 
bord  d'un  précipice  abrupt  :  en  voici  la  description,  d'après  un  recueil 
que  Dulomboy  publia  lui-même  sous  ce  titre  :  Aux  mânes  de  Marie-Elisa- 
beth Joly  (Paris,  Delance,  an  vu,  in- 18,  fig.)  : 

0  Les  regards  se  fixent  d'abord  avec  autant  de  curiosité  que  d'intérêt 
sur  un  beau  relief  sculpté  sur  la  face  latérale  au  couchant,  par  le  citoyen 
Lesueur,  artiste  du  plus  grand  mérite  et  déjà  connu  pour  avoir  fait  les 
ornements  du  tombeau  de  J.-J.  Rousseau  à  Ermenonville. 

a  Ce  relief  représente  Marie  Joly,  de  grandeur  naturelle  et  très-ressem- 
blante, couchée  sur  une  espèce  d'estrade.  Les  deux  pilastres  correspon- 
dants sont  ornés  de  deux  figures  en  pied,  dont  l'une  représente  Thalie 
versant  des  pleurs,  et  l'autre  Melpomène  tenant  à  sa  main  un  livre  sur 
lequel  est  écrit  :  âthalie. 

o  En  tournant,  on  aperçoit  des  caractères  tracés  sur  la  face  latérale 
lu  levant.  C'est  une  épitaphe...  Hélas!  c'est  moi  qui  l'ai  composée;  elle 
?st  simple  et  vraie  : 

Cl  GIT 

Marie  Joly,  femme  Dulomboy, 

LA  meilleure  des  MÈRES, 

LA  PLUS  DOUCE  ET  lA  PLUS  SENSIBLE  DES  FEMMES, 

LA  PLUS  TENDRE  DES  ÉPOUSES, 

AMANTE  DE  LA  NATUHE,  ARTISTE  CÉLÈBRE  ! 

ELLE  DÉCÉDA  A  PARIS,  LE  16  FLORÉAL  AN  VI, 

ÂGÉE  DE  57  ANS. 

HOMMES,  RESPECTEZ  SA  CENDRE  ! 

tt  Les  deux  pilastres  d'à  côté  sont  ornés  de  vases  lacrymatoires.  Sur  la 
lelite  surface,  au  midi,  on  lit  cette  épitaphe  latine  composée  et  publiée 
tar  le  dtoyen  Rivarol  cadet.  Les  personnes  qui  connaissent  la  force  et  la 
«auté  de  la  langue  latine,  sauront  l'apprécier  : 

Perdidit  œqualem  sibi  comica  Diva  sororem 
Qtt4g  risum  edebat,  nunc  lacry manda  jacet» 
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c  Sar  la  petite  surface,  au  nord,  on  lit  cette  autre,  composée  par  le 
célèbre  poète  Lebrun  qui  l*a  publiée  peu  de  temps  après  celle  qui  la  pré- 
cède : 

Éteinte  dans  sa  fleur,  cette  actrice  accomplie 
Pour  la  première  fols  a  fait  pleurer  Tbalio. 

0  On  lit,  au  bas  du  tombeau,  cette  inscription  :  «  0  Postérité,  nlm- 
prime  jamais  les  vestiges  de  tes  pas  sur  la  poussière  de  ce  tombeau  !  » 

/,  Quoique,  suivant  le  proverbe,  poésie  et  peinture  soient  sœurs,  nous 
n*avons  pas  à  nous  occuper  de  la  première  qui,  de  son  côté,  semble  avoir 
fait  divorce  avec  sa  cadette  ou  son  atnée,  comme  on  voudra.  Ne  disputons 
pas  ici  sur  le  droit  d*aînesse.  Mais  nous  sommes  heureux  de  rencontrer 
quelquefois  un  souvenir  de  l'art  plastique  dans  les  œuvres  des  poètes.  En 
parcourant  un  nouveau  recueil  de  Fables,  par  M.  Antoine  Carteret  (Pam, 
Hachette,  1862,  in-iâ),  fables  imaginées  par  un  philosophe  et  versifiées 
par  un  poêle  qui  sait  se  faire  lire^même  après  la  Fontaine,  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  la]  fable  intitulée  le  Portrait,  C'est  un  petit  tableau  de 
genre  qui  ne  manque  pas  de  vérité. 

Un  fade  rimailleur  qui,  flattant  la  puissance. 
S'était  jadis  acquis  quelques  frêles  lauriers. 

Par  des  hymnes  de  circonstance. 
Passait  un  jour  dans  la  rue  aux  Fripiers  (à  Genève). 
Comme  il  faisait  beau  temps,  partout  vaste  étalage  : 

Là,  les  vieux  fers,  les  outils  démanchés. 
Des  vêtements  sans  forme,  en  loques  et  tachés, 
La  vaisselle  ébréchée  attestant  long  usage 

Et  les  meubles  aux  pieds  branlants. 
Tous  ces  rebuts  prisés  dans  maint  pauvre  ménage, 
Paraissant  humer  Fair,  attendaient  les  chalands. 
<(  Fragilité  !  pensait  en  lui-même  notre  homme, 

Comme  tout  passe  et  tout  prend  fin  !  » 
Mais  il  n'ajoutait  pas  :  «  Tel  qu'aujourd'hui  l'on  nomme 

Peut  se  voir  oublié  demain.  » 
Il  se  trouvait  alors  devant  la  marchandise 
D'un  ancien  du  métier,  le  sieur  Job  Dufouillis. 
En  y  jetant  les  yeux,  soudain  contre  un^tapis 
De  haute  vétusté,  troué,  noir,  il  avise 
Un  portrait  qui  lui  cause  une  vive  surprise. 
Sans  doute  un  sien  aïeul  en  ailes  de  pigeon. 
Ou  quelque  ami  joyeux  du  printemps  de  sa  vie? 
Point  ;  son  propre  portrait,  grande  lithographie 


CHRONIQUE,  ETC.  109 

Que  jadis  il  avait  cru  l)on 
I>e  publier  pour  accroître  son  nom. 
Il  s*arrêle,  et  pensif,  bras  croisés,  s'envisage. 
De  poussière  il  se  voit  le  nez  tout  maculé  ; 
Cela  lui  déplatt  fort,  o  Et  puis,  dit-il.  Je  gage 
Que  ce  cadre  souvent  s*est  trouvé  bousculé. 
Car  il  est  tout  disjoint.  Mais  J*ai  bel  entourage  : 

Un  fusil  de  chasse  sans  chien, 

Une  longue  broche  rouillée, 
Une  lampe  en  laiton  de  vert-de-gris  souillée. 

Et  sur  mon  front,  ce  n'est  pas  rien. 
Une  guitare,  un  luth  !  mais  hélas  !  une  gamme, 
Toute  corde  y  manquant,  ne  s'y  pourrait  Jouer... 

On  dirait  presque  une  épigramme.  » 
Songeant  à  ces  affronts  qu'il  devait  s'avouer, 

Il  crut  faire  saisir  le  fil  de  l'aventure 
Par  laquelle  en  ces  lieux  se  trouvait  sa  figure. 
«  Ah  !  certes,  grogna-t-il,  j'avais  bien  remarqué, 
En  dépit  de  l'artiste  affirmant  le  contraire, 

Que  mon  portrait  était  manqué  !  » 

Même  rudement  attaqué 
L'amonr-propre  est  habile  à  se  tirer  d'affaire. 

/«  Une  très-Jolie  fable  du  marquis  de  Calvières,  composée  à  l'époque  de 
'^  ^^ence  et  intitulée  :  le  Singe  et  le  Renard  peintres,  doit  être  conservée 
^  ^tre  de  document  historique,  car  elle  faisait  allusion  aux  portraits  de 
^ux  peintres  en  renom,  Rigaud  et  de  Troy,  le  premier  loijjours  préoc- 
<^pé  dldéaliser  son  modèle  et  sacrifiant  parfois  la  ressemblance  au  désir 
^c  rendre  une  figure  agréable,  le  second  ne  se  souciant  pas  de  corriger  la 
^iure  et  secrètement  attaché  à  la  fidélité  de  l'imitation  plastique.  Voici 
^^ie  febie,  qui  a  été  imprimée  dans  différents  recueils. 

De  tout  temps  l'amour-propre  exerce  son  empire 

Sur  le  faible  cœur  des  humains, 
Et  si  c'était  ici  le  lieu  d'une  satire. 
J'en  pourrais  bien  donner  des  exemples  certains. 

Mais  remontons  aux  siècles  de  nos  pères, 
La  vérité  Jamais  ne  s'y  dit  sans  mystères. 

Au  bon  vieux  temps,  lorsque  les  animaux 
Parlant  ainsi  que  nous,  avaient  mêmes  défauts, 

Un  singe,  expert  dans  la  peinture. 

Peignait  les  animaux  Jadis, 
Mais  les  peignait  comme  ils  étaient  sortis 

D'entre  les  mains  de  la  nature. 
17.  15 
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11  fut  bientôt  décréditë 

Pour  avoir  été  trop  sincère; 
Un  mépris  général  fut  le  juste  salaire 

De  sa  sotte  sincérité. 
Tous  prétendaient  se  voir  dans  un  taUeau  flattés 
Et  tous  se  trouvaient  iieints  selon  la  vérité. 

Pouvait-il  espérer  de  plaire? 

Vis-à-vis  un  Renard  moins  savant,  mais  plus  On 

Et  profltant  de  la  sottise 

De  son  malavisé  voisin, 

Vendait  bien  mieux  sa  marchandise. 

Les  tigres  et  les' léopards. 

Charmés  de  leur  forme  nouvelle, 

Chez  cet  industrieux  Apelle, 
Venaient  de  toutes  parts. 
Son  pinceau  chaque  jour  faisait  mille  merveilles; 
Il  donnait  au  lion  une  aimable  douceur  ; 
A  râne  il  retranchait  la  moitié  des  oreilles. 
L^ours,  devenu  mignon,  nlnspirait  plus  d'horreur. 
A  ce  joli  métier  il  Ot  si  bien  son  compte 
Qu'en  peu  de  temps  devenu  gros  seigneur. 

Il  avoua,  quoique  à  sa  honte. 
Devoir  moins  sa  fortune  au  peintre  qu'au  flatteur. 

/,  Il  y  a,  dans  un  recueil  peu  connu,  attribué  k  Tabbé  d*Alhi 
Ami  au  bigarrures  calotines  (Paris,  Lamesle,  4730,  in-li;  | 
5*  recueil),  des  renseignements  utiles  sur  deux  collections  qui  c 
fonds  du  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

ff  M.  Tabbé  de  Maroiles  avait  du  mérite,  de  Tesprit  et  de  It 
parmi  la  grande  quantité  de  ses  vers,  il  en  a  hïl  qui  méritem  d* 
et  le  goût  quil  avait  pour  la  peinture  et  la  gravure  a  para 
Recueil  d'estampes,  qui  fait  un  des  ornemens  de  la  bibliothèque 
depuis  qu'il  en  a  fait  présent  à  ce  prince,  recueil  de  près  de  Ir 
volumes  in-folio  et  qui  lui  ont  coûté,  de  son  aveu  écrit  el 
(en  parlant  au  Roi  même  dans  son  épitre  dédicatoire  des  six  j 
plus  de  cinquante  mille  écus  et  dont  le  Roi  a  augmenté  depuis  Ift 
par  une  reliure  de  maroquin  du  Levant  avec  ses  armes.  Ce 
d'estampes  a  encore  cet  avantage  sur  celle  de  M.  Clément,  qui  es 
la  Bibliothèque  du  Roi,  que  quoiqu'elle  soit  aussi  nombreuse  en  f 
puisqu'il  y  en  a  pour  le  moins  dix-sept  mille,  parmi  celles  de 
Maroiles,  contre  vingt  mille  à  quoi  se  peut  monter  le  Recueil  di 
ment,  celuy  de  l'abbé  fournit  sur  toutes  sortes  de  matières  :  < 
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trouve  par  le  catalogue  qa'en  vient  de  dresser  M.  l*abbé  de  Chancey,  et 
lall  a  distribué  en  qnatre  Tolames  in-folio,  par  oarrages  de  maîtres, 
>n  SQîte  de  leurs  noms.  » 

.\  Voici  une  anecdote,  non  citée,  que  nous  empruntons  au  Recueil 
précédent  (page  59  du  second  cahier)  :  «  M.  de  Boulogne  Tainé,  regar- 
lant  des  tableaux,  aperçut  un  paysage,  mais  dont  toutes  les  couleurs 
étaient  vertes.  Il  dit  à  une  personne  qui  était  à  côté  de  lui  :  Le  tableau 
»t  d*un  bon  maître  ;  ii  y  en  a  qui  excellent  à  éplucher  des  herbes  ;  celui-ci 
("entend  à  les  peindre.  » 

,\  Voici  une  épitaphe  latine,  faite  à  Toccasion  de  la  mort  de  Poussin  : 

Parce  piis  lacrimis,  vivit  Pussinus  in  urna 

Vivere  qui  dederat  nescius  ipse  mori. 
Hic  tamen  ipse  silet;  si  vis  audire  loquentem, 

Mirum  est,  in  tabulis  vivit  et  eloquitnr. 

L*abbé  Bordelon,  qui  rapporte  cette  épitaphe  dans  ses  Remarques  ou 
réfexians  critiques,  morales  et  historiques  (Paris,  Senense,  1690,  in-12), 
la  lait  précéder  d*une  anecdote  : 

«  Une  personne  de  qualité  qui  se  plaisoit  fort  à  la  peinture,  ayant  fait 
l'oir  un  tableau  de  sa  façon  à  M.  Poussin,  cet  illustre  peintre  lui  dit  : 
Ugnore,  non  vi  manca  altro  eh'  un  poco  di  nécessita.  C'est-à-dire  :  «  Mon- 
iieur,  il  ne  vous  manque,  pour  devenir  habile  homme,  qu'un  peu  de  pau- 
rreté.  »  Ce  bon  mot  nous  fait  entendre  qu'il  semble  que  la  science  soit  le 
nrtage  des  pauvres,  parce  que  la  nécessité  les  contraint  à  se  rendre 
labiles  pour  gagner  de  quoy  subvenir  à  leurs  besoins,  et  que  l'ignorance 
lOlC  le  partage  des  riches,  parce  qu'ils  ne  se  trouvent  dans  la  même 
iteessité  de  devenir  savants.  » 

/,  En  l'an  v»,  les  statues  des  jardins  publics  étaient  dans  un  tel  état  de 
Btlproprété,  que  l'administration  ordonna  de  les  nettoyer;  mais  depuis 
lae  ces  statues,  exposées  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  à  la  chute 
les  feuilles  d'arbres,  à  la  bave  des  limaçons  et  aux  déjections  des 
éseaux,  ne  recevaient  plus  des  soins  journaliers  de  la  part  d'artistes 
ipédaux,  préposés  à  la  surveillance,  on  avait  oublié  même  les  procédés 
liît^  autrefois  pour  ce  nettoyage.  On  s'adressa  d'abord  à  l'Institut  et  on 
ai  demanda  comment  il  (allait  agir  pour  ne  pas  endommager  le  marbre, 
a  ^erre  et  le  bronze.  Il  y  eut  un  temps  d'arrêt  et  d'hésitation.  C'est  alors 
|a*0D  ami  des  arts  fit  connaître  la  note  suivante  dans  la  Décade  philoso- 

•  Ceux  qui  sont  chargés  du  nettoyage  des  statues  qui  ornent  les  jar* 
lins  publics  d^  Paris  et  de  Versailles,  sont  assez  embarrassés  sur  le  choix 
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des  matières  dont  ils  doivent  faire  usage  pour  cette  0|)ération.  Il  n'esl  pas 
possible  d*einployer  les  acides  :  ils  n*agissent  que  par  dissolution,  et  le 
marbre  ne  résiste  pas  plus  à  ce  menstrue  que  la  pierre  ordinaire.  Il  ne 
reste  donc  à  employer  que  les  alcalis,  la  pierre  à  cautère,  le  savonnoir.  Nais 
ces  substances  sont  très-insuffisantes  pour  le  parfait  nettoiement  des  sta- 
tues, en  supposant  même  qu'à  la  longue  elles  ne  leur  soient  pas  funestes. 

«  Il  est  à  peu  près  démontré  que  cette  matière  qui  salit  le  marbre 
n*est  pas  une  poussière,  mais  une  espèce  de  lichen  ou  mousse  qui  s'at- 
tache aux  pierres  et  6nit  par  les  dégrader.  Cette  mousse  insinue  ses 
racines  dans  les  interstices  imperceptibles  du  marbre,  et  comme  son 
action  est  une  puissance  toujours  active,  elle  finit  par  dévorer  et  ronger 
cette  substance.  Cette  cause  agit  même  sur  les  rochers  de  toute  espèce, 
quelle  «tue  soit  leur  dureté  dans  les  grandes  montagnes. 

«  Le  problème  est  donc  de  trouver  un  moyen  de  détruire  cette  mousse 
sur  les  statues  sans  attaquer  le  marbre.  L'Institut  est  depuis  longtemps 
chargé  de  le  résoudre,  mais  il  ne  paraît  |)oint  avoir  encore  fini  son  travail. 
En  attendant,  le  ministre  de  Tintérieur  a  ordonné  de  n'employer  que  Teaa 
pure  au  nettoiement  des  statues  de  Versailles.  Et  en  effet,  il  vaut  mieux 
laisser  un  i)eu  de  saleté  sur  les  statues  et  ne  pas  les  endommager.  Mais 
ce  que  nous  conseillerions,  ce  serait  de  mettre  à  Fabri  des  Injures  de  l'air 
tous  les  morceaux  de  sculpture  en  marbre  qui  ont  quelque  mérite,  et  con- 
séquemment  de  les  dé|>oser  dans  nos  musées,  ou,  ce  qui  serait  encore 
préférable,  de  les  employer  à  la  décoration  intérieure  de  nos  palais  ei  de 
nos  édifices  publics.  » 

.\  Une  lettre  d'Henri  Lebret,  avocat  de  Montauban,  poëte  et  historié 
qui  vivait  au  xvii*  siècle,  nous  fournit  des  détails  trè$-intére.ssants  sari 
peintre  de  portraits,  sans  doute  Languedocien,  qui  n'est  pas  nommé,  m 
dont  on  retrouvera  peut-être  le  nom  si  l'on  retrouve  le  portrait  aaqi 
cette  lettre  fait  allusion.  Elle  se  trouve  dans  un  recueil  de  Lettres  divet 
de  l'auteur  (petit  in-lâ*  de  51  et  275  p.,  sans  lieu  ni  date),  lequel  reci 
semble  avoir  été  supprimé,  car  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exempta 
Nous  transcrivons  en  entier  cette  lettre,  adressée  à  une  dame  de  I' 
tauban  : 

«  En  vérité,  madame,  il  ne  s  en  est  guère  falu  que  vostre  peinti 
m'ait  fait  devenir  fou,  tant  il  m'a  persécuté  pour  des  devises.  De 
qu'après  m'estre  bien  gêné  l'imagination,  je  pense  en  avoir  fait  nm 
mademoiselle  vostre  sœur,  ce  qui  fait  que  je  ne  suis  |)as  encore  fort  ; 
si  j'ay  bien  ou  mal  rencontré.  C'est  que  Champagne,  qui,  comou 
sçavez,  a  servi  le  décorateur  des  comédiens,  soustient  que  ce  n'est 
emblème.  Mais  que  ce  soit  un  emblème  ou  une  devise,  il  ne  mlnr 
vostre  |)eintre  en  est  satisfait,  et  il  ne  me  reste  plus  que  de  sçavoir 
l'êtes  pour  l'être  aussi.  Je  me  fusse  estimé  bien  heureux  cependan 
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ett8&e  esté  quitte  pour  cela,  et  si  le  scrupule  de  mademoiselle  vostre  sœur, 

qui  ne  veut  pas  qu'on  luy  voye  plus  de  gorge  en  peinture  qu'elle  en 

montre  eu  chair  et  en  os,   n'eust  fait  naistre  dans  Tesprit  de  vostre 

peintre  une  nouvelle  difficulté  qu'il  m'a  encore  obligé  de  luy  résoudre. 

Jiais  voicy  comme  je  m'en  suis  tiré  :  cet  arc  et  ces  flèches  qu'il  luy  faisoit 

tenir  ne  me  choquant  pas  moins  qu'elle  sa  gorge  ouverte,  je  les  ay  fait 

«"ffiicer  et  peindre  à  leur  place,  sans  changer  que  l'action  de  la  main 

i^aoche,  une  corbeille  pleine  de  fleurs  qu'elle  sousliciit  des  deux  mains,  en 

«»«rie  que  ces  fleurs  débordans  confusément  luy  cachent  toute  la  gorge  et 

servent  de  retraite,  que  ces  paroles  italiennes  :  Maraviglioso  ma  letifero  il 

^wmrdOy  écrites  sur  le  bord  de  la  corbeille,  semblent  découvrir,  pour  faire 

allusion  de  ses  yeux  à  ceux  de  cette  agréable  scrupuleuse  qui  les  a  si 

t^e^iux  et  si  tuans  tout  ensemble.  A  quoy  pour  m'acquerir  entièrement  les 

t^onn>6s  grâces  de  vostre  peintre  et  remplir  le  vuide  qu'il  avoit  laissé  au 

bas  du  tableau,  il  a  fallu  que  jaye  ajouté  ces  quatre  vers  : 

Le  Peintre  n'a  tracé  des  traits  de  la  cruelle 

Que  ceux  qui  marquent  sa  beauté, 
Creignant,  s'il  y  mesloit  ceux  de  sa  cruauté, 

Qu'elle  n'en  parût  pas  si  belle. 

^î  vostre  peintre  a  de  l'esprit,  comme  vous  le  dites,  et  que  son  applau- 
dissement soit  sincère,  j'ay  sujet  de  me  persuader  que  cela  n'est  pas  mal, 
^^r  il  m'a  dit  plus  de  vingt  fois  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  faire  de  plus  joly. 
Je  ne  suis  pas  pourtant  si  convaincu  que  je  ne  sois  bien  aise  de  sçavoir  si 
^OQs  estes  de  son  sentiment,  parce  qu'en  ce  cas  je  vous  prierois  de  croire 
que  si  j*ay  bien  rencontré  pour  une  personne  qui  n'est  que  vostre  cadette 
dans  mon  estime»  je  ne  rencontrerai  pas  plus  mal  pour  l'ainée.  » 

**«  \oici  une  anecdote  qui  doit  avoir  sa  place  dans  la  biographie  de 
Chardin  et  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  de  J.  Dusaulchoy,  înii- 
itilé:  Mimique  historique^  HKéraire  et  politique  (Paris,  Rosa ,  1818, 
-  ^ol.  in-H)  : 

^  ^  Le  peintre  Chardin,  connu  par  la  fermeté  et  la  franchise  de  son  carac- 
V^*^»  ne  pouvait  pas  supporter,  dans  les  gens  de  haut  parage,  l'ignorance 
^  ^n  art.  La  haute  opinion  qu'il  en  avait,  et  son  humeur  contre  Timper- 
l>uenctf  des  sottes  questions,  valurent  de  sa  part  une  leçon  piquante  à  une 
^^«ne  de  qualité. 

*^  Monsieur,  monsieur,  lui  criait  une  dame  chez  laquelle  il  peignait, 
esi^^*^  ync  chose  bien  difficile  que  de  faire  ce  que  vous  faites  là  ?  —  Siffler 
^   "^niucr  les  doigts,  voilà,  madame,  tout  le  secret,  répond  l'artiste.  — 

^^l  que  j'ai  mon  laquais  qui  manie  depuis  huit  jours  le  pinceau  ;  il  en 
<^'M  déjà  à  un  trois  quarts.  Encore  quelques  leçons,  il  pourra  faire  un 
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UMeau,  o'est-ce  pas?  •*  Ma  fol,  madame,  tout  il  Tlieare,  s*il  voos  plaît, 
il  aehèvera  celQi*cl,  car  je  m'en  vais.  » 

/,  Le  même  recueil  contient  une  autre  anecdote,  laquelle  ne  fait  |>as 
moins  d'honneur  à  la  probité  de  l'architecte  Antoine,  qui  était  eo  graiHle 
répuution  dans  le  dernier  siècle  : 

«  Quand  feu  Antoine  eut  été  chargé  de  construire  THôtel  des  Monnaies, 
monument  qui  devait,  en  se  renfermant  dans  des  gains  légitimes,  enrichir 
plusieurs  entrepreneurs,  ceux  dont  il  avait  fait  choix  voulurent,  par  un 
présent,  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Ce  fut  en  vain.  Après  des  ten- 
tatives cent  fois  réitérées,  ils  saisirent  un  moment  qui  leur  parut  favo- 
rable. M.  Antoine  se  formait  une  bibliothèque  peu  nombreuse  en  volumes, 
mais  choisie  avec  goût.  Ils  le  supplièrent  de  leur  permettre  au  moins  d> 
ajouter  un  livre  qui  leur  paraissait  y  manquer  :  c'étAxi  VEtwychpédie.  Un 
livre  ne  lui  semblait  pas  tirer  à  conséquence,  il  Faccepta  ;  d^ailleurs  son 
honnêteté,  sa  délicatesse  naturelle  lui  Orent  craindre  de  les  blesser  par 
un  refus  trop  opiniâtre.  Quelque  temps  après,  les  entrepreneurs  vinrent  s^m 

se  plaindre  à  lui  de  son  inspecteur  qui,  selon  eux,  mettait  au  rebut  les 
pierres  les  plus  saines  :  «  Je  vous  rendrai  justice,  leur  dit-il  avec  son  air 
affable  et  complaisant;  jMrai  moi-même  sur  le  chantier.  »  Il  y  alla,  rejeta 
plus  du  double  que  n'avait  fait  Tinspecteur  et  renvoya  sur-le-champ  cf  n 

V Encyclopédie,  Les  plaintes  cessèrent,  et  tout  rentra  dans  Tordre.  • 

^  /.  On  lit  Tanccdole  suivante  dans  les  Essais  hebdomadaires  sur  pluùtun         mr^  n 
sujets  intéressants,  par  Dupuy.  (Paris,  E.  Ganeau,  4750,  2  voU  in-13. 

«  Vandick  fit  le  portrait  d'Elizabeth  reine  d'Angleterre  avec  un  Tisage 
laid  (cette  princesse  n'éloit  pas  belle)  et  des  mains  be^iucoup  plus  beiks 
qu'elle  ne  les  avolt;  elle  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  eml>elli  les  mains 
et  non  pas  le  visage  :  a  Madame,  lui  répondit  Vandick,  je  n'ai  point  flatté 
votre  visage  parce  que  je  n'en  espère  rien,  mais  j'ai  flatté  vos  mains,  parce 
que  j'en  attends  quelque  chose.  »  Par  politique  elle  parut  contente  de 
cette  réponse  ;  dans  son  âme  elle  ne  le  fut  nullement.  » 

/,  Les  peintres  italiens  qui  vinrent  se  fixer  en  France  sous  le  règne  de  ^Eimôt 
François  V^  essayèrent  d'y  mettre  en  usage  les  peintures  à  fres<pie  ^kmw 
comme  en  Italie;  quelques  hôtels  avaient  reçu  a;  genre  de  décoration,  dont  ^  tfv^nt 
il  ne  reste  plus  de  traces  aujourd'hui.  Le  voyageur  lyonnais  Balthazar  de^ft»fo 
Monconis  vit  encore  une  de  ces  peintures  à  Marmoutiers  en  f  Gi5  :  r 
ff  M.  de  .Malledent  me  donna  à  souper,  raconte-t-il  {Journal  des  ffoyages'^e^^'^ 
de  M.  de  Monconys;  Lyon,  Boissat,  1 665,  in  4^  t.  i",  p.  59),  et  me  fit  volr-^  î  ^f 
une  chapelle  dans  son  logis,  dont  la  voûte  parait  l'ouvrage  d'André  del  S^^  vl 
Sarto,  autant  que  la  nuit  et  le  peu  de  soin  qu'on  a  eu  à  le  conserver,  me  ^9  ^^ 
permirent  d'en  juger.  » 
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/,  Le  BecuU  de  bons  moU  des  anciens  eî  de$  modernes  (nouvelle  édit. 
Hm,  Branet^  I705>  ia-i2)  coalieBl  plusieurs  anecdotes  relatives  à  des 
P^tfltreseià  desperotares;  en  voici  deux,  que  nous  n'avons  pas  rencon- 
trées lilleors  : 

c  (Joe  fenme  de  (tnalité  avoit  va  un  très-beau  tableau  chez  un  ambas- 
sadeur d'Angleterre  et  Favait  admiré.  L'ambassadeur,  qui  était  galant, 
l'^^SToya  chei  elle  et  Tobligea  de  le  garder.  Cette  dame  le  montra  à  son 
m<ari  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensoil  de  ce  présent.  «  Tout  ce  que  Je  puis 
di  re  là-dessus,  madame,  lui  répondit-il  en  admirant  la  beauté  de  ce  tableau, 
cr'^cst  qo'il  faut  qae  cet  ambassadeur  soit  un  grand  sol,  ou  que  je  le  sois.  » 
c  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre,  étant  un  jour  dans  le  cabinet 
«tu  roy  son  époux,  y  admira  entre  autres  choses  le  portrait  de  Calvin, 
peiDl  par  Yandek  la  plume  à  la  main  sur  un  livre  et  les  yeux  attachés  au 
ciel.  Le  roy  survint,  qui  la  voyant  attachée  à  ce  portrait»  lui  demanda  k 
<It]Oj  elle  pensoit  :  «  Je  pense,  sire,  répondit-elle,  qu'il  ne  faut  pas 
s^éonner  si  Cahin  n'a  rien  fait  qui  vaiffe,  puisqu'il  ne  regardait  pas  ce 
qQllfiûsolt.  9 

Vanités.  —  Un  caninophUe,  bibriophile  zélé,  dévoué  à  la  mémoire  d'un 
îinprimeur  fort  connu  des  amateurs,  vient  de  publier,  à  CazinopoUs,  une 
notice  sur  Cazin,  sa  vie  et  ses  édilions.  Ce  petit  volume,  que  nous  pou- 
vons sans  indiscrétion  attribuer  à  un  libraire  de  Reims,  M.  Brissard- 
^net,  renferme  de  nombreux  renseignements  bibliographiques  qui  ne 
^ot  pas  du  domaine  de  notre  Revue;  mais  il  nous  offre  aussi  quelques 
informations  ayant  trait  à  l'art  de  la  gravure. 

Le  caûnaphile  fait  observer  que  bon  nombre  des  charmantes  éditions 
^11  enregistre  sont  ornées  de  gravures  et  de  portraits,  dus  au  burin  des 
^^h),  des  Delvaux,  des  Duponchel,  des  deux  Delaunay,  des  Marillier  et 
^^tres  célèbres  graveurs  qui  ont  semé  à  profusion,  dans  ces  petits  volumes, 
^e  charmantes  (êtes  de  pages  et  de  délicieux  culs-de-lampe,  tels  qu'on  en 
^oitdans  le  Fond  du  sac  de  NogareT,  dans  le  Recueil  des  contes  choisis.  Il 
décrit  souvent  les  frontispices,  il  indique  par  exemple  qu'en  tête  des 
^tiesdelaFare^  i777,  est  une  petite  estampe,  signée  Marillier  :  Ana- 
^^^  couronné  par  V Amour. 

Nous  lisons,  p.  190,  qu'un  roman  du  chevalier  Andréa  de  Nerciat, 
W»Béen  1784,  en  A  vol.  in-18,  est  accompagné  de  gravures  peu  édi- 
bntes  d'Eisen  ;  mais  Eisen  était  mort  en  i778,  et  nous  croyons  que 
^Cravures  sont  de  Biaise  Elluin,  qui  Hlustra  d*autres  écrits  du  même 

.',  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  catalogue  des  tableaux 
da  musée  de  la  ville  de  Bordeaux;  il  vient  d'être  l'objet  d'un  supplément, 
éprenant  quarante  numéros.  La  plupart  de  ces  productions  proviennent 


216  CRHONIQUE,  ETC. 

d'un  legs  fait  par  11.  Fieffé,  ancien  adjoint  du  maire.  Parmi  les  œuvres 
qui  sont  ainsi  arrivées  au  musée,  on  remarque  deux  paysages  de  Bras- 
cassat  (exécutés  dans  sa  jeunesse),  un  paysage  de  M.  Coignet.  un  inlé 
rieur  de  M.  Duval  le  Camus,  une  vue  de  Cbesmé,  peinte  par  M.  Mayer 
quatre  paysages  par  A.-L.-M.-Th.  Richard,  mort  à  Toulouse,  en  1859,  iu 
paysage  de  Watelet,  etc.  La  ville  a  fait  Tacquisition  d*un  tableau  é 
M.  Alaux  le  Romain,  \eXanthe,  épisode  emprunté  au  xxi«  livre  de  YIHaie 
et  la  Toilette  de  Vénus,  par  M.  Baudry. 

Les  dons  du  gouvernement,  provenant  du  musée  Campana,  se  oom 
posent  de  quelques  tableaux  :  le  Sauveur,  par  Boticello  :  la  Vierge,  PEnfim 
Jésus  et  saint  Jean,  par  Marco  Bello;  V Archange  Gabriel,  par  M«Bm 
Lippo,  le  Christ  en  croix,  par  Marco  Parmegiano;  le  Sauveur  en  croi: 
entouré  cCanges  et  de  saints,  par  Spinello.  Nous  transcrivons,  sans  lei 
garantir,  les  attributions  du  livret. 

/,  M.  Emile  Loubon,  directeur  de  Técole  des  beaux-arts  de  Mandile 
vient  de  mourir  à  Tâge  de  cinquante-quatre  ans,  à  la  suite  d*une  mtlaili 
de  langueur.  Paysagiste  de  mérite,  il  avait  vu  ses  productions  distingoéa 
dans  plusieurs  salons  successifs,  et  il  avait  reçu  la  croix  d*liooiieu 
en  i835,  à  Tâge  de  vingt-six  ans. 

/«  On  lit  dans  le  Constitutionnel,  du  6  mai. 

((  Un  statuaire  qui  a  eu  de  beaux  succès,  Théophile  Bra,  vieiil  A 
mourir  à  Douai,  sa  ville  natale.  Bra  avait  voulu  terminer  sa  carrière  dan 
la  ville  où  la  gloire  avait  souri  à  ses  débuts.  Tout  le  monde  raimiil,  d 
Tadministration  municipale  eût  voulu  venir  en  aide  à  la  médiocrité  de  H 
fortune.  LMllustre  artiste  n'a  voulu  accepter  qu'une  chambre  dn  seniei 
privé,  mise  à  sa  disposition,  dans  THôtel-Dieu  de  cette  ville,  mais  Um 
les  jours  ses  désirs  étaient  devinés  et  prévenus  par  une  bienveiHuk 
sollicitude. 

«  C'est  là  qu'a  dû  se  faire  la  levée  du  corps;  mais  la  cloche  du  beftsi 
annoncera  le  commencement  des  obsèques  qui  se  feront  aux  frais  de  k 
ville.  Le  deuil  a  dû  être  conduit  par  le  maire  (M.  Choque,  membre  de 
Corps  législatif;,  et  par  M.  le  président  de  la  commission  générale 
du  Musée. 

<(  Il  sera  proposé  au  conseil  municipal  de  voter  on  crédit  poar  érlfei 
au  cimetière  communal  un  marbre  funéraire  destiné  à  perpétuer  le  sink 
venir  populaire  de  Théophile  Bra  et  la  reconnaissance  de  ses  conct- 
tovens.  » 
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SUITE  (1). 


III 

Asse2  parlé  du  peintre  :  je  m'attache  au  voyageur,  au  narra- 

tenrpiltoresque,  non  pas  au  liliérateur  (Horace  Vernet  ne  Tétait 

N)  mais  à  celui  qui  avec  la  plume,  s*il  y  avait  été  un  peu  plus 

préparé  par  une  première  éducation,  aurait  pu  donner  de  fort 

jolis  récits  et  croquis  sous  une  autre  forme.  Il  fit,  en  1839-1840, 

le  voyage  d'Egypte,  de  Palestine  et  de  Syrie.  On  a  imprimé  en 

partie  les  lettres  qu'il  écrivait  de  là  sans  prétention  aucune,  et  à 

la  diable  (2)  ;  j'ai  sous  les  yeux  les  originaux  :  l'impression  est 

assez  exacte,  sauf  quelques  interversions  de  dates  et  des  mots 

*'op  familiers  qu'on  n'a  osé  risquer  et  qui  ont  été  remplacés  un 

PCD  arbitrairement.  Mais  savez-vous  que  ce  récit  de  voyage  est  des 

pins  agréables,  que  ces  lettres  forment  une  série  intéressante,  et 

Qtfelles  mériteraient  fort,  avec  la  série  de  lettres  sur  la  Russie  et 

quelques  autres  écrites  de  l'Algérie,  d'être  réimprimées  etrecueil- 

'î^sen  un  petit  volume  qui  présenterait  Horace  Vernet  sous  un 

•Hwteau  jour?  C'est  bien,  au  reste,  la  même  organisation,  déjà 

C€BBue,  qui  se  traduit  à  nous,  vive,  heureuse,  courante,  avec  la 

'Bïtoe  facîHté,  la  même  verve,  et  un  fonds  de  bon  sens  dans  la 

Pâalance;  on  y  remarquera  de  plus  la  bonté  et  l'ame,  l'humanité, 

^tdes  éclairs  de  poésie  et  d'élévation. 

Toutes  (ou  presque  toutes)  les  lettres  sont  adressées  à 

^'•' Yemel.  La  première  est  de  Marseille;  il  y  trace  son  itinéraire 

*«Ptti8  Paris  :  Châlons,  Lyon,  Avignon,  Arles,  un  voyage  à  la 

Wfl,  huit  jours  pour  faire  deux  cents  lieues.  Cette  première 

Iwtrc  est  d'un  bruit,  d'une  folie,  d'un  tintamarre  étourdissant. 

H)  Voir  b  lîTraison  de  juin. 

(^)  Bans  le  journal  VlUuitration,  numéros  des  5  et  12  avril  1856  —  Les  lettres 
^  doutées  comme  de  simples  fragments  communiqués  k  VllUatratUm  par 
■'^phfleSflvestre. 
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Horace  Vernet  avait  alors  cinquante  ans  sonnés  ;  il  a  retrouvé  s 
vingt  ans.  Il  est  né  voyageur  tout  autant  que  peintre,  et,  c 
qu*il  se  met  en  route,  il  nage  dans  son  élément.  Il  y  a  bien  qii 
ques  regrets  pour  ceux  qu*il  quitte,  mais  il  aura  tant  de  bonb( 
à  les  retrouver  !  Tout  est  donc  pour  le  mieux. 

«  Allons,  chère  amie,  il  faut  finir;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  Wi 
embrasser  tous  et  sans  faire  des  amitiés  à  tous  nos  vieux  et  bons  ai 
blanc,  gris,  noir,  blond,  vieux  et  jeunes  mariés,  débarrassés,  emb 
rassés,  garçons,  etc.  » 

Figaro  n*a  pas  plus  d^entrain.  Tout  remue,  tout  danse,  le  pé 
mélo  de  sensations  est  complet,  la  joie  du  départ  remporte  ; 
a,  pour  le  rendre,  ses  refrains  familiers  : 

«  (Marseille,  21  octobre  1859).  Voilà  le  grand  moment  arrivé.  Ds 
quelques  minutes  en  route,  le  soleil  eu  avant  !  bras  dessus,  bras  dessoi 
avec  ma  bonne  étoile  !  Un  beau  jour  sera  aussi  celui  odi  cette  demi 
quittera  son  camarade  pour  me  ramener  près  de  vous.  Alors  elle  sera  pi 
brillante  que  jamais.  Elle  connaît  la  route  du  n®  58  (1),  où  nous  n< 
embrasserons  comme  des  pauvres.  » 

Â  Malte,  qu'il  croque  en  deux  traits  et  qu'il  définit  «  un  roel 
imprenable,  gâté  par  des  fortifications  qui  demandent  40  mi 
hommes  pour  les  défendre,  »  ou  encore  <  une  belle  maison  encoi 
brée  de  meubles  dans  laquelle  on  ne  peut  pas  entrer,  »  à  Hall 
Horace  a  un  crève-cœur  : 

«  Les  Anglais  font  la  pluie  et  le  beau  temps,  et  exercent  de  ce  poj 
une  influence  effroyable.  J'ai  le  cœur  tout  gros  d'avoir  vu  leurs  soldat 
Rien  n'est  mieux  tenu,  et  il  est  impossible  de  voir  de  plus  beaux  honoM 
Mais  brisons  là-dessus.  Si  notre  armée,  par  comparaison,  a  Talr  dli 
bande  de  galériens,  sous  nos  simples  habits  bat  une  fameuse  âme.  VI 
la  France  !  » 

Horace  reste  Français  de  cœur  à  l'étranger;  ce  n'est  pas  i 
mal,  puisque  cela  ne  rempêche  ni  de  bien  regarder  ni  de  jugi 
Arrivé  en  Egypte  Ji  Alexandrie,  il  voit  tout,  il  note  toul, 
l'homme  de  sens  ne  se  sépare  pas  du  peintre  ;  il  observe  du  eo 
de  l'œil  plus  de  choses  au  moral  qu'on  ne  croirait. 

«  Nous  daguéréotipiûons  (2)  comme  des  lions,  et  du  Caire  nous  n 

(i)  11  demeurait  alors  nu  n*  58  do  la  nie  Saint-Lazare. 
(2)  Bien  ou  mal  formé,  c'est  le  mot  qu'il  emploie  et  qu'il  crée,  et  non  pas  ém§ 
réoiipillonê,  comme  on  l*a  imprimé. 
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ferons  on  envoi  intéressant.  Ici  il  n*y  a  que  peu  de  chose.  Cependant 
demain  matin  nous  allons  expérimenter  devant  le  Pacha  qui  désire  con- 
naître les  résultats  d'une  découverte  qu'il  connaissait  déjà  par  la  descrip- 
lion.  Notre  visite  de  ce  matin  était  d'un  grand  intérêt.  Le  Pacha  est  petit, 
ta  barbe  blanche,  le  visage  brun,  la  peau  tannée,  Fœil  vif,  les  mouvements 
prompts,  Tair  spirituel  et  très-malin,  la  parole  brève  et  riant  très-fran- 
îhement  lorsqu'il  a  lâché  un  petit  sarcasme;  plaisir  qu'il  s'est  donné 
toutes  les  fois  que  la  conversation  tournait  à  la  politique,  et  surtout 
lorsque  le  consul  (1)  insistait  pour  le  départ  de  la  flotte  a  Je  ne  reconnais 
Has  les  Français,  qui  savent  si  bien  faire  la  guerre,  et  qui  ne  parlent  plus 
iue  de  la  paix.  Je  ne  parle  pas  de  la  France,  car  d'ici  j'ai  entendu  ses 
ipplaudissemenls  quand  elle  a  connu  mes  succès  de  Nézib.  » 

Horace,  en  visitant  TAfrique  et  l'Asie,  ne  se  fait  pas  Arabe  et 
Turc,  au  point  de  laisser  de  côté  tous  ses  sentiments  d'Europe; 
il  ne  ressemble  pas  à  ces  voyageurs,  desquels  d'ailleurs  je  ne 
médis  point,  qui,  en  mettant  le  pied  sur  la  terre  d'Orient,  se  font 
iiitant  et  plus  Orientaux  que  les  Orientaux  eux-mêmes,  cl  se 
l^pouillent  de  toute  manière  antérieure  de  sentir,  jusqu'à  se 
iiélamorphoscr.  Au  Caire,  il  a  le  cœur  tout  gros  de  fâcheuses 
■^flexions  en  visitant  le  marché  à  esclaves,  cet  odieux  marché, 
îHl,  «  où  de  petits  négrillons  mâles  et  femelles  sont  par  paquets 
assemblés  sur  un  mauvais  carré  de  toile  comme  des  pommes  à 
oq  pour  un  sou,  sans  compter  les  hommes  et  les  femmes  de 
^Qtes  couleurs  qu'on  tient  dans  des  trous  tout  autour  de  cet 
fàme  lieu,  où,  comme  des  rois,  d'infâmes  voleurs  trafiquent  de 
chair  humaine.  »  Mais,  au  sortir  de  là,  c'est  bien  pis  quand 
entre  dans  la  mosquée  des  fous,  dont  il  décrit  le  spectacle 
t>nrîble  : 

^  Figure-toi  une  cour  de  quarante  pieds  carrés ,  environnée  de 
'brailles  prodigieuses  de  hauteur,  qui  laissent  à  peine  entrer  le  jour  ; 
^os  Tangle,  une  petite  porte  de  trois  pieds  de  haut,  barricadée  de 
^^nes  à  travers  lesquelles  on  passe  avec  peine.  De  chaque  côté  des  murs, 
^^^  percées  de  peUles  niches  de  quatre  pieds  carrés,  garnies  d'énormes 
■^tes  de  fer,  et  là  dedans,  sans  vêtements,  assis  sur  la  pierre,  sans 
*^  paillasse  que  leurs  ordures  et  une  épaisse  couche  de  poussière,  sont 
*  lOalheureux  privés  de  leur  raison,  une  double  et  lourde  chaîne  au 
^»  dont  les  extrémités  >iennent  s'attacher  à  de  gros  anneaux  extérieurs 

^^Ot  le  frottement  perpétuel  sur  la  pierre  l'a  détruite  et  creusée  à  plus 
'  ^^Ux  pieds.  Joins  au  tableau  les  rugissements  des  furieux,  les  accents 

t»)  If.Cocbelet. 
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pitoyables  d'un  amoureux,  et  les  deux  yeux  fixes  d'un  nègre  silencieux 

qui  vous  regarde  comme  un  oiseau  de  nuit  ;  et  tu  ne  te  feras  encore      ^ 

qu'une  faible  idée  de  ce  que  nous  avons  vu.  Charles  et  Goupil  (l)en  sont  ^^ 

restés  tristes  toute  la  journée,  et  nous  n'avons  pu  avoir  d*antre  conver 

sation.  » 

D'autres,  je  le  sais,  décriraient  cette  mosquée  de  fous  avecïi^c 
impartialité,  avec  une  froideur  impassible  et  désespérante,  qud»  c 
dis-je?  avec  volupté  et  délices.  Horace  Vernet  reste  homme  enrjH  n 
voyageant  ;  il  ne  se  fait  |)as  plus  féroce  que  nature.  Là  encore  i  ^il 
s'en  tient  à  la  trempe  originelle  première,  et  ne  songe  pas  à  s'ennr  n 
donner  une  autre.  Il  me  fait  roiïct,  à  ce  naturel  parfait  et  sanr  ^s 
mélange,  d'un  Gil  Blas  en  voyage,  —  un  Gil  Blas  en  képi. 

Du  Caire  il  va  visiter  les  Pyramides  ;  elles  ne  Tétonnent  pas  k 
première  vue  autant  qu'il  l'aurait  attendu  de  ces  masses  de  pierre^—. 
On  a  besoin  pour  les  admirer,  dit-il,  de  songer  aux  difficult^^s 
qu'ont  coûtées  à  construire  ces  énormes  monuments  et  aux  qup^- 
rante  siècles  dont  Téloquence  de  Bonaparte  les  a  couronnés;  ma^  s 
«  il  y  a  derrière  eux  ce  grand  coquin  de  désert  qui  est  autremcK'^s  ^ 
imposant.  » 

Il  ne  se  pique  pas,  depuis  douze  jours  qu'il  est  arrivé,  d'avo  m  w 
une  idée  faite  sur  le  pays;  son  premier  coup  d'œil  pourtant  ne  'M  ^ 
trompe  guère,  et  ce  Méhémet-Ali  tant  vanté  ne  lui  paraît  que  «r^  ^ 
qu*il  était  en  effet,  un  administrateur  exacteur  mieux  enlendvL.^  , 
un  pressureur  de  peuple  plus  babile  : 

«  Les  gens  qui  en  attendent  des  progrès  comme  civilisation  se  trompa  ] 
lourdement.  Ce  qui  s'organise  n'est  autre  chose  que  l'ordre  dans  ledc?>i 
potisme,  pour  le  rendre  plus  également  pesant  et  de  manière  ù  ce  q|« 
rien  ne  puisse  s'en  affranchir  ;  et  les  lumières  que  le  Pacha  va  soi-disa  i 
chercher  au  milieu  de  nos  institutions  philanthropiques  ne  sont  que  cl^?5 
armes  qu'il  aiguise  et,  pour  ainsi  dire,  qu'un  rasoir  qu*il  lait  repass^^r 
pour  tondre  plus  près.  » 

Que  dites-vous  de  ce  rasoir?  Il  n'est  pas  mal  trouvé  poiar 
exprimer  ce  qu'il  veut.  C'est  le  même  homme  qui,  quelques 
années  après,  étant  allé  en  Russie  pour  y  peindre  de  hauts  pcs^ 
sonnages  et  des  batailles,  disait  à  propos  du  progrès  factice   4ef 
forcé  dont  11  était  témoin  :  «  On  est  ici  comme  en  Egypte,  sor 
une  boursouflure  qui  tôt  ou  tard  s'enfoncera.  »  J'appelle  cela  du 

(I)  MM.  Charles  Burton  et  Goupil,  ses  compagnons  de  voyage. 
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bon  sens  d'observation.  Horace  Vernet  n'en  faisait  point  parade, 
et,  sous  ses  airs  brusques,  il  en  avait  autant  et  plus  que  d'autres 
qui  passent  pour  très-sages. 

Du  Caire  il  se  dirige  vers  l'Asie  en  longeant  le  Delta,  et  cette 
triste  roule  monotone  est  décrite  avec  une  fidélité  vive,  précise 
et  sans  charge  : 

(Poar  arriver  à  El-Ârich,  nous  n*avons,  pendant  douze  jours,  ren- 
contré qa*Qn  groupe  d*Arabes  à  cheval  qui  sans  doute  nous  ont  trouvés 
^bien  disposés,  et  qui  se  sont  contentés  de  nous  suivre  pendant  deux 
iM^àpeu  près.  En  arrivant  à  El-Arich,  le  pays  prend  un  aspect  bien 
cafactérisé  ;  ce  n*est  plus  que  du  sable  amoncelé  par  buttes,  sur  Tune 
^fsqnelles  se  trouve  une  petite  forteresse  environnée  de  quelques  mau- 
^ises  maisons  au  milieu  desquelles  s*élèventunecentainede  palmiers  scm- 
Wïbles  à  des  plumeaux  qui  ont  Tair  de  dire  :  «  Venez  vous  épousseter 
^  »  En  effet  on  en  a  grand  besoin  ;  mais  je  ^avouerai  que  c'est  la  der- 
li^re  chose  à  laquelle  on  pense  :  de  Teau,  de  Peau,  de  Teau  fraîche,  voilà 
«qa'on  cherche!... 

«  D'EI-Arich  à  Gaza,  le  pays  change  de  figure  ;  le  sable  se  couvre  de 
P^ts  buissons,  puis  on  commence  à  rencontrer  des  pierres,  puis  des 
^peaux;  enfin  en  entend  un  peu  de  bruit;  le  silence  est  encore  une 
^osequi  fait  une  véritable  impression;  on  cherche  pendant  longtemps 
ce  qui  manque  à  la  vie,  et  tout  à  coup...  » 

Horace  Vernet  a,  depuis,  imprimé  quelques-uns  de  ces  passages 

dans  une  brochure  sur  les  Costumes  de  l'Orient;  il  a  ôté  les 

familiarités  et  n'a  laissé  que  le  noble  et  le  grave,  ce  qui  allait 

i  son  but.  Moi-même,  bien  que  je  n'aie  d'autre  but  ici  que  de 

montrer  l'homme,  je  dois  avertir  que  je  supprime,  tantôt  avec 

Tcgrct,  tantôt  sans  regret,  bien  des  petites  choses.  Il  y  a  en  effet, 

par-ci  par-là,  des  gaietés  inimprimabks,  de  vraies  gamineries,  de 

ctt  choses  qu'on  ne  trouve  point  du  tout  dans  les  lettres  à  la 

Chateaubriand,  qui  feraient  le  régal  d'un  Scarron,  et  qui  sentent 

te  peintre  de  troupes.  J'en  passe.  Mais  l'aventure  de  Gaza  peut 

se  raconter;  c'est  le  seul  accident  pénible  de  ce  voyage  oîi  tout 

▼a  ponr  le  mieux,  et  cet  accident  pénible  est  surtout  risible  : 

«  Avant  de  te  dire  de  quoi  il  retourne,  je  veux  le  donner  une  descrip- 
^  de  cette  fameuse  ville  dont  Samson  a  emporté  les  portes.  Si  tu  as  de 
h  mémoire,  tu  m*as  connu  sans  barbe  grise;  j'en  ai  une  superbe  mainte- 
mot.  Je  suis  donc  changé?  Gaza  en  a  fait  de  même  ;  car  soit  pour  éviter 
de  reoouveler  de  fâcheux  souvenirs,  soit  tout  autre  motif,  les  maisons 
flièfoe  ne  sont  pas  fermées,  et  par  mesure  de  sûreté,  nous  avons  cru 
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devoir  planter  nos  tentes  dans  le  milieu  de  la  grande  place,  malgré  de 
gros  nuages  suspendus  sur  notre  tête.  Après  avoir  Tait  un  bon  souper  du 
reste  de  notre  mouton  d*El-Arich,  après  nous  être  bien  couchés  sur  nos 
tartelettes  de  lit,  après  nous  être  laissé  aller  au  plus  délicieux  sommeil, 
tout  à  coup  nous  nous  réveillons  flottants  et  soulevés  par  Teau  ;  un  orage 
aiïreux  venait  d'éclater,  et,  dans  quelques  minutes,  le  lieu  charmant  que 
nous  avions  choisi  malgré  quelques  charognes  qui  en  faisaient  Torne- 
ment,  se  transforma  en  une  espèce  de  naumachie  de  laquelle  nous  sommes 
sortis  de  nos  personnes,  mais  laissant  tous  nos  effets  prenant  une  leçon 
de  natation.  De  onze  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin,  il  a  fallu 
attendre.  Heureusement  que  nous  étions  à  côté  du  cimetière,  où  grâce  à 
la  peste  qui  a  enlevé,  il  y  a  trois  mois,  les  deux  tiers  des  habitants, 
nous  avons  trouvé  de  très-jolis  tombeaux  sur  lesquels  nous  sommes 
restes  perchés  jusqu'au  jour.  Mais  enûn,  après  V orage  on  voit  venir  le  beau 
temps  (Tableau  parlant).  En  effet,  le  soleil  parut,  et  au  même  moment  un 
long  nez  au  bout  duquel  se  trouvait  un  visage;  ce  visage  était  sous  un 
parapluie  jaune  et  noir  et  surmontait  un  grand  corps  pris  dans  une  petite 
redingote.  L'ange  Gabriel  ne  nous  eût  pas  fait  plus  de  plaisir  avec  ses 
formes  divines  que  cette  espèce  de  Sangrado  quand  il  nous  apparut. 
Nous  courûmes  à  lui.  Celait  un  Napolitain,  agent  sanitaire  remplissant 
les  fondions  de  médecin  et  venant  nous  demander  de  guérir  son  enfant 
qui  avait  mal  aux  yeux.  Vile  je  lui  offre  mes  services  ;  je  porte  ma  phar- 
macie; dans  une  minute  nos  bagages  encombrent  toute  sa  maison;  nos 
chameliers  s'emparent  de  tous  les  coins;  nous  voilà  maîtres  du  logis...  m 

Qui  donc  sait  mieux  raconter  en  écrivant?  Tout  cela  est  gai, 
spirituel,  bien  français  de  tour  et  d'humeur.  C*est  du  bon 
Alexandre  Dumas,  sans  la  hâblerie  et  les  fioritures  :  Horace  Vernet 
voit  et  dit  juste  et  ne  brode  pas. 

Voyageur  sincère,  il  est  mobile;  il  réfléchit,  comme  une  eau 
courante,  tout  ce  qifil  traverse.  La  vue  de  Jérusalem,  celle  de 
Bethléem  surtout  le  frappent  vivement.  Est-il  religieux  à  cette 
date?  ne  Tcst-il  pas?  il  ne  songe  point  à  se  le  demander.  Il  est 
artiste,  et  il  sent  avec  son  âme  :  elle  va  nous  rendre  juste  récho. 
Horace  et  sa  caravane,  avant  d'arriver  à  ces  lieux  consacrés  par 
tant  de  souvenirs,  ont  fait  la  rencontre  du  gouverneur  de  Jéru- 
salem, en  personne,  qui  tenait  la  campagne  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie,  pour  aller  châtier  quelque  bicoque  du  voisinage  ;  ce 
gouverneur  les  invite  poliment  au  passage,  et  les  oblige,  un  peu 
malgré  eux,  de  s'arrêter  à  son  bivac,  d'un  aspect  d'ailleurs  des 
plus  mélodramatiques  et  des  plus  bigarrés.  Enfin,  après  une  nuit 
passée,  ils  s'en  débarrassent  : 
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«...  Noos  avons  repris  nos  monlures,  et  deux  heures  après  nous  étions 

i/aosBetbiéem!...  Voilà,  chère  amie,  de  ces  événements  de  voyages  qui 

leur  doonent  tant  de  charme.  A  peine  une  émotion  passée,  une  autre  toute 

cfilTéreote  commence.  En  arrivant  sur  le  haut  d'une  montagne,  on  voit 

Eoutd'an  coup  Bethléem  de  Tautre  côté  d'un  ravin  profond.  Le  cours  de 

mes  Idées  a  changé  avec  autant  de  rapidité  que  si  j'avais  fermé  un  volume 

p«ar  en  ouvrir  un  autre.  Je  n'ai  plus  vu  que  des  bergers,  des  mages,  de 

■>aDTres  petits  enfants  égorgés,  et  un  berceau  duquel  est  sortie  une 

l^lislalion  qui  devait  changer  la  face  du  monde.  Ce  n'est  pas  impunément 

qu'oD  se  trouve  sur  le  théâtre  de  si  grands  événements  ;  ce  qui  doit  élever 

l^âmeoeperd  pas  ù  être  vu  de  près,  et  ce  petit  village  en  ruine  parle  bien 

plus  au  cœur  que  ces  grandes  Pyramides  qui  n'étonnent  que  les  yeux.  » 

Et  qu'on  vienne  nous  dire  encore  qu*Horace  Vernet  manque 
tout  à  fait  de  la  corde  grave  !  J*admire  toujours  comme  on  rogne 
la  part  aux  hommes  de  talent,  comme  on  leur  fait  la  portion  con- 
grue; on  semble  pressé  avec  eux  de  conclure,  on  simplifie  et  Ton 
abrège  :  Toi,  tu  n'as  que  de  la  facilité.  —  Toi,  lu  n'as  pas  d'élé- 
vation! >  On  n'est  jamais  plus  à  l'aise  pour  juger  que  quand  on 
s'est  mis  à  cheval  sur  un  point  de  vue  bien  étroit.  Les  hommes, 
sachons-le  bien,  sont  plus  complexes  et  plus  harmonieux  qu'on 
126  pense.  De  ce  qu'ils  ont  une  qualité  à  un  degré  éminenl,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils  n'en  aient  pas  d'autres  au  second  plan,  pour 
ainsi  dire,  et  qui  ne  se  produisent  que  par  intervalle,  à  l'occasion, 
ifiaisqui  ne  leur  font  pas  défaut.  Plus  on  étudie  et  on  approfondit 
une  nature,  moins  on  est  pressé  de  tirer  la  barre  à  son  sujet. 
La  nature  déjoue,  à  tout  moment,  l'observation  qui  croyait  en 
être  quitte.  Aussi,  qui  que  nous  soyons,  moralistes  ou  peintres, 
auteurs  de  portraits  ou  d'analyses,  si  nous  voulons  nous  en  faire 
une  juste  idée  et  eu  rendre  aux  autres  une  image  fidèle,  n'étran- 
glons jamais  les  hommes. 

Cestdans  son  voyage  de  Syrie  qu'Horace  Vernet  paraît  avoir 

conçu  pour  la  première  fois  ses  idées  sur  l'immobilité  de  l'Orient 

et  sur  les  applications  qu'on  en  pouvait  tirer  h  la  peinture;  il 

lui  arriva  alors  une  chose  rare,  unique  dans  sa  vie  :  il  eut  un 

système,  il  fit  une  théorie.  Un  jour,  dans  une  de  ses  courses  en 

Algérie,  il  avait  fait  une  première  remarque  :  il  lisait  la  Bible, 

et  voyant  une  jeune  femme  arabe  venir  chercher  de  l'eau  à  un 

paits,  il  crut  avoir  sous  les  yeux  la  parfaite  représentation  de 

Rébeccsi  à  la  fontaine,  lorsque  la  fille  de  Bathuel,  portant  sa 

cruche  sur  son  épaule  gauche,  la  laissait  glisser  sur  son  bras 
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droit  pour  donner  à  boire  au  serviteur  d* Abraham  :  c*est  ainsi 
du  nooins  quil  s*expliquait  ce  mouvement  et  ce  jeu  de  scène.  II 
songea  tout  d*un  coup  que  peut-être,  à  travers  la  suite  des  âges 
et  les  vicissitudes  des  révolutions,  les  mêmes  usages,  les  mêmes 
coutumes  et  costumes,  transmis  dans  la  race  ou  imposés  par  le 
climat,  avaient  pu  se  perpétuer  presque  invariables.  Cette  idée 
le  reprit  vivement  dans  son  voyage  de  Syrie,  et  en  repassant  sur 
ses  impressions  anciennes  et  récentes,  il  écrivait  d'un  accent  de 
conviction  qui  portail  avec  lui  une  certaine  éloquence  : 

«  Damas  (janvier  1840).  —  J'ai  passé  une  bonne  journée,  car  j'ai  vn 
beaucoup  de  choses,  et  beaucoup  de  choses  dififérentes  qui,  malgré  cela, 
en  se  réunissant  dans  ma  tête,  deviennent  homogènes  par  le  bot  auquel 
je  me  rattache  sans  cesse,  celui  de  voir  partout  de  la  peinture.  Je  vous  le 
répèle,  moucher  ami  (1),  ce  pays-ci  n'a  pas  d'époque.  Transportez-Tous 
de  quelques  milliers  d'années  en  arrière,  n'importe;  c'est  toujours  la 
même  physionomie  que  vous  avez  devant  les  yeux.  Que  le  canon  chasse 
devant  lui  des  populations  entières,  qu'il  les  extermine,  ce  n*est  que  le 
moyen  qui  a  changé,  mais  non  la  chose.  Pharaon  poursuivant  les  Hé- 
breux, monté  sur  son  chariot,  soulevait  la  même  poussière  dans  le  désert 
que  l'artillerie  de  Méhémet-Ali.  Les  Arabes  n'ont  pas  changé.  » 

Et,  remarquez-le,  non-seulement  Horace  Vernet  soutenait  cette 
immobilité,  cette  invariabilité  de  TOrient  au  point  de  vue  pitto- 
resqite  du  spectacle,  en  ce  qui  était  du  paysage  et  du  costume; 
il  rentendart  aussi  au  point  de  vue  moral,  et  il  observait  très-  « 
ingénieusement  que  cette  idée  de  fatalilé  qui  domine  les  popula — 
lions  orientales  agissait  autrefois  tout  comme  aujourd'hui,  atnmù 
temps  de  Moïse  ou  des  prophètes  comme  au  temps  de  Bonaparte,  ^ 
de  Méhémct-Ali  ou  d'Ibrahim;  que  la  cause  extérieure  de  Téton — 
nement  et  de  la  soumission  machinale  pouvait  être  diverse,  mais^ 
que  Texplication  n'étant  pas  autre  ni  plus  avancée  aujourd'hui^  j 
qu'il  y  a  quarante  siècles,  la  physionomie  qui  exprime  l'état  intc —  5 
rieur  habituel  restait  la  même,  que  le  fades,  en  un  mot,  n'availt  i 
pas  changé;  et  il  exprimait  cela  très-spirituellement  : 

«  Ce  matin  (toujours  à  Damas),  on  nous  a  fait  manœuvrer  deux  batte— is 
ries  d'artillerie.  Tune  de  la  garde,  Tautre  de  la  ligne.  La  seule  différencias 
qui  existe  entre  ces  deux  corps  est  que  les  pièces  de  la  garde  sont  atte^^ 

(!)  Ce  n'est  plus  à  madame  Vernet,  c*est  à  un  peintre  de  ses  élèves,  k  l'an  de  se^m* 
meilleurs  amis,  M.  Montfort,  voyageur  lui-mémc  en  Orient,  qu'Horace 
les  quelques  letlres  qui  traitent  de  cette  question  d'art. 
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lëes  avec  des  chevaux,  et  la  ligne  avec  des  mulets...  Le  matériel  est  à  la 
Gribeauval...  En  voyant  ces  évolutions  si  lestes  qui  semblaient  raser  la 
terre,  il  me  semblait  lire  Ilabacuc  et  ses  prophéties.  Vous  allez  rire  de 
voir  Gribeauval  et  Ilabacuc  contemporaniscs  par  moi  :  riez  tant  qu'il 
vous  plaira,  puis  songez  qu'il  y  avait  des  curieux  autour  de  moi,  des 
femmes,  des  enfants  regardant  avec  attention  aussi,  mais  ne  voyant  dans 
ce  que  nous  admirions  de  mécanisme  dans  ces  machines  de  guerre, 
qu'unenouvelle  volonté  de  Dieu,  qu'un  fléau  d'une  autre  forme  envoyé 
par  lui  pour  les  éprouver  de  nouveau.  Que  ce  soit  à  coups  de  trompette  on 
à  coups  de  canon  que  les  murs  de  Jéricho  soient  tombés^  te  résultai  est  le 
même  pour  eux.  Voilà  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  attendre  avec  patience 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Cette  contiance  dans  l'avenir  donne  aux  Arabes 
une  expression  calme  qui  ne  disparait  quelquefois  que  dans  la  discussion 
d*lntéréts  privés.  Autrement  ils  écoulent,  ne  répondent  qu'après  avoir 
Jugé  et  regardent  attentivement  leur  interlocuteur  ou  ce  qui  se  passe  sous 
learsyeux.  L'étonnement  ne  paraît  jamais  sur  leur  visage,  ce  qui  explique 
les  ordres  froidement  cruels  donnés  par  Moïse  et  exécutés  ponctuelle- 
ment sans  que  les  victimes  se  doutassent  du  sort  qui  les  attendait.  » 

Tout  cela  est  finement  senti  et,  sa  pensée  se  précisant  déplus 
en  plus  à  la  réflexion,  il  écrivait  de  Snfiyrne,  au  moment  de 
s*einbarquer  : 

<i  C*est  ici  que  je  commence  à  bien  me  rendre  compte  de  tout  ce  que 
J'ai  vu  d'intéressant,  de  curieux,  de  magniflque  et  de  nouveau  ;  c'est  pour 
le  coup  que  la  Bible  devient  intéressante.  Au  diable  le  Chateaubriand,  le 
Forbin  et  autres  marchands  d^esprit  qui  n'ont  su  s'exalter  que  sur  des 
restes  de  pierre  et  qui  n'ont  pas  compris  que  les  scènes  qui  se  représen- 
taient à  chaque  minute  sous  leurs  yeux  étaient  la  représentation  vivante 
de  FAnclen  et  du  Nouveau  Testament  !  » 

Nous  croyons  que  Chateaubriand,  ou  Chateaubrillant  (comme 
sa  plume  Fa  écrit,  soit  par  mdgarde,  soit  diaprés  la  parodie  vul- 
gaire) a  mieux  vu  et  plus  loin  qullorace  Vernet  ici  ne  se  Tima- 
gine;  mais  il  n'est  pas  question  de  cela  en  ce  moment. 

Lorsque  plus  tard,  tout  rempli  de  ce  qui  lui  semblait  sa  décou- 
^•erle,  Horace  Vernet  voulut  faire  prévaloir  ses  idées  devant  Tin- 
stituty  lorsqu'il  soutint  son  opinion,  sa  thèse  sur  ca tains  rap- 
jportn  qui  existent  entre  le  costume  des  anciens  Hébreux  et  celui 
4ies  Arabes  modernes,  il  trouva  les  esprits  prévenus.  On  s'est 
accoutumé  depuis  trois  siècles  à  voir  les  Hébreux  représentés  à 
la  romaine;  Raphaël,  Poussin  et  les  autres  grands  peintres  ont 
peuplé  les  imaginations  et  meublé  la  mémoire  de  tous  avec  ces 
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Hébreux  classiques  :  la  place  est  prise  ;  les  hauteurs  sont  occu- 
pées. One  tradition  consacrée  par  des  chefs-d'œuvre  ne  se  dé- 
loge pas  sans  un  long  siège  et  d'énormes  batteries  de  brèche. 
L'idée  d'Horace  Vernet  qui,  je  crois,  était  celle  aussi  de  Decamps. 
et  que  je  vois  plus  ou  moins  partagée  par  d'autres  voyageurs 
modernes,  peut  donc  avoir  sa  bonne  part  de  vérité,  sans  qu'il 
ait  chance  pour  cela  de  la  faire  prévaloir.  H  n'y  aurait  qu'unr»  mvl 
moyen,  ce  serait  de  produire,  h  l'appui,  des  tableaux  conçus  dan.<r»  m^m^ 
ce  nouveau  système  de  vérité  et  de  réalité,  mais  des  XMemy^Mjài 
chefs-d'œuvre  qui  flssent  reculer  et  pâlir  les  anciens  et  qui  less^i^ics 
remplaçassent  en  définitive  dans  l'imagination  des  hommes.  Uz  M  y 
a  peu  de  probabilité  qu'il  en  soit  ainsi. 

Le  retour  d*Oricnt  répondit,  pour  l'intérêt,  à  l'ensemble  iw  Mi^vt 
voyage.  A  Smyrne,  Horace  Vernet  rencontre  (février  1840)  le^  Bes 
flottes  française  et  anglaise;  il  est  accueilli  de  notre  marinM~K  ine 
comme  il  Tétait  en  Afrique  de  notre  armée  de  terre.  Chacun  lii-p-  Mui 
fait  honneur  et  fête;  mais  la  peinture,  toujours,  est  de  la  partLï  ^ik 
et  ne  saurait  se  plaindre  d'être  un  seul  instant  oubliée  : 

«  Smyrne,  îi  bord  du  Santi-Petriy  ce  li  février.  - 

cr  Trêve  de  descriptions  sur  mes  jouissances  d'amour-propre  ;  ceqv  ^^ui 
vaut  mieux  que  ces  fadaises,  c'est  que  Tamiral  Lalande,  homme  charmav  .«izant 
par  ses  manières  d'une  part  et  ravissant  par  son  amour  pour  les  artuV  Tts, 
sachant  que  j'avais  un  tableau  à  faire  de  la  prise  de  Lisbonne,  m'a  fîKs'Xfàit 
faire  à  notre  bord  un  branie-bas  de  combat  à  feu  dans  les  conditions  vor  ^i:m)u- 
lues  pour  ce  que  j'avais  à  représenter.  Quand  même  je  saurais  écrire,     .«-  ,  il 
me  serait  im|)ossible  de  te  donner  une  idée  de  tout  ce  que  j*ai  éprou^  .auiTé 
dans  cette  grande  boîte  à  quintessence  de  mort,  lançant  de  toutes  par-v  Mrts 
sur  l'eau  ses  mille  langues  de  feu  et  obscurcissant  le  beau  ciel  bl»  M  «leo 
d'Orient  par  des  lourbiUons  de  fumée...  Chère  Louise!  dans  ce  moment  -siK, 
il  n'y  a  pas  de  Jérusalem,  de  Bible,  d'Évangile,  de  Jacob  et  d'Arabe  avs^^  rec 
ses  moutons  qui  soient  venus  me  trotter  dans  la  tète  :  j'étais  dans  Ye»(m^~Mer, 
et,  vois  comme  je  suis  perverti  !  je  m'y  trouvais  bien.  Cei)endant, 
moment  où  je  décris,  malgré  mon  enthousiasme  guerrier,  J*ai  le  ( 
gros.  Figure-toi  que  deux  canonniers  ont  eu  les  bras  emportés.  C'est 
événement  qui  arrive,  dit-on,  ù  chaque  manœuvre  de  ce  genre.  Je 
dépêche  de  le  parler  de  ce  fatal  accident  avant  que  la  raison  me  revie 
et  que  mon  enthousiasme  pour  tout  ce  dont  je  viens  d*être  témoin  f^ 
place  à  la  triste  et  funeste  pensée  qu'involontairement,  sans  doute,  je 
cause  de  la  mutilation  de  ces  malheureux.  Tiens,  chère  amie!  voilà    9oat 
ce  que  J'avais  à  te  dire  qui  s'échappe;  Je  ne  vois  plus  que  ces  pauvres    dk- 
bles.  Tâchons  de  parler  d'autre  chose...  9 
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Cette  note  humaine  vibrante,  qui  lui  est  naturelle,  nous  la 
trouvons  encore. —  Il  part  pour  Constantinople,  mais  les  Turcs 
$  sont  pas  son  fait  :  Horace  Vcrnet  tient  bon  pour  les  Arabes, 
mr  cette  race  fine  et  légère.  Il  en  devient  même  injuste  pour 
)n5tantinople.  Le  plus  beau  point  de  vue  du  monde  lui  joue  le 
auvais  tour  de  le  laisser  froid  comme  glace  ;  il  faut  l'entendre  : 

€  De  la  fenêtre  de  notre  auberge  à  Péra,  Je  vois  toute  cette  grande 
lasse  ;  j*ai  beau  me  battre  les  flancs  pour  m'enthousiasmer;  impos- 
)le  !  Je  ne  vois  que  des  maisons  de  bois  et  des  espèces  de  grosses 
tirtes  entourées  plus  ou  moins  de  chandelles  qu'on  appelle  mosquées  et 
Inarets,  mais  rien  de  ce  pittoresque,  rien  de  cette  originalité  de  cette 
Ile  Syrie,  rien  de  celte  brutalité  de  Thomme  qui  donne  du  charme  et 
t  ressortir  les  œuvres  de  la  civilisation  ;  tout  est  rond,  tout  est  mou, 
%i  le  sérail  de  la  pensée  :  enGn,  je  me  sens  énervé,  et  il  ne  faudrait  pas 
igtemps  pour  que  mes  idées  prissent  du  ventre  comme  tous  les  vilains 
ircs  que  je  rencontre  dans  les  rues.  » 

Et  dans  un  mouvement  lyrique  relevé  de  jurons  militaires,  il 
met  tout  d'un  coup  à  les  apostropher,  à  les  traiter  comme  à 
16  descente  de  barrière  on  traiterait  des  Turcs  de  mardi-gras  ; 
;st  tout  un  feu  d'artifice  d'injures  qui  se  couronne  par  un  bou- 
let en  faveur  des  Arabes  : 

«  Chers  Arabes,  votre  pou,  votre  puce  (quoique  souvent  incommodes) 
lent  mieux  que  les  parfums  de  vos  indignes  ennemis  !  » 

Bon  Dieu!  que  les  jugements  des  hommes  sont  bien  d'accord 
{  fond  avec  leur  organisation,  et  qu'ils  ressorlent  vivement  de 
ar  personnalité  même!  Que  c'est  bien  là  le  jugement  que  doit 
)rter  en  effet  de  la  race  accroupie,  aux  jambes  croisées,  cet 
)miDe  mince,  maigre,  alerte,  bien  corsé,  toujours  debout,  tou- 
ors  courant,  infatigable,  trempé  comme  l'acier  et  souple  comme 
i  fleuret  ! 

La  vérité  aussi  est  que,  si  infatigable  qu'il  soit  en  voyage,  il 
a  assez  pour  cette  fois  ;  il  a  sa  dose  ;  son  sac  est  plein  : 

K  Quant  à  moi,  je  n'éprouve  plus  qu'un  seul  besoin,  c*est  celui  de 
sidre.  Je  viens  de  faire  une  récolte  telle  que  pour  plus  de  vingt  ans  je 
s  pourvu  de  matériaux  qui  suffiraient  pour  faire  la  réputation  à  un 
mme.  Certes  j'aurai  plus  appris  pendant  les  cinq  mois  qui  viennent  de 
crouler  qn*en  six  ans  à  Rome.  Qu'est-ce  que  de  la  peinture  et  les  grands 
tires,  lorsqu'on  traite  directement  avec  la  nature,  et  une  nature  toute 
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divine,  toute  poétique  !. ..  Plus  je  reviens  sur  les  émotions  qu*elle  m*a  fid 
éprouver,  plus  elles  prennent  de  force,  et  Je  me  sens  tout  jeune.  » 

Si  la  verve  et  renthousiasme,  si  le  mouvemeni  naturel  d 
poésie,  si  le  coup  de  soleil  de  Fimagination  n*est  pas  là  sensible 
je  ne  sais  plus  où  les  trouver. 

II  revoit  la  France  comme  il  en  est  parti,  avec  joie,  avec  traits 
port;  il  n*a  plus  qu*un  désir,  revoir  et  embrasser  les  siens,  dont  i 
est  séparé  depuis  six  grands  mois.  Il  est  à  Marseille  (13  avril  1840) 
mais  on  n*a  alors,  pour  revenir,  que  la  diligence.  Quelle  lenteur 
quand  il  voudrait  aller  plus  vite  que  le  vent  ! 

«  Le  vent  ne  serait  qu'un  cheval  fourbu,  si  lui-même  voulait  nom 
enlever  ici  pour  me  porter  près  de  vous,  tant  j'attends  avec  impatience  k 
moment  de  vous  serrer  contre  mon  cœur  !  —  Allons,  du  calme,  ranl  : 
n'allez  pas,  par  un  emportement  blâmable,  détruire  en  un  instant  voln 
réputation  de  vertueux  voyageur.  » 

On  vient  de  voir  le  voyageur  en  pleine  action;  voyager,  c'était 
sa  manière  de  se  reposer.  Quand  on  le  voit  ensuite  se  remettre 
d*arrache-pied  à  ses  toiles,  on  comprend  que  sa  peinture  aime  le 
grand  air  et  ne  sente  en  rien  le  renfermé. 

IV 

L'autre  grand  voyage  d'Horace  Vernet  fut  en  Russie.  11  y  étail 
allé  une  première  fois  en  1836;  il  y  retourna  en  1842-1843.  Ilf 
était  fort  apprécié  et  fort  désiré.  Je  crois  bien  que  la  cause  pre- 
mière et  déterminante  de  ces  voyages  en  Russie  avait  été  quelque 
petit  démêlé  avec  la  liste  civile.  Horace  Vernet,  un  peu  contraria 
dans  quelque  plan  de  tableau,  dans  quelque  décoration  de  salle. 
peut-être  froissé  de  quelque  mot  ou  de  quelque  procédé  admi- 
nistratif moins  agréable  qu'il  n'avait  droit  de  l'attendre,  se  décida 
à  partir  pour  Saint-Pétersbourg.  C'était  pourtant  une  situation 
délicate  que  de  se  trouver,  lui,  peintre  militaire,  peintre  da 
l'armée  française  et  appelé,  cemme  tel,  au  milieu  d'une  coui 
dont  la  politique  était  si  peu  favorable  à  la  France.  Ses  relations 
anciennes  avec  la  famille  d'Orléans,  ses  obligations  particulières 
et  connues  envers  le  prince  auquel  le  czar  se  montrait  personnel- 
lement si  contraire,  ne  rendaient  pas  son  rôle  plus  aisé;  de  plus 
diplomates  que  lui  se  seraient  trouvés  embarrassés  en  sa  place  r 
il  s'en  tira  à  merveille,  avec  droiture,  loyauté  et  bon  seps.  On  a  sa. 
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!H>rrespODdance  de  ce  temps,  c*est-à-dire  du  second  voyage,  qui  a 
lié  imprimée  en  partie,  comme  celle  d*Orient,  dans  un  journal  (1); 
'en  ai  également  les  originaux  sous  les  yeux  :  elle  mériterait 
Téire  revue  et  donnée  avec  soin.  Les  lettres  surtout,  qui  étaient 
émises  «  par  une  voie  sûre,  »  renferment  des  particularités  qui 
nf  bien  de  Tintérét. 

Reçu  à  bras  ouverts  par  Tempereur  Nicolas,  qui  lui  dit  pour 
remier  mot  :  «  JHon  cher  Vemet,  étes-vous  à  moi?  »  logé  dans 
s  palais  du  prince  ou  chez  les  premiers  seigneurs  de  Tempire, 
résenté  par  l'empereur  dans  les  manœuvres  comme  étant  de  son 
aC-major,  l'accompagnant  dans  ses  voyages  à  l'intérieur,  traité 
ir  lui  non  comme  un  peintre,  mais  comme  un  ami,  comme  un 
s,  comme  un  enfant  gâté,  avec  une  confiance,  un  laisser-aller 
le  les  lettres  n'exagèrent  pas,  et  que  les  meilleurs  témoins 
)us  ont  certifié,  Horace  sut  garder  sa  tête,  son  bon  sens,  et  ne 
is  se  laisser  enivrer  ni  enguirlander.  Je  prends  un  passage 
lire  dix  autres  que  je  pourrais  citer  (2)  : 

«  Je  me  borne  maintenant,  écrit-il  le  1**^  juillet  1842,  à  observer  les 
langeroents  qui  ont  eu  lieu  ici  depuis  mon  premier  voyage.  Il  y  en  a  de 

(I)  Voir  dans  la  Preue  du  8  aa  M  avril  1856;  y  joindre  la  lettre  d'Horace  Vomct 
ins  le  numéro  du  15,  par  laquelle  il  se  déclare  étranger  à  ce  fait  de  publicité.  — 

y  a  eu  nécessairement  bien  des  suppressions,  et  aussi  de  légères  modifications 
(  style  ;  mais,  par  une  inadvertance  singulière,  on  ne  s'est  pas  aperçu,  en  donnant 
suite  desleltrcs,  qu'il  y  avait  une  lacune  de  juillet  à  septembre  1841  intervalle 
mlant  lequel  Horace  Vemet  avait  eu  le  temps  de  faire  le  voyage  de  Paris  et  de 
tourner  à  Pétersbourg-  Ces  IcUres  de  Russie,  jointes  à  celles  d'Orient  et  à  quel- 
tes-nnes  d'Afrique,  mériteraient  de  trouver  un  éditeur  ami,  homme  de  goût  et  de 
scrétion,  ne  s'arrétant  qu'aux  vraies  bienséances,  qui  choisirait,  ne  retrancherait 
le  le  nécessaire,  qui  surtout  ne  changerait  rien  et  restituerait  k  peine  quelques 
ots  ponr  la  correction.  On  serait  payé  de  ses  soins  par  de  très-jolies  pages  de  lit- 
rstnre  spontanée  et  naturelle.  Je  ne  sais  si  les  autres  sont  comme  moi,  mais  la 
Ltérstore  ne  me  parait  jamais  avoir  plus  de  saveur  que  quand  elle  vient  de  quel- 
A*on  qui  ne  se  doute  pas  qu'il  fait  de  la  littérature. 

(^  M.  de  Sainte-Beuve  nous  permettra  d'exprimer  ici  le  regret  que  nous  fait 
imuTer  la  légèreté ,  beaucoup  trop  française ,  de  M.  Horace  Vemet  jugeant 
L  condamnant  d'un  trait  de  plume  la  Russie  tout  entière,  avec  ses  mœurs,  ses 
KOges ,  son  organisation  civile  et  militaire ,  son  présent  et  son  avenir.  C'était 
e  rindiscrétion,  dans  tous  les  cas,  c'était  aussi  de  l'ingratitude.  La  magnifique 
o«pitslité  que  le  grand  artiste  avait  trouvée  k  la  cour  de  l'empereur  Nicolas 
e^ait  du  moins  lui  prescrire  plus  de  résene  et  plus  d'indulgence.  Nous  aurions 
»iilisité  qoe  M.  Horace  Vemet ,  au  lieu  de  faire  de  la  politique  partiale  dans  sa 
CHrrtspoDdance  particulière ,  eût  étudié  l'état  des  arts  en  Russie  pour  nous 
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singuliers,  entre  autres  celui  qui  s^est  op<^rë  en  faveur  de  notre  roi  para 
la  noblesse,  ce  qui  explique  peut-être  la  mauvaise  humeur  de  rempereni 
ie  ne  serais  pas  étonné  qu'il  se  mitonnât  quelque  farce  à  la  façon  d 
barbari.  Ce  pays-ci  est  partagé  en  deux,  sans  intermédiaire  qui  pnlai 
amortir  Teffet  du  marteau  sur  Tenclume.  Jusqu'à  présent,  le  marteau 
été  fort,  mais  petit  ù  petit  le  manche  s'use  ;  les  esclaves  s^enrichisseal 
la  noblesse  abuse,  et  déjà  bien  des  seigneurs  n'osent  plus  aller  dans  leni 
terres  ;  et  dans  le  fond  il  n'y  a  pas  une  tros-grande  différence  entre  Téti 
de  la  Russie  et  celui  de  Méhémet-Ali  ;  on  est  ici,  comme  en  Egypte»  su 
une  boursouflure  qui  tôt  ou  tard  ne  pourra  plus  soutenir  la  i>esanlep 
du  fardeau.  Cette  formidable  armée  demandera  un  jour  à  combattre  anti 
chose  que  des  Russes  ;  plus  elle  fera  de  conquêtes,  plus  elle  prendra  so 
pays  en  horreur.  Je  viens  d'assister  à  de  grandes  manœuvres  ;  on  ne  pei 
se  faire  une  idée  des  souffrances  qu'ont  éprouvées  les  malheureux  sol 
dats.  Le  second  jour  les  bois  étaient  jonchés  de  ces  pauvres  rolsërabk 
couchés  dans  la  boue  sans  pouvoir  agir  de  leurs  membres.  Les  officier 
eux-mêmes,  plus  ou  moins  pris  par  la  diarrhée,  offraient  le  spectacle  I 
plus  triste  de  l'obéissance  passive.  Pas  un  murmure  ;  mais  qne  m 
voyait-on  pas  sur  leurs  visages?  11  faut  de  la  gloire  ou  de  l'argent  poii 
que  des  hommes  acceptent  momentanément  une  semblable  existence.  E 
pense-t-on  qu'ils  résistent  longtemps  au  désir  de  reprendre  leur  liberté 
quand  ils  n'ont  à  espérer  aucune  compensation  aux  maux  dont  ils  soni 
accablés?  Pour  me  remettre  du  spectacle  de  toutes  ces  misères,  j'ai  touIi 
voir  quelques-uns  des  établissements  fondés  par  le  Gouvernement,  poni 
instruire  des  laboureurs,  des  forestiers,  etc.  Rien  n'est  plus  beau  qoe  k 
principe;  mais  ià,  comme  partout,  il  y  a  boursouflure  et  rien  dessous.  Dei 
bâtiments  énormes,  une  administration  nombreuse,  une  discipline  de  fin 
et  de  bâton  ;  des  résultats  passables,  mais  qui  ne  sont  d'aucune  utillf^ 
pour  la  masse,  les  privilèges  de  la  Couronne  anéantissant  sur-Ie-cban| 
le  bénéfice  qu'on  en  pourrait  tirer  si  la  liberté  d'en  tirer  part!  pour  son 
compte  existait.  Mais  les  besoins  de  l'État  sont  tels,  que  du  jour  où  la  plai 
petite  industrie  ne  lui  rapportera  rien,  la  culbute  sera  inévitable.  YoUI 
ce  qui  fait  la  force  de  la  France  ;  c'est  ce  champ  ouvert  à  toutes  les  capa- 
cités, pour  tirer  parti  d'elles-mêmes  à  leur  profit.  » 

N'est-ce  pas  bien  vu  et  bien  pensé?  Toutes  ses  lettres  sont 
pleines  de  bon  sens.  Horace,  qui  passait  pour  léger,  avait  du 
coup  d'œil ,  et  Thonneur  était  rame  de  son  caractère.  Un  joai 

rendre  compte  de  ses  impressions  d'artiste,  dans  les  Musées  splondidcs  de  rErari- 
tage,  dans  les  belles  collections  de  tableaux  de  Saint-Pétersbourg,  dans  les  atelian 
des  peintres  russes,  etc.  Ne  suior  ultra  crepidam.  Nous  ne  tarderons  pas  k  examiner. 
sous  un  autre  point  de  vue,  le  voyage  de  M.  Horace  Vemet  en  Russie  dans  m 
grand  ouvrage  sur  le  règne  et  la  vie  privée  de  Nicolas  V^,       .  Paul  LAcaoïi, 
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i  son  retour  d'Orient,  à  Smyrne,  sa  femme  et  sa  fille  lui 
ient  fait  recommander,  je  ne  sais  pourquoi,  de  se  tenir  ferme 
Ire  tes  amis  du  due  de  Bordeaux,  lequel  voyageait  apparem- 
it  de  ce  côté,  il  avait  répondu,  en  s'étonnant  à  bon  droit  de 
ecommandation  :  «  Dans  tous  les  cas ,  rassurez-vous  !  les 
iges  qui  forment  la  jeunesse  ne  déforment  pas  la  vieillesse.  » 
Ait  une  de  ses  maximes.  Ce  voyage  en  Russie  ne  le  déforma 
du  tout.  Les  circonstances  politiques  étaient  déplorables. 

publication  de  M.  Guizot  (1)  nous  a  initiés  aux  détails  de 
^  amère  zizanie  diplomatique  :  l'ambassadeur,  M.  de  Ba- 
e,  était  indéfiniment  absent;  M.  Casimir  Périer,  qui  le  rem- 
ait  comme  chargé  d'affaires,  était  sur  le  point  lui-même  de 
:er  Pétersbourg,  et  de  laisser  le  soin  de  la  légation  au 
Dd  secrétaire,  M.  d'André.  On  était  aussi  mal  qu*on  peut 
5  sans  rompre.  La  manière  dont  Horace  Vernet  était  traité 
Fempereur,  contrastait  sensiblement,  presque  injurieuse- 
t,  avec  les  froideurs  et  les  mortifications  qu'avaient  à  essuyer 
représentants  officiels.  Un  jour,  à  ce  qu'on  appelle  un  thé 
aire,  c'est-à-dire  à  une  réunion  de  tous  les  officiers  supé- 
s  dans  un  jardin  où  l'impératrice  leur  offrait  un  régal,  l'em- 
ir ,  après  avoir  pris  la  main  d'Horace  et  la  lui  avoir  tenue 
ant  un  assez  long  temps,  en  lui  parlant  de  ce  qui  venait  de 
sser  pendant  les  manœuvres,  s'était  retourné  et  avait  dit  aux 
ers  :  «  Messieurs,  Vernet  fait  partie  de  mon  état-major, 

mets  à  Tordre  qu'il  sera  libre  de  faire  tout  ce  que  bon  lui 
»lcra  dans  le  camp.  »  Prestige  de  notre  gloire  militaire  qui 
fléchissait  jusque  sur  son  peintre!  En  vérité,  Horace  aurait 

0  ancien  aide  de  camp  de  Napoléon ,  un  Rapp  ou  un  Lau- 
D,  que  Nicolas  ne  l'aurait  pas  traité  avec  plus  de  distinction 
t  caresse.  Mais  une  telle  faveur  déclarée,  au  moment  où  Ton 

le  plus  mal  avec  la  cour  des  Tuileries  et  où  elle  se  montrait 
le  autant  qu'elle  en  était  capable,  imposait  à  celui  qui  en 
Tobjet  bien  des  délicatesses.  Horace  avait  à  ne  pas  se  mon- 
ingrat  envers  l'empereur,  et  à  ne  pas  trahir  sa  qualité  de 
çais  :  il  sut  tout  concilier. 

1  nouvelle  de  la  mort  du  duc  d'Orléans  arriva  sur  ces  entre- 
}  (juillet  1842);  elle  tomba  comme  un  coup  de  foudre,  la 

Le  roi  Louis-Philippe  et  l'empereur  Nicolaê^  dans  la  Revue  des  Deux-Mmûes 
JanTier  1861. 
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veille  d*uD  bal  et  d*une  fête  de  cour  que  Ton  contremanda.  Hc 
race  Vernet  sentit  à  Tinslant  ce  qu*il  devait  à  sa  reconnaissanc 
et  à  ses  devoirs  envers  le  chef  de  la  famille  d^Orléans.  Il  exprim 
à  Tempereur  sa  première  pensée,  qui  était  de  faire  une  comi 
visite  en  France.  L*empcreur  eut,  à  cette  occasion,  des  parole 
de  sensibilité  pour  le  roi  et  le  père  malheureux ,  et  il  autorifl 
Horace  Vernet  h  les  redire.  Horace ,  à  son  retour  de  France 
moins  de  six  semaines  après,  se  trouva  d'autre  part  chai^ 
confidentiellement  par  Louis-Philippe  de  certaines  paroles  ami 
cales  et  très-conciliantes  qu'il  n'attendait  que  roccasion  pou 
placer.  Cette  occasion  tarda ,  l'empereur  n'étant  jamais  seul  ;  I 
aurait  fallu,  pour  cela,  qu'il  allât  poser  dans  l'atelier  du  peintre 
Cependant  les  choses  politiques  suivirent  leur  cours,  et  la  mésin 
telligence  diplomatique  continuant  de  plus  belle,  Horace  fini 
par  se  féliciter  de  n'avoir  pas  redit  complètement  des  parole 
d'amitié  qui  avaient  perdu  tout  a-propos  (1). 

A  peine  revenu  de  Paris,  Horace  avait  eu  d'abord  à  accom 
pagner  l'empereur  dans  le  Midi  de  la  Russie  :  un  beau  voyage 
rapide  comme  le  vent,  oii  l'on  voyait  tout  à  tire-d'aile.  Ce  ne  fu 
qu'au  retour  qu'il  put  être  question  de  peindre.  Il  commençai 
pourtant  à  s'ennuyer  tout  de  bon  d'être  traité  si  continuellemen 
en  ami,  en  homme  de  la  Cour,  de  passer  sa  vie  dans  les  pan 
des ,  dans  les  voyages  et  dans  les  fêtes.  Les  doigts  recommen 
çaient  à  lui  démanger;  il  n'aspirait  «  qu'à  reprendre  la  vest 
grise  et  à  se  fixer  devant  son  chevalet.  »  il  fallut  encore  patieo 
ter  pendant  l'hiver  :  <  Vingt  heures  de  nuit,  quatre  heures  d 
jour,  et  d'un  jour  malade!  Comment  peindre?  »  Les  routsd 
la  société  russe,  monotones  et  cancaniers,  ne  le  dédomma 
geaient  pas. 

Les  derniers  mois  de  son  séjour  n'en  furent  que  plus  labo 

« 

(I)  Je  trouve  dans  une  de  ses  lettres  du  22  octobre  1842,  au  retour  d*un  voyag 
qu'il  venait  de  faire  avec  Tempereur,  ce  passage  curieux  et  très-significatif  en  ( 
qui  est  de  la  politique  de  ce  temps-là  :  «  J*ai  diné  hier  à  Tambassadc  en  trèa-pel 
comité  ;  on  s*y  r<^jouissait  des  articles  du  Journal  dft  Débait  contre  la  Russie.  J 
me  sais  bon  gré  de  ma  retenue  pendant  mon  voyage  et  de  n'avoir  pas  tout  dit,  a 
véritablement,  d'après  ce  qui  se  fait  ici  par  ordre  supérieur,  je  crois  que  notre  bo 
roi  a  voulu  se  ..  moquer  de  moi  en  mo  chargeant  de  belles  paroles  ;  car  Je  ne  pu; 
douter  que,  d'un  autre  cAté,  il  n'agisse  autrem;'nt..  »  Ëviiiemment,  de  part  i 
d'autre,  ou  l'avait  chargé  de  simples  politesses  ;  on  ne  l'avait  pas  pris  très  i 
sérieux  comme  ambassadeur. 


{ 
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rieux.  Il  fit,  pour  l'empereur  et  pour  la  famille  impériale,  plu- 
sieurs tableaux  et  portraits  qui  réussirent  fort  et  qu*on  n*a  pas 
'VUS  ici  (1).  Tout  lui  tournait  à  bonheur  et  à  honneur.  Comme 
iUvait  l'amour-proprc  aimable  et  bienveillant,  il  ne  s'enorgueil- 
lissait pas;  il  imputait  à  sa  bonne  éloile  plus  qu'à  son  mérite 
oelte  faveur  disproportionnée  et  qu'il  n'avait  rien  fait  pour 
e-rciler.  On  ne  se  figure  pas  en  effet  ce  qu'il  était  là-bas.  La 
moindre  esquisse  d'un  Napoléon  à  cheval  qu'il  croquait  le  soir 
chez,  l'impératrice,  pendant  que  les  femmes  brodaient  et  que 
quelque  chambellan  faisait  la  lecture  à  haute  voix,  avait  tous  les 
honneurs  de  la  soirée.  Un  jour,  dans  le  salon  impérial,  il  s'était 
amusé  machinalement,  et  pour  occuper  ses  doigts,  à  façonner 
avec  de  la  cire  un  petit  casque  :  l'empereur  y  jette  les  yeux, 
troiive  le  modèle  parfait,  et  dès  le  lendemain  le  fait  adopter  par 
^n^   partie  de  sa  cavalerie.  Et  ceci,  c'est  une  personne  présente 
aloi-s  à  Saint-Pétersbourg,  ce  n'est  pas  Horace  Vernct  qui  me  le 
^■^  •    L'histoire  courut  et  fut  racontée  telle  que  je  viens  de  la  dire. 
'*  fallait  aussi,  pour  de  tels  succès,  un  empereur  fait  exprès  et 
^^  i    aimât  à  jouer  en  grand  aux  soldats. 

'l  y  aurait  à  tirer  encore  plus  d'un  extrait  de  ces  lettres  de 
•^^^ssie,  pleines  de  particularités  et  d'observations  de  tout  genre, 
^^  cl'un  agréable  pêle-mêle.  Horace  Vcrnet  les  a  définies  lui- 
'^^^Oie  mieux  que  nous  ne  saurions  faire,  quand  il  a  dit  (22 
^<^toi)rel842): 

*•  Je  l'écris  tout  à  bâtons  rompus.  Voilà  ce  que  c'est  que  le  combat  de 
^^'^îeurs  Idées  dominantes  dans  une  tôle  de  peintre  :  rhacune  veut 
2^ ■■tir  la  première;  le  bec  d'une  plume  n'est  pas  large;  la  foule  se  presse 
*^  iwrte  pour  sortir,  comme  d'une  salle  de  spectacle  où  l'on  crie  au 
'***•  •  M'importe!  arrange-toi  comme  tu  voudras;  flgure-lol  remettre  en 
^•^  rc  mon  atelier...  » 

^''cilà  tout  Vcrnet  épistolaire  défini  par  lui-même.  Et  nous 

.    ^  ^  :  (Test  à  propos  d'un  de  ces  tableaux  exécutés  en  Russie,  qu'il  lui  échappe, 

^^^  une  de  ses  leUres,  un  mot  qui  est  bien  caractérisliquc  de  sa  manière  et  de  son 

^^'^^c^flé  comme  peintre.  Les  retouches,  en  général,  ne  lui  allaient  pas  ;  il  était  le 

*^^raire  de  ces  peintres  comme  nous  en  connaissons,  qui  ne  font  jamais  mieux  que 

^^nd  ils  vont  de  repentir  en  repentir  :  lui,  il  ne  faisait  jamais  si  bien  que  quand 

^^Usftissait  du  premier  Jet;  pourtant,  une  fois,  ayant  à  remanier  un  de  ses  tableaux, 

^^  alitait  ï  madame  Yemet,  en  parlant  de  Tennui  que  cela  lui  avait  causé  :  t  Tu  sais! 

^y^^n^  je  commence  h  faire  des  changements,  je  m'embrouille.  »  Ne  généralisons 

'^^^^  ;  k  clitcun  sa  nature. 

17.  «7 
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autres,  critiques  de  profession,  faisons  les  fiers  et  les  enteo 
après  cela  ! 

Mais  je  m'aperçois  que  je  suis  aux  dernières  limites  de 
article.  Comment  assez  m'excuser,  mes  chers  lecteurs?  Jug» 
vous-mêmes.  Je  me  suis  embarqué  dans  une  étude  sérieuse  i 
évidemment,  m'a  conduit  plus  loin  que  je  n'avais  d'abord  pei 
L'abondance  du  flot  et  la  force  du  courant  m'ont  empoité. 
cependant  al-je  dit  quelque  chose  de  trop?  ce  que  j'ai 
n'était-il  pas  neuf,  inconnu  à  la  plupart?  n'était-ce  pas,  si; 
une  rovi'lalion ,  du  moins  un  aspect  nouveau  et  assez  impr 
de  l'homme?  Faut-il  donc  couper  court  ici  et  brusquer  ma 
en  deux  lignes?  ou  m'accordcrez-vous  bien  quelques  pages 
core  en  faveur  de  celui  dont  le  nom  répandu  est  à  la  fou 
européen  et  si  français,  et  qui  a  couvert  des  murailles  entii 
de  ses  peintures? 


«  Je  ne  sais  si  c*est  Tàge  ou  la  raison  qui  chemini 
peutnHre  sont-ce  tous  les  deux  k  la  fois  ;  mui 
qui  est  certain,  cVst  que  je  pense  plus  série 
ment  que  je  ne  me  croyais  susceptible  de  le  U 
et  que  je  fais  de  grands  progrès  du  côté  de  h  | 
\it<^.  » 

(Lettre  écrite  de  Russie,  le  3  mars  IS43. 

A  son  retour  de  Russie,  Horace  Vernet  se  mit  avec  un  red^ 
blement  d'ardeur  et,  on  peut  dire,  d'acharnement,  à  ses  grai 
travaux  de  Versailles;  pour  être  moins  éloigné  du  lieu  auquel: 
tableaux  étaient  destinés  et  devaient  s'approprier ,  il  s*éi 
installé  à  Versailles  même,  dont  il  devint  non  pas  l'hôte,  m 
l'habitant.  Il  y  a  un  moment  dans  la  vie  de  l'artiste  où,  niuoi 
toute  sa  science  et  riche  de  tous  ses  matériaux,  fort  de  son  • 
lière  expérience  et  encore  en  possession  de  toute  sa  force,  m 
pressentant  qu'elle  pourrait  bien  faiblir  un  jour  et  lui  échapp 
il  se  lance  a  fond  de  train,  se  déploie,  s'abandonne  avec  fureui 
sans  plus  de  réserve  comme  s'il  voulait  s'épuiser  et  laisser  fi 
âme  dans  son  œuvre:  c'est  le  moment  décisif,  c'esl  celui  q 
dans  une  grande  bataille  rangée,  décide  et  achève  la  victoire, 
moment  est  difficile  à  distinguer  et  à  fixer  dans  la  carrière  d'E 
race,  de  tout  temps  si  engagé  et  si  lancé;  mais,  s'il  fallai 


HORACE  VERNET.  S55 

meure  une  date,  nous  la  rapporterions  à  ces  années  de  1844- 
1846,  où  il  Ht  In  Smalah  et /a  Bataille  d'Isly. 

Il  avait  flairé  ce  vaste  et  attrayant  sujet  de  la  Smalah  dès  son 
royage  de  Russie  ;  il  avait  henni  à  celte  nouvelle  comme  le  cour- 
rier au  clairon  :  c  Oui,  oui,  écrivait-il  de  Pétersbourg  (23  juin 
1843),  oui,  voilà  un  tableau  à  faire,  mais  il  faudrait  Tavoir  vu 
)Our  représenter  un  tel  fait  d*armes  ;  car  ça  devait  avoir  un  carac- 
tère tout  particulier.  Cependant,  avec  un  bon  récit,  on  pourrait 
s*eii  tirer.  »  Il  s'en  tira,  comme  on  sait;  il  en  Ht  son  cbamp  de 
Mars  en  longueur,  un  tableau  unique  de  dimension  et  d'appa- 
rence, comme  il  ne  s'en  était  pas  vu  encore,  moins  un  tableau 
^ns  doute  qu'un  panorama;  une  suite  de  bas-reliefs,  d'épisodes 
animés  et  vivants. 

Mais,  pour  la  Bataille  (VIsly,  un  autre  voyage  d'Afrique  lui 
parut  nécessaire.  Il  partit  de  Marseille  au  mois  de  mars  1845  et 
alla  droit  à  Oran,  de  là  à  TIcmcen.  Son  premier  objet  était  de 
visiter  le  terrain,  le  champ  de  bataille  même,  ce  qui  ne  laissait 
pas  d'offrir  quelques  difficultés;  au  retour  de  cette  excursion,  il 
écrivait  : 

«  Ce  G  avril,  à  bord  du  Lavoisier, 
*  Je  viens  de  terminer  notre  première  course  dans  Tintérieur,  j'ai 
'^Dipli  autant  que  possible  ma  mission  avec  prudence,  et  je  rapporte  les 
documents  nécessaires  pour  faire  la  bataille  d'ïsly  avec  toute  la  vérité  que 
^  tiens  ^  mettre  dans  la  représentation  de  nos  faits  de  guerre.  Je  dis 
vec  prudence  :  ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  eu  un  danger  personnel  à  pousser 
*^^  investigations  fort  avant  dans  le  Maroc,  mais  la  moindre  petite  incon- 
^Ucnee  pouvait  amener  une  collision  entre  nous  et  les  agents  d'Abd-el- 
^^er  que  nous  avions  en  avant  et  en  arrière,  chose  qui  aurait  mis  à 
^i&e  la  diplomatie  de  M.  le  général  de  La  Rue...  » 

Le  général  de  La  Rue  avait  été,  on  se  le  rappelle,  chargé 
'*^ne  mission  auprès  de  l'empereur  du  Maroc.  Horace  Vernct, 
'^  nature  un  peu  taquine  et  frondeuse,  fait  ici  une  petite  excur- 
**On  politique  où  nous  ne  le  suivrons  pas.  En  revenant  de  l'ex- 
^*ïie  avant-poste  vers  la  mer  à  Djemma-Ghazaouat,  et  arrivé  un 
l^Ur  plus  tôt  qu'on  ne  l'y  attendait,  Horace  évita  un  grand  cm- 
"^rras,  celui  d'une  réception  mirobolante  qu'on  lui  préparait  : 

^  L'arc  de  triomphe  sous  lequel  je  devais  passer  n'était  encore  qu'en 
W^nches,  et  la  garnison  n'était  pas  sous  les  armes.  Je  suis  donc  entré 
^^f^s  le  r^mp  cjomme  un  simple  particulier,  au  grand  désappointement  du 
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commandant  supérieur;  mais  hier,  au  moment  de  mon  embarquemenU  Je 
n'ai  pu  éviter  les  honneurs  rendus  par  Tarmée  à  son  peintre.  J*ai  àé 
forcé  de  passer  devant  la  troupe  au  port  d'armes  et  de  recevoir  qaatre 
coups  de  (  anon,  auxquels  le  Lavoisier  a  répondu.  » 

J'ai  sous  les  veux  Tordre  du  jour  signé  du  lieutenant-GOlonal 
commandant  supérieur;  il  est  conçu  en  ces  termes  : 

ORDRE   SUPÉRIEUR  : 

«  M.  Horace  Vernet,  notre  grand  peintre  de  batailles,  arrive  demain  I 
Djemmâa  el-Chazaouat. 

))  L'armée  ne  peut  rester  froide  en  présence  de  Fhomme  de  génie  qui  m 
fait  revivre,  sous  son  pinceau  magique,  les  fastes  de  notre  gloire  mili-- 
taire;  M.  Horace  Veriiet  recevra  donc  les  honneurs  de  la  guerre. 

»  Toutes  les  troupes  de  la  garnison  prendront  les  armes,  et  se  forine-^ 
ront  en  bataille  sur  la  place  en  avant  du  pavillon  ;  elles  porteront  le:^ 
armes,  et  les  tambours  rappelleront.  Les  postes  sortiront  et  porterom 
les  armes. 

9  Une  compagnie  de  gardes  d'honneur  lui  sera  fournie. 

»  MM.  les  ofTiciers  de  tous  les  corps  se  tiendront  prêts  à  foire 
M.  Horace  Vernet  une  visite  de  corps. 

»  Des  ordres  seront  donnés  ultérieurement  pour  Theure  de  la  prisj 
d'armes. 

»  Le  lieutenant-colonel  commandant  supérieoKi 
»  Signé  :  de  Montagnac.  h 

Voilà  bien  du  bruit  et  de  la  gloire,  il  faut  tout  dire  :  Tairgi 
stille  ou  le  post-script mn  de  cet  ordre  du  jour  triomphal  et  por  m 
peux  était  aussi  que  le  brave  commandant  de  la  place  avait  v^c 
fille  charmante  qu'il  désirait  faire  admettre  dans  une  des  m  - 
sons  de  la  Légion  d'honneur;  il  avait  tous  les  titres  par 
excellents  services,  et  il  recommandait  sa  demande  à  Hor 
Vernet,  qui,  toujours  scrviable  et   bon,    l'appuyait  vivcoi^ 
auprès  du  maréchal  Gérard. 

Ces  fatigues  de  courses  aux  frontières  du  Maroc  et  dans 
désert  mettaient  sur  les  dents  plus  d'un  compagnon  de  voyai 
mais  laissaient  Horace  frais  et  dispos  presque  comme  aupa^^ 
vant  :  «  Quant  à  moi,  la  lame  du  fleuret  est  toujours  di^oite  * 
ne  se  rouille  pas.  » 

C'était  vrai  encore,  et  pourtant  on  peut  prévoir  que  le  terT^ 
de  la  joie  approche  ;  on  est  aux  dernières  belles  beures  ^^ 
l'après-midi.  Horace  fit  bien  d'autres   voyages  depuis,  ma  ^ 
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celui-ci  peut  être  regardé  comme  la  dernière  des  courses  où  son 
bonheur  ne  le  quitta  pas,  et  où  il  fut  accompagné  en  tout  de 
celte  bonne  étoile  qu'il  avait  la  prétention  de  fixer  : 

«  rai  besoin  d*y  croire,  disait-il  avec  quelque  pressentiment  mélanco- 
lique, pour  jouir  entièrement  de  tout  ce  qui  se  déroule  sous  mes  yeux. 
Comme  il  est  probable  que  le  voyage  actuel  est  le  dernier  que  jVnt  repren- 
drai, je  tâche  de  pomper  le  plus  possible  et  de  ramasser  les  miettes,  afin 
de  n*avoir  aucun  regret  par  la  suite  et  d'avoir  dans  mon  sac  tout  le  butin 
nécessaire  pour  achever  le  bout  d'existence  qui  nous  reste,  dans  notre 
solitude  de  Versailles  qui  s'augmentera  tous  les  jours  ;  car,  à  nos  âges, 
les  jeunes  se  séparent  de  vous,  et  les  vieux  disparaissent  dans  le  grand 
trou  où  chacun  de  nous  va  se  faire  oublier...  » 

Il  vient  une  heure,  un  moment  où,  bon  gré  mal  gré,  tout 
s'obscurcit  en  nous  et  autour  de  nous.  Bien  avant  que  ce  moment 
soit  arrivé,  et  au  milieu  de  nos  dernières  ondées  de  soleil,  un 
brusque  pressentiment  l'annonce  quelquefois,  et  les  plus  gais,  les 
plus  rieurs  se  surprennent  à  rêver. 

Ce  voyage  de  1845  fut  plein  de  péripéties  et  d'incidents. 
Horace  visita  Gibraltar  où  il  fut  reçu  avec  cordialité  et  avec  hon- 
neur, —  avec  les  honneurs  militaires,  comme  partout,  —  par  le 
gouverneur  sir  Robert  Wilson,  le  sauveur  de  Lavalette.  Mais  au 
sortir  de  Gibraltar,  bourrasque  et  gros  temps,  le  vent  a  sauté, 
et,  au  lieu  de  cingler  vers  Mogador,  le  Lavoisier  rejeté,  ballotté, 
bourlinguant  dans  le  détroit  et  maltraité  par  l'Océan,  trouve 
prudent  de  relâcher  à  Cadix.  Horace,  du  coup,  en  prend  une  idée 
de  l'Andalousie,  des  belles  Ândalouses,  du  boléro  dansé  sur  place, 
et  d'un  combat  de  taureaux.  Il  y  parle  du  grand  peintre  Murillo 
dont  il  a  les  types  présents  sous  les  yeux,  et  dont  il  voit  le  der- 
nier ouvrage;  il  le  juge,  je  dois  le  dire,  beaucoup  trop  à  la  fran- 
çaise, et  comme  un  disciple  de  Voltaire  ferait  de  Shakspeare.  Je 
suis  franc,  le  côté  faible  d'Horace  en  critique  d'art  s'y  trahit  : 

c  Je  ne  connais  pas,  dit-il,  l'histoire  de  ce  grand  artiste;  mais,  à  juger 
de  sa  vie  privée  par  ses  œuvres,  il  ne  devait  pas  avoir  les  goûts  fort 
élevés.  Le  choix  de  la  nature  qu'il  se  plaisait  à  représenter  jm'en  donne  l'as- 
surance; car,  en  général  ici,  l'espèce  est  belle  et  élégante;  l'exception  se 
trouve  au  coin  des  rues,  et  c'est  là  qu'il  cherchait  sans  doute  ses  modèles, 
car  ils  sont  encore  identiques  avec  les  pouilleux,  les  galeux,  les  teigneux, 
dont  fourmillent  nos  galeries.  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  ce  que  tu 
Élis  en  peiulure.  Ici  tout  le  monde  est  pauvre;  mais,  vu  la  similitude  du 
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costunus  chacun  se  ressemble  et  a  un  air  d*aisauce  que  la  chemise  sale 
qu'on  ne  voit  pas,  pourrait  seule  démentir,  (juant  aux  femmes,  je  ne  dl 
pas  qu'elles  aient  dû  et  qu'elles  puissent  inspirer  des  têtes  de  Vierges 
comme  on  pourrait  en  trouver  en  d'autres  |)ays;  elles  sont  trop  brunes 
le  regard  trop  brillant  pour  cela  ;  mais  elles  ont  une  fermeté  d'expression 
une  démarche  si  distinguée,  une  taille  si  souple,  qu'il  devait  sofflre  é 
comprendre  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  d'élevé  pour  la  traduire  en  pein 
ture,  de  manière  à  laisser  dans  la  pensée  du  regardeur  quelque  chose  é 
noble  et  de  généreux.  Tout  ici  respire  la  tierté  ou  se  roule  dans  la  vermine 
Pourquoi  Murilloa-t-il  choivsi  le  coin  de  la  borne?  » 

Quoi?  Murillo  n'a-t-il  donc  pas  fait  d'admirables  Vierges,  d'ui 
type  rayonnant,  et  dans  toute  la  gloire  de  leur  soleil?  Mais  encor 
une  fois,  c'est  là  le  pendant,  la  conti*c-partie  des  jugements  qm 
portait  tout  bon  Français  d'avant  le  romantisme  sur  Siiakspear 
ou  sur  Caldei*on.  J'ai  beau  plaider  pour  tout  ce  qui  rapprochée 
concilie  ;  je  le  sens  et  je  le  recounais,  il  y  a  une  limite  qifon  n 
franchit  pas.  A  Cadix  et  devant  Murillo,  Horace  Vcrnet  rencontr 
cette  limite,  son  iiec  plus  ultra.  Il  est  des  races  d'esprits,  de 
espèces  séparées  qui  demeurent  étrangères  l'une  à  l'autre  el  qu 
ne  se  pénètrent  pas. 

Chose  singulière!  marque  invétérée  de  l'éducation  et  de  1 
coutume  !  le  Français,  même  le  plus  libre  de  procédé  et  d'alluni 
a  peu  à  faire  pour  redevenir  classique  et  académique  dès  qu'il  a 
mêle  de  juger. 

Le  Lavoisier  ayant  repris  la  mer  se  dirige  sur  Tanger.  Hortc 
en  profite  pour  voir  de  près  les  Marocains  et  leur  faç>on  de  cavn 
cader,  de  manœuvrer.  Homme  de  vérité  à  sa  manière,  lui  qi 
vient  de  reprocher  à  Murillo  son  trop  de  vérité,  il  ne  néglige  rie 
pour  être  exact  et  fidèle  dans  le  moindre  détail  de  ce  qu*il  pei 
avoir  à  reproduire  : 

«  A  bord  du  Lavoisier,  ce  17  avril  1845. 

«  ...  Les  Marocains  sont  excessivement  soupçonneux.  Je  voulais  vcc 
manœuvrer  les  pièces  dans  la  forteresse  qui  devait  rendre  le  salut.  Po« 
cela  faire,  il  nous  a  fallu  prendre  toutes  sortes  de  précautions.  Enfl 
grâce  à  des  juifs  et  à  un  bon  pourboire,  il  y  eu  a  eu  un  qui  nous  pena 
de  passer  la  tête  par-dessus  la  terrasse  pour  regarder,  au  risque  de  ree 
voir  pour  sa  complaisance  une  centaine  de  coups  de  bâton.  Mais  pour 
Targeut  que  ne  ferait  pas  un  juif?  Nous  avions  mis  de  sales  paletots 
de  mauvaises  casquettes  pour  avoir  bien  Tair  de  méchants  marchands  a 
lorgnettes  :  les ...  s'y  seraient  mépris.  Enfln  j'ai  obtenu  de  voir  ce  qi 
m'importe  de  connaître.  » 


HORACli  VKUNKT.  239 

de  soins  pour  être  vrai  en  toute  chose  !  —  Mais  voief  un 
«sin  à  la  plume,  celui  de  la  rentrée  à  Tanger  du  sous- 
neur  Ben-Abou,  qui  était  allé  faire  une  razzia  sur  des 
des  environs.  <  Il  m'iniportait  cependant,  dit  Horace,  de 
s  troupes  et  surtout  un  camp.  »  Pour  cela,  le  consul  de 
t,  M.  Château,  expédie  un  courrier  à  ce  sous-gouverneur 
ui  demander,  de  la  part  de  voyageurs  de  distinction,  la 
de  lui  être  présentés  :  on  a  la  réponse  huit  heures  après  : 
bevaux  n'ont  pas  de  jambes  dans  ce  pays,  mais  des  ailes.  » 
Jt  la  razzia  finie,  le  sous-gouverneur  s'en  revient  au  galop 
on  butin  et  son  cortège;  Horace,  qui  les  guettait  avec 
îDce,  va  nous  les  montrer  comme  si  nous  les  voyions  : 

us  avons  vu  venir  de  loin  sur  le  sable  des  fantassins  et  quelques 
s  suivis  de  troupeaux,  de  prisonniers  et  d'une  arrière-garde.  Nous 
aminés  mis  à  courir  et  sommes  arrivées  à  temps  pour  voir  entrer 
ce  cortège  singulier.  Ben-Abou  est  un  homme  superbe;  il  était 
ur  une  mule  blanche  et  environné  d'une  vingtaine  déjeunes  pages 
lereur,  le  fusil  haut,  la  tête  découverte,  une  longue  tresse  de  che- 
urts  pendant  sur  l'oreille  gauche,  et  vêtus  de  robes  de  toutes 
s;  les  chevaux  richement  équipés  :  le  tout  formait  un  groupe 
.  Le  reste  de  la  troupe  était  occupé  à  conduire  le  troupeau  de 
ai  semblaient  se  révolter  d'être  faits  prisonniers,  tandis  que  les 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  marchaient  tristement  la  tête 
comme  attendant  et  se  préparant  au  coup  qui  devait  bientôt  la 
lier  dans  la  poussière.  Il  y  avait  quelque  chose  de  fort  imposant 
cortège  qui  marchait  avec  une  grande  rapidité  et  comme  s'il  crai- 
^tre  rattrapé  par  un  ennemi.  » 

isse  sur  le  reste  du  voyage  ou  les  contrariétés  mêmes,  les 
et  les  coups  de  vent  tournent  à  intérêt  et  sont  au  profit 
iriosité  ;  jamais  six  semaines  d'une  vie  ne  furent  employées 
rement  (mars-mai  1845). 

^marque,  au  milieu  de  ces  récits  animés,  deux  passages 
riment  l'opinion  d'Horace  Yernet  sur  la  critique  qui,  pen- 
temps-là,  était  à  l'œuvre  et  le  traitaitassez  mal  en  France. 
ne  en  était  occupée  plus  que  lui,  et  lui  en  avait  écrit  avec 
iment;  il  répond  dans  une  lettre  de  Cadix  (12  avril)  : 

is  le  seul  petit  mot  que  j'ai  reçu  de  toi,  et  encore  n'étais-je  qu'à 
B,  ta  fulminais  contre  les  journaux  qui  me  travaillaient  ferme, 
I  Que  m'Importent  leurs  injqres,  s'ils  ont  tort  ;  et  qu'y  a-t-il  de 
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mieux  à  taire  qu'à  baisser  la  têle,  slls  ont  raison  (I)?  Quant  k  mol,. 
fais  (le  mon  mieux  ;  quand  je  quitte  mon  atelier  pour  me  reposer»  Je  le  fii 
la  conscience  pure  comme  la  plus  belle  fille  du  monde  qui  n*a  pa  donm 
que  ce  qu'elle  avait.  J'ai  le  bonheur  de  n'ôlre  sur  la  route  de  person» 
et  les  lauriers  de  Milliade  ne  m'empêchent  pas  de  dormir.  Ne  le  tc» 
dune  pas  contre  les  cris  des  rabaisseurs  de  réputations;  laisse-les  dln 
et  ne  troublons  pas  notre  quiétude  intérieure  en  faisant  attention  ft  ei 
braillards  qui,  dans  le  fond,  me  représentent  juste  les  chiens  qui  chei 
chent  à  mordre  les  roues  d'un  cabriolet  qui  passe  dans  la  rue.  » 

Dans  une  autre  lettre  écrite  d'Alger,  il  disait  encore,  en  réïti 
rant  sa  profession  d'indifférence  sur  les  critiques  : 

a  Je  n'estime  que  le  succès  que  le  bon  sens  vous  accorde  et  non  celi 
qu'on  doit  aux  coteries;  il  en  est  de  môme  des  critiques,  qui  n*atteignei 
pas  le  but  lorsqu'elles  le  dépassent.  » 

Je  compléterai  encore  par  deux  autres  citations,  prises  dans  1 
correspondance  de  Russie,  ces  contre-jugements  d*Horace  sur  I 
critique  : 

«  (3  mars  \S^'y.)  Tu  dis  que  tu  as  envoyé  Thnmar  au  Salon  (i)...  J 
cours  les  risques  des  observations  qu'on  pourra  faire  sur  le  sujet,  el. 
me  soumets  d'avance  aux  critiques.  -  Fais  ce  que  dois,  advienne  qc 
pourra  !  Je  veux  être  critiqué,  moi.  Si  je  ne  l'avais  été,  je  ne  meconm 
trais  pas.  Juste,  la  critique  m'a  donné  des  leçons  ;  injuste,  elle  ro*a  doni 
des  forces.  Ne  suis-je  donc  plus  assez  robuste  pour  me  défendre  coDL 
elle?  Quand  je  ne  le  pourrai  plus,  alors  je  me  cacherai  tout  à  fait.  Je  aa 
que  de  fermer  boutique  à  temps  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  po' 
l'homme  dont  la  réputation  est  à  la  merci  du  public;  son  orgueil  booc" 
ses  oreilles.  C'est  dans  cette  circonstance  que  les  amis  doivent  paraltir 
leur  désapprobation  est  plus  utile  quand  on  baisse,  que  leurs  comp 
ments  lorsqu'on  monte.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  de  profitable  que 
jugement  de  la  multitude.  N'ayant  d'affection  que  pour  l'objet  qui  lui  pr 
cure  des  jouissances,  elle  parle  juste  parce  qu'elle  n'est  jamais  domin 
par  un  sentiment  individuel.  La  multitude  au  jugement  de  laquelle  on  i 
a  appelé  conserve,  plus  longtemps  que  les  coteries,  la  reconnaissani 
qu'elle  vous  doit  pour  le  soin  que  vous  avez  mis  à  lui  plaire...  » 

Horace  était  d'avis  qu'un  peintre  doit  exposer,  que  c^est  i 

(i)  Il  avait  exposé,  à  ce  Salon  de  1845,  la  Prise  de  la  Stnalah  et  le  poitnit 
Frère  Philippe^  supérieur  des  Ëcolcs  chrétiennes;  il  pouvait  être  tranquille 
fond  :  CCS  tableaux  combattaient  pour  lui. 

(i)  Le  tableau  de  Juda  el  Thamar  dont  le  sujet  scandalisa  les  critiques  padibo 
et  les  mêmes  gens  du  monde  qui  dévoraient,  à  cette  date,  let  iVygièreM  de  Pm 
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Ht  surtout  pour  un  artiste  aimé  et  accepté  du  public.  Depuis 
iears  années,  des  artistes  de  réputation  (Ingres,  Delaroche) 
posaient  plus  : 

Moi,  Horace  Vernet,  je  suis  heureux  d'avoir  osé  présenter  ma  poi- 
t  en  remplissant  un  devoir  et  en  payant  une  dette  de  reconnaissance 
iublic...  Tant  que  ce  même  public  voudra  de  moi,  je  serai  sur  la 
he.  Quand  je  serai  vieux ,  pourquoi  me  respecterait-il  moins  qu'un 
lide?  Seulement ,  ce  sera  à  moi  déjuger  si  je  dois  ou  non  sortir  de 
(el;  mais  tant  que  je  pourrai  me  tenir  ferme  dans  la  foule,  j*y  mar- 
ai.  »  (18  mai  18i5.) 

rest  un  peintre  soldat;  il  en  a  le  propos,  la  vanterie;  il  en 
feu  et  le  courage.  Son  amour-propre  est  direct,  sans  com- 
ïiioo  du  moins  et  sans  double  fond. 

VI 

es  événements  de  1848  dérangèrent  fort  la  vie  et,  un  mo- 
t,  la  carrière  dllorace  Nerncl.  Il  allait  partir  pour  Toulon, 
•gé  d'y  faire  le  portrait  d'Abd-cl-Kader,  prisonnier,  auquel 
levait  rendre  la  liberté.  On  était  au  mardi  22  février;  il  avait 
ence  du  roi  Louis-Philippe  aux  Tuileries.  Horace  dit  au  roi, 
UJ  parlant  de  ce  départ  quMI  désirait  retarder  :  «  Mais  il  y  a 
'émotion  dans  Paris;  je  suis  otilcier  de  Tétat-major  de  la 
le  uationale;  je  désirerais  ne  pas  quitter  au  moment  où  il 
,  y  avoir  des  troubles  à  réprimer.  »  —  «  Quoi  !  des  trou- 
!  mon  cher  Horace,  rrpondit  le  roi;  y  pensez-vous?  »  Au 
le  moment  quelque  chose  d*inusité  appela  Tattention  du  roi; 
Hit  à  Tune  des  fenêtres  de  son  cabinet,  un  binocle  sur  les 
;,  Louis-Philippe  cherchait  h  se  rendre  compte  d'un  mouve- 
i  de  tit)upes,  d'une  espèce  de  charge  de  cavalerie  qui  se  fai- 
aulour  du  palais  Bourbon.  Il  lit  appeler  un  aide  de  camp  et 
anda  ce  que  c'était  :  il  lui  fut  répondu  que  ce  n'était  rien, 
iques  polissons  qu'on  dis|)ersait.  «  Vous  voyez  bien,  mon  cher 
ice,  lui  dit  le  roi  en  se  remettant  à  marcher,  je  suis  plus 
que  tous  les  rois  d'Europe;  je  tiens  lord  Palmerston  dans 
main  ;  je  l'écraserais  au  besoin  ;  aucun  roi  en  Europe  ne 
L  bouger  sans  ma  permission.  »  Ces  paroles,  ou  leur  équi- 
nt,  se  retrouvent  dans  l'Histoire  de  M.  Garnier-Pagès  ;  le 
soufflant  sur  de  la  poudre  répandue  sur  une  feuille  de  pa- 
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pier,  aurail  dit  vu  se  tournant  vers  Horace  :  <  Quand  je  vou- 
drai (et  d*un  {(este  il  montrait  le  quai),  cela  se  dispersera  comnN 
ceci  (1).  »  Toutes  ces  paroles,  on  effet,  ont  dû  être  dites  dans  k 
décousu  et  le  déshabillé  de  la  conversation. 

Horace  Vernet,  pendant  toute  cette  année  1848,  fut  exclusi- 
vement militaire.  Nommé  colonel  de  la  garde  nationale  de  Ver 
sailles,  il  fit  son  devoir  en  parfait  grognard,  et  ceux  qui  TodI 
vu  à  cette  époque,  qui  Tout  rencontré  à  Paris  dans  les  jouroée!i 
de  juin  1848  au  poste  de  Tlnstitut  qu'il  était  chargé  de  garder, 
savent  à  quel  point  il  était  dans  son  rôle  de  citoyen  en  armes  ou 
plutôt  de  tieille  moustache,  strict  et  ferré  sur  la  discipline. 

Cependant  son  imagination  commençait  à  se  rembrunir.  Ce 
quMI  avait  appelé  si  longtemps  sa  bonne  étoile  ne  lui  apparais- 
sait plus  qu'à  travers  les  orages.  Il  essaya  d'exprimer,  dans  un 
tableau  qui  sort  tout  à  fait  de  son  genre  et  de  sa  gamme  habi- 
tuelle, les  tristes  visions  dont  il  était  obsédé  :  c'est  une  espèce 
de  satire  allégorique  de  la  république  et  des  fléaux  ou  des  me- 
naces de  1848,  socialisme,  choléra-morbus.  La  scène  se  passe 
sur  une  guillotine  et  sur  le  corps  d'un  guillotiné;  le  squelette 
de  la  Mort  qui  domine  tient  en  main  et  lit  le  journal  le  Peuple\ 
un  peu  au-dessous ,  un  jeune  Asiatique  joue  de  la  flûte  sur  un 
os  perforé  :  dans  le  fond,  ce  ne  sont  qu'incendies  et  ruines.  Ce 
tableau  symbolique,  qui,  de  son  espèce,  est  unique  dans  Fœuvre 
d'Horace  Vernet,  ne  saurait  être  qualifié  qu'une  singularité  et 
une  erreur. 

Horace  revint  vite  à  sa  manière,  à  ses  travaux,  à  la  célé- 
bration des  hauts  faits  et  des  exploits  qui ,  en  France,  ne  soni 
inféodés  à  aucun  régime.  Il  sentait  lui-même  qu'il  avait  eu  tort 
de  se  décourager  un  moment ,  et  dans  des  lettres  d'un  acceni 
pénétré,  d'une  intention  élevée  et  soutenue,  il  s'attachait  bientôt, 
au  contraire ,  à  remonter  le  moral  de  son  gendre  et  ami  Paul 
Delaroche.  Cet  artiste,  si  ingénieux  et  si  littéraire  par  l'esprit, 
était  de  ceux,  en  effet,  qui  se  tourmentent  eux-mêmes  et  qui  k 
laissent  trop  voir;  il  s'inquiétait  des  autres  comme  de  lui;  il  se 
comparait  et  se  tâtait  sans  cesse;  il  avait  ce  qu'on  peut  appelei 
l'organisation  douloureuse.  «  Sou  imagination  travaille  telle* 
ment,  disait  Horace,  qu'il  lui  vient  là  des  oignons  comme  on 

(I)  Histoire  de  la  Hévolution  de  1818,  par  M.  Ganiier-Pagès,  tume  IV,  chap  8 
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en  a  aux  pieds  à  force  de  marcher;  le  chnn^i^ement  de  temps  lui 
îait  mal.  ^  Nul  plus  qu*Horace  cependant  ne  jouissait  des  succès 
«le  ce  gendre  distingué  et  de  l'espèce  de  triomphe  qui  couronna 
^a  seconde  manière,  dans  ce  bel  Hémicycle  des  Beaux-Ârts. 
3Iais  Delaroche,  malgré  tout,  n'était  pas  heureux;  mémo  heu^ 
feux,  il  avait,  on  l'a  dit,  le  boniieur  triste  et  craintif.  Il  était  le 
CiDvail  incarné,  tandis  qu'Horace  était  la  peinture  incarnée,  de 
s^cne  que  l'un  souffrait  en  comi)osanl,  tandis  que  l'autre  jouis- 
sait en  produisant.  Après  la  mort  de  M""*  Delaroche,  les  rela- 
f  foiis  entre  eux  devinrent  plus  inégales  et  quelquefois  difficiles* 
Worace,  en  une  ou  deux  circonstances,  ne  craignit  pas  d'aborder 
skvc^c^  lui,  par  lettres,  ce  sujet  délicat  et  intime,  et  il  le  lit  avec  une 
fto  l^lesse  de  cœur,  une  élévation  de  sentiments  qui  nous  le  mon- 
tre j^t  sous  un  jour  vraiment  nouveau.  Oh!  que  nous  sommes 
loi  WM    du  léger  et  pétulant  Horace  !  c'est  un  beau-père ,  en  deuil 
rt^ti  »ie  fille  chérie,  c'est  un  aïeul,  en  vérité,  qui  parle  et  qui  con- 
s^ei  I  le;  je  donne  quelques  passages  que  rien  ne  pourrait  suppléer 
pou  w  le  ton  : 

«  Veihailles,  IG  septembre  ^ou  octobre)  1850. 

^  JDii  arrivant,  j'ai  irouvê,  comme  vous  me  l'aviez  dit,  une  lettre  de 
voiA%&  datée  du  9,  mon  cher  Delaroche;  quoique  vous  ayant  vu  depuis,  j'y 
»"«l>owids,  parla  raison  toute  simple  qu  elle  traite  des  questions  graves  qu'il 
"*'*  t»i  j)orle  à  mon  tour  de  traiter  de  vous  à  moi  ;  car  je  veux  et  je  dois 
^014  55  ouvrir  mon  cœur  tout  entier,  au  risque  de  vous  déplaire  sous  cer- 
•sâîn^  rapports,  et  peut-être  de  voir  nos  relations  se  refroidir  de  nouveau  ; 
■**^t  s  II  est  des  circonstances  où  ce  serait  un  crime  de  se  taire,  puisqu'il  y 
^'^  de  votre  bonheur  à  venir  et  de  vous  préserver  du  plus  affreux  de  tous 
■^^  vnallieurs.  de  cette  douleur  sans  compensation  de  rester  seul  sur  la 
terv-^  I  Conservez  vos  enfants,  si  vous  ne  voulez  pas  connaître  toutes  les 
tor^tjirçs  que  |>eul  endurer  le  cœur  d'un  père  réduit  à  Tisolement  par  un 
^^ '''^  9 er  acte  sanglant,  dont  les  rôles  sont  intervertis.  En  grâce,  mon  cher 

^^^ roche,  écoutez-moi;  écoutez  les  conseils  d'un  grand-|>ère  qui  vous 
l*^i-le  de  ses  pelils-en-anls  par  dessus  la  tombe  de  leur  mère  !...Les  mé- 
^*=*î^ins  vous  ont  dit  de  quitter,  aussitôt  que  la  convalescence  d'Horace  (i) 
le  p<? mettrait,  les  lieux  dont  rinsalubrilê  a  rappelé  la  maladie  dont  il  a 

ail  t.    souffert.  Puisque  vous  avez  renoncé  à  lui  faire  prendre  les  eaux  dont 

on  re  lui  avait  fait  tant  de  bien  l'année  dernière,  du  moins  courez  au 

V*»us    vite  vers  le  soleil,  et  ne  sacrifiez  pas  à  quelques  convenances  de 

^  *  >    L'un  de  ses  petits-  flls. 
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société  rexistence  qui  vous  doit  le  jour  et  dont  vous  devez  compte 
mémoire  de  sa  malheureuse  mère. 

»  Quant  à  nous,  mon  cher  Delà  roche,  je  ne  vous  offre  ikis  notre 
cours...  Depuis  longtemps  je  déplore  qu*un  autre  ordre  de  choses  i 
pu  s'établir  entre  nous,  et  je  vous  jure  que  je  n'éprouve  aucun  sentin 
de  jalousie  pour  ceux  qui,  plus  heureux  que  nous,  seront  à  mèoM 
vous  donner  des  marques  de  dévouement  ;  tout  en  enviant  leur  a 
dites-leur  que  nous  les  bénissons,  que  nous  les  bénirons,  s'ils  aimeat 
enfants  comme  les  leurs...  » 

Nous,  public,  qui  ne  nous  trouvons  introduit  que  par  a* 
dent  et  par  faveur  dans  ces  discussions  si  particulières  et  < 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  se  rencontrent  dans  près 
toutes  les  familles,  notre  rôle  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  d'a^ 
le  moindre  avis  sur  le  fond;  faisons  la  part  de  ce  qu'il  pei 
avoir  d'exagération  naturelle  dans  l'expression  d'Horace,  d 
cette  émulation  et  cette  rivalité  de  tendresse,  et  disoDS-nous  q 
si  nous  entendions  Delaroche,  il  aurait  sans  doute,  pour 
pondre,  son  éloquence  à  lui,  et  il  en  avait  beaucoup.  Mais  il 
s'agit  ici  ni  de  comparer  ni  de  préférer.  Nous  montrons  l'un 
deux  aussi  au  vif  et  aussi  avant  que  nous  le  pouvons  ;  voilà  U 
—  Arrivant  au  genre  d'éducation  même  que  Delaroche  semb 
vouloir  donner  à  ses  fils,  éducation  toute  choisie,  toute  délU 
et  de  gentilshommes,  Horace  trouvait  à  y  redire;  et  certes, 
pareille  matière,  il  ne  nous  appartient  non  plus,  à  aucun  de( 
de  prendre  parti  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  et  un  gen 
si  lettré,  si  éclairé  :  mais  ce  qu'il  nous  est  pei^mis  de  remarqi 
c'est  la  natui^e  et  l'inspiration  des  conseils  donnés,  conseils  i 
paternels  et  quasi  de  patriarche.  Horace  voudrait  non  des  tak 
d'oisifs,  d'amateurs  et  de  gens  du  monde,  mais  une  cducat 
pratique,  utile,  qui  menât  à  une  carrière,  à  une  profession 
qui  fît  des  hommes  instituts  comme  il  l'entendait,  c'est-àn 
armés  pour  lutter  avec  toutes  les  capacités  de  l'époque  : 

«  Les  gens  qui  touchent  à  tout  ne  produisent  rien  de  bon.  Une  8 
direction,  fût-elle  même  médiocre,  assure  Tavenir.  Ce  choix  appartie 
la  sagesse  des  parents  comme  au  laboureur  de  choisir  son  terrain, 
serions-nous,  vous  et  moi,  si,  dès  nos  premières  années,  nous  n'av 
marché  dans  Tunique  voie  qui  nous  a  conduits  à  la  grande  rëpula 
dont  nous  jouissons  ?  Toutes  les  fois  que  nous  en  sommes  sortis,  i 
avons  perdu  notre  temps  sans  rien  ajouter  ù  notre  considération. 
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»  J'oublie  en  écrivant  que  je  parle  à  un  homme  qui  en  sait  autant  que 
moi  sur  tous  les  |)oints,  et  auquel  par  conséquent  je  n'ai  rien  à  apprendre. 
Cependant  je  ne  regrette  pas  de  ravoir  fait.  Chacun  de  nous  veut  sans 
doute  arriver  au  même  but,  puisque  nos  intérêts  si  chers  sont  aussi  les 
mêmes;  mais  la  manière  d*y  arriver  est  diflférente.  Lequel  a  raison?  » 

Le  grand-père  pouvait  avoir  raison  en  principe,  et  pourtant  le 
père  ne  s'est  pas  trompé.  Quand  une  éducation  a  formé  des  hommes 
aussi  distingués  quelesontMM.Delaroche  fils,  elle  n*a  jamais  tort. 

Dans  une  autre  lettre  de  date  postérieure,  également  adressée 
â  Delaroche,  c'est  le  peintre,  Fartisle  qui  reparaît,  et  avec  un 
sérieux,  un  bon  sens,  un  commencement  de  résignation  qui  montre 
€]ue  les  années  ont  produit  leur  effet,  leur  action  raisonnable  : 

«  15  avril  1852. 

c  Ce  que  vous  me  dites  de  votre  découragement,  mon  cher  Delaroche, 
^st  trop  en  rapport  avec  ce  que  jVprouve  moi-même,  pour  que  ce  ne  soit 
l)as  la  première  chose  ù  laquelle  je  réponde.  L'exemple  que  vous  me  citez 
de  Gros  et  de  Gérard  n'a  rien  à  faire  avec  nous  :  Tenvie,  la  jalousie  les  a 
épuisés  ;  nous  n'en  sommes  pas  là,  du  moins  je  ne  le  pense  pas.  La  pcin- 
Mure  eut  une  miitresse  qui  passe  de  main  en  main  sans  jamais  vieillir;  avec 
mu  peu  de  jugement  on  doit  s*  en  éloigner  avant  quelle  ne  vous  joue  de  mau- 
waù  tours  ;  du  reste  c'est  le  secret  de  la  vie  tout  entière.  Il  ne  s'agit  donc 
^ue  d'en  faire  l'application  en  son  temps.  Pour  mon  compte,  je  viens  de 
subir  une  rude  épreuve,  contre  laquelle  je  me  roidissais  depuis  bien  long- 
temps; elle  m'a  confirme  dans  la  pensée  que  rien  n'est  plus  fatal  à  un 
artiste  que  son  éloignement  de  la  multitude  et  du  froissement  du  monde  : 
l'isolement  ne  laisse  prendre  aucun  repos  à  sa  pensée  dominante;  son 
sommeil  même  ne  lui  procure  plus  le  moindre  délassement;  une  seule 
idée  le  domine  sans  cesse  ;  elle  Tuse  et  Ténerve  à  force  d'y  songer,  et,  au 
honi  du  compte,  il  Unit  par  ne  plus  savoir  où  il  en  est,  faute  d'objet  de 
comfKiraison  d'une  part,  et  de  l'autre  parce  qu'il  ne  rencontre  plus  sur  sa 
route  cet  imprévu  qui  donne  à  ch.icun  de  nous  la  connaissance  de  sa 
Ibrce. 

»  Je  suis  convaincu,  mon  cher  ami,  que  l'afTaiblissement  dans  lequel 
Je  suis  tombé  est  prématuré,  que  si  les  circonstances  déplorables  qui 
depuis  une  année  ont  changé  mes  rapports  avec  la  société  (1)  ne  s'étaient 
lias  présentées,  je  suis  persuadé,  dis-je,  qu'il  m'aurait  été  possible  de 
soutenir  plus  longtemps  le  rang  que  mes  travaux  m'avaient  assigné*. 
^o'un  si  triste  exemple  vous  serve  d'avis,  mon  cher  Delaroche  !  vous 
svezbien  des  années  de  moins  que  moi,  vous  êtes  dans  la  force  de  l'âge; 

(I)  C'étaient  des  cliagri.is  domestiques  et  une  séparation  h  l'amiable,  mais  bien 
l)émble  après  des  années  d'union. 
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les  succès  vom ahondeni ;  lair  qui  nourrit  rima^nalion  n*cst  pas  dans  nu 
fromage,  au  fond  d'une  cave;  c'est  à  ciel  ouvert,  et  parmi  les  hommes  « 
qu'on  respire.  Vous  avez  des  enfants  qui  vous  rattachent  au  monde  ^ 
puisque  vous  avez  à  y  guider  leurs  premiers  pas;  r^mme  père,  vousn^^ 
devez  pas  renoncer  à  remplir  ce  devoir.  C*est  donc  avec  un  profon  ^5 
regret  que  j'ai  vu  encore  celte  annexe  le  Salon  veuf  de  vos  ouvrages...  m 

Et  le  reproche  est  suivi  d'une  allocution  chaleureuse.  En  cre 
qui  est  de  lui,  revenant  à  juger  ses  dernières  productions,  il 
excède  bien  plutôt  en  sévérité  qu'en  indulgence  : 

«  Grâce  à  Taspect  boueux  et  plombé  du  Salon,  mon  tableau  (le  Sit^^e 
de  Rome)  qui  remplit  lui-même  pas  mal  de  ces  conditions,  est  sans  dosjate 
celui  qui  attire  le  plus  les  regards;  en  le  considérant,  il  n'éborgne  p^s, 
et  on  le  quitte  sans  émotion  fâcheuse.  Je  sens  que  bientôt  il  faudra  fir»  ir, 
avant  que,  flétri  par  la  vieillesse  ou  dVnnui  et  par  anticipation,  la  ira  sie 
solitude  ne  vienne  fermer  Ut  boutique.  J'ai  promis  quelques  tableaux  ^  Je 
vais  les  faire. 

»  La  montre  marche  toujours,  mais  les  aiguilles  ne  marquent  i>  M  us 
rien  :  autrement  dit,  ma  vieille  toiture  est  encore  là,  mais  le  cadran  ii^ in- 
dique plus  ce  que  je  voudrais  faire  comprendre.  » 

Nous  savons  des  existences  hcuieuses  et  qui  le  sont  jusqu"'au 
dernier  jour  de  Fage  même  le  plus  avancé;  ce  sont  là  d'insolex^ls 
cl  aussi  de  trop  frivoles  bonheurs.  Horace  Vernet,  lout  heur€3iix 
qu'il  fut,  mérita  de  vieillir  d'une  manière  plus  conforme  à  rt'^u- 
maine  destinée  commune.  La  sérénité  de  son  ciel  se  voilait,  les 
ombres  avançaient  et  se  projetaient  devant  lui,  mais  c'était  !'•*'' 
degrés  qu'elles  se  faisaient,  cl  elles  laissaient  place  encore?  à 
quelques  belles  et  bonnes  heures. 

11  lui  fut  donné  d'être,  au  moins  au  début  et  pour  la  mise   ^n 
train,  le  peintre  de  notre  armée  de  Crimée  et  d'attacher  ^^^ 
nom  à  ce  réveil  de  notre  grande  gloire.  Il  ne  s'y  mit  ponrl^"* 
pas  avec  son  ardeur  d'autrefois.  Il  avait  assisté  h  la  preini*^'^ 
partie  de  Texpédition  en  juin-juillet  18r>4,  et  il  avait  sourt'^rt 
autant  que  personne  de  cette  longue  inaction  de  Varna.  La  triple 
et  funeste  tournée  de  la  Dobrutscha  qu'il  fil  avec  l'armée  lui  ava/t 
laissé  les  plus  pénibles  impressions.  On  raconte  qu'interpellé  u" 
jour  à  la  table  du  quartier  général  sur  l'état  de  défense    àe 
Sébaslopol,  que  son  voyage  en  Russie  l'avait  mis  à  même  de 
connaîlie,  il  avait  dit  que  cet  état  était  formidable.  Sur  qvoi 
il  lui  aurait  été  répondu,  sans  amertume  d'ailleurs  et  sur  un  tou 
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jt  gaieté  militaire  qui  ne  laissa  pas  cependant  de  le  froisser  : 

Ah  !  vous,  Horace,  vous  êtes  plus  Russe  que  Français.  Nous 
rendrons  Sébastopol  avec  cinq  officiers  du  génie,  cinq  doua- 
iers  et  cinq  gardes  nationaux.  C'est  une  baraque.  »  —  «  Je 
^viendrai  Tannée  prochaine,  repartit  Horace,  et  vous  y  serez 
Dcore.  B  II  fut  piqué  du  mot,  et  puis  Fennui  le  tenait  déjà;  il 
'en  revint  en  France. 

L*année  1855  lui  ménagea  un  beau  et  flatteur  triomphe.  La 
aile  qu'il  occupa  et  qu'il  remplit  tout  entière  à  l'Exposition 
niverselle  soutint,  à  sa  manière,  la  concurrence  avec  la  salle 
'Ingres  et  avec  les  pans  de  murailles  couverts  par  d'éclatants 
[vaux.  Ce  fut  un  jury  composé  de  peintres  appartenant  à  toutes 
5S  nations  de  l'Europe  qui  lui  assigna  même  le  premier  rang,  en 
li  décernant  la  grande  médaille  d'honneur.  Cette  préférence  se 
larque  volontiers  encore  dans  l'opinion  des  étrangers,  et  tout 
écemment  Landseer,  le  célèbre  peintre  anglais,  se  trouvant  à 
ne  réunion  d'artistes  et  d'amateurs,  disait  :  «  Les  tableaux  de 
ernet  l'emportent  sur  ceux  de  tous  ses  rivaux,  parce  qu'en 
ehors  de  leur  propre  mérite,  ils»ne  procèdent  que  de  lui-même 
t  de  l'obsenation  de  la  nature;  chez  tous  les  autres  peintres, 
i  dans  toutes  leurs  œuvres  sans  exception,  vous  trouverez  lou- 
eurs une  réminiscence  de  quelque  ancien  maître  (1).  » 

Hais  à  côté  du  miel,  la  piqûre  :  Horace  Vernet,  ainsi  apprécié 
es  étrangers,  souffrit  d'autant  plus  des  préférences  françaises 
aatement  déclarées  en  faveur  de  M.  Ingres  et  de  l'inégalité 
larquée  dans  les  récompenses  nationales.  Cette  humeur  si  gaie 
"Horace  s'altérait  et  devenait  volontiers  chagrine  en  vieillissant. 

Des  idées  graves  et  même  religieuses  le  gagnèrent  peu  à  peu. 
I  ne  faudrait  ni  les  diminuer,  ni  les  exagérer,  ni  les  antidater. 
)n  a  lu  le  récit  de  ses  impressions  naïves  à  la  vue  de  Bethléem 
I  des  lieux  saints.  Le  beau  portrait  du  frère  Philippe,  supérieur 
les  Écoles  chrétiennes,  qui  eut  beaucoup  de  succès  en  1845  et 
lepnis,  avait  montré  qu'il  avait  de  la  sympathie  pour  toute 
lature  sincère.  D'autres  tableaux  de  lui,  vers  la  fin,  purent  mar- 
iner un  pas  de  plus  en  ce  sens  religieux.  On  connaît  sa  Messe  en 

(1)  C*csl  là  la  vérité  sur  H.  Veinet.  Nous  Tavons  dit  dans  Tétude  que  cotte 
leme  a  publiée  à  propos  de  rExposition  universelle  de  1855.  Vernet  a  créé  une 
KMnrelIe  école  de  peinture  et  h  ce  tilre  il  n*a  d'autres  rivaux  que  les  poinlres 
réaleurs  comme  lui.  M.  de  A. 
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Kabylie,  dont  il  conçut  Fidée  dans  un  dernier  voyage  d'ÂfrigiLa* 
en  i8S5.  Mais  il  nous  suflit  dindiquer,  sans  la  forcer,  eetf  ji 
nuance  dernière. 

Horace  avait  dès  lors  donné  tout  ce  qu*il  pouvait  de  meillev« 
et  de  plus  grand;  il  ne  se  suiTivait  pas,  mais  il  n'avait  plus  à  r 
surpasser  ni  à  s'égaler;  il  le  sentait  et  Texprimait  dans  Finrc^ 
mité  avec  bien  de  la  franchise,  lorsqu'il  écrivait  en  1855  à  uju 
amie  (i),  en  lui  annonçant  qu'il  allait  se  remettre  au  travail  :  r 

«  Avec  le  retour  du  beau  temps  j'espère  pouvoir  reprendre  assez  d*s*^J| 
tivité  pour  conjurer  les  alt::qucs  que  Fidiotisme  semble  diriger  coirv^ 
moi,  depuis  que  sa  sœur  la  paresse  m*engourdit  de  plus  en  plus.  Je  ?iJ^v 
de  louer  un  atelier  dans  mon  quartier,  je  tâcherai  d'y  faire  un  grand  ■ 
bleau  qui  procurera  ù  mes  jambes  Toccasion  di^  s'exercer...  En  meren 
tant  au  travail,  j'espt^re  qu'on  ne  me  taxera  pas  d'être  orgueilleux,  ca 
n'ai  plus  qu'à  perdre.  Il  ne  s'agit  que  d'un  peu  de  réflexion  pour  s*ét^la  ^ 
et  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  ;  lorsque  le  temps  a  usé  une  par^A 
de  nos  facultés,  nous  ne  sommes  pas  entièrement  détruits  pour  cela,  s^y-' 
lement  il  faut  savoir  quitter  le  premier  rang  et  se  contenter  alors  du  ^tm^ 
trième.  Je  viens  d'avoir,  à  ce  sujet,  une  longue  conversation  avec  X...  ^ 
nous  sommes  convenus  ensemble  que  c'était  là  la  véritable  humilité...  i 

La  suite  de  la  correspondance  entretenue  avec  cette  même 
amie,  et  dont  j'ai  sous  les  yeux  de  nombreux  extraits,  fournirait 
bien  des  pensées  semblables  qu'on  ne  s'attendrait  nullement  à 
voir  exprimées  sous  sa  plume. 

Les  qualités  morales  d'Horace  Vernet  pourraient  gagner  à  être 
observées  h  ce  demi-jour  des  dernières  années  et  du  déclin  ;  mais 
le  public,  en  général,  demande  moins  h  l'artiste  des  vertus  que 
des  preuves  de  talent,  et  l'instant  est  venu  d'ailleurs  de  nous 
séparer  de  lui.  Un  accident  qui  parut  d'abord  sans  conséquence, 
une  chute  qu'il  avait  faite  à  Hyèrcs,  et  dont  le  coup  porta  sur  la 
poitrine,  amena  les  suites  déplorables  qui  ont  hâté  sa  fin.  W  avait 
depuis  quelques  années  quitté  Versailles,  et  il  occupait  un  loge- 
ment à  l'Institut.  Dans  la  longue  maladie  qui  l'épuisa  graduelle- 
ment et  l'enleva,  il  reçut  tous  les  soins  et  toutes  les  consolations 
qu'on  peut  envier.  Devenu  veuf,  il  avait  trouvé  dans  une  amie, 
dans  une  personne  d'intelligence  et  de  cœur,  une  femme  dévouée, 
l'épouse  des  jours  plus  sombres  et  des  heures  sérieuses.  Les  soins 
les  plus  tendres,  les  plus  patients,  l'environnèrent  sans  se  relâ- 

(I)  M«'  de  Boisricheux,  devenue  ensuite  M"«  Horace  Vernet. 
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^er  jamais.  On  voalut  croire  tant  qu*on  le  put  à  une  convales- 
2ej}ce,mais  des  rechutes  trop  fréquentes  et  continuelles  apprirent 
înlo  qu*il  n*y  avait  plus  à  espérer.  La  sympathie  universelle  po*:ir 
ID  talent  si  cher  à  la  patrie  s*était  réveillée  de  toutes  parts  :  le 
k^uverain  se  chargea  d*en  promulguer  les  marques  et  les  témoi- 
nages. 

L*Empereur  depuis  quelque  temps  était  à  Compiègne;  on  alten- 
aiit  son  retour  aux  Tuileries.  Â  peine  arrivé  (6  décembre  1862), 
cie  lettre  (1)  lui  fut  remise,  où  il  était  dit  qu*il  en  était  temps 
iBCore,  qu'une  marque  de  distinction  pouvait  adoucir  les  derniers 
loments  d'Horace  Vernel  et  réparer  un  oubli;  que  personne 
lus  que  Béranger  et  lui  n'avait  contribué  à  entretenir  dans  le 
eiiple  la  tradition  impériale.  Le  lendemain  matin,  Horace  Vernet 
ctr  son  lit  de  souffrance  recevait  un  message  au  nom  de  TErape- 
eiirfSivec  un  billet  que  voici  textuellement  : 

«  7  décembre. 

«  Mon  cher  Monsieur  Horace  Vernet,  je  vous  envoie  la  croix  de  grand- 

olBcier  de  la  Légion  d^honneur  comme  au  grand  |)einlre  d'une  grande 

époque.  J'espère  que  ce  témoignage  de  mon  estime  adoucira  les  douleurs 

qve  ?oas  éprouvez,  et  je  fais  des  vœux  sincères  pour  votre  prompt  réta- 

IkUssement. 

«  Croyez  à  tous  mes  sentiments,  «  NAPOLÉON.  » 

Le  rétablissement  ne  vint  pas  ;  durant  plus  d'un  mois,  Taffreuse 
souffrance  d'Horace  se  prolongea  encore.  Dans  son  délire,  son 
fpgrelle  plus  vif,  et  qui  s'exhalait  sans  cesse  de  ses  lèvres,  était 
<ie  mourir  dans  son  lit  :  «  Mourir  dans  mon  lit  comme  un 
épicier!  moi  qui  ai  tant  aimé  l'armée,  tant  aimé  la  marine  !  »  Il 
*orait  voulu  tomber  frappé  d'une  balle.  Il  désira  jusqu'à  la  fin 
revoir  le  Midi,  dût-il  expirer  en  route;  c'était  son  idée  fixe  : 
•  Du  soleil  !  du  soleil  !  je  ne  veux  pas  mourir  ici,  je  veux  mourir 
«  soleil.  » 

Mqu'à  son  dernier  mot,  on  put  voir  qu'Horace  n'était  pas  seu- 
'^'Wnl  un  talent,  mais  une  nature  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  nous 
floossommes  fait  un  plaisir  et  un  devoir  sérieux  de  l'étudier. 

VII 

^  Oïode  n'est  plus  aux  anecdotes.  On  dirait  qu'en  s'y  amusant 
^'^  «éroge  à  la  dignité  du  critique  biographe.  Cependant  il  est 

'  ^'ne  lettre  du  comte  de  Nicuwerkerke. 
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(les  cas  OÙ  le  portrait  serait  tout  à  fait  incomplet  sans  cet  aceoi 
pagnement.  Il  est  des  noms  populaires  surtout  qui  appellent» 
eux  la  gaieté  des  incidents,  les  quiproquos  et  les  aventora. 

Tous  ces  riens  que  chacun  sait  d*abord,  qu*on  néglige  d*écr 
comme  trop  connus,  puis  qu*à  un  second  moment  de  rëactioi 
dédaigne  et  Ton  méprise,  qu'on  recherche  en  vain  pli»  t» 
redeviendraient  précieux  avec  le  temps.  Mais,  je  le  cnins, 
moment  de  faire  un  Iloratiana  est  déjà  passé.  En  voici,  w 
que  vaille,  quelques  fragments. 

Un  jour,  Horace  courait  en  cabriolet  dans  la  rue  Danphioe. 
tombe  dans  un  embarras  do  voitures;  le  cabriolet  est  renven 
Un  peintre  d'attributs,  qui  était  occupé  au  haut  de  son  éebelli 
peindre  renseigne  d'un  charcutier,  voit  l'accident  ;  il  se  préeip 
et  relève  Horace,  qui  n'est  pas  blessé  :  celui-ci,  pour  remer 
ment,  veut  lui  mettre  dans  la  main  une  pièce  d'or.  —  t  (M 
Monsieur  Vernet,  s'écrie  le  peintre  qui  l'avait  reconnu;  pour 
confrère!  vous  oubliez...  »  —  «  C'est  vrai,  réplique  Horace 
changeant  aussitôt  d'idée,  pardon!  Eh  bien,  donnez-moi  vo> 
palette.  »  Et  montant  h  l'instant  à  l'échelle,  il  achève  le  saueisa 
et  autres  objets  que  le  confrère  était  en  train  de  peindre  :  « 
fait,  il  lui  rend  les  armes.  —  «  Monsieur  Vernet,  lui  dit  soie 
nellement  le  peintre  en  les  recevant,  ce  pinceau  et  celle  pale 
seront  transmis  a  mes  enfants  comme  mes  titres  de  noblesse. 
On  ajoute  que  l'enseigne  s'est  vue  longtemps  rue  Dauphine. 

Il  faisait  un  voyage  pédestre  en  France,  en  Auvergne,  ai 
M.  de  Pontécoulant,  le  pair  de  France.  Ils  étaient  en  blouse 
sans  grande  mine.  A  Âurillac,  h  table  d'hôte,  au  dfner,  un  eo 
mis  voyageur  qui  tenait  le  dé  de  la  conversation,  s'adjugeait 
même  temps  les  meilleurs  morceaux;  il  allait  s'appliquer 
deux  ailes  du  poulet;  au  moment  où  il  levait  la  main  pour  pn 
dre  la  seconde,  Horace,  d'un  tour  de  fourchette  plus  habile, 
lui  escamote  :  une  querelle  s'ensuit;  grand  bruit.  La  gii 
arrive  :  «  Vos  passe-ports,  messieurs?  »  Mais  quand  on  vil  M 
les  titres,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut,  etc.,  Taffia 
changea  de  face,  et  le  commis  voyageur  eut  besoin  qu'on  inl 
cédât  pour  ne  pas  être  mis  au  violon. 

Un  autre  jour,  Horace  était  au  bord  du  lac  de  Genève,  il  p 
nait  quelques  croquis,  de  simples  indications.  Il  était  en  costu 
de  rapin.  Des  jeunes  filles  à  côté  dessinaient,  et  très-correc 


HORACE  VERNET.  2St 

oeoteomme  il  convient  h  des  jeunes  filles.  Une  d'elles  qui  le 
neoooait  pour  étranger,  s'approche,  regarde  et  lui  dit  :  <  Mais 
ilmesemble  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ça.  »  Elle  avait  le  droit 
Aîse  croire  très-forte  sur  son  lac  Léman  qu'elle  voyait  tous  les 
joirs.  Il  la  remercie  et  la  prie  de  faire  elle-même  ce  qui  manque. 
Le  lendemain,  montant  sur  le  bateau  à  vapeur,  il  retrouve  la 
■tee  famille,  et  la  jeune  fille  qui  accourt  à  lui  :  «  Ah  !  mon- 
«•r,  vous  êtes  de  Paris,  vous  devez  connaître  Horace  Vernet, 
M  dit  qu'il  est  sur  le  bateau.  »  —  «  Vous  avez  bien  envie  de  le 
eranaltre?...  Eh  bien,  mademoiselle,  regardez-moi.  » 

Dans  les  années  où  il  habitait  Versailles,  un  malin,  un  cui- 
nssicr  vient  le  trouver.  Il  lui  explique  qu'il  voudrait  se  faire 
tm en  fried  pour  s'envoyer  au  pays;  mais  avant  tout,  il  désirait 
ttTOir  combien  cela  lui  coûterait.  —  «  Combien  veux-tu  y 
«cllre?  »  —  «  Trente  sous.  »  —  «  Ça  va.  >  —  Et  en  quelques 
CMps  de  pinceau,  il  vous  a  enlevé  une  charmante  esquisse  du 
aiirassier.  Celui-ci  l'emporte  tout  content  et  rencontre  dans  la 
ne  un  camarade  :  <  Ça  ne  m'a  coûté  que  trente  sous,  lui  dit-il; 
■ais  je  crois  que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  marchander,  il  me  l'au- 
ftit  laissé  pour  vingt.  » 

II faisait  à  Versailles  un  tableau  pour  le  roi  Louis-Philippe,  et 
>B  gendarme  venait  poser  pour  une  tête.  Tout  en  posant,  le 
Wa?e  homme  lui  racontait  ses  mésaventures,  comme  quoi  il 
^ïait  mérité  la  croix  et  ne  l'avait  pas.  Son  cas  était  vraiment 
*gDe  d'intérêt,  t  Eh  bien ,  j'ai  peut-être  un  moyen  de  vous  la 
bire avoir,  »  lui  dit  Horace.  Sur  ce,  il  lui  met  la  croix  dans  le 
toWeau.  Louis-Philippe  devait  venir  en  visite  à  l'atelier;  Horace 
retenait  sur  le  qui-vive,  et,  au  moment  où  le  roi  entra,  il  fit 
conmesll  était  occupé  à  eff*acer  la  croix,  a  —  Que  faites-vous 
*Hic là,  Horace?  >  —  «  Ah!  Sire,  je  m'étais  trompé;  j'avais 
W que  ce  brave  militaire,  qui  a  les  plus  beaux  états  de  senice, 
wail la  croix;  je  viens  d'apprendre  qu'il  ne  l'a  pas,  et  je  l'ef- 
bce.  »  —  «  Eh  bien ,  ne  l'effacez  pas,  »  dit  le  roi. 

Cd  jeune  peintre,  qu'il  ne  connaissait  pas,  entre  un  jour  dans 
wn  atelier  ;  «  Monsieur  Vernet,  je  n'ai  pas  Thonncur  de  vous 
connaître...  Je  viens  vous  demander  votre  avis  :  j'ai  un  cheval  à 
faire  dans  un  tableau  qui  est  presque  achevé;  je  n'ai  pas  de  che- 
nal sous  les  yeux,  je  ne  sais  comment  faire.  >  Horace  le  suit  et 
^^  voir  le  tableau.  —  «  Ce  n'est  pas  mal,  dit-il  de  l'ensemble; 


\ 


252  îlOilACE  VERNEt. 

mais  en  effel  ce  n'est  pas  là  un  cheval,  ça  ressemble  h  tout  autre 
animal...  Un  avis!  un  avis!  Donnez  votre  pinceau.  »  — Et  il  se 
met  (levant  la  toile,  et  il  fait  le  cheval,  non  sans  donner  quelques 
petits  coups  de  pinceau  encore  h  droite  et  à  gauche,  et  laisse  le 
jeune  homme  confus  et  reconnaissant. 

S'il  agissait  ainsi  avec  le  premier  venu,  que  ne  faisait-il  pas  ^ 
pour  ses  élèves?  Pendant  tout  le  temps  qu'il  eut  un  atelier  — 
d'élèves,  c'est-h-dire  jusqu'à  sa  nomination  de  directeur  à  l'École  -— 
de  Rome,  jamais  il  ne  voulut  recevoir  de  rétribution  des  jeunes  .^ 
gens  qu'il  y  admettait.  Non  content  de  leur  donner  des  leçons  -= 
qui  ne  leur  coûtaient  rien,  il  leur  venait  en  aide  de  la  manière    .= 

la  plus  délicate.  Ainsi,  à  l'un  il  achelait  son  premier  tableau;  à 

l'autre,  qui  ne  pouvait  vendre  le  sien,  il  le  lui  retouchait  de  tell(^^ 
sorte  que  les  amateurs  bientôt  y  mordaient  comme  à  l'hamcçoik. 
et  qu'on  se  le  disputait.  Pour  un  autre  de  ses  élèves  qui  est  de — 

venu  un  peintre  d'animaux  de  quelque  réputation,  et  que  la  con 

scription  allait  enlever,  il  fit  un  tableau  sans  le  lui  dire  et  le  luB> 

donna  en  cadeau,  le  moment  venu,  pour  qu'il  eût  de  quoi  ache 

1er  un  homme  (i). 

A  côté  des  actions,  il  avait  des  mots  fins,  spirituels.  Ne  luS 
demandez  pas  un  fil  logique  continu,  il  en  était  incapable;  mai^? 
du  pittoresque,  mais  du  trait  et  du  malin,  cela  lui  sortait d^s 
toutes  parts.  Un  jeune  homme,  de  ceux  qu'il  soupçonnait  d'êlr 
un  peu  de  la  nouvelle  école  et  des  dissidents ,  lui  apporte  ui 
jour  deux  dessins  en  lui  demandant  avec  force  complimentas; 
son  avis  sincère.  Il  prend  le  premier  dessin ,  et  après  Tavol  «• 
regardé  quelque  temps  :  «  Eh  bien  ,  j'aime  mieux  l'autre.  »  M  1 
n'avait  pas  encore  vu  l'autre. 

Une  fois,  devant  un  tableau  de  bataille  de  deux  peintres  ami^  , 
dont  l'un  avait  fait  le  paysage  et  l'autre  les  personnages  (c'éta  ml 
une  bataille  où  figuraient  les  Autrichiens),  il  remarquait  que  Su  c 
ciel  était  un  peu  trop  pommelé  :  «  Je  trouve,  disait-il,  qu'il  y  * 
un  peu  trop  d'Autrichiens  dans  ce  ciel-là.  » 

Il  avait  des  observations  originales  qu'il  exprimait  d'un  mo  ^• 
11  disait  un  jour  à  un  jeune  peintre,  à  propos  d'un  tableau  où U^ 


(I)  Je  serais  iugrat  si  je  n'exprimais  ici  mes  remercimcnts  k  M.  Hugaet,  nev  -^^ 
d'Horace  Vernct,  qui  n'a  cessé,  dans  tout  le  cours  de  ce  travail,  de  me  reoseign^^*'^ 
utilement  et  de  ra'aider  de  ses  souvenirs. 
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|oeI  de  ses  confrères  avait  mis  un  chien  :  <  Ils  veulent 
chiens,  et  ils  n'en  ont  jamais  vu.  Qu'est-ce  qu'un  chien? 

de  derrière  et  un  train  de  devant,  et  qui  ne  vont  pas 
I.  Tout  le  chien  est  là.  > 

t  inexorable  en  fait  d'exactitude  militaire.  Il  avait  fait 
ipereur  de  Russie  une  Revue  de  Napoléon  au  Carrousel. 
ire  des  personnages  accessoires  se  trouvait  un  guide  ou 
à  cheval  de  la  garde  impériale.  Le  général  Rabusson, 
i-firère,  lui  contestait  un  détail  de  harnachement  ou 
le.  Horace  persistait,  le  général  aussi  :  «  J'ai  fait  tout 
icement  dans  les  guides,  je  dois  m'y  connaître.  »  Ho- 

Youlut  pas  avoir  le  démenti  ;  il  alla  au  ministère  de  la 

revint  preuves  en  main,  il  ne  s'était  trompé  ni  d'une 
d'un  bouton. 

tr,  en  sa  qualité  de  chef  d'escadron  de  la  garde  natio- 
Yisitait  la  prison ,  l'hôtel  dit  des  haricots.  Gavarni  et 

le  paysagiste  s'y  trouvaient  détenus  pour  le  quart 
On  les  avertit  qu'un  officier  de  l'état-major  va  venir  et 
ffleier  est  Horace  Vernet.  De  son  côté,  Horace  est  averti 
lie  de  la  qualité  des  prisonniers  qu'il  va  trouver.  Il 
entre  dans  la  chambre,  un  peu  roidc  et  comme  sur  ses 
rar  l'accueil  qu'il  recevra.  Il  était  chef  d'escadron  avant 
puis  il  ne  savait  pas  bien  comment  ces  hommes  des 
Dvelles  étaient  disposés  a  son  égard.  A  peine  fut-il  entré, 
rni  courut  à  la  porte,  la  referma,  et  lui  dit  de  son  air 

Ah!  maintenant  que  nous  vous  tenons,  vous  allez  en 
de  belles!  »  Et  il  lui  dit  les  choses  les  plus  gracieuses 
aient  et  sur  ce  qu'il  avait  toujours  pensé  de  lui.  Ce  fut 
olie  scène,  comme  il  sied  entre  esprits  gentils  et  bons 

f  tant  que  tu  resteras  France,  un  pays  distinct  et  une 
\  répudie  jamais  tes  enfants  sincères,  les  plus  naturels, 
égitimes;  ne  te  laisse  pas  aller  à  en  décourager  la  race 
signant.  De  ce  que  tu  te  reconnais  en  eux  à  première 
ce  que  tu  les  aimes  d'instinct,  de  ce  que,  toi  et  eux, 
;  entendez  sans  apprentissage  et  sans  effort,  de  ce  qu'ils 
a  maison  enfin ,  ce  n'est  pas  du  tout  une  raison  pour 
considérer  et  les  faire  descendre  dans  ton  estime.  For- 
ins  doute,  orne-toi,  s'il  se  peut,  des  dons  qui  te  man- 
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quenl;  aspire  à  toute  Tiniaiçi nation  que  tu  D*as  pas;  acquiers, 
acquiers;  fais-toi  des  seconds  ciels,  des  ciels  d'Homère  ou  des 
ciels  de  Dante,  des  lueurs  étranges  à  Thorizon,  des  visions  et 
des  visées  plus  hautes,  des  profondeurs  en  tous  sens  :  si  lu  peux 
y  atteindre,  tant  mieux!  tu  n*en  seras  que  plus  forte  et  plus 
honorée.  Peuple  léger,  flatte-toi  même  d'élre  devenu  un  peuple 
grave;  tu  as  pris  assez  de  peine  pour  y  réussir.  Mais,  de  grâce, 
ne  te  dénature  pas  ;  ne  sacrifie  jamais  ta  fibre  première,  essen- 
tielle, fondamentale,  ta  corde  sensible,  celle  qui  vibrait  chez 
Voltaire  quand  il  écrivait  ses  charmants  vers  sur  le  siège  de 
Philisboui'g.  Uu'il  ne  vienne  jamais,  ce  temps  présagé  par  de 
tristes  prophètes,  où  Ton  chercherait  vainement  des  talents^ 
fiançais  en  Fiance.  Pas  trop  de  poètes  ou  de  peintres  métapliy — 
siques,  je  t'en  conjure;  pas  trop  de  messieurs  de  FEmpiiiie,  uw 
d'abstractcurs  de  quintessence  :  deux  ou  trois,  par  génération..^ 
sufliscnt;  mcts-Ics  à  part  et  en  haut  lieu  pour  la  rareté  et  pouac:^ 
la  montre,  garde-les  pour  tes  grands  dimanches;  mais,  Icsjour^^ 
ouviables,  sois  heureuse  encore  et  contente  de  retrouver  de  t&s^ 
favoris  et  de  tes  semblables,  de  ces  talents  ou  de  ces  génies  fa. — 
cilcs,  qui,  de  tout  temps,  t'oiJt  défrayée  et  charmée,  qui  te  par* — 
lent  ton  langage  et  t\  enlretiennent,  qui  te  font  passer  tes  plias 
agréables  heures,  et  non  pas  les  moins  salutaires,  en  tMrant    à 
toi-même  en  speciacle  sous  tes  mille  aspects  vivants,  avec  i^s 
qualités  et  défauts  divers  :  crànerie,  héroïsme, gaieté,  senlimeiic, 
humeur  légère,  audace  brillante,  coup  d*œil  net  et  bon  sens 
pratique  (1). 

Sainte-Belve. 


(t)  L*ap{H!nd:cc à  la  pruchainc  liMaibOii. 


F  1  N. 


U  dUERELLE  DES  ANGIEKS  ET  DES  MODERNES 

AU  POINT  DE  VUE  DES  BEAUX-AKïS. 


Leioode  littéraire  retentit  encore  de  la  grande  querelle  des  anciens 
eldesjnmierues,  laquelle  naquit  de  la  publication  du  célèbre  ouvrage  de 
Charles  Perrault,  intitulé  :  Paralldk  des  anciens  et  des  modernes  (Paris, 
J.  b.Cogniart,  i688-l()9C,  4  volumes  in-i2j  et  dura  idus  d(*\ini;tans 
avec  des  reprises  continuelles  d^hostiiilcs  entre  les  deux  partis  opposés. 
Tous  les  écrivains,  les  plus  célèbres  comme  les  plus  obscurs,  furent  amenés 
successivement  à  descendre  dans  la  lice  et  à  combattre  pour  les  anciens 
ou  poar  les  modernes.  On  sait  que  Boileau  et  Hucine  protestèrent  les 
{premiers  au  nom  de  la  docte  antiquité  et  ne  cessèrent  de  poursuivre 
I*emull;iYec  Tarmedu  ridicule;  mais  ils  nVurent  pas  toujours  Favantage 
ibDs celle  lutte  acharnée,  qui  dégénérait  en  injures  et  qui  produisit  plus 
(TpiHgnmroes  que  de  bonnes  raisons,  de  part  et  d'autre. 

Il  est  à  remarquer  que  le  débat  ne  s'était  engagé  que  sur  deux  points 
de  la  question  :  la  Poésie  et  l'Éloquence.  Les  poètes  et  les  écrivains 
avaient  jugé  convenable  de  circonscrire  à  ces  deux  points  seulement  le 
cbanpdela  discussion  qui  aurait  pu  s'étendre  à  une  foule  d'autres  sujets 
si  les  savants  et  les  artistes  eussent  jugé  à  propos  de  descendre  aussi 
dans  l'arène.  En  effet,  Charles  Perrault,  dans  le  premier  volume  de  son 
ouvrage,  avait  fait  le  parallèle  des  anciens  et  des  mo Jernes  en  ce  qui  con- 
cernelesarts  et  les  sciences,  et  dans  le  quatrième  volume,  il  s'était  occupé 
de  raslronomie,  de  la  géographie,  de  la  navigation,  de  la  guerre,  de  la 
philosophie,  de  la  musique,  de  la  médecine,  etc.  Personne  ne  s'avisa 
de  prendre  fait  et  cause  pour  les  anciens  à  l'égard  des  sciences  dans 
lesquelles  leur  infériorité  était  notoire  comparativement  aux  modernes; 
iB^on  a  lieu  de  s'étonner  qu'on  ait  également  passé  condamnation  sur  le 
chapitre  des  arts  et  qu'on  ait  laissé  dire  à  Perrault  que  les  modernes 
éUieai  supérieurs  aux  anciens  en  ce  qui  regarde  r architecture,  h  sculpture 
fthpeimre.  De  Piles  et  Félibien,  qui  étaient  les  arbitres  de  l'art  en  ce 
temi^-l^^  gardèrent  le  silence  vis-à-vis  de  cette  audacieuse  hérésie. 

C'est  que  Charles  Perrault,  qui  avait  été  intendant  des  bâtiments  du 
foî sous  Colbert,  et  qui  était  encore  membre  influent  de  l'Académie  des 
médailles  et  inscriptions,  conservait  une  haute  influence  dans  les  affaires 
d'^  ^  la  cour  et  chez  les  ministres.  Il  n'avait  fait  d'ailleurs  que  soutenir 
l2  caBse  de  Lebrun,  de  Mignard,  de  Mansart  et  des  artistes  en  faveur 
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auprès  du  roi.  Cela  seul  peut  expliquer  comment  on  se  lut,  aa  llci 
relever  les  erreurs  que  Charles  Perrault  avait  accumulées  dans  son  |ia 
Kyrique  des  artistes  modernes  aux  dépens  des  anciens.  \ji  dialogue  d 
lequel  il  établit  le  parallèle  des  arts  de  Tantiquité  avec  ceux  du  règm 
Louis  XIV,  n'en  est  pas  moins  curieux,  et  il  mérite  d'autant  plus  iT 
mis  en  dépôt  dans  notre  recueil,  qu'on  i(;nore  à  peu  près  son  exisU 
et  qu'on  ne  serait  pas  allé  le  chercher  dans  un  livre  fameux,  qui  n*a  Jai 
été  beaucoup  lu,  quoiqu'il  ail  servi  de  thème  ou  de  prétextée  plus  de  i 
cents  volumes  de  critique  et  de  polémique  littéraires. 

Voilà  donc  la  seule  pièce  qui  ait  paru  dans  la  querelle  des  ancien 
des  modernes  au  point  de  vue  des  beaux-arts.  Ici  du  moins  Permolt,  t 
en  exaltant  les  modernes,  n'a  pas  trop  décrié  les  anciens,  dont  il  adnd 
les  monuments  et  les  œuvres  d*art;  il  a  rendu  hommage  au  siëcli 
Periclès  comme  au  siècle  de  Louis  XIV,  mais  il  a  voulu  prouver  qn 
dernier  siècle  n'avait  rien  à  envier  aux  époques  les  plus  brillantes  de 
antique.  P.  L, 
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eu  ce  qui  concerue  rarchitecture,  la  sculpture  et  la  peinture. 

DIALOGUE. 

L'abbé.  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment  des  g 
d'espril  se  donnent  tant  de  peine  pour  savoir  exactemenl 
quelle  manière  le  palais  d'Auguste  était  construit,  en  quoicom 
tait  la  beauté  des  jardins  de  Lucullus  et  quelle  était  la  mago 
cence  de  ceux  de  Sémiramis  ;  et  que  ces  mêmes  gens  d'esp 
n'aient  presque  pas  de  curiosité  pour  Versailles. 

Le  président.  Je  vois  bien  que  ce  reproche  tombe  sur  m* 
Mais  les  affaires  que  j*ai  trouvées  en  arrivant  de  la  proviM 
m'ont  empêché  d'avoir  plus  tôt  le  plaisir  que  je  me  doâ 
aujourd'hui. 

L'abbé.  Point  du  tout.  Versailles  n'est  ni  ancien  ni  éloign 
pourquoi  se  presser  de  le  voir?  Puisque  vous  êtes  donc  ' 
étranger  en  ce  pays-ci  et  qu'il  y  a  vingt-deux  ans  que  vous  i 
êtes  venu,  je  vais  faire  le  métier  du  concierge  et  vous  dire  le  dc 
et  l'usage  de  chaque  pièce  que  nous  verrons.  Cette  premiëi^CQ 
est  fort  vaste,  comme  vous  voyez,  cependant  tous  les  bàtimei 
qui  sont  aux  deux  côtés,  ne  sont  que  pour  les  quatre  secrétaii 
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cl*£tal.  La  seconde  cour  où  nous  allons  entrer,  et  que  sépare 
celte  grille  dorée  dont  le  dessin  et  Texécution  méritent  qu*on  la 
regarde,  n*est  pas  si  grande,  mais  ces  deux  portiques  de  colonnrs 
dcriqnes,  Tarchitecture  du  même  ordre  qui  rogne  partout  et  la 
1-icbesse  des  toits  dorés  la  rendent  beaucoup  plus  belle. 

li  sont  les  officiers  principaux  que  leurs  charges  et  la  nature 

de  leurs  emplois  obligent  d*étre  plus  proches  de  la  personne  du 

roi.  Cette  troisième  cour  où  Ton  monte  |)ar  quatre  ou  cinq  mar- 

clies,  et  qui  est  toute  pavée  de  marbre,  est  encore,  comme  vous 

▼oyez,  moins  grande  et  plus  magnifique  que  les  deux  autres.  Les 

bâtiments  qui  Tenvironncnt,  ornés  d*architectures  et  de  bustes 

antiques,  comprennent  une  partie  du  petit  appartement  du  roi, 

d*où  Ton  passe  à  ces  grands  et  superbes  appartements  dont  vous 

avez  tant  ouï  parler  dans  le  monde. 

Le  CHEVALIER.  Puisqu'il  nous  est  permis  de  commencer  par  où 
nous  voudrons,  commençons,  je  vous  prie,  par  le  grand  escalier. 
Aussi  bien  est-ce  par  là  qu'on  fait  entrer  les  étrangers  un  peu 
considérables  qui  viennent  la  première  fois  à  Versailles.  Cet  esca- 
lier est  singulier  en  son  espèce. 

Le  PRÉSIDENT.  Ce  plafond  frappe  agréablement  la  vue  et  me 
ftïil  souvenir  de  ces  beaux  morceaux  de  fresque  que  j'ai  vus  en 
IUlic. 

L'abbR.  Je  suis  sûr  que  vous  n'avez  rien  vu  de  plus  beau  en  ce 
Wni^là.  Vous  voyez  bien  que  ce  sont  les  neuf  Muses  diversement 
occupées  à  consacrer  à  l'immortalité  le  nom  du  monarque  qu'elles 
aiment  et  qui  fait  désormais  l'unique  objet  de  leur  admiration. 
Le  CHEVALIER.  J'aimc  ù  voir  dans  ces  galeries,  où  l'œil  est 
^ï'onipé  tant  la  perspective  y  est  bien  observée,  les  diverses 
'ïaiions  des  quatre  parties  du  monde  qui  viennent  contempler  les 
'ïîerveilles  de  ce  palais,  et  surtout  y  admirer  la  puissance  et  la 
Rondeur  du  maître.  La  fierté  de  cet  Espagnol  un  peu  mortifié 
^€  ce  qu'il  voit,  me  fait  plaisir;  je  n'aime  pas  moins  la  surprise 
du  Hollandais; mais  les  lunettes  de  Monseigneur,  étonné  de  voir 
quelles  gens  nous  sommes  présentement  dans  tous  les  arts,  me 
rtiouisscnt  extrêmement. 

Labbé.  Entrons  dans  la  première  pièce  du  grand  appartement 
cl  avant  que  de  l'examiner,  avançons  un  peu  pour  voir  l'enfi- 
lade. 

^^  PRÉSIDENT.  Ceci  est  grand  et  surpasse  ce  que  je  m'en  étais 
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imaginé.  Quelle  profusion  de  marbres!  que  ces  planchers,  ccî^s- 
lambris,  el  ces  revclemenls  de  croisées  sont  magnifiques  ! 

L*ABBÉ.  Il  faut  remarquer  que  les  marbres  de  toutes  les  pièce^s^ 

de  cet  appartement  sont  différents  les  uns  des  autres  et  vont  lou 

jours  en  augmentant  de  prix  et  de  beauté.  Ceux  de  la  pièce  oi^ 
nous  sommes  et  des  deux  qui  suivent,  sont  marbres  tires  di^ 
Bourbonnais  et  du  Brabant;  ensuite  sont  les  marbres  du  Lan<^— 
guedoc  et  des  Pyrénées,  puis  ceux  d'ilalie  et  enfin  ceux  d'Égypt^^ 

qui  devraient  moins  être  appelés  des  marbres  que  des  agates 

Vous  regardez  cette  figure  avec  grande  attention;  il  est  vram 
qu'elle  est  antique  et  fort  belle  :  c'est  Cincinnatus  qu'on  vem. 
prendre  à  la  charrue  pour  commander  l'armée  romaine.  Je  con — 
sens  que  vous  l'admiriez,  mais  je  vous  demande  en  grâce  que  Ic^ 
plaisir  de  la  voir  ne  vous  dégoûte  pas  entièrement  du  modernes 
et  que  vous  daigniez  jeter  les  yeux  sur  les  peintures  de  ce  plafond  • 

Le  président.  Ces  peintures  sont  jolies.  Celte  Vénus,  au  miliei  m. 
des  trois  Grâces,  n'est  pas  mal  désignée  ;  les  héros  et  les  héroïnesr» 
de  ces  quatre  coins  qui,  liés  de  chaînes  de  fleurs,  regardent  lai. 
déesse  avec  respect  et  en  posture  suppliante,  font  assez  bien  Icuir*  - 
effet,  et  il  Y  a  quelque  entente  dans  la  composition  de  ce  plafond  ^ 

J/abbé.  Encore  est-ce  beaucoup  que  vous  ne  le  trouviez  pas^ 
détestable.  L'appartement  où  nous  sommes  et  celui  qu'occuper 
madame  la  Daupliine  étaient  originairement  de  sept  pièce^^ 
chacun,  mais  l'admirable  galerie,  que  nous  allons  voir,  en  tm^ 
emporté  quelques-unes.  Le  nombre  de  7  donna  la  pensée  d^ 
consacrer  chacune  de  ces  pièces  à  une  des  sept  planètes.  La  salles 
des  Gardes  fut  destinée  à  Mars,  l'antichambre  à  Mercure,  13- 
chambre  au  Soleil,  le  cabinet  à  Saturne,  et  ainsi  des  autres.  Lf? 
Dieu  de  la  IManèle  est  représenté  au  milieu  du  plafond  dans  ur» 
char  tiré  par  les  animaux  qui  lui  conviennent  et  est  environncS 
des  attributs,  des  influences  et  des  génies  qui  lui  sont  propres  * 
Dans  les  tableaux  des  quatre  faces  des  côtés,  sont  représentées^ 
les  actions  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  qui  ont  dL^ 
rapport  à  la  planète  qu'ils  accompagnent,  et  qui  sont  aussi  telle- 
ment semblables  à  celles  de  Sa  Majesté,  que  Ton  y  voit  en  quelque 
sorte  toute  l'histoire  de  son  règne,  sans  que  sa  personne  y  soîC 
représentée. 

Le  président.  Je  vois  ce  que  vous  dites.  Voilà  Auguste  qui 
reçoit  cette  célèbre  ambassade  des  Indiens,  où  on  lui  prcsenla 
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des  aoimaux  qu'on  D*avait  point  encore  vus  à  Kome.  Je  vois  là 

dessous  les  célèbres  ambassades  que  le  roi  a  reçues  des  régions 

les  plus  éloignées.Ptoléniée  que  voilà  au  milieu  des  savants  et 

Alexandre  qui  ordonne  ici  à  Âristote  d'écrire  Thistoire  nalurelle, 

root  penser  aux  grâces  que  Sa  Majesté  répand  sur  les  gens  de 

leiires  et  à  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  Tavancement  des  sciences. 

L'abbé.  Vous  avez  pu  voir  dans  la  salle  des  Gardes,  oii  nous 

venons  de  passer,  des  béros  qui  défont  leurs  ennemis,  d'autres 

cjoi  prennent  des  villes  et  d'autres  qui  reviennent  triomphants.  Il 

est  encore  plus  aisé  d'en  Taire  l'application. 

Le  cHE\'ALiEii.  Voici  des  vases  d'orfèvrerie  qui  méritent  assu- 
riinaenl  d'être  regardés  et  qui  lo  méritent  encore  plus  par  la 
beaiilc  de  l'ouvrage  que  par  la  richesse  de  la  matière. 
Le  pnÉsiD£.NT  (1).  Cœla'um  divini  opiis  Atcimedontis. 
Le  chevalier.  Point  du  tout,  ces  vases  sont  d'un  maître  ortcvre 
a  Paris,  et  à  Dieu  ne  plaise  qu'on  aille  com|)arer  les  ouvrages  du 
Trieur  Basiin  avec  ceux  du  divin  Alcimcdon! 

LEPRÉsmENT.  Je  n'ai  pas  cru  leur  faire  tort.  Mais  voilà  un 
teau  Paul  Véronèse,  ce  sont  les  Pèlerins  d'Emmaiis. 

L'abbë.  Ce  tableau  est  très-beau  et  d'une  grande  réputation  ; 
uiaisje  vous  prie  de  ne  pas  moins  regarder  celui  qui  lui  est 
Wosé  en  symétrie;  c'est  la  Famille  de  Darius,  de  M.  Le  Brun, 
carnous  aurons  à  parler  de  ces  deux  tableaux. 

i'E  PRÉSIDENT.  Je  les  connais  tous  deux  ;  nous  n'avons  qu'à 
poofsuivre.  Voilà  le  Saint  Michel  et  la  Sainte  Famille,  qu'en 
^te-vous  ? 

''AiiBË.  Ce  sout  deux  pièces  incomparables,  et  toute  l'Italie  n'a 
presque  rien  qu'elle  leur  puisse  opposer. 
^  Le  préside.\t.  Voici  un  beau  salon  et  un  beau  point  de  vue  : 
^^UH  Coté  le  superbe  appartemenl  que  nous  venons  de  traverser, 
de  l'autre  une  galerie  qui  me  semble  enchantée,  et  des  deux 
autres  côtes  une  vue  admirable,  et  qui  donne  sur  les  plus  beaux 
jardins  du  monde. 

L'abbé.  Ce  salon-ci  est  le  salon  de  la  Guerre,  celui  que  nous 
tî-ouvcrons  à  l'autre  bout  de  la  galerie  est  le  salon  de  la  Paix. 
Considérez  bien,  je  vous  prie,  le  mouvement,  le  trouble  et  l'agi- 
laiioa  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  figures  de  ce  tableau,  afin 

(i)  Ouvrage  ciseié  du  divin  Akimidon.  Virgil.  I^dog.  3. 
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que  vous  ayez  plus  de  plaisir  à  contempler  le  repos,  la  douceur 
et  la  tranquillité  des  personnages  de  celui  de  la  Paix.  Entrons 
dans  la  galerie  et  appliquons-nous  à  y  découvrir  les  principales 
actions  de  Louis  le  Grand  à  demi  cachées  sous  le  voile  agréable 
d*une  ingénieuse  allégorie. 

Le  CHEVALIER.  Il  v  a  près  d*une  heure  entière  que  nous  som- 
mes à  regarder  les  différentes  beautés  de  cette  galerie  el  je  suis 
sûr  qu'il  nous  en  est  échappé  plus  de  la  moitié  ;  ces  beautés 
sont  inépuisables,  et  on  ne  peut  les  voir  toutes  dès  la  pre- 
mière rois.  Passons  dans  le  grand  appartement  de  madame  la 
Dauphine. 

L'abbé..  Cet  appartement  est  composé  des  mêmes  pièces  que 
celui  du  roi;  toute  la  différence  qu'on  y  peut  remarquer,  c'est 
que  dans  l'un  on  a  représenté  les  hauts  faits  des  héros  et  dans 
l'autre  les  belles  actions  des  héroïnes. 

Le:  président.  Je  vois  que  ces  héroïnes  sont  aussi  rangées  sous 
les  planètes  qui  président  aux  qualités  et  aux  actions  qui  les  ont 
rendues  célèbres  dans  le  monde.  Nous  venons  d'en  voir  de  sages, 
de  magnifiques  et  de  savantes;  en  voici  qui  se  font  admirer  par 
la  valeur;  ce  dessin  ne  me  déplaît  pas. 
L'abbé.  Tournons  h  droite. 

Le  président.  Quelle  prodigieuse  suite  d'appartements  ! 
L'abbé.  Je  doute  qu'on  en  ait  jamais  vu  de  pareille.  C'est  une 
des  ailes  du  grand  corps  de  logis  que. nous  venons  de  voir;  on 
achève  de  bâtir  l'autre  qui  lui  fait  symétrie. 

Le  cuEVALiER.  Nous  pourrions  retourner  sur  nos  pas,  avec 
plaisir,  dans  toutes  les  pièces  de  ces  appartements,  mais  il  vaut 
mieux,  pour  voir  toujours  choses  nouvelles,  passer  par  le  grand 
corridor  pavé  de  marbre  qui  leur  sert  de  dégagement. 

L'abbé.  Ce  corridor  nous  mènera  au  petit  appartement  du  roi. 
C'est  là  que  vous  aurez  contentement;  vous  qui  aimez  les  l>eaux 
tableaux,  vous  n'en  avez  peut-être  jamais  tant  vu,  ni  de  si  beaux, 
dans  tous  vos  voyages. 

Le  président.  Vous  me  tenez  parole  :  voici  assurément  un 
grand  nombre  d'originaux  excellents  el  qui  méritent  d'être  regar- 
dés avec  grande  attention. 

L'abbé.  Si  vous  voulez  bien  jeter  les  yeux  sur  le  plafoncl  de 
cette  galerie,  peut-être  en  serez-vous  content. 
Le  président.  Cette  peinture  est  gracieuse  et  se  défend  contre 
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foule  de  ces  tableaux  admirables,  qui  semblent  avoir  entrepris 
reffacer. 

L'abbê.  Descendons  dans  les  appartements  bas. 
L.E  PRÉSIDENT.  Voici  cucorc  une  étrange  profusion  de  marbres; 
le  se  peut  rien  de  mieux  entendu  pour  un  appartement  destiné 
es  bains.  Cette  cuve  de  jaspe  a  pour  le  moins  douze  pieds  de 
mètre,  et  vingt  personnes  s'y  pourraient  baigner  à  la  fois. 
!/abbé.  Sortons,  je  vous  prie,  un  moment  sur  le  parterre  pour 
is  faire  voir  la  face  des  bâtiments  de  ce  côte-là. 
Le  président.  Voilà  une  grande  étendue  de  bâtiments. 
L*ABBÉ.  Elle  est  de  deux  cents  toises  et  davantage. 
Le  PRÉSIDENT.  La  sculpture  qui  orne  ces  bâtiments  me  plaît 
m  beaucoup. 

L'abbé.  Vous  remarquez  bien,  sans  doute,  qu'on  a  eu  soin  que 
ites  les  figures,  tous  les  bas-reliefs  et  tous  les  autres  orne- 
sDts  eussent  rapport  au  Soleil  qui  fait  le  corps  de  la  devise  de 
Majesté;  jusque-là  que,  comme  le  cours  du  soleil  qui  fait 
nnée  est  une  image  de  la  vie  de  l'homme,  on  a  observé  que 
.  masques  qui  sont  dans  les  clefs  des  arcades  en  repré- 
I tassent  tous  les  âges.  Le  premier  masque  est  d'un  enfant  de 
iqans  ou  environ  ;  le  second,  d'une  fille  de  dix  ans;  le  troi- 
Qe,  d'un  garçon  de  quinze,  et  ainsi  des  autres  en  avançant 
Jours  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  homme  et  femme  alternative- 
ut  jusqu'au  dernier,  qui  est  un  vieillard  de  cent  ans  accomplis. 
I-E  CHEVALIER.  Jc  remarque  fort  bien  tout  cela,  mais  je  remarque 
îore  mieux  que  le  soleil  est  fort  ardent,  et  que  nous  ferions  bien 
rentrer  dans  ce  beau  cabinet  des  bains,  pour  y  attendre  com- 
clément  l'heure  de  la  promenade. 

L'abbé.  Entrons,  nous  ne  saurions  trouver  un  réduit  plus 
*^ble.  Et  bien,  que  vous  semble  de  tout  ceci? 
l-E  PRÉSIDENT.  J'avouc  quc  les  beaux  morceaux  d'architecture, 
^  nous  venons  de  voir,  font  beaucoup  d'honneur  à  notre  siècle, 
^îs  je  soutiens  qu'ils  en  font  encore  davantage  aux  siècles 
>ciens,parceque,  s'ils  ont  quelque  chose  de  recommandable,  ce 
^t  que  pour  avoir  été  bien  copiés  sur  les  bâtiments  qui  nous 
stent  de  l'antiquité,  et  que,  quelque  beaux  qu'ils  soient,  ils  le 
nt  encore  moins  que  ces  mêmes  bâtiments  qui  leur  ont  servi 
modèle. 
L*ABBÉ.  C'est  de  quoi  je  ne  demeure  nullement  d'accord;  je 
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souliens  que  le  véiilablo  mérite  de  nos  ouvrages  d'architecture 
ue  leur  vient  point  d*ètre  bien  imités  sur  Tantiquc,  et  je  soutiens 
encore  que,  bien  loin  d'être  inférieurs  aux  bâtiments  anciens,  ils 
ont  sur  eux  toutes  sortes  d*avantages. 

Le  président.  Cela  se  peut-il  dire,  sans  une  effroyable  ingra- 
titude envers  les  inventeurs  de  rarchitecture?  Si  un  bâtiment 
n'avait  ni  colonnes,  ni  pilastres,  ni  arcbitraves,  ni  frises*  ni 
corniches,  et  qu'il  fût  tout  uni,  pourrait-on  dire  que  ce  fût  un 
beau  morceau  d'architecture  ? 

L'abbé.  Non,  assurément. 

Le  PRÉsmENT.  C'est  donc  à  ceux  qui  ont  inventé  ces  omemenls 
qu'on  est  redevable  de  la  beauté  des  édifices. 

L'abbé.  Cela  ne  conclut  pas.  Si  dans  un  discours  il  n*y  avait 
ni  métaphores,  ni  apostrophes,  ni  hyperboles,  ni  aucune  autre 
figure  de  rhétorique,  ce  discours  ne  pourrait  pas  être  regardé 
comme  un  ouvrage  d'éloquence;  s'ensuit-il  que  ceux  qui  ont 
donné  des  règles  pour  faire  ces  figures  de  rhétorique  soient  pré- 
férables aux  grands  orateurs  qui  s'en  sont  servis  dans  leurs 
ouvrages?  Car,  de  même  que  les  figures  de  rhétorique  se  pré- 
sentent à  tout  le  monde,  et  que  c*est  un  ouvrage  égal  h  tous 
ceux  qui  veulent  parler,  il  en  est  de  même  des  cinq  ordres 
d'architecture,  qui  sont  également  dans  les  mains  de  tous  les 
architectes.  Et  comme  le  mérite  des  orateurs  n'est  pas  de  se 
servir  des  figures,  mais  de  s'en  bien  servir,  la  louange  d*uû 
architecte  n'est  pas  aussi  d'employer  des  colonnes,  des  pilastres 
et  des  corniches,  mais  de  les  placer  avec  jugement  et  d'en  com- 
poser de  beaux  édifices. 

Le  PRÉsmENT.  il  n'en  est  pas  des  ornements  de  rarchiteciure 
comme  des  ornements  du  discours.  Il  est  naturel  «^  l'homme  de 
faire  des  figures  de  rhétorique;  les  Iroquois  en  font,  et  plus 
abondamment  que  les  meilleurs  orateurs  de  l'Europe.  Hais  ces 
mêmes  Iroquois  n'emploient  pas  des  colonnes,  des  architraves  et 
des  corniches  dans  leurs  bâtiments. 

L'abbé.  Il  est  vrai  qu'ils  n'emploient  pas  des  colonnes  et  dos 
corniches  d'ordre  ionique  ou  corinthien  dans  leurs  habitations, 
mais  ils  y  emploient  des  troncs  d'arbres,  qui  sont  les  premières 
colonnes  dont  les  hommes  se  sont  servis,  et  ils  donnent  à  leurs 
toits  une  saillie  au  delh  du  mur  qui  forme  une  espèce  de 
corniche  semblable  à   colle  qui,   dans  les  premiers  temps,  a 
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servi  de  modèle  à  toutes  les  autres  qu'on  a  depuis  enjolivées. 

Le  président.  Ce  que  vous  dites  est  vrai  :  tous  les  membres 

d'architecture  ont  été  formes  sur  la  ressemblance  des  pièces  de 

eharpenteric  dont  les  premières  maisons  ont  été  construites. 

Les  colonnes  ont  été  faites  sur  les  troncs  d*arbre  qui  soutenaient 

les  toits,  leur  piédestal  sur  le  billot  qu*on  mettait  dessous,  et 

leur  chapiteau  sur  les  feuillages  dont  ils  ornaient  le  haut  de  ces 

troncs  d'arbres.  L'architrave  représente  cette  première  poutre 

qui  posait  sur  les  colonnes  rustiques  dont  je  viens  de  parler. 

La  frise  représente  l'épaisseur  des  poutres,  comme  on  le  voit 

dislinctement  dans  l'ordre  dorique,  où  les  triglyphes  marquent 

l'extrémité  des  poutres,  et  les  métopes  la  distance  qu'il  y  a  d'une 

poutre  à  l'autre.  La  corniche  représente  l'épaissenr  du  plancher, 

la  saillie  du  toit  et  toutes  les  pièces  qui  la  composent;  car  il  est 

aisé  de  voir  que  les  modillons  ne  sont  autre  chose  que  les  bouts 

des  chevrons  de  la  couverture.  Mais  il  y  a  la  forme  agréable  et 

les  justes  proportions  qui  ont  été  données  à  tous  ces  ornements 

d'architecture  dont  on  ne  peut  trop  admirer  la  beauté,  et  pour 

lesquelles  on  ne  peut  aussi  trop  louer  les  grands  hommes  qui 

'es  ont  inventées. 

I-'abbé.  Ce  n'a  été  qu'avec  bien  du  temps  et  peu  à  pou  que  ces 
O'Tïeinents  ont  pris  la  forme  que  nous  leur  voyons.  Ainsi  on  ne 
P^Mt  pas  dire  que  certains  hommes  en  particulier  en  soient  véri- 
'^'ïlement  les  premiers  inventeurs.  D'ailleurs,  si  la  forme  de  ces 
oniements  nous  semble  belle,  ce  n'est  que  parce  qu'il  y  a  long- 
lemps  qu'elle  est  reçue,  efil  est  certain  qu'elle  pourrait  élre 
l<^ûte  différente  de  ce  qu'elle  est,  et  ne  nous  plaire  pas  moins,  si 
"OS  yeux  y  étaient  également  accoutumés. 

Le  président.  Si  la  figure  de  ces  ornements  était  purement 
arbitraire,  ce  que  vous  dites  pourrait  être  écoulé,  mais  toutes  les 
proportions  des  bâtiments  ayant  été  prises,  comme  le  dit  Vilruve, 
sur  La  proportion  du  corps  humain,  on  ne  peut  pas  dire  que  si 
^llcs  étaient  autres  qu'elles  ne  sont, elles  plairaient  également. 

'-'abbé.  Il  est  vrai  que  Vitruve  (\)  dit  quelque  part,  que  comme 
h  nature  a  eu  grand  soin  de  garder  de  justes  proportions  pour  la 
formation  du  corps  de  l'homme,  il  faut  de  même  que  l'architecte 
««étudie  beaucoup  à  bien  proportionner  toutes  les  parties  de  son 

^')  ^'•tr,,  livre  lïLchap.l. 
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bâtiment,  mais  il  ne  dit  point  là  qu'il  en  doive  régler  les  pro- 
portions sur  celles  du  corps  de  l'homme.  C'est  presque  sur  cette 
seule  proposition  mal  entendue  que  sont  fondés  tous  les  mystères 
des  membres  d'architecture.  Quoi  qu*il  en  soit,  je  ne  vois  qae  la 
colonne  qui  puisse  avoir  quelque  rapport  au  corps  humain  ;  mais 
encore  quel  rapport?  La  plus  courle  des  colonnes,  qui  est  la  tos- 
cane, a  sept  fois  sa  grosseur  et  davantage,  et  l'homme  le  plus 
grand  et  le  plus  gros  même  qu'il  y  ait  ne  l'a  pas  quatre  fois. 

Le  président.  Cela  est  vrai,  mais  comme  le  diamètre  ou  la 
grosseur  de  la  colonne  se  prend  au  pied  de  la  colonne,  la  gros- 
seur ou  le  diamètre  de  l'homme  se  prend  aussi  en  architecture 
sur  la  mesure  de  son  pied. 

L'abbé.  Cela  n'a  aucune  raison,  car  bien  loin  que  la  loogoem 
du  pied  d'un  homme  soit  la  mesure  de  sa  grosseur,  elle  n'en  esl 
au  plus  que  la  moitié. 

Le  prés.oent.  Cependant  les  colonnes  doriques  ont  été  pro- 
portionnées sur  la  taille  de  l'homme,  les  ioniques  sur  la  taille 
des  femmes  et  les  corinthiennes  sur  celle  des  jeunes  filles.  De 
là  vient  que  les  temples  des  Dieux  étaient  ordinairement  d'ordre 
dorique;  ceux  des  déesses,  comme  Junon  et  Vesta,  d'ordre 
ionique,  et  ceux  des  déesses  vierges,  comme  Miner\'e  et  Diane, 
d'ordre  corinthien. 

L'abbé.  Cela  est  très-bien  pensé,  et  a  été  dit  en  beau  grec  el 
en  beau  latin,  mais  ce  ne  sont  que  des  réflexions  de  gens  qui  ODl 
raisonné  sur  les  ornements  de  l'architecture  après  qu'ils  ont  ét^ 
faits,  mais  ce  n'est  point  ce  qui  en  a  déterminé  les  mesures.  Ce 
n'a  été  d'abord  que  le  simple  sens  commun,  qui  en  faisant  des 
colonnes  a  rejeté  celles  qui  étaient  excessivement  longues  oa 
excessivement  courtes;  les  unes,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  une 
force  suflisante  pour  les  fardeaux  qu'on  leur  destinait,  les  autres 
parce  qu'elles  avaient  une  abondance  de  matière  et  un  excès  de 
force  inutiles,  et  qu'elles  occupaient  trop  de  place.  Hais  comme, 
entre  ces  deux  extrémités,  il  y  a  un  grand  nombre  de  propo^ 
tiens  dont  le  bon  sens  s'accommode  également  et  dont  pai 
une  ne  blesse  les  yeux,  ce  n'a  été  autre  chose  que  le  choix  fortuit 
des  premiers  bâtisseurs  qui  a  achevé  de  les  déterminer;  Taccoi- 
tumance  de  les  voir  en  de  beaux  édifices  leur  a  donné  ensuiti 
cette  grande  beauté  qu*on  admire. 

Le  président.  Nullement.  Ce  qui  leur  donne  cette  beauté  par- 
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faite,  dont  les  yeax  un  peu  instruits  dans  l*arcliitecturc  sont 
cbinnés,  c'est  d'avoir  attrapé  un  certain  point  que  la  nature 
leora  prescrit,  de  même  que  nous  voyons  dans  la  musique  qu'une 
octave  ou  une  quinte  frappe  agréablement  l'oreille,  quand  l'un 
ouFautredeces  accords  a  rencontré  la  juste  distance  des  tons 
qui  te  composent. 

L'abbé.  La  comparaison  des  ornements  de  l'architecture  avec 
ies  accords  de  la  musique  n'est  nullement  recevable;  c'est  indé- 
pesdamment  de  la  convention  des  hommes  et  de  l'accoutumance 
de  l'oreille  qu'une  octave  ou  une  quinte  doit  être  précisément 
composée  d'une  certaine  distance  de  tons,  en  sorte  que  pour  peu 
que  cette  distance  soit  trop  grande  ou  trop  petite,  l'oreille  en  est 
clioquée  en  quelque  pays  du  monde  que  ce  soit,  et  dans  quelque 
^Snorance  qu'on  puisse  être  de  la  musique.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  ornements  d'architecture,  qui  peuvent  être  un  peu  plus 
Kraods  ou  un  peu  plus  petits  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et 
I^laire  également;  comme  on  le  peut  voir  dans  les  ouvrages  mer- 
^e^illeux  des  grands  architectes  de  l'antiquité  qui  plaisent  tous, 
Quoique  leurs  proportions  soient  très-difiërentes  les  unes  des 
autres.  On  peut  encore  remarquer  qu'en  quelque  mode  qu'une 
pièce  de  musique  soit  composée,  lydien,  phrjgien  ou  dorien, 
'^octave,  la  quinte  ou  les  autres  accords  sont  toujours  de  In  même 
^t^indae.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  colonnes,  ni  de  tous  les  autres 
ornements  de  l'architecture  qui  changent  de  proportions  selon 
'^<3nlre  ou  ils  sont  employés,  car  ils  sont  plus  délicats  et  plus 
^velies  dans  l'ordre  ionique  que  dans  le  dorique,  et  plus  encore 
^ans  le  corinthien  que  dans  l'ionique.  Celte  diversité  de  propor- 
tions assignée  à  chaque  ordre  marque  bien  qu'elles  sont  arbi- 
^**3tires,  et  que  leur  beauté  n'est  fondée  que  sur  la  convention  des 
femmes  et  sur  l'accoutumance.  Pour  mieux  expliquer  ma  pensée, 
1^  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  de  beautés  dans  les  édifices  ;  des 
^^caaiés  naturelles  et  positives  qui  plaisent  toujours  et  indépen- 
damment de  l'usage  et  de  la  mode,  de  cette  sorte  sont  :  d'être 
fort  élevés  et  d'une  vaste  étendue,  d'être  bâtis  de  grandes  pierres 
^ien  lisses  et  bien  unies,  dont  les  joints  soient  presque  imper- 
ceptibles, que  ce  qui  doit  être  perpendiculaire  le  soitparraitement, 
VK  cequi  doit  être  horizontal  le  soit  de  même,  que  le  fort  porte 
'^'îsible,  que  les  figures  carrées  soient  bien  carrées,  les  rondes 
*'«n  rondes  et  que  le  tout  soit  taillé  proprement  avec  des  arêtes 
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bien  vives  et  bleu  nettes.  Ces  séries  de  beautés  sont  de  tons  lei 
goûts,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  t^mps.  Il  y  a  d'autres  beau 
tés  qui  ne  sont  qu*arbitraires,  qui  plaisent  parce  que  les  yeux  if] 
sont  accontuinés  et  qui  n*ont  d'autre  avantage  que  d'avoir  iU 
préférées  à  d'autres  qui  les  valaient  bien,  et  qui  auraient  plu  égt 
lement  si  on  les  eût  choisies.  De  cette  espèce  sont  les  figures  e 
les  proportions  qu'on  a  données  aux  colonnes,  aux  arcbitraves 
frises,  corniches  et  autres  membres  de  l'architecture.  Les  pie 
mières  de  ces  beautés  sont  aimables  par  elles-mêmes,  les secondei 
ne  le  sont  que  par  le  choix  qu'on  en  a  fait,  et  pour  avoir  ëli 
jointes  à  ces  premières,  dont  elles  ont  reçu,  comme  par  une  heu 
reuse  contagion,  un  tel  don  de  plaire,  que  non-seulement  elle 
plaisent  en  leur  compagnie,  mais  lors  même  qu'elles  eu  sou 
séparées. 

Le  CHEVALIER.  Il  OU  cst  donc  de  ces  ornements  d'architector 
comme  de  nos  habits,  dont  toutes  les  formes  et  les  figures  sob 
presque  également  belles  en  elles-mêmes;  mais  qui  ont  un  agré 
ment  extraordinaire,  lorsqu'elles  sont  à  la  mode,  c*est-à-din 
lorsque  les  personnes  de  la  cour  viennent  à  s'en  servir;  caralon 
la  bonne  mine,  l'agrément  et  la  beauté  de  ces  personnes  sembleai 
passer  dans  leurs  habits  et  de  leurs  habits  dans  tous  ceux  qui  ei 
portent  de  semblables.. 

L'abbë.  Justement,  rien  ne  peut  mieux  expliquer  ma  pensée 

Le  PRÉSIDENT.  Si  cela  était  ainsi,  comme  les  modes  des  habite 
changent  de  temps  en  temps,  les  ornements  d'architecture  ta 
vraient  changer  de  même.  Cependant  depuis  qu'ils  ont  élé  inven 
tés  par  les  Grecs,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  changé  de  forma 
Ils  sont  toujours  en  possession  de  plaire,  et  bien  loin  que  F 
temps  ait  diminué  quelque  chose  de  leur  beauté  et  de  leur  agra 
ment,  comme  il  arrive  dans  tout  ce  qui  n'est  beau  que  par  la  mod^ 
on  peut  dire  qu'il  en  a  redoublé  la  grâce  et  la  beauté. 

L'abbé.  Cette  différence  vient  de  ce  que  (es  habits  ne  durea 
pas  autant  que  les  édifices,  et  particulièrement  ceux  où  Pardu 
tecture  emploie  ses  ornements  les  plus  considérables.  Si  le 
chapeaux,  par  exemple,  duraient  sept  à  huit  cents  ans,  ils  M 
changeraient  pas  plus  souvent  de  figure  que  les  chapiteaux  dei 
colonnes.  Ce  qui  fait  que  nous  les  voyons  tantôt  plats,  tante 
pointus,  c'est  qu'on  en  change  trois  ou  quatre  fois  par  an,  et  q» 
pour  faire  voir  qu'on  no  porte  pas  toujours  le  même,  on  lui  donn 
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une  forme  nouvelle  ;  car  de  là  vient  la  subite  révolution  des 
modes,  mais  les  bâtiments  tiennent  ferme  et  lorsqu'on  en  con- 
strait  de  nouveaux  on  les  rend  les  plus  semblables  que  Ton  peut 
il  eeox  qu'on  trouve  faits  et  qui  plaisent,  afin  qu'ils  aient  le  même 
don  de  plaire,  et  voilà  ce  qui  perpétue  la  mode  des  ornements 
dont  ils  sont  parés.  Avec  tout  cela,  cette  mode  ne  laisse  pas  de 
ekanger  avec  le  temps.  Le  cbapiteau  corinthien  n'était  dans  son 
origine  que  d'un  module,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  plus  baut 
quelu^e.  On  va  ajouté  insensiblement  jusqu'à  un  sixième  mo- 
dule, et  cette  forme  plus  égayée  a  tellement  contenté  les  yeux, 
suivant  le  privilège  ordinaire  des  modes,  qu'on  ne  peut  plus 
souffrir  la  forme  plate  et  écrasée  du  vieux  chapiteau  corinthien. 
I^mème  chose  est  arrivée  au  chapiteau  ionique  qui  a  plu  très- 
longtemps  avec  ses  deux  rouleaux  en  forme  de  balustre,  mais  qui 
n'oserait  plus  paraître  avec  cette  coiffure  antique  et  qui  est  obligé 
d*aToir  présentement  ses  quatre  côtes  semblables  en  quelque 
composition  d'architecture  qu'il  ait  à  se  trouver.  Je  pourrais  vous 
Wrevoir  que  presque  tous  les  autres  ornements  des  édifices  ont 
eu  le  même  sort.  Ce  qui  montre  bien  que  leur  beauté  principale 
ii*est fondée  que  sur  l'usage  et  sur  l'accoutumance. 

Le  président.  Il  est  pourtant  si  vrai  qu'il  y  a  une  certaine  pro- 
portion déterminée  dans  tous  ces  ornements  qui  en  fait  la  sou- 
veraine beauté,  que  les  architectes  ne  s'occupent  nuit  et  jour  qu'à 
I*  recherche  de  ces  justes  et  précises  proportions;  et  que  quand 
iU  sont  assez  heureux  pour  les  rencontrer,  leurs  ouvrages  don- 
i^cii  aux  vrais  connaisseurs  un  plaisir  et  une  satisfaction  incon- 
^^cvaWes. 

L*ABBÊ.  On  prétend  qu'entre  les  colonnes  qui  sont  au  palais 
^  Tuileries,  il  y  en  a  une  qui  a  cette  proportion  tant  désirée, 
^qn'on  va  voir  par  admiration,  comme  la  seule  où  l'architecte  a 
'^contré  le  point  imperceptible  de  la  perfection.  On  dit  même 
Vfiln'y  a  pas  longtemps  qu'un  architecte  s'y  faisait  conduire 
l<)tis  les  jours  et  passait  là  deux  heures  entières,  assis  dans  sa 
cWse,  à  contempler  ce  chef-d'œuvre. 

Le  CHEVALIER.  Jc  uc  m'cu  étounc  pas,  il  se  reposait  d'autant 
eCdaosun  lieu  très-agréable.  Il  s'acquérait  d'ailleurs  une  grande 
réputation  à  peu  de  frais;  car  moins  on  voyait  ce  qui  pouvait  le 
clurmer  dans  cette  colonne,  et  plus  on  supposaiten  lui  une  pro- 
fonde connaissance  des  mystères  de  l'architecture. 
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L'abbé.  Si  ces  sortes  de  proportions  dans  I  arcbitectnre  aviien 
des  beautés  naturelles,  on  les  connaîtrait  naturellement,  et  il  Oi 
faudrait  point  d*études  pour  en  juger.  D'ailleurs,  elles  ne  senùea 
pas  différentes  jusqu'à  l'infini,  comme  elles  le  sont  dans  les  plu 
beaux  ouvrages  qui  nous  restent  de  l'antiquité  et  dans  les  livre 
des  plus  excellents  architectes. 

Le  président.  Il  est  vrai  que  les  proportions  sont  différente 
et  dans  les  bâtiments  anciens  et  dans  les  livres  d'architecture 
mais  c'est  en  cela  que  parait  la  grande  suffisance  des  architectes 
Ce  n'a  pas  été  à  l'aventure  qu'ils  les  ont  variées,  mais  par  de 
raisons  et  des  règles  d'optique  qui  les  ont  obligés  d*en  user  ainsi 
Quand  un  bâtiment  se  construisait  devant  une  grande  place  c 
qu'il  pouvait  par  conséquent  être  vu  de  fort  loin,  ils  donnaien 
beaucoup  de  saillie  h  leurs  corniches,  parce  que  réloignemen 
les  rapetissait  à  la  vue,  et  lorsqu'un  édifice  ne  pouvait  être  regard 
que  de  près,  ils  donnaient  peu  de  saillie  à  ces  mêmes  corniche 
parce  qu'étant  vues  en  dessous,  elles  ne  paraissaient  que  tro| 
saillantes  pour  peu  qu'elles  le  fussent.  Ainsi,  bien  loin  qoi 
lés  architectes,  lorsqu'ils  en  ont  usé  de  la  sorte,  se  soient  départû 
des  véritables  proportions,  ils  n'ont  au  contraire  fait  autre  cbo» 
que  de  s'y  conformer,  en  réparant  par  leur  industrie  ce  qui  s- 
perdait  par  la  différente  situation  des  lieux,  en  quoi  on  ne  peu 
trop  admirer  et  le  soin  qu'ils  ont  eu  de  consacrer  à  l'œil  les  véri 
tables  proportions  et  l'adresse  singulière  dont  ils  se  sont  servi 
pour  y  parvenir. 

L'abbé.  Que  direz-vous  si  je  vous  prouve  démonstrativemea 
que  les  anciens  architectes  n'ont  jamais  eu  la  moindre  de  em 
belles  pensées  que  vous  leur  attribuez?  ils  de\Taient,  suivante* 
principes,  avoir  donné  plus  de  diminution  aux  petites  colonn*^ 
qu'aux  grandes,  parce  que  ces  dernières  se  diminuent  davantafl 
à  l'œil  par  leur  hauteur;  cependant  les  colonnes  du  temple  « 
Faustine,  celles  des  Thermes  de  Dioclétien  et  celles  du  temp 
de  la  Concorde  qui  ont  trente  et  quarante  pieds  de  hauteur,  S9 
plus  diminuées  à  proportion  que  celles  des  arcs  de  Titus,  de  S&. 
timius  et  de  Constantin  qui  n'ont  que  quinze  ou  vingt  pieds  t(^ 
au  plus.  Suivant  ces  mêmes  règles  d'optique,  les  soflites,  ou  po^ 
parler  plus  intelligiblement,  les  dessous  des  corniches  devraie - 
être  relevés  lorsque  l'édifice  se  peut  voir  de  loin,  et  ne  Fêtre  ps 
lorsqu'il  ne  se  peut  voir  que  de  fort  près  ;  néanmoins  au  portiqu 
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dDPaDthéoD,  dont  Faspect  peut  être  assez  éloigné,  le  dessous 
des  corniches  n*est  point  relevé  et  il  Test  dans  le  dedans  du 
temple,  où  l'aspect  est  nécessairement  fort  proche.  Les  anciens 
étaient  trop  sages  et  trop  habiles  pour  donner  le  dedans,  car  si 
la  saillie  excessive  d'une  corniche  fait  un  bon  effet,  quand  le  bàti- 
meotest  vu  de  loin,  elle  doit  faire  un  effet  désagréable  quand  il 
eslvnde  près.  Quel  avantage  y  a-t-ilà  faire  qu'un  édifice  paraisse 
beaa  quand  on  est  éloigné,  s'il  parait  laid  quand  on  en  approche? 
n  ne  faut  jamais  se  mêler  d'aider  l'œil  en  pareilles  rencontres;  il 
estsijusteetsi  fin  dans  ses  jugements,  il  sait  si  précisément,  par 
UDe  longue  habitude,  ce  qu'il  doit  ajouter  ou  déduire  à  la  gran- 
deur d'un  objet  suivant  le  lieu  et  la  distance  dont  il  le  voit,  que 
e*estlai  nuire  au  lieu  de  lui  aider,  que  de  changer  la  moindre 
chose  aux  proportions,  soit  dans  les  ouvrages  d'architecture,  soit 
dans  ceux  de  sculpture. 

LECHEVALiEn.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  dites.  Quoi! 
ïons  voudriez,  par  exemple,  que  le  cheval  qu'on  a  mis  sur  l'Arc 
^le  Triomphe  ne  fût  pas  plus  grand  qu'un  cheval  naturel  et  à 
Tordinaire. 

L'abbé.  Je  n'ai  garde  de  dire  rien  de  semblable  ;  ce  serait  man- 
fQ6r  contre  les  règles  de  la  proportion  de  ne  pas  mettre  un  fort 
pand  cheval  sur  un  aussi  grand  piédestal,  une  figure  avec  sa 
■ichc,une  colonne  avec  les  membres  d'architecture  dont  elle  est 
couronnée,  mais  de  la  proportion  des  parties  d'un  tout  entre 
dles-mëroes,  d'un  bras  avec  un  bras,  ou  d'une  jambe  avec 
ooe  jambe  dans  la  même  figure.  Je  dis,  par  exemple,  qu'il  ne 
N  pas  faire  un  des  bras  plus  long  que  l'autre,  parce  que  ce 
•wîs  est  tellement  disposé  qu'on  le  voit  en  raccourci  ou  pour 
Vt^Ique  autre  raison  que  ce  puisse  être.  Il  y  a  des  curieux  si 
^têtés  de  ces  beaux  secrets  d'optique,  et  si  aises  de  les  débiter 
Vie  je  leur  ai  ouï  soutenir  qu'une  des  jambes  de  la  Vénus,  celle 
<piestun  peu  pliée,  était  plus  longue  que  celle  qui  est  droite  et 
SOT  laquelle  la  figure  se  soutient,  parce  que,  disent-ils,  elle  faut 
iFceil  et  que  le  sculpteur  judicieux  lui  a  rendu  ce  qu'elle  perd 
pour  être  vue  de  cette  sorte.  Je  les  ai  mesurées  toutes  deux  fort 
ttMlement,  et  les  ai  trouvées  telles  qu'elles  m'ont  toujours  paru, 
jftvcux  dire  parfaitement  égales  et  en  longueur  et  en  grosseur, 
fc^ois  encore  tous  les  jours  d'autres  curieux  qui  assurent  que  les 
tas-reliefs  du  haut  de  la  colonne  Trajane  sont  plus  grands  que 
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ceux  du  bas  de  la  même  colonne,  parce  que  cela  devrtU  éli 
ainsi,  suivant  les  beaux  préceptes  qu'ils  débitent;  cependant  fl 
peut  voir  au  Palais-Royal,  oii  sont  tous  ces  bas-reliefs,  qa*il  n 
a  aucune  différence  des  uns  aux  autn-s  pour  la  hauteur.  L*œii  n 
pas  besoin  d'être  secouru  en  pareilles  rencontres;  de  quelqi 
loin  qu'on  voie  un  homme,  on  juge  de  sa  taille.  Un  cbarpentM 
qui  voit  d'en  bas  une  poutre  au  faite  d'un  bâtiment,  dit,  sans  i 
tromper,  combien  elle  a  de  pouces  en  carré,  et  un  enfant  mén 
ne  se  trompe  point  h  la  grosseur  d'une  pomme  qu'il  voit  au  hai 
d'un  arbre. 

Le  cuevalier.  Je  comprends  présentement  ce  que  vous  dites 
je  trouve  comme  vous  que  le  secours  qu'on  veut  donner  à  rœi 
quand  il  n'en  a  que  faire,  est  ce  qui  le  fait  tomber  en  erreur  i 
lieu  de  l'en  tirer. 

L'abbé.  Je  pourrais  confirmer  cette  vérité  par  une  infioil 
d'autres  exemples,  mais  j'aime  mieux  vous  envoyer  à  la  préfac 
et  au  dernier  chapitre  de  l'ordonnance  des  cinq  espèces  d 
colonnes,  qui  traitent  amplement  de  l'abus  du  changement  de 
proportions,  et  qui  répond  parfaitement  à  l'histoire  des  deu 
Minerves  qu'on  allègue  ordinairement  sur  ce  sujet  et  que  je  voi 
que  vous  vous  préparez  h  me  dire. 

Le  CHEVALIER.  QuclIc  cst  l'histoire  des  deux  Minerves? 

Le  président.  Je  vais  vous  la  conter.  Il  y  avait  à  Athènes  u 
sculpteur  nommé  Âlcamène,  si  estimé  pour  ses  ouvrages,  qu 
Phidias,  qui  vivait  dans  le  même  temps,  pensa  en  mourir  d 
jalousie.  Mais  ce  sculpteur,  tout  habile  qu'il  était,  ne  savait  i 
géométrie,  ni  perspective,  sciences  que  Phidias  possédait  trèi 
parfaitement.  Il  arriva  que  les  Athéniens  eurent  besoin  de  deu 
figures  de  Minerve  qu'ils  voulaient  poser  sur  deux  coIonDC 
extrêmement  hautes;  ils  en  chargèrent  Phidias  et  Âlcamèn 
comme  les  deux  plus  habiles  sculpteurs  de  leur  siècle.  Alcamèn 
fit  une  Minerve  délicate  et  svelte,  avec  un  visage  doux  et  agréabh 
tel  qu'une  belle  femme  le  doit  avoir,  et  n'oublia  rien  pour  bie 
terminer  et  bien  polir  son  ouvrage.  Phidias,  qui  savait  que  k 
objets  élevés  rapetissent  beaucoup  à  la  vue,  fit  une  grand 
bouche  et  fort  ouverte  à  sa  figure,  et  un  nez  fort  gros  et  foi 
large,  donnant  à  toutes  les  autres  parties  des  proportions  convc 
nables  par  rapport  à  la  hauteur  des  colonnes.  Quand  les  deux  11 
gures  furent  apportées  dans  la  place,  Alcamène  eut  mille  louangec 
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etPbidias  pensa  être  lapidé  par  les  Athéniens  pour  avoir  fait  leur 
déesse  si  laide  et  si  épouvantable;  mais  quand  les  figures  furent 
élevées  toutes  deux  sur  leurs  colonnes,  on  ne  connut  plus  rien  à 
la  figure  d'Alcamène,  et  celle  de  Phidias  parut  d'une  beauté 
incomparable;  aussi  le  peuple  changea  bien  de  langage;  il  ne 
pouYailtrop  louer  Phidias,  qui  acquit  dès  ce  jour-là  une  réputa- 
tion immortelle,  et  il  n*y  eut  point  de  railleries  qu*on  ne  fit 
(TAIcamène  qui  fut  regardé  comme  un  homme  qui  se  mêlait  d*un 
métier  qu'il  ne  savait  pas. 

L'abbé.  Il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  his- 
toire, mais  il  est  impossible  que  toutes  les  circonstances  en  soient 
véritables  (1).  Thetzes,  qui  la  rapporte  en  la  manière  dont  vous 
venez  de  la  conter,  montre  bien  qu'il  était  un  ignorant  en  per- 
spective avec  ce  nez  large  qu'il  fait  donner  à  Minerve,  car  un  nez 
peot  bien  paraître  plus  court  étant  vu  de  bas  en  haut  et  dans  un 
lien  fort  élevé,  mais  non  pas  en  paraître  moins  large. 

Le  président.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'il  diminue 
^Dssibien  en  largeur  qu'en  longueur? 

L'abbé.  Je  ne  le  veux  pas,  par  des  raisons  qui  seraient  trop 

longues  à  dire  et  dont  ceux  qui,  comme  vous,  savent  la  perspec- 

''ve,  n'ont  pas  besoin.  Je  crois  donc  bien  que  Phidias,  qui  était 

*^rt  habile,  ne  se  donna  pas  la  peine  d'achever  et  de  polir  sa 

%re,  parce  que  la  grande  distance  n'adoucit  que  trop  les  objets, 

^3i8  il  n'en  changea  point  les  proportions  ;  il  ne  fit  point  la 

*^che  de  sa  Minerve  plus  grande  ni  plus  ouverte  que  si  elle  dut 

*fre  vue  de  dix  pas,  et  il  ne  lui  fit  point  le  nez  plus  large  qu'une 

*^lle déesse  le  doit  avoir;  car,  malgré  l'éloignement,  et  la  bouche 

^^  le  nez  auraient  paru  avoir  la  proportion  qu'il  leur  aurait 

donnée.  Ceux  qui  ont  écrit  cette  histoire  ont  cru  faire  merveille 

^'exagérer  la  laideur  de  la  Minerve  vue  de  près  et  la  beauté  de 

^tte  Minerve  vue  de  loin  pour  faire  valoir  la  grande  habileté  de 

Phidias. 

Le  chevalier.  J'ai  ouï  conter  de  semblables  histoires  à  des 

Rcns  fort  habiles  en  architecture  et  en  sculpture,  mais  je  m'en 

suis  toujours  défié;  j'ai  toujours  cru  qu'ils  ne  rapportaient  toutes 

ccsmeneilles  que  pour  montrer  qu'ils  avaient  lu  les  bons  livres 

et  pour  faire  honneur  à  leur  art  en  étalant  les  profonds  mystères 

I 

I  WThctie$,1.8,hist.  192. 


272  LA  QUERELLE  DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES. 

dont  ils  prétendent  quil  est  capable,  mais  je  n*ai  jamais  peas 
qu'ils  voulussent  imiter  ces  exemples. 

L*ABBÉ.  Cela  est  ainsi,  n*en  doutez  point.  Girardon  a  faiti 
Minerve  qui  est  sur  le  fronton  du  château  de  Sceaux;  je  Tai  vu 
dans  son  atelier,  et  je  Tai  vue  en  place;  elle  ne  m*a  poiol  par 
avoir  la  bouche  plus  ouverte  ni  le  nez  plus  large  dans  ratelic 
que  sur  le  fronton.  Comme  cette  figure  est  assise,  il  devait,  soi 
vanl  les  principes  qu'on  attribue  faussement  aux  anciens,  allongi 
le  corps  de  sa  figure  de  la  ceinture  en  haut,  parce  que  les  genou 
en  cachent  une  partie  plus  ou  moins,  selon  qu'on  s'approche  o 
qu'on  se  recule,  mais  il  s'est  bien  donné  de  garde  de  rien  cbai 
ger  aux  proportions;  il  a  pris  un  expédient  très-ingénieuxellrè 
sage.  Au  lieu  de  faire  sa  Minerve  assise  comme  à  l'ordinaire,  il  t 
tenue  assise  fort  haute  et  à  demi  debout  ;  de  sorte  que  de  quelque  ei 
droit  qu'on  la  regarde,  on  la  voit  toujours  presque  tout  entière.  D 
sculpteur  peut  faire  sa  figure  assise  en  la  manière  qu'il  lui  plaft,niai 
non  pas  la  rendre  monstrueuse  et  difibrme  par  des  dispositioi 
d'optique  mal  entendues.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  persuadé  qi 
les  anciens  n'ont  jamais  pensé  à  la  moitié  des  finesses  qu'on  lei 
attribue  et  que  le  hasard  a  fait  plus  des  trois  quarts  des  beaaU 
qu'on  s'imagine  voir  dans  leurs  ouvrages.  Ce  n'a  été  pour  Pordi 
naire  que  la  fantaisie  ou  la  négligence  de  l'architecte  qoi  oi 
causé  du  changement  dans  les  proportions.  Cependant  ceux  qi 
sont  venus  longtemps  depuis,  ont  trouvé  du  mystère  à  ces  chan 
gements  ;  ils  en  ont  marqué  soigneusement  toutes  les  différences 
et  les  ont  fait  apprendre  par  cœur  à  leurs  disciples.  Il  ne  fai 
donc  point  que  I  invention  des  ornements  d'architecture  tourne 
si  grand  honneur  aux  anciens,  puisque  ces  ornements  se  soi 
comme  introduits  d'eux-mêmes  et  insensiblement,  que  s'ils  soi 
beaux,  d'autres  l'auraient  été  également,  s'ils  avaient  eu  le  boi 
heur  d'être  choisis  et  employés  dans  des  ouvrages  magnifiques  < 
si  le  temps  les  avait  consacrés.  Il  ne  faut  pas  non  plus  teni 
compte  à  un  architecte  de  ce  qu'il  observe  bien  les  proportioi 
que  les  anciens  nous  ont  laissées,  puisqu'il  n'y  a  point  de  propoi 
tions  si  bizarres  qu'on  n'en  trouve  des  exemples  dans  d'excellem 
auteurs.  D'ailleurs,  les  cinq  ordres  d'architecture  bien  meson 
et  bien  dessinés  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  il  e 
moins  difficile  de  les  prendre  dans  les  livres  ob  ils  sont  gravé 
que  les  mots  d'une  langue  dans  un  dictionnaire.  Mais  le  véritabi 
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mérite  d*uo  archilecte  est  de  savoir  faire,  en  obsei^ant  les  ordres 

d'ardiilecture,  des  bâtiments  qui  soient  tout  ensemble  solides, 

coiniDodes  et  magnifiques;  c*cst  de  savoir  donnera  la  magniPi- 

oeiœ  ce  qu'elle  demande  sans  que  la  solidité  d'une  part  et  la 

commodité  de  Tautre  en  souffrent  le  moins  du  monde,  car  ces 

trois  choses  se  combattent  presque  toujours  ;  c*est  de  savoir  rendre 

les  dehors  aussi  réguliers  et  aussi  agréables  que  si  Ton  n'avait  eu 

SBCuo  égard  à  la  distribution  et  à  la  commodité  des  dedans,  et 

ftie  les  dedans  soient  aussi  commodes  et  aussi  bien  distribués 

fve  si  Ton  n*avait  pas  songé  à  la  régularité  des  faces  extérieures. 

Le  chevalier.  C'est  donc  comme  dans  la  poésie,  où  les  rimes 

^t  la  mesure  des  vers  doivent  être  gardées  comme  si  le  sens  et 

bi  raison  ne  contraignaient  en  rien,  et  où  il  faut  que  les  choses 

çu'ofl  dit  soient  aussi  sensées  et  aussi  naturelles  que  s'il  n'y  avait 

Dî  rime  ni  mesure  à  observer. 

L'abbé.  C'est  la  même  chose,  mais  parce  qu'il  ne  nous  reste 
aucun  bâtiment  antique  qui  ait  servi  d'habitation  à  quelque  prince, 
ou  du  moins  qui  soit  assez  entier  pour  juger  de  i  habileté  des 
architectes,  dans  la  distribution  des  appartements,  nous  ne  pou- 
Tons  pas  en  faire  la  comparaison  avec  nos  bâtiments  modernes. 
Cependant  à  voir  le  raffinement  où  on  a  porté  cette  partie  de 
rarchiteclure,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et  particu- 
lièrement depuis  vingt  ou  trente  ans,  on  peut  juger  combien 
nous  l'emportons  de  ce  côté-là  sur  les  anciens.  Il  y  en  a  qui  pré- 
tendent qu'Auguste  même  n'avait  pas  de  vitres  aux  fenêtres  de 
son  palais. 

Le  président.  Voilà  une  belle  chose  à  remarquer;  c'est  comme 
qui  dirait  qu'Auguste  n'avait  pas  de  chemise.  Ce  sont  de  petites 
commodités  dont  ils  manquaient  à  la  vérité,  mais  qui  ne  font 
rien  ni  à  la  magnificence,  ni  à  la  beauté  d'un  siècle. 

Le  chevalier. 
C'étaient  là  de  plaisants  héros, 
De  iravoir  pas,  même  au  mois  de  décembre, 
De  vitres  dans  leur  chambre, 
Ni  de  chemise  sur  leur  dos. 

1-E  PRÉSIDENT.  Vous  VOUS  réjouisscz,  mais  cela  ne  fait  rien  à 
»oire  question. 

|-*ABBÉ.  Le  manque  de  ces  petites  commodités  donne  à  juger 
Çûil  lear  ^n  manquait  beaucoup  d'autres;  mais  revenons  à  la 
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partie  principale  de  rarchitecture,  qui  est  la  décoratioo  des  En 
extérieures.  Je  prétends  que  nous  remportons  sur  eux  de 
côté-là.  11  ne  faut  qu*examiner  le  Panthéon,  le  plus  magnifie 
et  le  plus  régulier  des  anciens  bâtiments  et  regardé  comme 
par  tous  les  architectes.  11  n*y  a  peut  être  pas  dans  le  portique 
ce  temple  deux  colonnes  d*une  même  grosseur. 

Le  PRÉSIDENT.  Il  est  vrai  que  celles  des  encoignures  sont  p 
grosses  que  les  autres,  mais  cela  est  conforme  aux  bonnes  règ 
de  rarchitecture. 

L'abbé.  Celle  qui  est  à  droite  en  entrant  est,  comme  vous 
dites,  plus  grosse  que  les  autres  ;  mais  celle  qui  est  à  la  gaacli€ 
qui  lui  fait  symétrie  non-seulement  ne  lui  est  point  pareille,  qd 
est  plus  petite  que  celle  qui  est  ensuite  du  même  côté. 


(La  suite  à  la  livraison  prochaine.) 


NOTICE  SUR  L'ARCHITECTE  BOFFRAND, 

Par  p.  patte  (i). 


Germain  Boffrand,  fils(]*un  sculpteur  et  d^unesœur  du  célèbre  Quinault, 
ffuquit  à  Nantes  en  Bretagne  le  7  mai  1667.  Il  avait  à  peine  U  ans  lorsque 
son  oncle  le  fll  venir  à  Paris  et  lui  flt  apprendre  à  dessiner.  II  le  fit  ensuite 
pbcerdans  les  bâtiments  du  Roi,  où  il  a  exercé  divers  emplois  avec  distinc- 
tioD.  Cefut  lui  qui  fit  exécuter  en  1699,  sur  les  dessins  du  fameux  llar- 
donin  Mansard,  dont  il  avait  été  Télève,  la  première  place  de  Vendôme, 
qui  était  d*un  tters  plus  grande  que  celle  que  Ton  voit  aujourd'hui,  et  qui 
iiit  démolie  après  avoir  été  élevée  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage. 

Reçamembre  de  TÂcadémie  royale  d'architecture  en  1709,  il  fut  archi- 
<^cte  de  plusieurs  souverains  d'Allemagne,  de  Tévêque  de  Wurtzbourg, 
prince  de  Franconîe,  de  Maximilien-Emmanuel,  électeur  de  Bavière,  et 
^«Léopold  !•%  duc  de  Lorraine.  Il  Ot  construire  pour  eux  nombre  d'édi- 
fices considérables  que  l'on  voit  détaillés  dans  son  excellent  livre  d'archi- 
^luredont  nous  parierons. 

Après  la  mort  de  M.  de  l'Épine,  en  1758,  il  fut  architecte  de  l'Hôpital 
^*^1  de  Paris,  pour  lequel  il  consacra  gratuitement  la  moitié  de  son 
^^npsjosqu'à  sa  mort,  soit  pour  l'entretien  des  bâtiments  qui  dépendent 
'^'î  celle  maison,  soit  pour  la  composition  et  construction  des  nouveaux. 

Indépendamment  des  bâtiments  civils,  il  a  fait  construire  pour  les 
P^lsel  chaussées  dont  il  était  ingénieur  et  inspecteur  général,  nombre 
"*  canaux,  d'écluses,  de  ponts  de  pierre  et  de  bois,  et  toute  sorte  d'ou- 
^^n  de  mécanique  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ;  il  suffit  de  dire, 
^f  caractériser  sa  manière  de  bâtir,  qu'elle  approche  beaucoup  de 
***!€  de  Palladio  et  qu'aucun  de  nos  architectes  français  n'a  su  rassembler 
^^^  de  noblesse  et  de  grandeur  dans  ses  productions . 

'I  est  auteur  de  deux  ouvrages  très-estimés  :  le  premier  est  un  livre  (2) 

^')  ^.  Patte,  un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre  Boffraud,  rédigea,  peu  de  mois 
^^  k  mort  de  son  mallre,  une  notice  biographique  qui  peut  être  considérée 
^^  un  document  authentique.  Elle  se  trouve  cachée,  en  quelque  sorte,  à  la  fin 

""  opuscule  de  Tauteur,  intitulé  :  Discours  sur  rarchifecture,  oii  Von  fait  voir 
^^n  Userait  important  que  V  étude  de  cet  art  fit  partie  de  V  éducation  des  per^ 
2"*»  ûe  naissance^  à  la  suite  duquel  on  propose  une  manière  de  renseigner  en  peu 
****P«.  (Paris,  1754,  in-8»  de  47  pages.)  {Note  du  Rédacteur.) 

^y  La  dernière  édition  des  OEuvres  d^ architecture  de  M.  Boffrand  se  vend  à 

^S  cbez  Tanteur,  me  des  Noyers,  la  sixième  porte  cochère  à  droite  en  entrant 
^^  nie  Saint-Jacques. 
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d*architecture  dédié  au  Roi,  contenant  les  principes  généranx  de  cet  art 
et  auxquels  il  a  joint  les  plans,  profils  et  élévations  de  la  plupart  de 
principaux  bâtiments  civils  hydniuliqnes  et  méc^iniques  qu1l  a  bi 
exécuter  en  France  et  dans  les  pays  étrangers,  tels  que  le  château  d 
Bouchefort  dans  les  Pays-Bas;  les  palais  de  Nancy,  de  Luncvîlle,  de  I 
Malgran^c  en  Lorraine,  de  Wurtzbourg  en  Franconie;  des  chileaoxd 
Cramayel  et  d^Haroûé  en  Brie;  les  hôtels  de  Craon,  de  Alontmorency 
d*Ârgenson ,  les  décorations  intérieures  de  Thôtel  de  Soubise  à  Paris;  le 
portes  du  petit  Luxembourg  et  de  l'hôtel  de  Villars;  le  portail  de  I 
Blercy;  le  puits  de  Bicêlre;  les  ponts  de  Sons  et  de  Montereau;  si  Fei 
ajoute  à  va^s  bâtiments  les  hôtels  de  Seignelay,  de  Torci,  de  Doras;  I 
château  de  Bossette  proche  Molun;  le  pont  de  Corbeil  ;  la  porte  du  clokr 
de  Notre-Dame;  les  nouveaux  bâtiments  pour  les  maladies  vénërlenac 
du  château  de  Bicêlre;  ceux  qu'il  a  fait  construire  à  PHôpital  général»  i 
la  Salpêtrière,  à  Cipion  ;  le  grand  bâtiment  des  Enfants-Trouvés ,  m 
Neuve-Notre-Dame,  et  quantité  d  autres  de  moindre  iroiiortance,  on  aer 
aisément  convaincu  qu*il  y  a  peu  d'architectes  français  qui  aieut  fiii 
construire  autant  que  lui. 

Le  second  est  un  livre  intitulé  :  Description  de  ce  qui  a  été  pratiqué  pim 
fondre  d^un  seul  jet  la  figure  équestre  de  Loy^is  XIV,  élevée  par  la  ville  d 
Paris  en  Tannée  1699,  avec  nombre  de  planches  en  taille-douce.  Ce 
ouvrage,  unique  sur  cette  matière,  et  universellement  estimé,  sera  un  joo 
très-rare  et  très-recherché  des  curieux,  vu  que,  pour  le  rendre  plus  pré 
cieux,  les  planches  qui  le  composent  en  ont  été  rompues  après  un  certaii 
nombre  d'exemplaires  tirés. 

M.  Boffrand  fil  présent  de  ce  dernier  ouvrage  à  tous  les  souverains  di 
FEurope.  Le  roi  de  Portugal,  entre  autres,  pour  marque  de  Testime  qn1 
faisait  de  son  auteur,  lui  envoya  son  portrait  dans  une  boite  d'or. 

Lorsque  feu  M.  Le  Normant  de  Tournehem,  en  1747,  invita,  de  la  par 
du  Roi,  messieurs  les  architectes  de  rAcadémie  ù  composer  des  projet 
pour  placer  la  figure  équestre  de  Sa  Ms^esté,  M.  Boffrand  en  compos 
cinq,  extrêmement  déUiiilés,  et  qui  sont  autiintde  chefs-d'œuvre,  soitpa 
la  disposition  heureuse,  soit  par  la  décoration.  Sa  Majesté  en  fut  trts 
satisfaite,  et  surtout  de  son  projet  pour  le  pont  tournant,  dont  M.  d 
Vaudières,  directeur  actuel  des  bâtiments  du  Roi,  pria  M.  Boffrand  d 
lui  donner  une  copie,  afin  d'en  orner  son  cabinet. 

Malgré  le  grand  nombre  d'édifices  que  ce  célèbre  architecte  a  fai 
exécuter,  il  n'est  ce|>endant  pas  mort  riche;  différents  malheurs  qui  li 
arrivèrent  du  temps  du  système,  et  les  remboursements  qui  lui  furei 
faits  de  plusieurs  acquisitions  considérables  en  billets  de  banque,  mini 
rent  sa  fortune  au  point  qu'il  ne  put  jamais  s'en  relever.  Il  eut  qnali 
enfants,  savoir:  deux  garçons  et  deux  filles.  L'ainé,  qui  était  architecl 
est  mort  en  1732.  Le  cadet,  ancien  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
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SoissoDs,  esl  mort  il  y  a  7  ou  8  ans.  Des  deux  filles,  il  y  en  a  une  actuel- 
lement Tivante,  et  mariée  à  M.  Baron,  administrateur  de  rHùpituI  général. 

Personne  ne  s'est  mieux  caractérisé  par  ses  ouvrages  que  M.  Boffrand  ; 
il  mil  une  manière  de  penser  également  grande  et  désintéressée.  Ses 
ms  étaieut  toujours  nobles,  et  telles  qu*il  convient  à  tout  vrai  citoyen 
delesaroir.  Il  était  agréable  dans  la  conversation,  d'un  caractère  doux 
et  belle,  d'un  commerce  aimable  et  d'un  enjouement  qu'il  a  conservé 
JDsqo^à  une  extrême  vieillesse.  Il  eut  une  attaque  d'apoplexie  cinq  ans 
avant  sa  mort  qui  arriva  le  18  mars  1754,  dans  la  87«  année  de  son  âge. 

Il  était  doyen  de  l'Académie  royale  d'architecture,  pensionnaire  des 
UiJoents  du  Roi,  premier  ingénieur  et  inspecteur  général  des  ponts  et 
diansséesdu  royaume,  architecte  et  administrateur  de  l'IIôpiial  général. 
Cegnind  bomme  méritera  toujours  de  tenir  un  rang  distingué  parmi  les 
irtisles  qui  font  honneur  à  la  France. 


ANTOINE    BOREL, 


DESSINATEUR  ET  GRAVEUR. 


Antoine  Borel,  quoique  classe  parmi  les  peintres  et  graveurs,  est  sur- 
tout, et  par  dessus  tout,  un  dessinateur  ;  le  crayon,  de  son  temps,  avait  plus 
d*esprit  que  la  palette,  et  les  grandes  machines  des  Natoire,  des  Halle, 
des  Brcnet,  pâlissaient  auprès  d'une  vignette  de  Gravelot,  d*UQ  profil 
léger  de  G.  de  Saint-Aubin,  d'un  intérieur  Louis  XVI  comme  nous  en  a 
laissé  Moreau  ;  certes,  ce  n'était  plus  là  le  grand  art,  TArciidie  du  Poussin, 
les  perspectives  lumineuses  et  savamment  ordonnées  de  Claude  Lorrain, 
mais  c'était  un  art  original,  réellement  français,  miroir  fidèle  où  se  reflé- 
taient tour  à  tour  les  mœurs  et  les  physionomies  de  ré|)oque. 

Borel,  né  à  Paris  vers  4745,  est  du  nombre  de  cette  série  d*artis(es  j 

intéressants  de  la  deuxième  moitié  du  xviii*"  siècle,  dont  les  noms,  bien  m 

connus  des  collectionneurs,  ne  se  rencontrent  dans  aucun  des  recueils  ^ 
de  biographies  artistiques  :  M.  Hellier  de  la  Chavignerie  seul,  dans  son  m^. 
intéressant  essai  sur  Pahin  de  la  Blaucherie,  et  le  salon  de  la  corres-  — 
pondanre  et  des  eximitions  d'objets  d'arts  (Revue  des  Beaux -Arts,  ^ 
i"  mai  1859),  en  a  parlé  avec  quelques  détails  ;  suivant  lui,  Borel,  à  une  ^» 
époque  où  les  artistes  touristes  ne  fourmillaient  point  comme  auJourd*hui,  «.  î 
aurait  pris  part  à  l'expédition  d'Amérique  :  ^Amérique  indéiwiâanle^  «.  ' 
dessin  gravé  par  Lcvasseur  en  1778,  serait  un  des  souvenirs  de  cette  ^^^ 
fugue  transatlantique. 

Les  deux  premières  expositions  libres,  sous  la  direction  et  le  patro-       — 
nage  de  Pahin,  eurent  lieu  en  1779  et  1780,  à  la  Maisons-Neuve^  rue  de        '^ 
Taumon  :  Borel,  qui  ne  tenait  en  rien  à  l'Académie  royale  de  peinture, 
saisit  cette  occasion  de  publicité  et  exposa  : 

En  1779  : 

Deux  portraits  d'homme  et  de  femme. 

Jupiter  et  lo.  —  (Miniature.)—  On  voit  que  comme  Carême,  il  transcrit 
le  Corrége  en  dessus  de  tabatière. 
Etude  de  vieillardy  à  la  gouache. 
Deux  dessins  coloriés  représentant  des  Bacchantes. 
Le  Lait  n^pandu.  —  La  Précaution  inutile; 
Deux  dessins  sur  papier  bleu ,  rehaussés  de  pastel. 
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Dix  dessins  pour  servir  à  la  nouTelle  édition  de  VAmadis  des  Gaules  de 
M.  le  comte  de  Tressan. 

Ces  vignettes  destinées  à  illustrer  la  réédition  de  romans  de  chevalerie, 
retrouvés  dans  les  précieuses  collections  du  Vatican,  ne  sont  point  les 
sfoles  dans  Tœuvre  de  Borel  ;  Vlnnocence  en  danger,  gravée  par  Huot, 
en  1792,  est  la  première  estampe  d*une  suite  pour  la  Paysanne  pervertie, 
de  ResUf  de  la  Bretonne. 

En  1780: 

Deux  dessins,  représentant  Tun  :  Les  Grâces  portant  un  médaillon  pen- 
éntfUtf  les  Amours  folâtrent  autour  d'elles  ;  Tautre  :  Une  Bergère  tient  une 
OK^lle  dans  laquelle  sont  enfermés  des  Amours;  un  Berger  vient  fUrtive- 
mtmi  lever  le  voile  et  les  fait  enfuir, 

Um  Mascarade  dans  la  rue  Saint-Antoine,  dessin  à  Tencre  de  Chine  et 
colorié. 
Oatre  les  sujets  galants  gravés  d*après  Borel,  une  estampe  de  N.  Ponce 
rappelle  un  curieux  épisode  de  Thistoire  des  premiers  temps  de  la  révo- 
lution: Les  Bames  Artistes  ayant  à  leur  tète  la  femme  de  Moitié  (le  seul- 
l^r  probablement)  viennent  le  5  septembre  1789  faire  don  de  leurs  bijoux 
^^isumblée  nationale. 

l^ns  le  Manuel  de  V Amateur  ^estampes  de  Ch.  Le  Blanc,  sept  pièces 
l^nt  à  Feau-forte  qu*à  la  manière  noire,  sont  cataloguées  sous  le  nom  de 
^rel  :  1.  Moïse  frappant  le  rochci\  d'après  le  Poussin.  —  2.  Uyder  Ali 
^frigeant  les  Anglais.  —  5.  V Amiral  Rodney  arrivant  à  Londres.  — 
^.  Expérience  aérostatique  à  Versailles  en  1 783.  —  5.  L'État  actuel  de  r An- 
gleterre. —  6.  L«  Bonheur  de  V Angleterre.  —  7.  Gillet  (maréchal  des  logis,) 
Qoant  à  ce  dernier  sujet,  il  y  a  probablement  erreur,  car  E.  Yoysard  a 
Ç^avé,  diaprés  Borel,  le  portrait  de  Gillet,  maréchal  des  logis  au  régiment 
^Artois;  un  tableau  de  P.  A.  Wille,  exposé  en  1785  et  représentant  ce 
wus-olBcier  délivrant  une  jeune  fille  des  mains  de  deux  brigands,  avait 
ois  ce  personnage  fort  à  la  mode;  Jean-Georges  Wille,  après  avoir  payé 
^600  livres  Tœuvre  de  son  fils,  la  grava  et  la  dédia  (1790)  au  roi  de 
unisse.  Il  existe  encore  deux  autres  portraits  de  Gillet,  l'un  par  Dupin, 
*^'*près  Desrais,  Tautre  gravé  par  Gaucher. 

^orel  a  successivement  habité  k  Paris,  rue  Boucherai  au  Marais,  puis 
^rue  Pont-auX'Choux,  maison  de  M.  .Martin.  Il  vivait  encore  en  1810  et 
^probablement  mort  vers  la  fin  de  Fempire;  une  vingtaine  de  graveurs 
^'^ii'on  ont  reproduit  ses  compositions. 

ESSAI  SUR  î;OEUVRE  gravé  D'ANTOINE  BOREL. 

Arselïn  :  Vous  avez  la  clef,  mais  il  a  trouvé  la  serrure;  La  faute  est  faite, 
P^^^iiez  qu'on  la  réimre. 
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Baquoy  (P.-Ch.)  :  La  Rune  d'amour. 

Dennel  :  L'Abandon  rolapiueux, 

Dequevauvilliers  :  Vïndiscrel. 

François  :  La  Correction  inutile.  Le  Faune  séduit  par  le$  Plaiêin. 

Deux  pièces  en  couleur. 

De  Lalnay  (Kobert)  :  Le  Mariage  conclu  ;  pendant  du  Mariage  inter- 
rompu d'Éiienne  Aubry,  gruvé  par  le  même  et  dont  rorigînal  a  figuré  au 
salon  de  1777. 

lluoT  (Fr.)  :  L Innocence  en  danger^  1792,  première  estampe  de  la  suite 
de  la  Paysanne  pervertie, 

liO  dessins  h  l'encre  de  Chine,  par  Binet,  pour  la  Paysanne  et  le  Paysûn 
pervertis  de  Restif,  ont  éié  vendus  550  fr.,  en  18G2,  lors  delà  dispersion 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  La  Bédoyère. 

Le  voilà  fait  :  scène  dans  le  jardin  du  Palais-Royal. 

Levaillé  :  La  Circassienu^  à  Vencany  en  couleur  ;  la  Bascule^  grande 
pièce  grivoise,  représentant  une  fête  de  village,  en  couleur. 

N .  Pons  :  Les  Dames  Artistes,  ayant  à  leur  tète  la  femme  de  Moitié^  tenani 
le  5  septembre  1789  faire  don  de  leurs  bijoux  à  rassemblée  nationale. 

E.  VoYSARD  :  Ci//c'/,  marécliol  des  logis  au  réginunit  d'Artois. 

Vidal:  La  Bascule,  sans  doute  le  même  sujet  dêjA  reproduit  p^r-^ 
Levaillé.  —  Une  épreuve  vendue  20  francs,  en  mars  1859,  à  la  salles 
Drouot. 

AUTRES  ESTAMPES  D'APRÈS  BOREL  : 

Vues  de  Paris;  Sortie  du  Coche  ;  Jardin  du  Palais -Royal;  Diane  et  Ac 

téon  ;  Rendez-vous  de  chasse  d'Henri  IV. 

M.  de  la  Chavignorie  cite  encore  les  graveurs  suivants,  comme  ayant 
travaillé  d'après  Borel  :  //.  Cultemberg,  J.  Couché,  de  Longueil,  de  .V'oa- 
chy,  G.  Marchand,  IL^mcry,  Delignon,  Dambrun,  llalbon,  Jubier  el  De- 
peuille. 

Ce  dernier  ne  doit  être  autre  que  Téditeur  de  ce  nom,  demeurant 
en  1788,  rue  Saint-Denis,  ilG,  et  ayant  plus  lard  supprimé  le  Saint  de  son 
adresse  pour  éditer  la  célèbre  gravure  en  couleur  de  Debucourl  :  La  Pro- 
menade  publique,  WH.  Chez  Depeuille,  rue  Denis;  c'est  de  chez  lui 
que  sort  aussi  une  pièce  curieuse  sur  le  Directoire  :  Apri^s  le  tirage  an 
sort  du  i  floréal  an  v,  les  quatre  directeurs  dont  le  nom  vient  de  sortir  de 
l'urne,  exécutent  une  gigue  désordonnée  pour  témoigner  de  leur  joie, 

II.  Vienne, 
Capitaine  aux  chass(>urs  d'Afrique. 
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flitlotre  de  Vart  pendant  la  révolution,  considéré  principalement  dans  les 
f^Mpes,  Ouvrage  posthume  de  Jules  Renouvier,  suivi  d'une  étude  du 
ntoesur  J.-B.  Greuze;  avec  une  notice  biographique  et  une  table,  par 
Anatole  de  Montaiglon.  Paris,  V*  Renouard. 

H  manquait  à  Tbisloire  générale  des  Beaux-Arts,  en  France,  Thistoire 
de  la  période  comprise  entre  1789  et  1801.  Selon  M.  Renouvier,  cela  est 
dûàllmportance  des  événements  politiques  de  cette  époque  :  «  La  révo- 

*  lution  qui  termina  ce  siècle  d*esprit  philosophique,  de  sentiment  na- 
■  lurd,  de  mœurs  légères,  de  réformes  hardies,  de  renaissance'  antique, 
*la  révolution  a  laissé  dans  Fart  une  traînée  en  proportion  avec  son 

*  énergie;  mais  les  faits  politiques  dont  elle  est  remplie  ont  tellement 
t  occupé  et  ému  ses  historiens,  qu'ils  ont  passé,  sans  les  voir,  devant  ses 

<  moDQments.  •  D*autres  écrivains  ont  attribué  cette  lacune  à  une  cause 
différente.  Selon  M.  Quatremère  de  Quincy.  «  Les  années  de  la  révolution 

<  marquèrent  un  déplorable  intervalle  dans  la  région  des  Beaux-Ârts. 
«  Uistoire  ne  s'arrête  pas  sur  les  ouvrages  commandés  par  le  même 

<  tODrbilloD  qui  les  emporta  avant  qu'ils  fussent  terminés,  et  dont  on 
«essayerait  inutilement,  pour  la  gloire  de  l'artiste  comme  pour  l'his- 
«  loire  des  arts  de  cette  époque,  de  retrouver  quelques  traces.  » 

M.  Delécluze  n'est  pas  moins  sévère,  et  M.  le  comte  de  Laborde,  allant 
plos  loin  encore,  accuse  l'esprit  révolutionnaire  c  d'avoir  tué  la  poésie  et 
les  arts.  •  Je  crois  que  toutes  ces  opinions  sont  trop  absolues. 

n  n'est  pas  possible  surtout  de  dire,  avec  M.  Renouvier,  que  la  révo- 
lution a  laissé  dans  les  arts  une  traînée  en  proportion  avec  son  énergie. 
Cette  énergie,  en  effet,  a  été  extraordinaire,  tandis  que  les  traces  de  la 
révolntlon  dans  le  domaine  des  Beaux-Ârts  sont  bien  faibles,  à  moins  que 
Voû  n'entende  par  là  l'esprit  de  destruction  particulier  aux  masses  en 
eifenescence,  et,  dans  ce  sens,  il  faut  avouer  que  la  traînée  est  très-large. 
Haiseeci  nes*applique  pas  seulement  à  notre  révolution;  les  iconoclastes 
âàûs  leis  temps  anciens,  et  les  puritains  en  Angleterre,  n'ont  point  été 
DOios  destructeurs  des  ouvrages  d*art.  Ainsi,  sans  rechercher  la  cause 
âa  peu  d'attention  que  les  historiens  ont  donné  aux  Beaux-Arts  dans  ces 
tefflj»  de  trouble  et  d'anarchie,  je  constate  le  fait  avec  M.  Renouvier  lui- 
mèflie,  et  je  passe  à  l'examen  de  son  livre. 

17.  20 
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Excepté  ceux  qui  ont  recherché  les  gravures  historiques,  je  ne  croî 
pas  qu*il  y  ail  un  amateur  qui  puisse  citer  une  belle  gravure  faîte  pendan 
la  révolution.  On  aurait  donc  pu  croire,  au  premier  abord,  que  Touvrig 
de  M.  Renouvier  ne  serait  qu^une  doublure  incomplète  du  travail  qo 
M.  Hennin  prépare  sur  les  pièces  historiques  de  celte  époque.  Il  suffit  d 
lire  quelques  pages  de  Thistoire  de  Tari  pendant  la  révolution  poar  êlr 
désabusé;  c/esi,  en  effet,  beaucoup  plus  Thistoire  des  artistes  qn 
rhistoire  de  leurs  travaux.  Ce  sont  de  bonnes  et  nombreuses  biographiefl 
un  peu  passionnées  quelquefois,  selon  que  Tarliste  est  plus  ou  moins sys 
pathique  ^  fauteur,  mais  toujours  intéressantes.  Chaque  biographie  es 
accompagr.ée  de  la  description  de  plusieurs  des  productions  du  peintres 
du  graveur  ;  ce  n'est  point  une  description  sèche  et  minutieuse  comme  I 
conviendrait  de  la  donner  dans  un  catalogue,  mais  c'est  une  apprécialloi 
tout  artistique  faite  avec  goût  et  simplicité.  Les  subdivisions  admise 
par  M.  Renouvier,  pour  l'exécution  de  son  travail,  Font  amené  à  traitei 
des  sujets  qui  ne  se  rattachent  à  rhistoire  des  arts  que  d'une  manièn 
indirecte,  comme  sont  les  fêtes  nationales,  les  costumes,  le  cale» 
drier,  etc. ,  etc.  ;  et  il  le  fait  d'une  manière  qui  ne  laisse  pas  un  instan 
le  lecteur  indifférent,  tout  en  ayant  un  autre  avis  que  le  sien.  Voici  i: 
(Irscription  qu'il  donne  d'une  des  fêtes  dont  la  révolution  a  été  prodigne 

«  Au  milieu  de  l'enthousiasme  produit  par  la  Fête  des  Arts^  de 
«  antiquaires  et  des  artistes  s'émurent  à  la  pensée  de  ce  grand  déplaoE 
((  menl  des  monuments  de  l'Italie;  mais  ces  plaintes  étaient  de  celles  qc 
«"  tout  pro,i(rès  arrache  aux  amis  du  passé.  L'Italie  qui  les  avait  lalsa 
«  détruire  ou  transporter  de  ses  places  publiques  et  de  ses  églises  dsH 
«  les  musées,  et  qui  n'en  pouvait  plus  produire  de  semblables,  ëta 
a  alors  moins  digne  de  les  apprécier  et  de  les  posséder  que  la  Franc 
((  au  sein  de  laquelle  vivent  maintenant  les  écoles  les  plus  florissante 
«  Quel  pays  pouvait  d'ailleurs  les  fêter  comme  ils  le  furent  à  Paris  ■ 
«  9  et  10  thermidor  de  l'an  vi?  Les  jeunes  artistes  verront-ils  jams 
((  pareille  solennité?  Un  cortège  en  trois  divisions  :  la  première,  p<^ 
«  l'histoire  naturelle,  où  les  professeurs  administrateurs  du  Musérv 
<(  d'histoire  naturelle  et  les  élèves  et  amateurs  escortaient  dix  cImbi 
«  portant  des  minéraux,  des  pétriticalions,  monuments  de  PantiqiLS 
0  du  globe,  des  végétaux ,  des  graines  étrangères,  des  animaux  féroce 
a  des  chameaux  et  dromadaires,  des  outils  et  instruments  d'agricnltnr^ 
«  la  seconde,  pour  les  livres,  manuscrits,  médailles  et  caractèr^ 
<(  d'imprimerie  orientale,  où  les  députations  des  sociétés  libres,  K 
i(  conservateurs  des  bibliothèques ,  les  professeurs  de  l'École  polytec? 
((  nique  rt  du  Collège  de  France  escortaient  six  chars  contenant  î- 
«  manuscrits,  livres  rares  et  médailles,  terminés  par  le  buste  d'Homèf 
«  la  troisième,  des  Reaux-Arts.  avec  des  bannières  où  se  lisait  :  //<io^ 
M  enfin  sur  nue  terre  lilnr,  où  les  jeunes  artistes,  les  artistes  lauréate 
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t  les  administrateurs  des  Musées ,  les  professeurs  des  écoles  publiques 
«  escortaient  trente  chars  sur  lesquels  étaient  placées  les  statues  antiques 
«  les  plus  célèbres  :  Apollon  et  Clio,  r Amour  cl  Psyché,  la  VVwms  du 
<  Capitoky  le  Laocom,  F  Apollon,  Des  tableaux  en  deux  groupes;  Técole 
•  romaine,  Raphaël  et  Dominiquin;  Técole  vénitienne,  Titien  et  Paul 
I  Véronèjse,  et  le  buste  de  Brutus.  » 

On  sait  comment  on  nous  a  dépouillés  de  toutes  ces  richesses  acquises 
au  prix  de  notre  sang. 

llyeat  bien  d*autres  fêtes,  parmi  lesquelles  je  mentionne  seulement 
kFàedu  Salpêtre.  M.  Renouvier  les  cite  et  les  décrit,  ainsi  que  les  céré- 
■onies  du -culte  des  Théophilanthropes.  Parmi  toutes  ces  fêtes,  celle  qui 
fol  la  plus  fêtée,  fut  la  fête  delà  Paix  générale,  célébrée  le  18  brumaire 
«D  x,sûus  le  consulat.  On  était  las  en  effet  des  batailles  de  touirs  sortes; 
assez  de  sang  avait  été  versé,  et  les  étrangers,  au  moins  ceux  qui  avaient 
pris  directement  part  à  la  lutte,  comme  nous-mêmes,  n'aspiraient  plus 
qa'an  repos.  Toutes  ces  choses  sont  connues  et  cependant  on  les  relit 
«icore  avec  intérêt. 

Ailleurs,  Tauteur  cherche  à  réhabiliter  les  Déesses  de  la  Raison;  mais  je 
taite  qu'il  trouve  beaucoup  de  lecteurs  de  son  avis.  «  On  vit,  en 
«novembre  1795,  M*'*  Maillard,  de  l'Opéra,  qui  de  toutes  les  femmes  en 

*  évidence  passait  pour  avoir  la  tète  la  plus  admirable  et  la  plus  magni- 
i  liqne  stature,  tenir,  à  Notre-Dame,  la  place  de  la  Déesse  de  la  Raison. 
«Elle  parut  sur  Tautel,  au  sommet  de  la  montagne  dressée  dans  le 

*  ciHBur,  et  fut  portée,  au  milieu  d'une  procession  de  jeunes  filles,  vêtue 

■  d'une  longue  tunique  blanche  avec  ceinture  de  pourpre,  et  d'un  manteau 
*feur,la  chevelure  retenue  par  un  bonnet  rouge  et  le  bras  armé  d'une 

*  pique.  D*autres  femmes  remplirent  le  même  rôle  dans  diverses  églises 
'  de  Paris  ;  Sophie  Momoro  ù  Saint-André  des  Arts  ;  M"*  Aubry  de  l'Opéra, 

*  ^  Salnt-Eustache  ;  Julie  Candeille,  à  Saini-Gervais,  et  bien  d'autres  que 
«  Ton  n'a  point  nommées.  Des  personnes  timorées  se  sont  fort  scandali- 
<  léesde  ces  faits;  des  émigrés  ont  même  raconté  que  M'**  Maillard  avait 

*  M  exposée  nue  dans  le  temple,  et  des  écrivains  courant  après  la 

*  phrase  ont  avancé  que  M™''  Momoro  avait  paru  dans  un  costume  dia- 
■Pfcanequi  laissait  surprendre  tous  les  secrets  de  sa  beauté.  Mais  ces 

*  détails  sont  controuvés.  Grégoire  lui-même,  dans  son  indignation  contre 
'  teilèies  de  la  Raison,  qu'il  avait  vues,  ne  les  a  point  admis.  Même  après 
Mue  le  culte  de  la  Raison  eut  disparu,  compromis  par  des  énergumènes 

■  «Ihonni  par  Robtispierre,  l'usage  resta,  dans  plusieurs  fêtes  de  la  Répu- 
^  Mlque,  de  représenter  en  personne  la  Liberté,  l'Égalité  et  la  Fraternité. 

*  A  Paris,  ce  rôle  échut  à  des  actrices.  En  province,  il  fut  souvent  rem- 

*  pu  par  des  femmes  d'une  considération  plus  sérieuse,  par  des  bour- 

*  RBOlses  estimées  et  par  des  dames  ci-devant  nobles.  En  Hollande,  elles 
^  ue  craignirent  pas  d'être  nommées  ;  on  sait  qu'à  l'inauguration  de  la 
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c  République  batave,  les  déesses  de  la  Liberté  furent  M**  Van  der  liée r,  à 
«  la  Haye  et  Bl"*  Thoen  à  Utrecht.  » 

Il  faut  lire  encore  les  arlicles  sur  le  calendrier,  sur  le  bonnet  ronge, 
sur  le  costume  des  hommes  et  des  femmes,  sur  les  caricatures.  Le 
second  volume  est  terminé  par  une  étude  sur  Greuze. 

Ce  qu*il  est  impossible  de  louer,  c*est  la  division  de  Touvrage.  Il  n*y  a 
là,  évidemment,  aucune  disposition  raisonnée;  les  cartes  ont  été  inscritet 
comme  elles  se  sont  présentées,  et  Tédileur,  M.  de  Montaiglon,  a  beao- 
coup  trop  respecté  le  manuscrit  de  fauteur.  Heureusement  une  excel- 
lente table,  faite  par  Téditeur,  remédie  à  ce  défaut  au  moins  pour  rasage. 
Si  je  ne  craignais  de  passer  pour  trop  difficile  à  «'ontenter,  }etliraÎ8  aussi  i 
que  je  voudrais  moins  d'obscurité  dans  le  langage  et  plus  de  correctk»  i 
dans  le  ^\y\e.  Ou  n'est  pas  toujours  sûr  de  saisir  la  pensée  de  Tauteur,  eu  m 
lisant  ces  phrases  entortillées  sans  construction  logique.  Mais  ce  serait^ 
accorder  plus  d'importance  qu'il  ne  convient,  à  ces  choses  très-seooB-i* 
daires  dans  le  fond,  que  de  s'y  arrêter  un  Instant  de  plus.  Je  nepiiliK 
cependant  m'emi)èoher  de  déplorer  cette  négligence,  trop  commune  à  cetK'. 
qui  écrivent  sur  les  beaux-arts.  Je  suis  certain  que  ce  n'est  point  inipais.^ 
sance,  mais  ce  dédain  de  la  forme  dans  des  questions  d'art,  où  la  beanl^j 
de  la  forme  joue  un  si  grand  rôle,  me  parait  venir  fort  mal  II  propos. 

F. 
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Tibieaii  qui  a  appartenu  à  Molièiv,  avec  une  inscription  de  sa  propre  main.  —  Le 
Gibet  de  Montfaucon.  —  Lettre  du  peintre  Antoiue  Renou.  —  Nécrologie. 

/.  rbistoîre  de  Part  a  quelque  chose  à  prendre  dans  la  plupart  des 

'ivres  historiques  ou  littéraires  qui  se  publient  ;  à  plus  forte  raison, 

^tUBd  raotenr  s*esl  déjà  occupé  de  recherches  sur  les  arts  et  les  artistes. 

*^sj,  M.  Edouard  Fournier,  qui  vient  de  publier  un  excellent  livre,  aussi 

'^<^nfqalngénieui,  aussi  remarquable  par  la  forme  que  précieux  par  le 

fi«d  :  Le  Roman  de  Molière  (Paris,  De;itu,  18G3,  in-12)  ne  pouvait 

^^Iger  de  rattacher  à  son  sujet  quelques  bonnes  pages  sur  une  question 

d<art.  Nous  citerons,  une  autre  fois,  un  morceau  très-éludié,  relatif  aux 

iHMtraits  de  Molière,  peints  et  gravés;  aujourd'hui,  transcrivons  un  |>as- 

^gequi  nous  fait  connaître  un  des  tableaux  que  possédait  Molière,  qu'il 

&ot  placer  au  nombre  des  cvrieux  de  son  temps. 

c  Nous  avons  dit  que  Molière  avait  chez  lui  tapisseries,  miroirs  et 
^bleaux.  Cest  un  de  ceux-ci  que  Ton  retrouva  au  mois  de  mars  1840. 
Une  marchande  de  vieilles  |)eintures,  de  la  rue  dWnjou-Dauphine, 
M^*  L.  Deleuze,  le  gardait  depuis  quelque  temps,  sans  beaucoup  s*in- 
Utiîéter  de  sa  valeur,  qui  ne  lui  paraissait  pas  considérable.  Cette  toile,  de 
t^  pouces  de  haut  sur  15  de  largo,  où  la  figure  de  saint  Jean-Baptiste 
domine  dans  une  sainte  Famille,  n'était  pour  elle,  et  pour  ceux  à  qui  elle 
l^avait  fait  voir,  qu*une  assez  faible  composition  dans  la  manière  la  moins 
soignée  de  Sébastien  Bourdon.  Elle  n'avait  pas  trouvé  d'acheteurs  et  gar- 
dât le  tableau.  Un  jour,  en  le  nettoyant,  elle  arracha  sur  le  revers 
quelques  bandes  de  papier  qui  tombaient  en  lambeaux,  et  mit  ainsi  k 
dêi'-oovert  sur  la  traverse  supérieure,  un  fragment  de  parchemin,  portant 
quelques  lignes  écrites  à  la  main.  Klle  se  hâta  de  lire  et  voici  ce  qu'elle 
lut; 

«  IhttHépur  mon  ami  Seb.  Bourdon,  peintre  du  roij  et  directeur  de  rAva- 
Me  df  peinture,  Paris,  ce  vingt -quatrième  de  juin  mil  six  cent  septante, 

J.-B.  P.  Molière.  » 
«Cétuit  un  cadeau  que  Bourdon,  depuis  longues  années  l'ami  de 
lloUère  et  plus  tard  son  voisin,  lui  avait  fait,  le  jour  de  sa  naissance,à  la 
&«ini-Jeande  1670. 

*  Le  bruit  de  la  précieuse  trouvaille  se  répandit  et  n'éveilla  pas  moins 
*e  douic  que  la  curiosité.  Beaucoup  crièrent  à  la  supercherie,  en  s'armant 
*twiooi  de  quelques  différences  existant  entre  l'écriture  de  l'inscriplion  et 
'^signatures de  Molière  déjà  connues;  mais  dont  il  était  pourtant  facile 
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(le  se  rendre  compte,  lorsqu'on  songeait  que  Molière  alors  dut  écrire 
sur  du  parchemin  revêche  et  non  sur  du  papier  glissant.  La  différence  c 
la  matière  sur  laquelle  les  lignes  étaient  tracées  avait  seule  fait  la  dii 
rence  de  récriture. 

«  L'expert,  M.  Fontaine,  appelé  à  donner  son  avis,  conclut  dans  ii 
sens  Tavornble,  et  il  fut  avéré,  pour  les  gens  de  bonne  foi,  que  Ton  an 
retrouvé  du  même  coup  trois  lignes  de  la  main  du  grand  homme,  et  h 
des  tableaux  qui  ornaient  sa  chambre,  n 

,\  L*archéologieest  une  des  branches  plus  ou  moins  parasites  des  beau 
arts.  On  ne  sera  pas  surpris  de  nous  voir  signaler  à  la  curiosité  de  ne 
lecteurs  un  petit  livre  de  M.  Firmin  Maillard,  intitulé  :  Le  Gihei  de  Mm 
faucon  (Paris,  À.  Aubry,  1805,  in-lâ).  Ce  gibet,  qui  a  subsisté  penda. 
plus  de  trois  siècles  sur  un  tertre,  aujourd'hui  disparu,  à  l'extrémité  • 
faubourg  Saint-Martin  (rue  de  1  Ilôpital-Saint-Louis)  n'était  pas,  à  va 
dire,  un  monument  d'art.  Sauvai  Ta  décrit  tel  qu'on  le  voyait  cncores 
l'époque  de  la  Ligue;  «  c'était  une  masse  de  pierres,  surmontée  dese« 
piliers  :  on  y  arrivait  par  une  rampe  faite  de  pierres  assez  larges  et  ^ 
fermait  une  porte  solide.  Cette  masse  avait  la  forme  d'un  parallé-- 
gramme;  elle  était  haute  de  deux  ou  trois  toises,  longue  de  six  à  s^ 
large  de  cinq  à  six,  et  composée  de  dix  ou  douze  assises  de  gros  quart& 
de  pierres  bien  liées  et  bien  cimentées.  Les  piliers  étaient  gros,  cara: 
et  chacun  avait  trenlc-deux  ou  trenle-trois  pieds  de  hauteur.  Pour  j^ 
dre  ensemble  ces  piliers  et  y  attacher  les  corps  des  suppliciés,  on  il^ 
enclavé  dans  leurs  chaperons,  à  moitié  de  leur  hauteur  et  à  leur  sommet-* 
grosses  poutres  de  bois  qui  traversaient  de  l'un  à  l'autre  et  supporta.f4i 
des  chaînes  de  fer  d'un  mètre  cinquante  de  longueur.  Contre  ces  pilic 
étaient  toujours  dressées  de  longues  échelles,  destinées  à  monter  le  patM 
au  gibet.  Au  milieu  de  la  masse  sur  laquelle  se  trouvaient  les  piliers,  éUi 
une  cave,  disposée  pour  recevoir  les  corps  des  suppliciés  qui  devaleotj 
rester  jusqu'à  destruction  entière  du  squelette.  »  Que  si  nos  architedtt 
avaient  un  gibet  à  élever  quehiue  part,  ils  pourraient  se  guider  et  slnspi- 
rer  d'après  cette  description  monumentale.  L'ouvrage  de  M.  Firmin  Mill- 
iard nous  raconte  l'histoire  de  ce  gibet,  qui  avait  quelquefois  une  cenlaiai 
de  pensionnaires  dansant  à  tous  les  vents  et  faisant  la  grimace  aux  pas 
sants.  On  ne  possède  malheureusement  aucun  pourtrait  d*un  des  plu 
célèbres  monuments  du  vieux  Paris.  Ah  !  si  l'on  avait  eu  un  bourreau  lan 
soit  peu  artiste,  peintre  ou  graveur  !  Le  bourreau  de  Paris  qui  pendait  le 
gens  à  la  fin  du  xv!!""  siècle,  était  pourtant  un  amateur  fanatique  de  peîi 
ture. 

/.  Une  lettre  du  peintre  Antoine  Renou,  publiée  dans  le  JounnUé 
PariSf  année  1780,  p.  559,  nous  fournit  des  dates  précises  sur  la  noi 
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de  trois  artistes  omis  dans  les  biographies.  Voici  cette  lettre  intéressante, 
adressée  aux  auteurs  du  journal  : 

N  Messieurs, 

f  L'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture  vient  de  perdre,  presque 

en  même  temps,  trois  de  ses  agréés.  La  classe  des  agréés  est  composée 

de  ceux  des  artistes  qui,  ayant  prouvé  leur  capacité  par  des  ouvrages 

qollsonl  soumis  au  jugement  de  cette  compagnie,  n'ont  point  encore 

exécuté  leurs  morceaux  de  réception,  pour  être  déposés  dans  les  salles 

deFAcadémie. 

<M.  Hoffman,  né  à  Oreto,  en  Suède,  peintre  d'histoire.  Il  était  pou 
coDoudans  c^lte  capitale,  parce  que,  immédiatement  après  son  admission 
^  FAcadémie,  en  i770,  il  a  re|)orté  et  exercé  ses  talents  à  Stockholm,  où 
■1  est  mort  au  mois  de  mars  de  cette  année,  dans  la  cinquante-cinquième 
année  de  son  âge. 

(  Dans  le  même  mois  etaumême  âge,  est  mort,  à  Paris,  M,  de  I^  Rue, 
Pciitre  de  batailles,  frère  du  sculpteur.  En  1755,  où  ce  peintre  fut 
^|r^  il  donna  les  plus  grandes  espérances;  mais  tout  à  coup  il  quitta 
tes  arts  et  le  monde,  où  il  ne  vivait,  depuis  longtemps,  que  comme  n'y 
^Untplos. 

(Vais  la  perte  la  plus  sensible  est  celle  de  M.  Théaulon,  né  à  Bfontpel- 
IWr,  peintre  dans  le  genre  des  sujets  familiers.  Il  s'était  particulièrement 
^îstingné,  au  salon  de  1777,  par  plusieurs  tableaux,  et  surtout  celui  de 
^Mère sévère,  qui  fait  mettre  des  sabots  à  sa  fille,  |)Our  la  punir  d'avoir 
*«œpté  un  bouquet  d'un  jeune  homme,  et  de  s'en  être  parée.  Depuis,  la 
^'blesse  de  sa  santé  avait  suspendu  ou,  du  moins,  ralenti  ses  travaux  ;  il 
Avait  cherché  à  se  rétablir  en  respirant  Tair  natal,  mais  la  mort  l'atten- 
dit 4  son  retour  à  .Paris,  où  elle  vient  de  le  moissonner  à  trente-six  ans. 
«  Ce  jeune  artiste  faisait  espérer  qu'il  joindrait  un  jour  à  une  couleur 
^^  et  transparente  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur,  ainsi  que  plus  de 
<%rrecilon  encore  dans  le  dessin.  Ses  talents,  qui  n'ont  pas  eu  le  temps 
^icqnérir  une  pleine  maturité,  le  font  regretter  de  la  compagnie  à 
Quelle  il  appartenait;  son  honnêteté  et  la  douceur  de  ses  mœurs  rendront 
^on  souvenir  toujours  cher  à  ses  amis  et  à  ceux  qui  l'ont  connu. 
«  Je  vous  prie  d'insérer  ma  lettre  et  de  me  croire,  etc. 

«  Renou. 
«  Secrétaire-adjoint  de  l'Académie  de  Peinture.  » 

/«  Un  de  nos  paysagistes  les  plus  distingués,  M.  Léon  Villevieille,  est 

mort  à  Paris,  le  29  juin  dernier,  des  suites  d'une  affection  de  poitrine. 

Cest  une  perte  véritable  pour  les  arts.  Le  talent  fin,  délicat,  poétique  de 

M.  Villevieille  lui  avait  fait  une  place  à  part,  et  les  vrais  connaisseurs 

appréciaient,  depuis  plusieurs  années  déjà,  le  mérite  de  sa  peinture. 
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Bf.  Yillevieille  n'avait  pas  trente-sept  ans.  Son  nom  restera  oqieiidi 
dans  rbistoire  de  l'art  contemporain. 

/«  Un  statuaire  beige  des  plus  distingués,  M.  J.-B.-J.  De  Bay,  eoosi 
vateur  des  antiques  au  Musée  impérial  du  Louvre,  est  mort  à  Paris  le 
du  mois  de  juin,  dans  sa  8i'  année. 

Joseph  De  Bay  naquit  à  Malines  le  16  octobre  i779.  Entraîné  par  o 
vocation  irrésistible,  il  quitta  ses  foyers,  très-jeune  encore,  pour  aller 
former  en  France  à  Tétude  des  maîtres.  Après  avoir  obstinément  loti 
avec  autant  d*ardeur  au  travail  que  de  foi  dans  Tavenir,  contre  les  obst 
des  dont  sa  route  était  semée,  le  jeune  artiste  vit  la  fortune  sourire  à  s 
efforts.  Sa  réputation  grandit  avec  son  talent  et  se  soutint,  brillante 
incontestée,  pendant  une  très-longue  carrière.  De  Bay  aborda  les  dlTC 
genres  de  la  statuaire  avec  un  égal  succès.  Il  excella  dans  la  scolpto 
monumentale,  et,  parmi  les  nombreuses  productions  de  son  ciseao,  < 
compte  des  monuments  élevés  dans  plusieurs  villes  de  France.  La  vil 
de  .Valines,  à  son  tour,  lui  contia,  en  1853,  Texécution  de  la  statue  qB*el 
voulait  ériger  à  son  célèbre  architecte-sculpteur  Fayd*berbe,  eC  cet 
statue  est  un  chef-d'œuvre.  M.  De  Bay  garda  toujours  un  vif  attacheoM 
à  sa  ville  natale,  et  il  fit  don  ù  PÂcadémie  et  au  Musée  de  Matinées  de  pi 
sieurs  œuvres  très-est imces.  Aussi  le  conseil  communal  lui  décema-t 
en  1859  une  médaille  d*or,  comme  témoignage  de  bon  souvenir  et  dli 
miration.  Cet  amour  de  Part,  ce  sentiment  élevé  du  beau,  qui  lui  afaie 
valu  tant  d'heureuses  inspirations.  De  Bay  les  conserva  jusqu'à  son  df 
nier  jour.  Il  venait  de  finir,  pour  rEx|)Osition  des  Beaux-Arts  de  Maline 
un  groupe  dont  le  sujet  se  rap()orte  à  Torigine  de  Rome,  et  déjà  Teni 
était  annoncé;  mais  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Tartiste  devall  ne 
heureusement  précéder  l'arrivée  de  son  ouvrage. 

M.  De  Bay  était  membre  de  l'Académie  royale  d'Anvers,  chevalier  de 
Légion  d'honneur  depuis  18ii,  et  décoré  de  l'Ordre  de  Léopold. 

AVERTISSEMENT. 

La  traduction  en  vers  de  la  Peinture,  que  nous  avons  publiée  da 
notre  précédent  cahier,  a  été  imprimée  sur  une  copie  si  défectueuse 
tellement  illisible  que  nous  avons  été  forcés  de  laisser  à  rintelligence 
lecteur  le  soin  de  corriger  quelques  fautes  qui,  parfois,  semblent  dènali» 
le  sens.  Nous  rectifierons  seulement,  page  95,  ligne  5G,  uu  vers  que 
prosodie  condamne  et  qu'on  doit  vraisemblablement  rétablir  ainsi  : 

Ne  suivez  ni  votre  art,  ni  vos  combinaisons. 


LA  COLLECTION 

DES 

EMPREINTES  DE  SCEAUX 

DES  ARCHIVES  DE  L'EMPIRE 

ET  SON  INVENTAIRE. 


L'étnde  des  sceaux  créera  une  science  lorsque  tous  ses  élé- 
i&ents  auront  été  réunis,  classés,  décrits  et  mis  libéralement  à 
b  disposition  des  hommes  studieux.  Jusqu'à  présent ,  c*est  à 
peine  si  elle  a  un  nom  (1). 

Cette  science,  pour  une  époque  limitée  entre  le  vn*  et  le 
W  siècle,  est  certainement  aussi  importante,  aussi  instructive 
^plos  variée  que  la  numismatique,  qui  en  est  la  copie  attardée, 
^céeet  presque  muette.  Recueillir  des  monnaies,  des  méreaux, 
^jetons,  c*est  sans  doute  apporter  des  secours  à  Térudition; 
^is  peut-on  comparer  cet  auxiliaire  de  Tliistoire  à  la  sigillé- 
iPaphie? 

Sous  le  rapport  de  l'art,  la  numismatique  est  inférieure  aux 
Pit>ductions  les  plus  ordinaires  de  la  sculpture.  Dans  ce  beau 
^11*  siècle,  qui  semble  avoir  inspiré  Tart  tout  entier  jusque  dans 
^  ramifications  les  plus  humbles,  les  tailleurs  de  monnaies 
^tent  sourds  à  son  appel;  c'est  plus  tard  qu'ils  empruntent 
Umidement,  gaucbemenf,  quelques  types  à  leurs  confrères  les 
Ir^^eors  de  sceaux.  Ceux-ci  s'étaient  efforcés,  dès  le  xi""  siècle,  de 

V)  A  vrai  dire,  elle  a  deux  noms  :  iphraghlique  et  sigillographie.  Vu  adopte 
^  MiM  barbare.  Le  Dictionnaire  de  TAcadémie  n'admet  ni  Tun  ni  Tautre.  En 
Atai|De,  on  se  sert  de  préférence  du  mot  de  sphragistique  ;  en  France,  on  tient 
po  ti|ilU)graphie  ;  cependant,  il  y  a  peu  d'années,  les  amateurs  ont  formé  une 
^*^  df  Sphragislique,  et  M.  Bouillet,  dans  ses  célèbres  dictionnaires,  ne  coii- 
■tt  que  la  spbragistique.  Le  numismate  M.  Rucher,  pour  tout  concilier,  intitule 
•■rtcenl  mémoire  :  Sigillographie  du  Maine,  précMé  d'un  aperçu  sur  la  Sphra- 
'•%'«,  et  HM.  A.  Chassant  et  P.  J.  Delbarrc  annoncent  que  leur  Dictionnaire 
^^Ulographie  réunira  toutet  let  notions  de  la  Sphragistique, 

n.  21 
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transporter  les  progrès  de  la  sculpture  dans  leurs  petits  cadre^;^/ 
à  partir  du  xii%  sans  discontinuer,  jusqu'au  xvi*'  ils  traduis  ci?/, 
dans  le  style  de  leur  temps,  toutes  les  beautés  de  l'art. 

Pourquoi  cette  inrériorité  de  la  monnaie  comparée  aux  scea«.r? 
Ne  l'attribuons  pas  à  la  supériorité  d'un  corps  de  métier  sut 
l'autre,  car  si,  dans  quelques  grandes  villes,  des  artistes,  app/i' 
qués  exclusivement  à  l'exécution  des  sceaux,  ont  pris  le  titre  d^ 
graveurs  de  sceaux,  partout  ailleurs  les  orfèvres  ont  suffi  à  i^ 
tache  des  deux  spécialités;  et  de  leurs  ateliers,  qui  étaient  à  •  ^ 
vérité  l'école  presque  unique  des  architectes,  des  peintres  etdC^ 
sculpteurs,  sont  sortis,  à  la  fois,  les  tailleurs  des  monnaies  C^^ 
les  graveurs  de  sceaux;  seulement,  tandis  que,  pour  produir**^ 
un  sceau,  l'artiste  était  stimulé  par  la  liberté  laissée  à  son  irnî^*" 
gination  et  par  un  salaire  d'autant  plus  généreux  qu'il  était  plu^    ^ 
facilement  concédé  par  la  vanité  satisfaite;  pour  graver  un   ^ 
monnaie,  au  contraire,  tout  était  obstacle  à  l'inspiration,  rie:^^ 
ne  favorisait  l'expansion  du  talent.  Aux  conditions  désavantas.  -" 
geuses  d'un  relief  à  peine  sensible,  qui  devait  se  produire  sul  t 
un  flan  très-mince  et  se  prêter  à  l'empilage  des  pièces,  s'ajouta  Mt, 
la  nécessité  de  suivre,  au  moins  dans  sa  donnée  principale  (►  *■* 
dans  son  aspect  général,  un  type  ancien  qui  facilitait  la  circtx — 
lalion  d'une  monnaie,  trop  souvent  altérée,  qu'on  aurait  éC^ 
tenté  de  contrôler  si  elle  avait  accusé  sa  nouveauté.  Et  jer»^ 
veux  pas  omettre,  parmi  les  raisons  qui  ont  contribué  à  rcndr*^ 
la  monnaie  inférieure  aux  sceaux,  l'espèce  de  somnolence  offî — 
cielle  de  graveurs  en  litre  d'office,  jouissant  de  traitements  fix€5^ 
et  travaillant  obscurément  h  une  besogne  monotone.  Cette  mém^^ 
infériorité  se  retrouve,  avec  les  mêmes  causes,  d<ins  la  gravu*^^^ 
des  matrices  des  sceaux  destinés  à  sceller  en  plomb  les  bull^^ 
pontificales;  rien  de  plus  barbare,  dans  son  archaïsme  hébété -» 
que  ces  deux  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qui  iravcrseo* 
plusieurs  siècles  et  tout  le  brillant  cinque  cento,  sans  vari^^ 
(l'un  trait. 

Jlais  à  quelle  fin  me  donnerais-je  l'apparence  de  vouloir  dëpr^7 
cicr  la  numismatique  pour  relever  la  sigillographie,  quand  j'** 
la  conviction  que,  loin  d'être  deux  rivales  qui  se  jalousent,  c«^ 
sciences  sont  deux  sœurs  qui  doivent  s'entr'aider?  Déjà  depi*'* 
longtemps  l'étude  des  sceaux  a  rencontré  ses  premiers  prot^^ 
teurs  parmi  les  numismates,  qui,  pour  en  enrichir  leurs  cat>'"" 
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netSf  disputaient  aux  fondeurs  les  matrices  de  sceaux,  aux  fabri- 
cants de  bougies  les  sceaux  originaux  en  cire;  qui  acquéraient, 
pour  leurs  bibliothèques,  tous  les  ouvrages  ornés  de  planches 
représentant  des  sceaux,  et  qui  s*ap|)liquaient  à  démontrer  que 
!a  numismatique  puise  dans  la  sigillographie  les  vrais  types 
Qonétaires,  les  armoiries  entièrement  développées,  et,  dans  le 
:ontenu  des  documents  datés  auxquels  les  sceaux  sont  appliqués 
lu  appcndus,  la  précision  historique,  qui  manque  presque  lou- 
eurs aux  monnaies. 

Examinons  brièvement  quels  sont  aujourd'hui  les  titres  de  la 
sigillographie  à  Tatlention  des  érudits. 

Par  l'importance  du  rôle  qu'ils  ont  joué  pendant  une  longue 
jEiite  de  siècles  et  par  Tintérêt  des  représentations  qu'ils  nous 
.f-Ansmettent,  les  sceaux  ont  deux  significations  distinctes  :  ils 
^outun  élément  essentiel  de  la  diplomatique  et  en  même  temps 
^oe  ressource  précieuse  de  l'archéologie. 

La  diplomatique  trouve  dans  les  sceaux  des  notions  aussi 

X  files  que  dans  les  chartes  :  elle  a  donc  étudié  leur  origine,  les 

raiiations  dans  le  mode  de  leur  emploi,  leurs  modifications  de 

composition  et  de  forme,  de  telle  sorte  qu'elle  leur  a  rendu,  en 

Partie,  cette  fonction  officielle  qui  a  consisté  et  qui  consiste  encore 

^  authentiquer  les  actes  vrais  et  à  faire  reconnaître  les  actes 

faux.  D'un  autre  côté,  les  légendes  des  sceaux  constituent  une 

^pJfTPaphie  spéciale  qu'on  peut  rattacher  à  la  paléographie  gêné- 

^•6,  si  l'on  fait  la  part  des  caprices  du  graveur  et  des  exigences 

de  la  forme  du  sceau  :  les  diplomalistes  ne  leur  ont  pas  accordé 

toute  l'attention  qu'elles  méritent,  et  il  sera  facile  de  démontrer 

QU6  ces  légendes  ajoutent,  même  après  la  lecture  de  l'acte  auquel 

^  sceau  est  attaché,  des  renseignements  sur  le  nom,  les  titres  et 

^  droits  du  personnage  ou  de  l'autorité  dont  il  émane. 

Pour  compléter,  h  ce  point  de  vue  particulier,  l'étude  de  la 
sigillographie,  et  lui  donner  sa  véritable  portée,  il  a  manqué 
MX  diplomatisles  une  exposition  synoptique  qui  leur  permît,  au 
''^oyen  de  rapprochements  et  de  comparaisons,  de  suivre  chrono- 
^iquement  les  modifications  et  les  variantes  de  caractères 
«nployés  dans  la  légende;  les  Archives  de  l'Empire  la  leur 
oftirom. 

yarchéologie  trouve  dans  les  sceaux  une  classe  de  monuments 
^wi  lui  apporte  un  genre  d'assistance  qu'aucune  autre  ne  saurait 
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lui  procurer  au  même  degré,  et  cela  à  quelque  point  de  vue  qo*o 
se  place  ;  que  ce  soit  Thistoire  de  la  glyptique,  de  rarcbitectan 
du  costume  sacerdotal  et  civil,  des  armures,  des  ustensiles  de) 
vie  privée  et  des  instruments  de  métiers;  que  ce  soit  la  tope 
graphie  des  villes,  des  châteaux  et  des  établissements  religiem 
riconographie  des  personnages  et  Ticonologie  sacrée;  lasymlM 
lique  et  les  légendes;  que  ce  soit  enfin  le  blason  :  en  tons  o 
intéressants  sujets  d*étudc,  les  sceaux  fournissent  des  notioi 
qui  ont  une  date  authentique,  une  origine  certaine,  une  localil 
précise  (i).  Est-il  besoin  de  faire  ressortir  cet  avantage  inappn 
ciable?  La  tâche  serait  trop  facile. 

La  gravure  des  sceaux  a  été  la  continuation  de  la  gljptiqi 
des  anciens,  comme  la  gravure  de  nos  monnaies  a  été  primitifi 
ment  la  singerie  des  médailles  grecques  et  romaines  que  le  coo 
merce  faisait  circuler  dans  les  Gaules.  Tant  qu*on  se  sentit  iobi 
bile  à  graver  des  sceaux,  on  se  servit  dlntailles  antiques  entooréi 
de  légendes  appropriées  à  Tusage  qu'on  en  faisait,  et  Ton  a  OM 
tinué  à  sceller  avec  ces  belles  têtes  de  Jupiter  ou  de  Baechv 
avec  ces  gracieuses  fables  de  Léda  ou  de  Ganymède,  alors  qo"* 
gravait  déjà  à  leur  imitution  des  sceaux  qui,  dès  la  fin 
xii**  siècle,  devinrent  eux-mêmes  des  chefs-d'œuvre.  J'ai  « 
imitation,  mais  je  m'empresse  de  rétracter  ce  terme,  sMl  dL 
signifier  que  la  gravure  des  sceaux  a  été  la  copie  de  la  glyptiq 
antique  ;  il  n'en  est  rien  :  c'est  un  mode  différent  et  des  princia 
tout  autres,  ou  plutôt  c'est  une  même  pratique  modifiée  ■ 
l'absence  de  tout  principe  et  par  l'introduction  de  caprices 
tous  genres.  Le  moyen-âge  a  pris,  comme  lui  appartenant,  F 1 
ritage  de  ses  devanciers;  architecture,  sculpture,  peinture, |C 
vure,  il  n'a  rien  répudié,  il  a  tout  accepté,  il  s'est  assimilé 
emprunts  dans  une  forme  entièrement  nouvelle;  ainsi  de  la  ^ 
vure  des  sceaux,  qui  est  à  la  glyptique  des  anciens  ce  que  l'arc 
tecturc  gothique  est  à  l'architecture  antique. 

De  même  que  les  arts  ont  eu  leurs  écoles  distinctes  en  l< 

(1)  Je  me  tiens  à  Tusage  général  du  sceau,  qui  est  tout  personnel,  et  aa  wt9^ 
lui-même,  qui  est  presque  toujours  contemporain  de  Tacte  qu'il  autbentiqae.  1 
a  (les  nuances  et  des  exceptions.  Un  roi  a  pu  successivement,  pendant  son  rM 
faire  graver  plusieurs  sceaux  ;  dos  villes,  des  établissements  religieux,  des  Juri^ 
lions,  ont  conservé  Tusagc  du  même  sceau  b  travers  plusieurs  générations,  oh  1* 
fait  graver  de  nouveau  en  imitation  nrchaïque. 
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Pâjsetdans  les  différentes  provinces  d*un  même  pays,  de  même 
fa  gravure  des  sceaux  offre  un  caractère  particulier  suivant  les 
contrées  et  les  époques  où  on  l'a  pratiquée.  Elle  n'a  pas  été 
astoeiûte,  comme  la  gravure  de  monnaie,  à  perpétuer  servilement 
te  types;  mais  elle  a  eu  sa  mode  d'archaïsme,  son  respect  pour 
<30rtaiiies  attitudes  traditionnelles  et  ses  conventions  héraldiques, 
foi,  toutefois,  n'ont  pas  été  assez  absolus  pour  effacer,  dans  un 
relief  aussi  accentué  que  la  sculpture,  ce  qui  est  pour  ainsi  dire 
plus  fort  que  l'homme  lui-même  :  le  style  propre  au  temps, 
te  faire  particulier  aux  graveurs,  les  modes  de  costume  et  les 
fantaisies  de  celui  qui  pose  pour  son  portrait,  autant  de  caractères 
distinctifs,  qui  permettent  de  classer  les  sceaux  suivant  leurs 
mérites  de  composition  et  d'exécution.  On  peut  affirmer  que 
nous  n'avons  été  surpassés  dans  la  gravure  des  sceaux  par  per- 
sonne; mais,  tandis  que  la  France  brillait  de  ses  plus  grandes 
<|iuiHtés  à  Paris  et  dans  les  provinces  du  Nord,  dans  le  Midi  elle 
éUit  aussi  lourde  et  empruntée  que  l'Espagne  et  le  Portugal. 
L'Angleterre,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
»  eu  des  orfèvres  de  talent;  l'orfèvrerie  a  été  son  art  de  prédilec- 
tion, et  la  gravure  des  sceaux  a  participé  à  cette  faveur.  Ils  sont 
cependant  plus  remarquables  par  les  finesses  de  l'outil  que  par 
U  hauteur  du  style,  par  l'exécution  des  détails  que  par  le  carac- 
tère monumental  de  l'ensemble.  La  Flandre  lui  est  supérieure 
par  l'élégance  et  le  sentiment  artiste;  rien  de  plus  distingué  que 
tes  sceaux  des  ducs  de  Bourgogne,  dans  lesquels  les  Arnoul 
Clotin,  Tbieri  van  Staveren,  Jean  de  Helle,  graveurs  admirables 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  sauver  de  l'oubli  (1),  ont  si  bien  exprimé 
te  physionomie  de  cette  race  élégante,  fastueuse  et  remuante. 
L'Allemagne,  par  l'introduction  d'infinis  détails,  dont  le  charme 
ne  dissimule  pas  l'abus,  altère  le  caractère  monumental  que  nous 
tvons  su  conserver  à  la  gravure  des  sceaux.  L'Italie  n'entre  pas 
en  lice. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  de  la  glyptique,  depuis  le 
vu*  siècle,  c'est-à-dire,  depuis  le  moment  où  les  traditions  anti- 

0)  Voyez  les  tables  méthodiques  à  la  fin  des  trois  volumes  de  Touvrage  intitulé  : 
^J^net  de  Bourgogne,  Paris,  1849.  —  Depuis  cette  époque,  M.  Finchart  a 
NiiiéuneieeUeot  ouvrage  sur  les  graveurs  de  médailles,  de  sceaux  et  de  monnaies 
*«  Pays-Bas.  C*estun  Uvre,  comme  il  sait  les  faire,  rempli  de  documents  inédits 
^  ^'ebsenrttions  intéressantes. 
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qiies  s*effaccnt  complètement,  que  présente  la  série  génënle^ 
sceaux,  c*esl  renscignemenl  le  plus  fécond  pour  rbislorieD 
cet  art  et  pour  le  graveur  qui  s'y  applique.  L'un  et  l'autre  C0B8 
teront  que  la  gravure  des  sceaux  (1),  dès  les  xiii®  etxiv*  si6cl 
approche  de  la  grande  facture  des  inlailles  et  des  médailles  ai 
ques,  et  réunit  même  des  qualités  de  vie,  de  mouvement, 
variété  et  surtout  de  vérité,  que  l'antiquité  n'a  pas  dépassées. 
pourrais  citer  des  chefs-d'œuvre  (â),  je  laisserai  à  chacun  le  pltl 
de  les  découvrir;  je  mécontenterai,  pour  montrer rélévation de 
art,  de  signaler  la  beauté  et  le  charme  qu'ofTrenl  des  fragme 
de  sceaux  mutilés;  il  est  telle  figure  coupée  à  mi-corps,  tel  sei 
équestre  qui  n'a  conservé  que  le  poitrail  d'un  cheval  et 
jambes  de  son  cavalier,  telle  femme  dont  on  ne  retrouve  qae 
vêtements  flottants,  qui  charment  les  yeux  el  par  ce  qu'ils  m 
trent  et  par  ce  qu'ils  laissent  deviner;  on  rêve,  comme  en  adi 
rant  un  fragment  de  camée  ou  de  métope,  à  cette  œuvre  dans 
nouveauté,  au  siècle  qui  l'a  vue  naître,  aux  grands  artistes  i 
ont  le  pouvoir,  avec  une  parcelle  de  leurs  créations,  de  faire  éc 
dans  nos  âmes  à  travers  les  siècles.  Là  est  la  marque  d'an 
supérieur. 

Pourquoi  donc,  parvenue  h  cette  élévation,  la  gravure 
médailles  s'est-elle  abaissée  à  mesure  que  les  procédés  de  Eil 
cation  gagnaient  en  perfection?  Monnaies,  médailles»  piev 
gravées,  cachets  qui  remplaçaient  les  sceaux,  toutes  ces  ceuv 
semblent  avoir  passé  sous  un  même  niveau  qui  amoindrit,  é 
sèche,  ôte  le  charme  et  la  vie.  Je  ne  vois  d'explication  p(»sl 

(1)  La  gravure  en  ereux  sur  métal,  dcsUnéc  h  servir  de  matrice,  est  an  trfl 
spécial  (l'orfèvrerie  qui  n'avait  pas  de  nom  pour  le  moine  Théophile ,  le  gs 
artiste  universel  du  xir  siècle.  Il  se  sert  de  Texpression  in  similiiudine  tigiltêr 
Il  faudrait  donc  croire  que  la  gly[)tique  antique  fut  imitée  d'abord  h  l^isa^ft 
sceaux  et  passa  ensuite  k  la  gravure  en  creux  de  tous  les  genres  de  mtlv 
employées  par  Tindustrie.  (Voir  les  débuts  du  chapitre  lxxiv  :  l>e  âpen  | 
sigillU  imprimilur.) 

(â)  Je  ne  voudrais  pas  que  mes  paroles  allassent  au  delà  de  mon  sentlfli 
Tout  est  relatif;  le  beau  du  muyen-àge  n'est  pas  le  beau  de  l'anligaité.  Qot 
mou  opinion,  ce  n'est  pas  l'effet  d'un  engouement  récent,  je  l'ai  toujours  profet. 
et,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  j'écrivais  :  c  L'histoire  de  la  sculpture  doit  app 
à  sou  aide  la  gravure  des  sceaux,  qui  comble  bien  des  lacunes.  Ces  OMMioai 
sont  tous  d'une  date  certaine,  et  quelques-uns  d*une  beauté  de  compositMOy  i 
perfecUon  de  travail  qui  font  l'admiraUcn  de  l'homme  de  goût  »  (Gtoffffir». 
mot  ScEL.) 
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Si  cette  décadence  que  dans  un  amoindrissement  gendral  du  goût, 
fui  fit  que  public  et  artistes  sVprircnt  à  la  fois  d'une  exécution 
Mesquine,  sèche  et  proprette,  favorisée  par  la  précision  dos  nou- 
veaux balanciers.  Si  la  gravure  en  médailles,  presque  annulée 
de  DOS  jours,  a  quelque  chance  de  reprendre  à  la  vie,  au  style, 
i  rampleur  monumentale,  cVst  en  puisant  aux  deux  sources 
fécondes  de  l'antiquité  et  du  moyen-ûge.  Imiter  les  médailles 
d'Alexandre,  des  Ptolémées,  des  villes  de  la  Grande  Grèce, 
copier  les  sceaux  de  Philippe  le  Hardi,  de  Philippe  le  Bel,  de 
Jeanne  de  Valois,  de  Charles  V,  c'est  manquer  à  la  mission  de 
Tart,  qui  est  de  créer;  mais  avoir  sous  les  yeux  ces  beaux 
modèles,  s'inspirer  de  leurs  qualités  pour  les  unir  dans  une  heu- 
reuse combinaison  qui  réponde  aux  tendances  de  noire  époque, 
à  nos  goûts,  et  qui  s'accommode  aux  nouveaux  procédés  de  fabri- 
calioD,  c'est  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans  ces  études 
rétrospectives. 

Je  ne  ferai  mention  qu'en  passant  de  l'usage  de  sceller  avec 
des  pierres  antiques,  qui  fut  général  aux  débuts  de  la  monarchie, 
et  qui  s'est  continué  exceptionnellement,  par  fantaisie  particu- 
lière, jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  où  il  reprit  une  faveur 
unanime.  Enchâssées  dans  leurs  bagues  primitives,  sur  lesquelles 
on  avait  gravé  la  légende,  ou  encastrées  dans  des  matrices  de 
sceaux  dont  elles  formaient,  soit  le  centre,  soit  une  place  parti- 
culière, CCS  pierres  antiques  sont  assez  variées  pour  que  leurs 
empreintes  apportent  à  la  glyptique  antique  un  secours  notable. 
t-es  Archives  de  l'Empire  en  possèdent  plus  de  deux  cents. 

L'architecture  du  moyen-age  a  ses  grands  édiflces  pour  faire 

*Oii  histoire,  et  cependant,  celui  qui  se  chargera  de  l'écrire  ne 

^e^ra  pas  négliger  les  sceaux.  Dans  leurs  cadres  restreints,  ils 

titrent  raille  détails  qu'on  rencontre  dans  les  monuments,  mais 

^U'on  n'avait  su  classer,  faute  de  pouvoir  leur  assigner  une 

*poqae  certaine.  Plus  d'une  question  d'origine  trouve  sa  solution 

^ans  la  forme  d'une  arcade,  dans  la  première  apparition  d'un 

détail  et  peut-être  même  dans  les  représentations  de  villes,  de 

^bateaux,  d'églises,  ainsi  que  dans  les  parties  qui  les  symbolisent: 

*nc  porte,  un  donjon,  un  clocher.  Quoique  en  petit,  quoique 

Touvrage  d'orfèvres  dont  on  ne  peut  attendre  une  rigide  précision 

architecturale,  ces  représentations  prêteront  à  des  conjectures 

fécondes  sur  les  transformations  de  l'architecture  depuis  le  style 
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roman  jusqu'à  Pépoque  de  la  Renaissauce.  Les  déductions  n*oi 
plus  à  se  mener  de  la  subtilité,  qui  est  leur  faiblesse,  qoaod  elh 
s*appuient  sur  des  productions  contemporaines  à  date  aatbei 
tique;  toutefois,  je  le  répète,  car  il  faudrait  se  niéGer  de  TengOii 
ment  propre  aux  études  spéciales,  Torfévre  qui  gravait  les  sceau 
quoiqu*il  représentât  au  moyen-âge  Thomme  universel  et  raitisl 
par  excellence,  n*était  pas  architecte,  et,  de  Tarcbitecture,  il  i 
pouvait  rendre  que  Taspect  général,  la  physionomie  et  les  détaib 
Les  sculptures  en  ivoire  et  en  bois  ont,  comme  art  sérieux,  ' 
même  autorité  restreinte  que  les  sceaux  ;  c*est  plutôt  de  Toni' 
mentation  que  de  rarchiteclure  proprement  dite,  et  les  sceu 
leur  sont  supérieurs  parce  qu*ils  portent  avec  eux  une  date,  r 
localité  et  une  certitude  d*originc.  Les  monnaies  ont  bien  ■ 
mêmes  indications  précises,  mais  elles  n'offrent  ces  détails  d'à 
nementation  qu*à  partir  du  xiV'  siècle  et  dans  des  proportic 
microscopiques. 

Le  costume  du  moyen-âge  nous  est  connu  par  la  statuaire,  ■ 
rornementation  sculptée  des  édifices,  par  les  vitraux  des  églis^ 
par  la  peinture  et  la  broderie.  Pour  tous  ces  monuments  de  Tib 
il  manque  la  connaissance  du  moment  où  ils  ont  été  exécutés 
dans  une  question  de  mode,  il  n*est  pas  indifférent  de  fixer,  j^ 
dirai  pas  à  un  siècle  près,  mais  à  un  an,  mais  à  un  mois,  l^i 
modification  dans  la  forme  et  dans  la  manière  de  porter  le  (= 
tume  sacerdotal  et  civil,  les  armures  de  combat  et  de  parade, 
harnachements  de  guerre  et  de  tournoi.  Je  n*ignore  pas  que 
dalles  et  les  plaques  funéraires  ont  fourni  quelques  renseif^ 
mcnts  du  même  genre  appuyés  sur  des  dates  précises,  mais 
monuments  sont  peu  nombreux  (tandis  que  les  sceaux  sontinnc: 
brables)  et  ils  représentent  le  mort  couché,  les  mains  jointes,  d  ^ 
une  attitude  uniforme  consacrée  par  une  étiquette  invariable.  ^ 
représentations  n*ont  donc  pas  la  vie  et  la  variété  qui  caracl^ 
sent  les  sceaux,  et,  dans  leur  exactitude  même,  il  y  a  tout^ 
diflerence  du  soin  de  prédilection  qu*on  met  à  son  propre  p^ 
trait,  à  rinsouciancc  qu'on  ressent  quand  il  s*agit  de  faire  repi 
senter  une  personne  étrangère  et  un  mort.  Cest  évidemment 
cette  circonstance  qifil  faut  attribuer  ces  sceaux,  pour  ainsi  di 
intimes,  qui  tranchent  sur  la  donnée  générale  héraldique,  comi: 
étant  les  produits  d'une  volonté  directe  et  d'un  caprice  personne 
ce  sont  à  la  fois  des  œuvres  d'art  et  des  portraits  ressemblani 
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L*artiste  y  admirera  Télëgance  des  formes,  la  souplesse  des  étofles, 
raisance  des  costumes  et  des  armures,  Texactitude  des  détails, 
tout  un  ensemble  de  réalisme  minutieux  qui  fait  Tillusion  de  la 
réalité  même  et  donne  à  ces  petites  figures  Tapparencede  grandes 
statues. 

Cette  exactitude  s*étend  à  tous  les  détails  de  la  vie  privée  et 
lous  offre  Timage  des  modifications  subies  par  la  société.  De 
néme  que  le  siège  se  fait  fauteuil  sous  nos  yeux  et  devient  trône; 
|ue  le  cheval»  paré  d'abord  de  ses  beautés  naturelles  et  harnaché 
Tune  simple  bride,  accepte  une  selle,  se  couvre  d'armures  défen- 
sives et  finit  par  disparaître  sous  les  cuirasses  et  les  housses 
rainantes,  de  même  aussi  le  sceau  se  meuble  de  tous  les  usten- 
;iles  du  ménage,  de  tous  les  instruments  des  arts  et  métiers. 
(aïs,  dira-t-on,  nous  avons  dans  nos  musées  ces  armures,  ces 
larnachements,  ces  instruments  et  ustensiles;  oui,  vous  en  avez 
[uelques-uns,  mais  où  trouverez-vous  leur  collection  complète, 
lassée  par  ordre  de  date,  de  contrée,  de  localité  même,  et  mise 
n  action  par  des  portraits  qui  vous  enseignent  la  manière  de 
lorter  les  uns,  de  se  senir  des  autres?  Poses,  attitudes,  mouve- 
oeDls  pris  sur  le  fait,  autant  de  lumières  pour  Tarchéologue, 
nlaot  de  modèles  pour  Tartiste. 

Cette  étude  rebuterait  l'un  et  l'autre  si  elle  était  longue  et 
ificile,  mais  elle  devient  un  passe-temps,  du  moment  qu'on  la 
Dit  méthodiquement,  qu'on  peut  rapprocher  et  par  conséquent 
omparer  entre  eux  les  sceaux  de  rois  ou  de  dignitaires,  ou  de 
verriers,  ou  de  chasseurs.  S'agit-il  de  la  forme  de  la  chasuble 
t  de  ses  échancrures,  de  la  mitre  et  de  son  développement,  des 
rosses  d'évéques,  d'abbés,  de  chantres,  des  pièces  d'armures  et 
les  détails  du  costume  civil  des  hommes  et  des  femmes?  A  toutes 
ses  questions  la  réponse  sera  facile  après  avoir  passé  en  revue, 
laDS  une  suite  non  interrompue,  les  séries  consacrées  à  toute  la 
lîérarchie  ecclésiastique  et  civile. 

La  fidélité  de  la  ressemblance  dans  les  monuments  d'archi- 
eeture,  dans  les  costumes,  les  armures  et  dans  tous  les  détails 
|a*offlrent  les  sceaux,  une  fois  admise,  on  la  reconnaîtra,  à  plus 
orte  raison,  dans  la  reproduction  du  personnage  qui  comman- 
lait  Iiii-naême  un  sceau  et  devait  attacher  à  son  portrait  cette 
mportance  un  peu  puérile  qu'on  y  met  généralement.  Traits  du 
isage,  proportions  du  corps,  attitudes,  costume,  tout  ce  qui 
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constitue  la  ressemblance  dut  être  le  programme  imposé  à  Fi 
liste,  et  auquel  il  n'a  pu  se  soustraire  que  faute  de  talent.  Ain 
le  garde  des  joyaux  de  Jean,  duc  de  Uerr\%  ne  s'y  méprenait  pa 
lorsque,  décrivant,  en  1  il3,  les  sceaux  laissés  par  son  mattr 
il  mettait  dans  son  inventaire,  «  Item  un  signet  d'or,  où  est 
visaige  de  mon  seigneur,  contrefait  au  vif,  »  c'est-à-dire,  b 
d'après  nature.  Aussi  Du  Tillet  aurait-il  pu  tirer  meilleur  pai 
des  sceaux  royaux  et  les  prendre  pour  modèles,  de  préférence 
toute  autre  indication,  lorsqu'il  a  donné  la  suite  des  portraits  d 
rois  de  France. 

Les  portraits  des  villes,  des  églises,  des  abbayes,  des  cb 
teaux  auraient  les  mêmes  mérites  d'exactitude  que  les  portrii 
des  personnes,  si  la  lâche  n'avait  pas  été  plus  diflicile,  soit  q. 
l'artiste  fût  éloigné  du  lieu  représenté,  soit  qu'il  ait  été  généj: 
l'espace  et  par  les  exigences  de  la  perspective,  soit  enfin  qa& 
talent  lui  ait  fait  défaut;  mais  dans  tous  les  cas  ces  obstacles 
l'empêchaient  pas  d'être  fidèle  à  l'aspect  général  et  au  style  c 
monuments.  Or,  si  nous  avions  des  photographies  du  xii'  siè- 
représentant  les  villes  d'Avignon,  de  Bruges,  de  Lyon,  de  Vîcn 
avec  leurs  constructions,  de  Nîmes  avec  ses  arènes,  de  Touloa 
avec  Saint-Sernin,  de  Cahors  avec  son  pont,  d'une  foule  delCH 
lités  avec  les  particularités  qui  les  distinguaient,  nous  n*iric 
certes  pas  demander  à  des  sceaux  l'aspect  que  ces  villes  pc 
valent  offrir  à  celte  époque  :  c'est  l'absence  de  tout  renseignem^ 
qui  donne  de  la  valeur  et  de  l'autorité  à  ces  représentations  e 
ces  détails  dédaignés  par  l'ignorant,  d'une  importance  sériel 
pour  l'archéologue  intelligent  qui  comprend  à  demi-mot. 

L'iconologie  sacrée  peut  demander  aux  sceaux  de  préciem 
notions,  même  après  avoir  épuisé  les  ressources  offertes  par 
vitraux  et  les  sculptures  des  monuments  religieux.  Presque  t€ 
les  saints,  portant  leurs  attributs,  figurent  sur  les  sceaux  à  ti 
de  patrons  d'églises,  d'abbayes,  de  villes,  de  corporations  el 
personnes.  Ils  s'y  présentent  avec  l'exaclitude  minutieuse  exi| 
par  celui  qui,  placé  sous  leur  protection,  connaissait  le  nii€ 
leur  légende.  La  critique  historique  réclame,  depuis  longtcm] 
un  fil  conducteur  qui  lui  permette  de  distinguer  entre  elles 
légendes,  leurs  branches  et  leurs  variétés,  de  déterminer  à  qu€ 
date  et  dans  quel  pays  tel  attribut  est  particulier  à  tel  saint.  M 
sceaux  ont  seuls  cette  autorité,  cette  universalité,  et  leur  rapp^ 
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chement,  facilité  par  une  collection  d'empreintes,  permettra  cnlin 
de  sortir  du  dédale  où  rarchéologue  sVgare. 

Après  avoir  associé  le  sceau  au  grand  ensemble  de  Tarcliéo- 
logie,  il  sera  naturel  de  le  ramener  h  la  science  pour  Tutilité  de 
laquelle  il  semblait  créé,  à  la  science  héraldique,  autit'ment  dit 
au  bLison.  Il  va  deux  sortes  de  blasons,  Tun  historique,  Tautre 
de  fantaisie.  Le  blason,  amusement  de  vanité,  n*a  rien  à  voir 
ici;  mais  le  blason  monumental,  cet  auxiliaire  de  Thisloire,  qui 
permet  d'assigner  leur  date  d'origine  à  toutes  les  pièces  héral- 
diques, et  de  fixer,  par  les  brisures  et  les  partitions,  le  moment 
précis  où  le  tronc  de  nos  grandes  familles  se  divise  en  branches, 
les  branches  en  rameaux  :  ce  blason  est  tout  entier  dans  la  sigil- 
lographie. Je  dis  tout  entier,  parce  que  la  numismatique  ne  nous 
éclaire  que  sur  quelques  rares  personnages  qui  avaient  le  droit 
de  battre  monnaie,  tandis  que  le  sceau  parcourt  toute  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  politique  et  civile. 

Ces  renseignements,  si  précieux  en  eux-mêmes,  ont  l'avantage 
de  combler  les  lacunes  laissées  dans  la  science  par  les  monu- 
ments de  la  sculpture  et  de  la  peinture  sur  mur  ou  sur  verre, 
aux  époques  désolées  de  l'art,  et  leur  énumération,  quelque  longue 
qu'elle  ait  été,  serait  incomplète  si  je  n'insistais  sur  le  caractère 
de  personnalité  du  sceau  qui  en  fait  plus  qu'un  instrument 
solennel  d'authenticité,  plus  qu'un  objet  d'art,  produit  de  l'ima- 
gination, qui  fait  de  ces  représentations  de  chaque  personnage 
un  portrait  ressemblant  et  fidèle  jusque  dans  son  air,  dans  son 
port  à  pied,  dans  sa  pose  à  cheval,  avec  le  costume  dont  il 
comptait  se  parer  en  cérémonie,  ou  qu'il  portait  h  la  chasse,  avec 
Tarmure  telle  qu'il  l'avait  combinée  pour  se  défendre  contre 
Tennemi,  ou  pour  briller  au  tournoi,  particularités  trahissant  des 
goûts  élégants  comme  dans  les  sceaux  de  Champagne  et  de  Bour- 
gogne, des  prétentions  hautaines  comme  dans  les  sceaux  des 
comtes  de  Toulouse,  ou  bien  attestant  la  dignité  d'un  évéque, 
Fhumilité  d'un  clerc,  la  bonhomie  d'un  bourgeois;  et  quand  on 
réfléchit  que  chacun  de  ces  monuments  iconographiques,  fait 
par  ordre  de  celui  qu'il  représente  et  pour  ainsi  dire  sous  ses 
yeux,  de  manière  à  traduire  sa  personne  au  gré  de  ses  caprices, 
a  été  attaché  de  ses  mains  h  un  document  dicté  par  lui,  qui  nous 
instruit,  à  la  date  indiquée,  de  ses  noms  et  qualités,  du  lieu  de 
sa  résidence  et  de  ses  intérêts  les  plus  chers,  il  faut  convenir 
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que  la  sigillographie  n'est  ni  une  science  vaine,  ni  une  occiqH 
tion  stérile,  qu'elle  est  au  contraire  la  plus  autorisée  des  bnu 
ches  de  l'archéologie. 

Les  sceaux  offrant  à  l'étude  des  ressources  aussi  prëcieiuei 
se  rencontrant  en  tous  lieux  et  se  comptant  par  centaines  de  mi 
liers,  on  pourrait  croire  que  la  sigillographie  se  fit  accepter  i 
bonne  heure  comme  une  science  distincte  de  la  diplomatique  < 
du  blason,  et  que  l'idée  de  former  une  collection  de  sceaux,  se 
par  des  dessins,  soit  par  le  procédé  du  moulage,  dut  se  préseni 
tout  d'abord  à  chacun  ;  il  n'en  est  rien  pourtant,  et  comme  m 
pères  étaient,  en  ces  matières,  aussi  éclairés  que  nous  pouvoi 
l'être,  il  faut  rechercher  dans  des  obstacles  matériels  une  A 
causes  de  l'avantage  qu'ils  nous  ont  laissé  sur  eux.  Ces  obstacle 
en  effet,  eussent  été  déjà  grands,  s'il  ne  se  fût  agi  que  de  suir 
les  investigations  commandées  par  une  étude  spéciale  ;  i 
auraient  été  insurmontables,  si  le  projet  d'une  semblable  colle 
tion  s'était  produit.  Les  Archives  de  l'État,  des  établissemei 
religieux,  des  juridictions,  des  familles,  toutes  les  archives, 
un  mot,  ont  été,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  des  arcanes» lie 
mystérieux  dans  lesquels  ne  pénétraient  ni  la  passion  des  recha 
ches  historiques,  ni  même  la  simple  curiosité.  L'intérêt  du  sa 
verain,  des  corporations,  des  personnes,  gardait  l'entrée  de  ■ 
dépôts  de  titres  scellés  qui  représentaient  des  secrets  d*État,  m 
droits  politiques,  des  titres  de  propriété,  des  papiers  intimes  - 
famille. 

Dans  cet  état  de  choses,  personne  ne  pouvait  songer  à  détad 
un  sceau  du  document  auquel  il  donnait  sa  plus  grande  vale 
ou  à  le  surmouler  au  risque  d'altérer  son  caractère  authenliq^ 
ou  à  le  contrefaire  au  risque  d'être  pendu  (i).  Aussi  Tétude  m 
sceaux,  réservée  aux  diplomatistes,  resta-t-elle  une  spécialité  « 
gardes  d'archives  et  des  généalogistes  (i).  Lorsque  en  19 

(1)  LEstoUe  rapporte,  dans  ses  Mémoires,  un  des  derniers  exemples  de  ■ 
daison  pour  contrefaçon  d'un  sceau  :  «  Le  mercredi  2  de  septembre  1998^ 
nommé  du  Bouchet  fnst  pendu  à  la  croix  du  Tirouer  pour  aToir  falsifié  le  seiifl 
monseigneur  de  Gièvre,  secrétaire  d*Kstat.  »  Après  1789,  cette  contrefaçon  îtM 
dans  la  catégorie  des  délits  ordinaires  ;  un  décret  du  18  juin  1791  punit  de  q»J 
années  de  chaîne,  et  rarlicle  139  du  code  i>énal,  des  travaux  forcés  à  perpétuité 
contrefaçon  du  sceau  de  Tl^tat. 

(i)  Au  point  de  vue  spécial  des  généalogistes,  on  peut  se  demander  comment 
ordonnances  et  arrêts  du  conseil  de  1487,  1615,  1666,  1683,  1696, 1760,  poai 
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BStrament  d'autlicnticité,  et  Ton  se  contenta  de  tracer  h  Tencre 
la  rond  au  bas  de  la  copie  pour  marquer  la  présence  et  la  place 
*UD  sceau,  ou  bien,  quand  on  prenait  Toriginal,  le  sceau  suivait 
îsort  de  la  pièce  et  son  classement.  Cette  indiflërence  ne  fut  pas 
énérale.  L'un  des  collectionneurs  d'actes  scellés,  qui,  vers  le 
ommenccment  du  dernier  siècle,  exploitait  encore  avec  passion 
is  archives  pour  son  propre  compte,  Caignières,  sans  (tre  le 
Ids  sérieux  des  amateurs,  était  le  mieux  disposé  de  tous,  par 
I  nature  de  son  esprit  et  par  ses  goûts,  h  prêter  une  attention 
orieuse  à  l'utilité  que  présentaient  les  sceaux  en  dehors  de  leur 

D  faire  menUon,  et  les  décrire,  surtout  des  soigneurs,  de  ceux  où  il  y  a  des 
mes.  »  (Bibl.  inip.  Mélanges  de  Clérerobault,  n»  179.) 
De  tous  ces  témoignages,  je  conclus  que  ces  savants  étjieitt  alors  trop  occupés 
e  leurs  vastes  recherches  de  documents,  étaient  aussi  trop  peu  artistes,  trop  pou 
rcliéologncs,  pour  accorder  aux  sceaux  tout<  Tattention  qu'ils  auraient  du  leur 
onner.  Maïs  en  même  temps  qu'ils  les  négligeaient  comme  étude  spéciale,  qu'ils 
B  méconnaissaient  les  ressources  ù  tant  de  points  de  vue,  tous  intéressants,  ils 
ss  otiUsaient  pour  éclairoir  les  généalogies  et  pour  fixer  les  pi4>ccs  héraldiques. 
.eors  histoires  des  provinces  et  des  Maisons  de  France  le  témoignent  sura- 
oodamoient.  Il  paraîtrait  même  que  dans  la  première  moitié  du  xvn«  siècle, 
DOÎqne  n'ayant  pas  l'idée  de  mouler  des  sceaux  sur  une  grande  échelle  en  vue 
e  former  «ne  collection  d'empreintes,  ils  appliquèrent  le  moulage  exception- 
ellement  à  quelques  sceaux  qu'on  voulait  faire  figurer  dans  un  ouvrage  d*éru- 
itioD  et  pour  s'épargner  la  peine  de  les  dessiner.  Ceci  ressort  d'une  note 
épourvae  de  date  et  de  signature,  mais  qui  doit  émnnor  de  quelque  Bénédictin  do 
1  première  moitié  du  xvii'  siècle.  Elle  se  trouvait  dans  une  liasse  de  papiers 
nlitaléc  Originaux  inconnue,  achetée  chez  Le  Fèvre,  bouquiniste  de  l'arcade 
>olt»ert,  par  M.  Miller,  et  qu'il  a  comninuiquée  ii  notre  savant  confrère  M.  I.éopoM 
lelisle,  si  compiHont  en  ces  matières.  Celui-ci  a  reconnu  l'intérêt  qu'elle  offrait  et 
•a  publiée  dans  la  Bibliothèque  de  i'École  des  Charles  (t.  I,  p.  480  de  la  S«  série), 
le  la  reproduis  d'après  l'original,  qui  mn  fournit  de  légères  variantes  : 

c  Pour  tirer  des  empreintes  des  vieux  seaux  qui  se  trouvent  apposez  aux  plus 
taeieiuies  chartes  des  abbayes  sans  rien  endanmager  les  originaux  : 

<  I*  Il  fault  oindre  fort  superficiellenient  avec  un  petit  pinceau  trempé  dans  de 
rhnyle  d'oUve  tootte  la  superficie  du  st-au,  qui  est  de  cire  ou  aullre  matière,  quelle 
que  ce  soit,  ce  qui  ne  le  sçauroit  endanmager  auculnement. 

f  2»  Il  fault  avoir  préparé  de  l'Argille  de  la  plus  délicate  qui  se  trouve,  laquelle 
soit  modérément  molle,  c'est-à-dire,  ne  trop  dure  ne  trop  molle. 

<  3*  l>c  ceste  Argille,  on  en  faictune  petite  balotte,  qu'on  rend  un  peu  aiguë  d'un 
costé,  comme  une  petitte  pyramide. 

t  4*  On  mect  par  après  de  la  salive  sur  la  supcrGcie  de  la  dit  te  pyramide,  et 
rcstemi  on  avec  le  doigt  fort  légèrement,  pour  rendre  toute  la  dicte  superficie 
I  unie. 
«  Sï*  On  pose  puis  la  pointe  de  ceste  pyramide  sur  le  mitan  du  seau  fort  légère- 
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caractère  diplomatique.  II  les  faisait  dessiner  au  trait,  non 
avec  talent,  pas  même  avec  soin,  mais  avec  une  naïve  bmta 
par  cet  artiste  inconnu  qui  a  promené  sa  plume  tremblotUi 
rapide  et  infatigable  sur  tant  de  pages  de  ses  recueils,  aujonn 
d*une  valeur  inappréciable.  Ces  dessins  étaient  collés  au  bas  i 
copie  de  l'acte;  mais  d'autres  dessins  de  sceaux,  considérés 
Gaignières  comme  monuments  de  Thisloirc,  furent  réunis  pai 
soins  avec  les  reproductions  de  tombeaux,  de  dalles  flinéra 
de  peintures,  de  vitraux,  de  tapisseries  et  de  broderies,  i 
des  recueils  consacrés  méthodiquement  aux  princes,  aux  ëvëq 

ment,  sans  laisser  varier  le  mouvement  tant  que  faire  se  peult,  et  presti 
TArgille  sur  le  seau  jusques  à  ce  que  toutte  la  circonférence  du  dict  seau  soi 
verte  de  la  dicte  Argille. 

«  6<*  Et  aussy  tost  on  sépare  doulcx^ment  avec  la  pointe  d'un  eanlvet  on  i 
chose  la  dicte  Argille  d'avec  le  dict  seau,  et  nettoye-on  avec  du  coton  ou  aultr 
la  superficie  du  dict  seau,  affin  que  Thuylc  n*y  demeure. 

<  7«  A  la  dicte  Argille,  il  fault  puis  faire  un  peUt  bord  d'ung  aultre  Bi 
d'Argille,  qui  se  met  k  Tentour  comme  le  bord  d'un  pasté,  affin  que  cela  retia 
matière  de  TEmpreinte. 

fl  8<»  Et  finalement  sur  ceste  Argille  toutte  rooitte,  on  jette  du  soulfire  C4N 
fondu  dans  un  pot  de  terre,  et  le  fault  jetter  le  moins  cbault  que  faire  se  pe 
suffit  qu'il  puisse  couller. 

«  9*>  Qui  les  vouldroit  faire  noirs,  quand  le  soulfrc  est  bien  fondu  et  bien  d 
on  y  mcct  du  liège  brusié  en  proportion  de  la  buictiesme  partie  du  lôi 
ensemble  un  peu  de  noir  k  noircir  en  proportion  d*un  quart  du  dict  cbarti 
liège,  qui  est  le  suber  réduict  en  charbon. 

<  10"  Qui  les  veult  rouges,  au  lieu  de  noirs,  y  mect  du  sinabrion  bien  br 
bien  sec. 

«  11»  Et  quant  on  y  a  mis  la  coulleur,  il  fault  laisser  k  demy  reffroîdir  te  su 
et  le  jecler  sur  TArgille  le  moings  cbault  que  faire  se  peult;  il  suffit  qu*U  | 
couller. 

c  13«  Et  si  tost  qu'il  est  gellé,  il  le  faut  séparer  légèrement  d'avec  la  dicte  Ai 

«  13<*  Et  envoyer  la  dicte  Empreinte  de  soulfre  bien  ageancée  dans  noe  j 
boitte  avec  du  cotton,  aflin  que  sur  ycelle  le  graveur  puisse  représenter  ai 
douice  la  vraye  manière  du  siècle  que  le  seau  a  esté  faicf ,  sans  rien  altérer, 
la  forme  du  caractère,  ne  en  la  semblance  du  portmict  du  prince  qui  y  est  i 
sente,  ne  en  ses  habillemens. 

I  14»  Cela  ne  sçauroit  nuire  au  seau,  bien  qu'il  ne  soit  que  de  cire.  Il  %* 
faict  un  monde  de  preuves.  Et  c'est  de  ceste  façon  Ik  qu'a  esté  faicte  l*Emp 
cy-joincte,  sur  un  seau  de  l'une  des  anciennes  chartes  de  S'-Denys  en  Franei 

On  voit  clairement,  par  la  rédaction  même  de  celte  note,  1«  qu'on  reoow 
d'appliquer  aux  sceaux  le  proche  dVstampage  en  terre  glaise  dont  on  se  • 
pour  prendre  le  moule  des  intailles  et  drs  médailles,  procédé  qui  opère  pir 
sion  et  dont  j<^  condamne  l'emploi;  â"  qu*on  enseigne  la  manière  do  lire 
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aux  familles  (i).  C'était,  comme  on  voit,  une  heureuse  extension 
donnée  au  rôle  du  sceau,  quoique  en  le  maintenant  encore  dans 
le  domaine  généalogique  et  héraldique  ;  et  ce  n'était,  dans  un 
cadre  plus  vaste,  que  ce  qu'avaient  fait,  dans  les  limites  res- 
treintes de  leur  sujet,  les  auteurs  de  nos  grandes  histoires  de 

empreinte  en  soufre  telle  qu*eUe  était  pratiquée  pour  les  collections  d*empreintes  de 
pierres  gravées;  3*  que  cet  estampage  en  terre  glaise,  ne  pouvant  donner  qu*une 
eopreiiite,  n'était  pas  destiné  à  la  formation  d*une  collection  comme  nous  Tenten^ 
dMi  ;  4«  que  le  but  de  la  note  était  de  se  procurer  une  empreinte  qui  évitât  Tobli- 
gatioD  d*eQVoyer  au  loin  un  artiste  pour  dessiner  un  sceau  qu*on  pouvait,  avec  ce 
secours,  graver  k  Paris  sans  recourir  k  Toriginal;  ^  que  cette  opération  était  nou- 
velle, ou  du  moins  son  application  bien  exceptionnelle,  puisqu'on  se  croyait  obligé 
de  rassurer  sur  les  dangers  qu*elle  peut  faire  courir  aux  sceaux. 

J*ai  dit  que  cette  recette  était  d*une  écriture  de  la  première  moitié  du  xvii«  siècle  ; 
il  B't  passé  sous  les  yeux  une  foule  d'actes  de  cette  époque  qui  s'en  rapprochent 
sous  le  rapport  calligraphique  ;  seulement,  en  la  confrontant  avec  les  écritures  des 
grands  Bénédictins ,  Je  n'ai  pu  l'identifier  avec  aucune.  L'envoi  de  cette  recette 
répond  au  besoin  qu'on  avait  dès  lors  de  s'appuyer  sur  les  monuments  pour  repro- 
duire les  personnages  historiques,  comme  on  se  fondait  sur  des  documents  pour 
établir  les  feits.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Jean  du  Tillet,  qui  tenait  dans  sa  main 
tout  le  trésor  des  chartes,  avait  pris  dans  les  sceaux,  dans  les  statues  funéraires, 
dans  les  tableaux  du  temps,  les  portraits  de  rois  qui  accompagnent  son  récit,  et 
qn*il  eut  le  premier  le  courage  d'omettre  un  fait  qui  ne  lui  paraissait  pas  prouvé, 
en  même  temps  qu'il  laissait  un  cadre  vide  quand  il  n'avait  pas  trouvé  un  portrait 
contemporain,  plutAt  que  de  le  remplir  d'imagination.  Les  miniatures  de  son  manu- 
serit  de  présentation,  exécutés  vers  1570,  prouvent,  mieux  encore  que  les  petites 
gravures  de  son  livre  in-4«,  combien  il  exigea  d'exactitude  de  son  peintre,  qui 
n'était,  à  vrai  dire,  qu'un  enlumineur  dans  le  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui 
k  ee  mot  :  couleurs  brillantes,  pinceau  délicat,  faire  précieux,  tout  y  est,  excepté 
le  sentiment  qui  reproduit  la  physionomie,  l'aspect,  l'air  du  monument  ;  excepté 
aussi  le  talent  qui  n'aurait  pas  accepté  des  bras  disloqués  et  des  pieds  estropiés  ; 
Tattitude,  la  pose,  la  coiffure,  le  eostume  avec  le  mouvement  des  plis,  les 
\  an  geste  forcé,  tout  est  tiré  fidèlement  du  sceau.  Cet  appel  sérieux  à  Texacti- 
taide  ne  Ait  pas  entendu,  ou  plutôt  il  fut  bien  vite  méconnu.  Je  n'ai  pas  pu  trouver, 
parmi  les  ouvrages  d'Auguste  Galand  qui  se  consenent  en  manuscrit  à  ]sl  Biblio- 
thèque impériale,  son  Traité  des  chancelliers  de  France,  écrit  vers  1642.  Il 
m*intéressait  à  cause  du  soin  qu'il  met  à  annoncer  que  son  travail  est  accompagné 
éet  fgutreê  et  empreintes  de  sceaux  qu'il  a  tirées  de  plusieurs  abbayes  de  Paris  et 
«nrifMf ,  de  wurnastères  et  des  provinces  les  plus  éloignées.  Mais  c'est  aussi  à  partir 
de  atté  époque  que  les  artistes  cessent  de  comprendre  ce  quelque  chose  qui  est 
rexaeUtnde  et  la  fidélité. 

(I)  Les  recueils  de  Gaignières  sont  aujourd'hui  disséminés  entre  le  Cabinet  des 
«stampes  de  la  Bibliotiièque  impériale,  le  Département  des  manuscrits  du  même 
éUblissement,  la  Bibliothèque  universitaire  d'Oxford,  et  quelques  amateurs,  parmi 
lesquels  je  citerai  M.  Albert  Lenoir. 

17.  n 
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provinces  et  Thistoriographe  des  ordres  du  roi  Chérin,  mai 
fois  par  la  main  d'un  artiste  de  grand  talent,  pour  Gompk 
généalogies  renfermées  dans  les  layettes  de  Tordre  do 
Esprit  (1). 

Au  commencement  du  xviii''  siècle,  on  reprit  avec  arc 
recueil  des  chartes  et  diplômes.  Le  ministre  Bertin  devii 
son  entrée  au  contrôle  général,  en  1759,  Tâme  et  le  resi 
cette  entreprise.  En  1762,  il  constitua,  sous  le  titre  de 
des  Chartes  de  Vhistoire  et  du  droit  public,  de  véritables  ai 
centrales,  contenant,  en  copies  réservées  à  une  publicatio 
chaîne,  tout  ce  que  la  France  avait  conservé  de  documents 
riques.  Animés  par  ses  encouragements,  les  Brequigny,  Sec 
Sainte-Palaye,  Foncemagne,  assistésdes  plus  savants  Bénéd 
Labat,  Poirier,  Clément,  Brial,  dirigeaient  cette  vaste  opéi 
placée  sous  la  responsabilité  plus  que  sous  la  direcii 
Horeau,  historiographe  du  roi. 

En  1781,  près  de  deux  siècles  déjà  avaient  assisté  à  '. 
mation  de  ces  collections  sans  qu'on  eût  songé  à  profiter  d 
immense  exploration  de  toutes  les  archives  de  la  Franci 
recueillir,  sur  les  sceaux,  des  renseignements  méthodiques 
en  prendre  des  dessins,  pour  en  tenter  le  moulage.  II  fallut 
amateur,  poussé  par  une  fantaisie  particulière,  éveillât  I 
tion  sur  celte  lacune  laissée  si  malencontreusement  dans  ce 
recueil  national.  Desmarets,  ancien  élève  du  corps  du  ( 
n*était  ni  artiste,  ni  diplomatiste  ;  mais  les  sceaux  avaient 
son  imagination,  et  ces  petits  monuments  étant,  par  leurd 
sien,  à  la  portée  de  ce  qu'il  appelait  son  talent,  il  se  mit  dès 
à  les  dessiner,  d'abord  sans  suite,  puis  avec  une  certaine  méi 
et,  après  dix  années  d'un  labeur  acharné,  il  était  parv 
réunir  une  collection  de  trois  à  quatre  mille  dessins.  Cesl 
qu'il  ofifrit  de  les  vendre  au  roi  «  pour  la  moitié  du  prix  q 
coûterait  pour  les  faire  graver,  »  et  de  continuer  à  dessinei 
le  Dépôt  des  chartes,  et  sous  la  direction  des  membres  du  c 
d'histoire.  «  J'ai  employé,  disait-il  dans  sa  demande,  les  qa 
plus  belles  années  de  ma  vie  à  recueillir  une  collection  ii 
brable  de  sceaux  dont  l'histoire  et  la  noblesse  de  France  d 
conserver  l'image,  lorsque  le  temps  aura  achevé  de  les  détn 

(0  Bibliothèque  impériale.  Cabinet  généalogique. 
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Sa  pétition,  recommandée  par  d'illustres  patrons,  fut  renvoyée 
par  le  garde  des  sceaux  à  rhistoriographe  Moreau ,  avec  ordre 
de  faire  un  rapport  sur  la  question. 

Dans  ce  rapport,  Moreau  s'exprimait  ainsi  :  «  En  1780, 
M.  Desmarets,  président  de  l'élection  de  Senlis,  qui,  par  goût, 
se  livroit  à  son  talent  de  dessiner,  fit  connoissance  avec  Dom 
Grenier,  chargé  de  la  collection  des  chartes  en  Picardie.  Il 
moDtra  à  ce  religieux  plusieurs  sceaux  qu'il  avoit  dessinés,  et 
Dom  Grenier,  frappé  de  la  beauté  de  l'ouvrage,  le  pria  de  lui  en 
confier  quelques-uns  pour  les  faire  voir,  à  son  retour  à  Paris, 
aux  membres  du  comité  d'histoire  et  de  droit  public.  A  son 
retour,  nous  en  parlâmes  à  monseigneur  le  Garde  des  sceaux  ; 
et  Dom  Grenier  le  pria  de  vouloir  bien  permettre  qu'on  lui  pré- 
sentât H.  Desmarets.  L'un  des  objets  de  nos  travaux  étant  de 
donner  au  public  une  collection  entière  et  imprimée  de  tous  les 
diplômes  et  de  toutes  les  chartes  qui  intéressent  notre  histoire, 
>l  nous  sembloit  que,  s'il  étoit  possible  de  faire  graver  au  bas 
des  chartes  des  sceaux  anciens  que  l'on  pourroit  y  trouver,  cette 
attention  ajouteroit  infiniment  à  l'utilité  et  au  prix  de  ce  grand 
^Qvrage.  » 

Ed  effet,  le  comité  s'était  extasié  sur  la  beauté  des  dessins  de 
pesmarets,  sur  l'utilité  de  les  faire  graver  au  bas  des  chartes,  et 
îl  avait  émis  l'avis  qu'on  achetât  les  trois  ou  quatre  mille  dessins 
de  sceaux  déjà  faits,  en  donnant  à  leur  auteur  le  moyen  de  con- 
Unuer  son  œuvre.  Moreau  ne  partage  pas  cette  opinion,  sans  avoir 
^pendant  rien  à  reprocher  à  des  dessins  qu'il  admire,  mais  par 
les  raisons  que  voici  :  <  Si  nous  nous  contentons  de  payer  à 
M.  Desmarets  les  trois  ou  quatre  mille  sceaux  qu'il  a  déjà,  qu'en 
ferons-nous?  Cela  ne  sera  qu'une  parcelle  très-isolée  d'une  col- 
l^on  immense  que  nous  n'aurons  jamais.  Si  ces  trois  ou  quatre 
^ille  sceaux,  nous  les  faisons  ensuite  graver  à  grands  frais  pour 
en  orner  environ  trois  à  quatre  mille  chartes  de  Picardie,  cette 
wcberche  ne  fera  qu'accuser  l'imperfection  du  reste  de  la  col- 
lection et  notre  impuissance.  Avouons,  d'ailleurs,  que  les  armoi- 
res n'intéressent  que  les  généalogies,  et  que  notre  objet  n'est 
foe  Thistoire  et  le  droit  public.  :» 

^comité  eut  raison  de  son  président.  Le  14  janvier  1786, 
'^^arde  des  sceaux  achetait  à  Desmarets  sa  collection  de  dessins 
*  «ceaux,  moyennant  500  livres  de  rente  viagère,  payables  sur 
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le  crédit  alloué  pour  la  recherche  des  chartes;  en  outre  il 
nommait  dessinateur  du  Cabinet  d'histoire  et  du  droit  public» 
lui  faisait  ouvrir  les  archives  de  Saint-Germain-des-Prés,  pc 
la  continuation  de  son  travail. 

Il  est  impossible,  après  avoir  vu  les  dessins  de  Desmarets, 
lire  sans  tristesse  sa  correspondance  avec  le  ministre,  les  lett 
des  Bénédictins,  le  rapport  de  Thistoriographe  du  roi  et  la  de 
sion  définitive  (1).  Ces  dessins  sont  pitoyables,  et  Ton  cben 
vainement,  dans  cette  réunion  dliommes  distingués,  lesjui 
ments  éclairés  et  les  propositions  pratiques  qu*on  serait  en  df 
d'attendre  de  leurs  lumières.  Desmarets  n'avait  ni  TiDStii 
naturel,  ni  l'habitude  acquise  du  dessin  ;  il  s'était  exercé  s 
dans  l'atelier  d'un  graveur,  soit  en  copiant  des  estampes,  à  v 
pratique  timide  de  dessin  au  pointillé,  qui,  avec  des  peii 
infinies  et  un  labeur  de  galérien,  lui  permettait  de  donner 
certain  relief  à  des  figures  dont  le  corps  ne  tient  pas  sur 
jambes,  dont  la  tête  grimace  avec  des  yeux  louches  ou  hagar 
Dessin  faux,  caractère  nul,  ensemble  baroque,  telles  sont 
qualités  des  images  enfantines  que  tout  ce  comité  se  flatte 
reproduire  dans  sa  grande  publication,  sans  entrevoir  que, 
ces  dessins,  et  surtout  de  reproductions  plus  exactes,  on  c 
former  une  collection  méthodique  d'un  puissant  secours  pour 
études  auxquelles  il  s'intéresse  et  pour  divers  genres  d'investi 
tions.  Il  ne  voit  encore,  dans  le  sceau,  qu'un  instrument  d* 
thenticité,  comme  son  président  le  réduit  à  un  auxiliaire 
généalogistes. 

La  publication  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  d< 
France  se  poursuivait  depuis  1738,  parallèlement  à  la  format 
du  Recueil  des  chartes,  sans  se  montrer  plus  favorable  à  la  8i( 
lographie.  En  1840,  MM.  Naudet  et  Daunou,  chargés  par  VA 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  lui  faire  un  rappi 
sur  la  méthode  à  suivre  dans  la  composition  du  Recueil,  à  pir 
du  dix-neuvième  volume,  proposèrent  d'excellentes  roodiflcatioa 
mais  arrivés  aux  planches  qui  doivent  accompaper  la  suite  < 
cet  important  ouvrage,  ils  passent  en  revue  tout  ce  qnipeutét 
reproduit,  statues,  tombeaux,  édifices,  puis  les  inscriptiofis,  > 
en  dernier  lieu  les  monnaies  et  médailles,  c  qui  aideraient  1( 
progrès  de  la  science  historique  ;  »  quant  aux  sceaux,  ils  ne  li 

{{)  Bibliothèque  impériale,  Département  des  manuscrits. 
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mentionaent  même  pas,  quoiqu'il  s'agisse  de  l'histoire  de  France 
au  XIII*  siècle  (1). 

Et  cependant  il  se  produisait,  en  1779,  de  la  part  d'un  ama- 
teur, une  tentative  qui  ferait  croire  que,  dès  lors,  on  envisageait 
les  sceaux  comme  pouvant  donner  lieu  à  une  étude  spéciale  et 
former,  ainsi  que  la  numismatique  (2),  une  science  historique. 
M.  de  Migieux,  de  Dijon,  eut  l'idée  de  publier  un  recueil  de  gra- 
vures de  sceaux,  copiés  sur  les  planches  de  Mabillon  et  des  Béné- 
dictins, ou  dessinés  d'après  des  matrices  des  sceaux  et  des  ori- 
ginaux attachés  à  des  documents  qu'il  possédait.  Ce  recueil  (3), 


(i)  Tome  XX,  préface,  page  20. 

if)  En  1600,  près  d*uii  siècle  avant  Tessai  de  M.  de  Migieux,  Le  Blanc  avait 
aoDgé  à  publier  un  recueU  de  sigillographie,  ou  p!ulôt,  comme  il  le  dit  lui-même, 
I  k  publier  un  ouvrage  qui  comprendroil  les  sceaux,  les  gettons  et  les  médailles  de 
008  rois,  que  j*avois  ramassés  avec  assez  de  succès  pendant  divers  voyages.  Feu 
M.  du  Gange  me  conseilla  de  réserver  les  sceaux  de  nos  rois  pour  une  autre  occa- 
sion, de  laisser  les  -gettons  et  les  médailles  comme  des  choses  qui  ne  nous  appre- 
loieat  rien  de  nouveau,  et  de  m*attacher  uniquement  au  traité  des  monnoyes  de 
France.  Ces  raisons  me  déterminèrent  entièrement.  »  Si  nous  devons  regretter, 
soas  le  rapport  héraldique  et  généalogique,  d*avoir  été  privés  d'un  recueil  de  sceaux 
qui  aurait  pu  avoir  Tintérét  qu'offre  encore  de  nos  jours  rexccllent  Traité  histo- 
rique des  monnoyes  de  la  France,  avec  leurs  figures,  ces  figures,  dépourvues  de 
tout  earactère,  peuvent,  à  un  autre  point  de  vue,  nous  consoler. 

(3)  Cet  ouvrage  est  anonyme  ;  voici  son  titre  :  Recueil  des  sceaux  du  moyen 
êge,  diU  sceaux  gothiques  ;  k  Paris,  A.  Boudet,  in-i**,  1779.  L'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  impériale  porte  cette  annotation  écrite  à  la  main  au-dessus  du  titre  : 
•  Donné  à  la  Bibliothèque  du  Roy  par  le  baron  de  Servièrcs,  le  16  juin  1781  ;  t 
et  «i-dessous  du  titre  :  c  Par  M.  le  marquis  de  Migieu.  »  L'exemplaire  de  la 
bU>liothèque  de  Tlnstitut  modifie  le  nom ,  sans  doute  d'après  Quérard  (France 
lUtiraire,  arUcle  Migien)  :  «  Par  le  marquis  de  Migien.  »  11  sera  bon  de  Taire  des 
recberclies  à  Dyon  sur  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Bouchot  laisse  entendre  que 
A.  Boodet,  l'imprimeur  du  livre,  en  était  l'auteur  (Biographie  universelle,  article 
BmiM^  édiUon  de  1813,  erreur  répétée  dans  l'édition  de  1854)  ;  mais  Barbier, 
qui  prit  en  1820  des  informations  près  de  M.  Yallot,  le  secrétaire  de  l'Académie  de 
Dijon,  apprit  de  lui  que  le  président  de  Migieux  avait  fait  les  frais  de  l'impression 
du  recueil,  et  que  l'abbé  Boulemier  était  l'auteur  du  texte  {Dict.  des  Anonymes, 
n*  15619).  C'est  une  supposition  toute  gratuite.  Ce  texte  a  peu  d'importance,  M.  de 
Migieux  pouvait  l'écrire,  et  cette  phrase  :  <  En  fait  de  recherches,  celle  des  sceaux 
gothiques  n'est  pas  la  plus  brillante  ni  la  plus  amusante,  cependant  elle  n'est  pas 
^  mépriser,  >  me  parait  bien  mieux  du  fait  d'un  amateur  que  de  la  plume  du  savant 
abbé,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dijon  et  le  plus  zélé  collaborateur,  en  Bourgogne, 
de  Ferret  de  Fontette.  Leber,  dans  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque,  n»  3706,  et 
Brunet,  dans  son  Manuel,  se  rangent  à  Topinion  de  Yallot.  Hoefer  revient  au  dire 
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sans  lien  avec  la  diplomatique,  avec  l'histoire  d*iuie  preTince»  ^ 
avec  la  généalogie  d'une  famille,  offrait  des  séries  de  sceioscj 
royaux,  de  sceaux  des  ducs  et  comtes  de  Bourgogne,  et  dea^ 
sceaux  de  villes  bourguignonnes  classés  méthodiquement  pivia 
époque.  L'auteur  les  offrait  au  public  comme  spécimen  de  la  gra-^B 
vure  des  sceaux,  et  il  les  rangeait  chronologiquement,  c  d*où  oicv< 
voit,  dit-il,  que  j'ai  eu  dessein  d'accoutumer  les  yeux  à  tel* 
manière  de  chaque  siècle,  ce  qui  peut  être  utile  à  ceux  qui  ODc]r< 
des  titres  à  vérifier  ou  à  qui  il  tombe  dans  les  mains  des  morY^ 
ceaux  de  cette  espèce.  »  Malheureusement  ces  trente  plancheaiti 
sont  mal  dessinées  et  gravées  sans  talent;  elles  ne  reproduisenr^a 
en  aucune  manière,  le  style  des  époques  et  des  contrées;  e^ 
outre,  l'auteur  y  a  mêlé  des  dessins  de  monnaies  et  même  £^ 
boites  à  miroir,  dans  la  persuasion  que  ces  boites  servaient.^- 
contenir  des  sceaux  (1). 

Cette  publication  n'eut  pas  d'imitateurs,  ou  du  moins  je  nV  "^ 
connais  pas.  J'ai  bien  sous  les  yeux  une  note  de  la  main  de  Tab'  ^^i 
de  Béthancourt,  qui  tendrait  à  faire  croire  qu'il  avait  conçu  ^ 
projet  d'un  recueil  de  ce  genre,  et  comme  le  savant  auteur  i 
livre  sur  les  noms  féodaux  (2)  demeurait  aux  Archives  de  l'Ei 
pire,  où  il  poursuivait  ses  patientes  et  utiles  recherches,  si  scp-- 
projet  avait  été  exécuté,  une  part  de  l'honneur  serait  revenue  ^ 
rétablissement  public  qui  lui  en  avait  donné  l'idée  et  devait  luî^ 

de  Beuchot,  qu'il  copie  dans  la  Biographie  universelle,  et  il  place  Touvrage  sous  le 
nom  de  rimprimeur  Boudct.  (Biogr.  de  Didot  ) 

Il  y  aura  lieu  aussi  de  s*assurcr  du  nom  et  du  titre  de  Tauteur.  L*abbé  Papillon 
inscrit  dans  sa  Bibliothèque  (II,  p.  49),  parmi  les  auteurs  de  Bourgogne,  AniHe 
de  Migieux,  seigneur  de  Savigny,  président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon,  fat 
mourut  en  1717,  et  qui  était  probablement  le  père  de  notre  collectionneur  de 
sceaux.  En  outre,  ce  que  je  me  garderai  d'omettre,  puisque  je  suis  devenu  le  dépo- 
sitaire des  matrices  de  sceaux  que  possédait  Révoil,  Millin  affirme  que  la  collection 
de  M.  de  Migieux  fut  acquise,  après  sa  mort,  par  ce  peintre,  grand  collectionneur. 
J'ajouterai  que,  k  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Révoil,  l'exemplaire  du  RecueU  det 
sceaux,  qui  en  faisait  partie,  fut  vendu  45  francs. 

(1)  Une  trace  de  cire  rouge  a  fait  croire  à  M.  de  Migieux  que  tel  était  Tusage  de 
ces  boites  en  ivoire,  sculptées  sur  les  deux  plats  extérieurs.  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'on  ait  trouvé,  dans  les  archives,  un  document  dont  le  sceau  fùt  enfermé  dans 
une  boite  de  ce  genre,  et  les  sujets  sculptés  n'ont  pas  le  caractère  sérieux  qui  con- 
viendrait à  ce  rôle. 

(2)  Noms  féodaux  ou  noms  de  ceux  qui  ont  tenu  fiefs  en  France.  Paris,  1826, 
in-S»,  2  volumes. 
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urnlr  tous  les  éléments.  Cette  note,  écrite  sur  une  enve- 
,  est  ainsi  conçue  :  «  Débris  de  sceaux.  —  Nota,  Ces 
5,  remis  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
(-lettres,  à  la  séance  du  3  août  18S1,  avec  des  explications 
lemandoit  le  sujet;  il  a  été  universellement  reconnu  qu'il 
.  extrêmement  profitable  au  progrès  des  connoissances  lil- 
cs,  de  faire  graver,  non  pas  ces  débris,  qui  ne  portent 
le  date,  mais  les  sceaux  attachés  à  des  originaux  et  qui 
Tvenl  encore  assez  de  vestiges  pour  être  utiles.  Il  s'agiroit 
imonter  du  xv®  siècle  seulement  jusqu'aux  temps  les  plus 
îs  et,  autant  qu'on  peut  le  pressentir,  la  totalité  ne  s'élève- 
;uère  au  delà  de  cinq  cents,  d'après  les  déchets,  plus  ou 
s  considérables,  que  la  plupart  ont  éprouvés.  Cet  avis 
que  pour  mémoire  en  attendant  que  l'Académie  ait  mis  un 
}  définitif  dans  l'arrangement  de  ses  travaux  futurs.  »  Je  ne 
aïs  pas  le  plan  de  cette  publication  projetée.  J'ai  vainement 
alté  les  procès-verbaux  de  notre  Académie.  Béthancourt  en 
it  partie  et  il  signe  la  liste  de  présence  du  21  août,  mais  le 
ftaire  n'a  pas  jugé  à  propos  de  mentionner  sa  proposition.  Il 
ertain  qu'il  n'y  fut  pas  donné  suite. 

De  Laborde. 


MuUt  à  la  prochaine  livraison.) 


LA  QUERELLE  DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES 

AU  POINT  DE  VUE  DES  BEAUX-AHTS. 

SUITE  (1). 


Le  président.  Ignorez-vous  que  ces  deux  colonnes  ont 
changées  de  place? 

L'AimÉ.  Je  rai  lu  dans  la  nouvelle  description  qu'on  noon 
donnée  des  anciens  bâtiments  de  Rome  (2),  mais  je  Deraijaini 
compris.  On  y  lit  que  ces  deux  colonnes  ayant  été  transporta 
dans  un  autre  endroit,  le  pape  Urbain  VIII  ordonna  qu'on  h 
remit,  et  leur  fit  faire  à  chacune  un  chapiteau  neuf;  que  Tarehl 
tecie  les  changea  de  place,  ou  par  inadvertance  ou  par  ignorance 
et  mit  la  moins  grosse  dans  Tencoignure  et  la  plus  grosse  ensniti 
tout  à  rebours  de  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  est  vrai  que  le  pape  Ui 
bain  a  donné  des  chapiteaux  neufs  à  ces  deux  colonnes  à  la  plac 
de  ceux  que  le  temps  avait  ruinés,  mais  je  ne  crois  rien  de  toi 
le  reste.  Quelle  apparence  qu'on  ait  ôté  deux  colonnes  d'an  po 
tique,  et  particulièrement  dans  une  encoignure,  et  qu'on  en  ait| 
venir  à  bout  sans  que  la  partie  de  Tédifice  portée  par  ces  colon» 
soit  tombée.  Palladio  et  Serlio,  qui  nous  ont  donné  la  de 
cription  de  ce  temple  plus  de  quatre-vingts  ans  avant  le  pontifie 
du  pape  Urbain,  ne  marquent  point  qu'il  manquât  deux  colonn 
à  ce  portique,  et  c'est  une  circonstance  trop  mémorable  po) 
avoir  été  oubliée  par  de  tels  architectes.  L'histoire  du  transpo 
de  ces  deux  colonnes  qu'on  a  imaginée  à  l'occasion  des  dei 
chapiteaux  neufs,  n'a  été  inventée  que  pour  ne  pas  tomber  dai 
l'inconvénient  d'avouer  que  les  anciens  ont  fait  des  fautes.  Qv 
qu'il  en  soit,  je  vous  accorde  le  miracle  d'un  gros  entablemei 
d'encoignure  qui  se  soutint  en  l'air  pendant  plusieurs  annéei 
car  il  faut  sauver  l'honneur  des  anciens,  à  quelque  prix  qne  i 
soit,  mais  vous  trouverez  que  les  autres  colonnes  de  ce  portiqt 
sont  presque  toutes  d'une  grosseur  inégale.  Les  bandeaux  de  1 

(1)  Voy.  la  livraison  de  juillet. 

(â)  Desgodets  dans  la  description  du  Panthéon. 


LA  QUERELLE  DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES.  313 

voAle  da  temple  oe  tombent  point  à  plomb  sur  les  colonnes  du 
grand  ordre  ni  sur  les  pilastres  de  Taltique,  et  posent  la  plupart 
SUT  le  vide  des  espèces  de  fenêtres  qui  sont  au-dessous,  ou 
moitié  sur  le  vide  et  moitié  sur  le  plein.  Cet  ordre  attique  a  un 
soubassement  et  un  couronnement  d'une  grandeur  exorbitante, 
et  est  coupé  mal  à  propos  par  deux  grandes  arcades  dont  los 
bandeaux  soutiennent  le  mieux  qu'ils  peuvent  les  restes  inégaux 
de  ces  pilastres  cruellement  estropiés.  Les  naissances  de  Tune  de 
ces  deux  arcades,  au  lieu  de  tomber  à  plomb  sur  la  grande  cor- 
niche qui  leur  sert  d'impostes,  sont  courbées  suivant  le  trait  du 
compas  qui  a  formé  l'arcade  et  viennent  poser  à  faux  sur  la  sail- 
lie de  la  grande  corniche.  Les  modillons  de  cette  corniche  ne 
sont  point  à  plomb  sur  le  milieu  des  chapiteaux  des  colonnes; 
et  dans  le  fronton  du  portique  il  y  a  un  modillon  de  plus  à  un 
côté  qu'à  l'autre;  car  on  en  compte  vingt-trois  au  côté  droit,  et 
vingt-quatre  au  côté  gauche;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  exemple 
d*uoe  pareille  négligence. 

Le  président.  Ce  sont  bagatelles  que  vous  remarquez  là.  Il 
vaudrait  mieux  observer  que  l'architecte  judicieux  et  savant  dans 
^  mathématiques  a  eu  soin  de  donner  à  l'épaisseur  des  murs 
de  ce  temple  la  septième  partie  de  son  diamètre. 

L*ABBÉ.  Vous  vous  moqucz  ;  cela  fait-il  quelque  chose  à  la 

l^auté  de  ce  temple?  Cette  proportion  ne  peut  regarder  que  la 

^Hdité,  qui  aurait  été  encore  plus  grande  si  l'architecte  lui  eût 

donné  quelque  chose  de  plus  que  la  septième  partie,  et  qui  aurait 

^ffi  s'il  lui  eût  donné  quelque  chose  de  moins.  Hais,  à  propos 

d'épaisseur,  avez-vous  remarqué  l'épaisseur  horrible  que  les 

^ciens  donnaient  à  leurs  planchers,  qui  était  le  double  de  celle 

^  murs»  au  lieu  que  nos  planchers  n'en  ont  ordinairement  que 

^  moitié;  ainsi, leurs  planchers  étaient  quatre  fois  plus  épais  que 

l^  nôtres;  c'était  un  fardeau  épouvantable  dont  on  ne  voit  point 

^  nécessité.  Us  avaient  encore  une  très-mauvaise  manière  de 

construction,  qui  était  de  poser  les  pierres  en  forme  de  losange 

OQ  de  réseau,  car  chaque  pierre  ainsi  placée  était  comme  un 

coin  qui  tendait  à  écarter  les  deux  pierres  sur  lesquelles  elle  était 

posée.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  qu'ils  ignoraient  ce  qu'il  y  a  de 

plus  fin  et  de  plus  artiste  dans  l'architecture,  je  veux  dire  le  trait 

on  la  coupe  des  pierres  ;  de  là  vient  que  presque  toutes  leurs 

soûles  étaient  de  briques  recouvertes  de  stuc,  et  que  leurs  archi- 
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traves  n'étaient  ordinairement  que  de  bois  ou  d'une  seule  pierr — :^^ 

Le  président.  Ces  architraves  n*en  étaient  que  plus  belL^Kles 
d'être  d'une  seule  pierre. 

L'âbbé.  Cela  est  vrai  ;  mais  comme  une  pierre  un  peu  tnraop 
longue  et  qui  a  trop  de  portée  se  casserait  infaillibleoiCDt,        jig 
étaient  obligés  de  mettre  les  colonnes  si  proches  les  unes  ^^es 
autres,  que  les  dames  étaient  contraintes  de  se  quitter  la  m2^..^ii) 
comme  le  remarque  Vitruvc,  lorsqu'elles  voulaient  entrer  s^mmm 
les  portiques  qui  entouraient  les  temples. 

Le  présiuent.  L'architrave  qui  portait  sur  les  colonnes  d^sb 
porte  du  temple  d'Ëphèse  avait  pourtant  plus  de  quinze  pi^ds. 
Il  est  vrai  que  l'architecte,  eftrayé  par  la  grandeur  et  par  la  pe^^o- 
teur  de  cette  pierre,  désespérait  de  pouvoir  l'élever,  et  P 1  /oe 
ajoute  que,  s'étant  endormi  après  avoir  fait  sa  prière  à  Dioftne, 
il  trouva  à  son  réveil  l'architrave  posée  en  place  :  ce  qui  lait 
voir  qu'on  regardait  comme  une  chose  miraculeuse  l'adresse  q  u'il 
avait  eue  de  l'élever  et  de  la  poser. 

L'abbé.  Si  cet  architecte  avait  su  la  coupe  des  pierres.  Il 
n'aurait  pas  été  embarrassé;  il  aurait  fait  son  architrave  de  plu- 
sieurs pièces  taillées  selon  le  trait  qu'il  leur  faut  donner,  et  die 
aurait  été  beaucoup  plus  solide.  Mais  qu'aurait  fait  cet  architecte 
de  Diane  s'il  avait  eu  à  élever  deux  pierres,  comme  celles  du  fron- 
ton du  Louvre,  de  cinquante-quatre  pieds  de  long  chacune,  sur 
huit  pieds  de  largeur,  et  de  quinze  pouces  d'épaisseur  seulement, 
ce  qui  les  rendait  très-aisées  à  se  casser?  Ni  lui  ni  sa  déesse  n'en 
seraient  jamais  venus  à  bout.  L'impossibilité  de  faire  de  larges 
entre-colonnements,  parce  qu'ils  ne  faisaient  l'architrave  qoe 
d'une  seule  |)ièce,  les  a  aussi  empêchés  d'accoupler  les  colonnes 
et  d'élargir  par  ce  moyen  les  intervalles,  manière  d'arranger  des 
colonnes  qui  donne  beaucoup  de  grâce  et  beaucoup  de  force  à 
un  édifice.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  ingénieux  dans  tous 
les  arts  ni  où  les  mathématiques  aient  plus  travaillé  que  le  tnit 
et  la  coupe  des  pierres.  De  là  sont  venues  ces  trompes  étonnantes 
où  on  voit  un  édifice  se  porter  de  lui-même  par  la  force  de  sa 
figure  et  par  la  taille  des  pierres  dont  il  est  construit,  ces  voâte^ 
surbaissées  et  presque  toutes  plates,  ces  rampes  d'escalier  qut» 
sans  aucun  pilier  qui  les  soutienne,  tournent  en  l'air  le  long  d&^ 
murs  qui  les  enferment  et  vont  se  rendre  à  des  paliers,  également  ^ 
suspendus,  sans  autre  appui  que  celui  des  murs  et  de  la  coup-^ 
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jeose  de  leurs  pierres.  Voilà  où  parait  Tindustrie  d'un  archi- 
pli  sait  se  servir  de  la  pcsanleur  de  la  pierre  contre  elle- 
f  et  la  faire  soutenir  en  Fair  par  le  même  poids  qui  la  fait 
r.  Voilà  ce  que  n'ont  jamais  connu  les  anciens  qui,  bien  loin 
oir  faire  tenir  les  pierres  ainsi  suspendues,  n'ont  su  inventer 
s  bonne  machine  pour  les  élever.  Si  les  pierres  étaient 
,  ils  les  portaient  sur  leurs  épaules  au  haut  de  l'édiflce  ;  si 
laient  d'une  grosseur  considérable,  ils  les  roulaient  sur  la 
les  terres  qu'ils  apportaient  contre  leur  bâtiment  à  mesure 
'élevait,  et  qu'ils  remportaient  ensuite  h  mesure  qu'ils  en 
Qt  le  ravalement.  Cela  était,  h  la  vérité,  bien  naturel,  mais 
SëDieux,et  n'approchait  guère  des  machines  qu'on  a  inven- 
ans  ces  derniers  temps,  qui  n'élèvent  pas  seulement  les 
s  à  la  hauteur  que  l'on  désire,  mais  qui  les  vont  poser  pré- 
sot  à  l'endroit  qui  leur  est  destiné.  II  est  vrai  qu'ils  avaient 
tes  machines  pourélever  des  pierres,  qui  sont  décrites  dans 
e;  mais  ceux  qui  se  connaissent  en  machines  conviennent 
is  ne  sauraient  être  d'aucun  usage  ou  que  d'un  usage  très-peu 
ode. 

PRÉSIDENT.  Tout  ccIa  cst  Ic  plus  bcau  du  monde,  mais  où 
Dontrerez-vous  des  bâtiments  modernes  qui  puissent  être 
irés  au  Panthéon,  dont  vous  parlez  si  mal,  au  Cotisée,  au 
e  de  Harcellus,  à  l'arc  de  Constantin  et  à  une  infinité 
assemblables  édifices? 

IBÉ.  Il  y  a  deux  choses  h  considérer  dans  un  bâtiment,  la 
mr  de  sa  masse  et  la  beauté  de  sa  structure;  la  grandeur 
nasse  peut  faire  honneur  aux  princes  ou  aux  peuples  qui 
fait  la  dépense  ;  mais  il  n'y  a  que  la  beauté  du  dessin 
propreté  de  l'exécution  dont  il  faille  véritablement  tenir 
e  à  l'architecte;  autrement,  il  faudrait  estimer  davantage 
i|ui  a  donné  le  dessin  de  la  moindre  des  pyramides 
)te,  qui  ne  consiste  qu'en  un  simple  triangle,  que  tous  les 
ectes  grecs  et  romains,  puisque  cette  pyramide  a  plus 
mmé  de  pierres  et  plus  occupé  d'ouvriers  que  le  Panthéon 
Cotisée.  Pour  mieux  concevoir  ce  que  je  dis,  supposons  qu'un 
«veuille  faire  bâtir  une  galerie  de  cinq  ou  six  cents  toises 
>ngaeur;  n'est-il  pas  vrai  que  lorsque  l'architecte,  après  en 
rûen  imaginé  et  bien  digéré  le  dessin,  en  aura  élevé  et  achevé 
12e  on  vingt  toises,  il  sera  aussi  louable,  en  tant  qu'archi- 
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tecte,  que  s*il  Favait  coDstruile  tout  entière?  II  ne  fout  donc  p 
appuyer  sur  la  grandeur  ni  sur  retendue  des  bâtiments,  quoi 
peut-être  y  trouverions-nous  notre  compte;  car,  où  voil-oni 
les  anciens  un  palais  de  deux  cents  toises  de  face,  comme  cels 
nous  sommes?  Mais,  encore  une  fois,  la  masse  et  retendue 
édifices  ne  roulent  point  sur  Tarchitecte,  cela  ne  pouvant  n 
voir  de  difficulté.  Je  soutiens  que,  dans  la  seule  face  do  dei 
du  Louvre,  il  y  a  plus  de  beauté  d'arcbitecture  qu'en  pas  lu 
édifices  des  anciens.  Quand  on  présenta  le  dessin  de  cette  façi 
il  plut  extrêmement.  Ces  portiques  majestueux,  dont  les  coloi 
portent  des  architraves  de  douze  pieds  de  long  et  des  pUfoi 
carrés  d*une  pareille  largeur,  surprirent  les  yeux  les  plus  aoe 
tumés  aux  belles  choses  ;  mais  on  crut  que  Texécution  en  é 
impossible  et  que  ce  dessin  était  plus  propre  pour  être  peint  d 
un  tableau,  parce  que  c^était  encore  seulement  en  peinture  qi 
en  avait  vu  de  semblables,  que  pour  servir  de  modèle  au  frài 
spiced*un  palais  véritable.  Cependant,  il  a  été  exécuté  entièrenK 
et  il  se  maintient  sans  qu'une  seule  pierre  de  ce  large  piaf 
tout  plat  et  suspendu  en  Tair  se  soit  démontée  le  moins  du  moi 
Toute  cette  façade  a  été  d'ailleurs  construite  avec  une  propret 
une  magnificence  sans  égales.  Ce  sont  toutes  pierres  d'unegi 
deur  démesurée,  dont  les  joints  sont  presque  imperceptibles 
tout  le  derrière  des  portiques  a  été  appareillé  avec  un  tel  si 
qu'on  ne  voit  aucun  joint  montant  dans  toute  l'étendue  dec 
façade;  on  a  eu  la  précaution  de  les  faire  rencontrer  contR 
côtésdes  pilastres  et  contre  les  bandeaux  des  niches  qui  les  cacl 
par  leur  saillie,  en  sorte  que  chaque  assise  semble  être  i 
d'une  pièce  d'un  bout  à  l'autre  de  chaque  portique  ;  beaoti 
construction  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  bâtiment,  ni 
anciens,  ni  des  modernes. 

Le  président.  Ainsi  nous  voilà,  selon  vous,  au-dessus  des 
ciens  du  côté  de  l'architecture  ;  je  ne  l'aurais  jamais  cru  et  i 
crois  pas  encore  ;  mais  voyons,  je  vous  supplie,  comment  I 
peut  faire  que  nous  les  surpassions  du  côté  de  la  sculpture, 
article  ne  sera  pas  moins  curieux  à  entendre  et  sera  peut* 
plus  difficile  à  prouver. 

L'abbé.  Nous  avons,  je  l'avoue,  des  figures  antiques  d 
beauté  incomparable  et  qui  font  grand  honneur  aux  anciens. 

Le  CHEVALIER.  Jc  VOUS  conseillc,  vous,  le  défenseur  de  I 
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tique,  de  TOUS  retrancher  derrière  ces  figures.  Mettez  autour  de 
vous  raercttle,  TApoIlon,  la  Diane,  le  Gladiateur,  les  Lutteurs, 
le  Bâccbus,  le  Laocoon  et  deux  ou  trois  encore  de  la  même  force. 
Après  cela,  laissez-Ie  faire. 

L*ABBÊ.  L'avis  est  bon,  mais  il  ne  faut  pas  y  en  appeler  d'au- 
tres; car,  par  exemple,  si  vous  y  mettiez  la  Flore,  dont  la  plupart 
des  curieux  font  tant  de  cas,  il  serait  aisé  de  vous  forcer  de  ce 
c6të-Ià. 

Le  président.  Pourquoi?  La  Flore  est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  sculpture  que  nous  ayons. 

L'abbé.  C'est  une  figure  vêtue;  ainsi  il  en  faut  regarder  la  dra- 
perie comme  une  partie  principale.  Cependant,  celte  draperie 
n'est  pas  agréable,  et  il  semble  que  la  déesse  soit  vêtue  d*un 
tfrap  mouillé. 

Lb  PRÉSIDENT.  Aussi  est-elle,etle  sculpteurFa  voulu  ainsi,  pour 
birt  mieux  paraître  le  nu  de  sa  figure. 

li'ABBÉ.  Si  c'était  une  nymphe  des  eaux,  à  la  bonne  heure  ! 
ïinicore  cela  serait-il  bizarre;  car  il  faut  supposer  que  les  vête- 
i^nls  de  ces  sortes  de  divinités  sont  de  la  même  nature  que  le 
I  «A  mage  des  oiseaux  aquatiques,  qui  demeurent  dans  l'eau  sans 
^  mouiller.  Le  sculpteur  n'y  a  pas  fait  assurément  de  réflexion  ; 
sm  mouillé  la  draperie  de  son  modèle  pour  lui  faire  garder  les 
'2s  qu'il  avait  arrangés  avec  soin,  et  ensuite  il  les  a  dessinés 
tl  élément.  Rien  n'étonne  autant  que  de  voir  un  morceau  d'étoffe 
^î  ,  au  lieu  de  pendre  à  plomb  selon  l'inclination  naturelle  de 
^^*  s  les  corps  pesants,  se  tient  collé  le  long  d'une  jambe  pliée  et 
^^îrée  en  dessous.  La  même  chose  se  voit  encore  à  l'endroit  du 
^^  n,  où  la  draperie  suit  exactement  la  rondeur  des  mamelles.  Il 
(  ^  des  manières  plus  ingénieuses  que  celles-là  pour  marquer  le 
t*^  des  figures  et  faire  voir  les  justes  proportions. 

TiE  PRÉSIDENT.  11  se  pcut  faire  que  les  anciens  n'aient  pas  été 
c\^elquefois  fort  exacts  dans  leurs  draperies.  C'est  une  chose 
flitf  ils  ont  négligée  et  qu'ils  ont  même  affecté  de  négliger,  pour 
Aonner  parla  plus  de  beauté  au  nu  de  leurs  figures. 

L'abbé.  Je  suis  persuadé  que  les  anciens  aussi  bien  que  nous  fai- 
saient de  leur  mieux,  en  tout  ce  qu'ils  entreprenaient,  et  n'ont  pas 
en  la  finesse  de  faire  mal  une  chose  capitale  comme  l'est  la  draperie 
dans  une  figure  qui  est  vêtue?  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'imaginer 
que  de  bien  draper  soit  un  talent  peu  considérable  dans  un  seul- 
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pteur;  le  beau  choix  des  plis,  la  grande  et  noble  manière  di 
jeter,  sont  des  secrets  qui  ont  leur  mérite,  et  peut-être  n'c 
rien  déplus  difficile  que  de  donner  de  la  légèreté  à  des  vétemc 
car  si  les  plis  ne  sont  bien  naturels  et  ne  marquent  adroilei) 
le  peu  d*épaisseur  de  Tétoife,  la  figure  semble  étouffée  et  eoi 
captive  sous  la  masse  et  Timmobilité  de  sa  matière.  La  plQ{ 
des  anciens  n*y  trouvaient  d*autre  finesse  que  de  serrer  les  ( 
peries  contre  le  nu  et  de  faire  un  grand  nombre  de  petits  plis 
uns  auprès  des  autres.  Aujourd'hui,  sans  cet  expédient,  ob 
paraître  la  draperie  aussi  mince  que  Ton  veut,  en  donnant  ] 
d'épaisseur  aux  naissances  des  plis  et  aux  endroits  où  cesméfl 
plis  sont  interrompus. 

Le  CHEVALIER.  A  voir  les  pelits  plis  de  certaines  drapei 
antiques,  espacés  également  et  tirés  en  lignes  parallèles, 
semble  qu'on  les  ait  faits  avec  un  peigne  ou  avec  un  ràteaa. 

Le  PRftisiDENT.  Ces  sortes  de  plis  se  trouvent  dans  qaekf 
figures  de  dames  romaines  ou  de  vestales  dont  les  robes  étii 
ainsi  plissées  avec  des  eaux  gommées,  de  sorte  que  les  se 
pteursne  pouvaient  pas  les  représenter  d'une  autre  manière! 
celle  que  vous  leur  reprochez. 

L'abbé.  A  la  bonne  heure,  si  cela  est  ainsi  ;  mais  je  en 
bien  que  ce  ne  soit  là  une  érudition  supposée  pour  leur  sei 
d'excuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  anciens  n'ont  pas  excellé  de 
côté-là,  et  il  en  faut  demeurer  d'accord  comme  il  faut  conn 
qu'ils  élaient  admirables  pour  le  nu  des  figures  ;  car  j'avoue  i 
dans  l'Apollon,  la  Diane,  la  Vénus,  l'Hercule,  le  Laocooa 
quelques  autres  encore,  il  me  semble  voir  quelque  chose  d* 
guste  et  de  divin  que  je  ne  trouve  pas  dans  nos  figures  il 
dernes;  mais  je  dirai  en  même  temps  que  j'ai  de  la  pein 
démôler  si  les  mouvements  d'admiralion  et  de  respect  qui 
saisissent  en  les  voyant  naissent  uniquement  de  l'excès  de  1 
beauté  et  de  leur  perfection,  ou  s'ils  ne  viennent  point  en  p« 
de  cette  inclination  naturelle  que  nous  avons  tous  à  estimer 
mesurément  les  choses  qu'une  longue  suite  de  temps  a  com 
consacrées  et  mises  au-dessus  du  jugement  des  hommes; 
quoique  je  sois  toujours  en  garde  contre  ces  sortes  de  prér 
tions,  elles  sont  si  fortes  et  elles  agissent  sur  notre  esprit  d*i 
manière  si  cachée,  que  je  ne  sais  si  je  m'en  défends  bien.  M 
je  suis  très-bien  persuadé  que  si  jamais  deux  mille  ans  passi 
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sur  le  groupe  d*Apollon,  qui  a  été  fait  pour  la  grotte  du  palais 
où  Dous  sommes,  et  sur  quelques  autres  ouvrages  à  peu  près  de 
la  même  force,  ils  seront  regardés  avec  la  même  vénération,  et 
peut-être  plus  grande  encore. 

Le  chevalier.  Sans  attendre  deux  mille  ans,  il  serait  aisé  de 
s*en  éclaircir  dans  peu  de  jours.  On  sait  faire  de  certaines  eaux 
rousses  qui  donnent  si  bien  au  marbre  la  couleur  des  antiques, 
quMl  n'y  a  personne  qui  n*y  soit  trompé;  ce  serait  un  plaisir 
d'entendre  les  acclamations  des  curieux  qui  ne  sauraient  pas  la 
tromperie  et  de  voir  de  combien  de  piques  ils  les  mettraient  au- 
dessus  de  tous  les  ouvrages  de  notre  siècle. 

L*ABBÉ.  Nous  savons  le  commerce  qui  s*est  fait  de  ces  sortes 
d^antiques  et  qu'un  galant  homme  que  nous  connaissons  tous  on 
a  peuplé  tous  les  cabinets  des  curieux  novices.  Un  jour  que  je 
me  promenais  dans  un  jardin,  on  m'assura  que  je  marchais  sur 
une  infinité  de  bustes  enfouis  dans  la  terre  qui  achevaient  là  de  se 
Elire  antiques  en  buvant  du  jus  de  fumier.  J'ai  vu  plusieurs  de 
ces  bustes;  je  vous  jure  qu'il  est  diflicile  de  n'y  être  pas  trompé. 

Le  che\alier.  Pour  moi,  je  n'y  vois  pas  de  différence,  si  ce 
n'est  que  les  faux  antiques  me  plaisent  davantage  que  les  vérita- 
bles, qui  la  plupart  ont  l'air  mélancolique,  et  font  de  certaines 
grimaces  auxquelles  j'ai  de  la  peine  à  m'accoutumer. 

L'abbé.  Si  le  titre  d'ancien  est  d'un  grand  poids  et  d'un  grand 
mérite  pour  un  ouvrage  de  sculpture,  la  circonstance  d'être  dans 
un  pays  éloigné  et  qu*il  en  coûte  pour  le  voir  un  voyage  de  trois 
ou  quatre  cents  lieues,  ne  contribue  pas  moins  à  lui  donner  du 
prix  et  de  la  réputation.  Quand  il  fallait  aller  à  Rome  pour  voir 
le  Marc-Aurèle,  rien  n'était  égal  h  cette  fameuse  figure  équestre, 
et  on  ne  pouvait  trop  envier  le  bonheur  de  ceux  qui  l'avaient  vue. 
Aujourd'hui  que  nous  l'avons  à  Paris,  il  n'est  pas  croyable  com- 
bien on  la  néglige,  quoiqu'elle  soit  moulée  très-exactement  et 
que,  dans  une  des  cours  du  Palais  Royal  où  on  l'a  placée,  elle  ait 
la  même  beauté  et  la  même  grâce  que  l'original.  Cette  figure  est 
assurément  belle;  il  y  a  de  l'action,  il  y  a  de  la  vie,  mais  toutes 
choses  y  sont  outrées.  Le  cheval  lève  la  jambe  de  devant  beau- 
coup plus  haut  qu'il  ne  le  peut  ;  il  se  ramène  de  telle  sorte  qu'il 
iemble  avoir  l'encolure  démise,  et  la  corne  de  ses  pieds  excède 
>n  longueur  celle  de  tous  les  mulets  d'Auvergne. 

Le  CHEVALIER.  La  première  fois  que  je  vis  cette  figure,  je  crus 
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que  Tempcreur  Maic-Âurèle  moDtait  une  jument  poulinière,  Uni 
son  cheval  a  les  flancs  larges  et  enflés,  ce  qui  oblige  ce  boa 
empereur  à  avoir  les  jambes  horriblement  écarquillées. 

Le  président.  Plusieurs  croient  que  Toriginal  s*est  ainsi  ébrgi 
par  le  ventre  pour  avoir  été  accablé  sous  la  ruine  d*un  bàtimenL 

L*ABBÉ.  Comment  cela  peut-il  avoir  été  pensé,  et  qui  ne  sait 
que  du  bronze  fondu  se  casserait  cent  fois  plutôt  que  de  plier! 

Le  président.  Vous  ne  songez  pas  qu*on  tient  que  cette  figure 
équestre  est  de  cuivre  corinthien,  que  Tor  et  Targent  qui  y  sont 
mêlés,  comme  vous  savez,  rendent  doux  et  pliable! 

L*ABBÉ.  Bien  loin  que  ce  mélange  prétendu  d*or  et  d*argeDt 
pût  rendre  du  cuivre  plus  pliable,  il  ne  servirait  qu*à  le  rendre 
encore  plus  fier  et  plus  inflexible;  c*est  Teffet  nécessaire  du 
mélange  dans  tous  les  métaux.  Mais  il  n*y  a  rien  qu*on  ne  cherche 
pour  excuser  les  anciens,  ni  rien  de  si  incroyable  qu'on  n'aime 
mieux  croire  que  de  s'imaginer  qu'ils  aient  fait  la  moindre  faoïe. 

Le  président.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  pour  eux  on^ 
vénération  extraordinaire.  Vous  avouez  vous-même  qu'il  est 
sorti  de  leurs  mains  un  certain  nombre  défigures  qui  sontinconci- 
parables. 

L'abbé.  J'en  demeure  d'accord,  et  cela  ne  m*étonne  point.  L-* 
sculpture  est,  h  la  vérité,  un  des  plus  beaux  arts  qui  occupent 
Tesprit  et  l'industrie  des  hommes;  mais  on  peut  dire  aussi  qf^ 
c'est  le  plus  simple  et  le  plus  borné  de  tous,  particulièreaie«»t 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  figures  de  ronde-bosse.  Il  n'y  a  q»** 
choisir  un  beau  modèle,  le  poser  dans  une  attitude  agréable  ^^ 
\c  copier  ensuite  fidèlement.  Il  n'est  point  nécessaire  que  le  \mfP^ 
oit  donné  lieu  à  plusieurs  et  diverses  réflexions,  et  qu'il  se  «►i  * 
f.'.it  un  amas  de  préceptes  pour  se  conduire.  Il  a  suflS  qued^^ 
hommes  soient  nés  avec  du  génie  et  qu'ils  aient  travaillé  av^^ 
application.  Il  est  encore  à  remarquer  qu'il  y  avait  des  récom-"^ 
penses  extraordinaires  attachées  à  la  réussite  de  ces  sortes  d'oo^^ 
vrages,  qu'il  y  allait  de  donner  des  dieux  à  des  nations  entières 
et  aux  princes  mêmes  de  ces  nations,  et,  enfin,  que  quand  te 
sculpteur  avait  réussi,  il  n'était  guère  moins  honoré  que  le  diei 
qui  sortait  de  ses  mains.  Les  anciens  ont  donc  pu  exceller  daas 
les  figures  de  ronde-bosse  et  n'avoir  pas  eu  le  même  avantage 
dans  les  ouvrages  des  autres  arts,  beaucoup  plus  composés  et  qû 
demandent  un  plus  grand  nombre  de  réflexions  et  de  préceptes. 
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Cela  est  si  vrai  que,  dans  les  parties  de  la  sculpture  môme  où 
il  €Dtre  plus  de  raisonnement  et  de  réflexion,  comme  dans  les 
bas-reliefs,  ils  ont  été  beaucoup  plus  faibles.  Ils  ignoraient  une 
inimié  de  secrets  de  cette  partie  de  la  sculpture  dans  le  temps 
même  qu'ils  ont  fait  la  colonne  Trajanc,  où  il  n'y  a  aucune  per- 
spective ni  aucune  dégradation.  Dans  cette  colonne,  les  figures 
sont  presque  toutes  sur  la  même  ligne;  s'il  y  en  a  quelques-unes 
sur  le  derrière,  elles  sont  aussi  grandes  et  aussi  marquées  que 
Cîelles  qui  sont  sur  le  devant;  en  sorte  qu'elles  semblent  être 
mcnlées  sur  des  gradins  pour  se  faire  voir  les  unes  au-dessus  des 
aiutres. 

Le  CHEVALIER.  Si  la  colonne  Trajane  n'était  pas  un  morceau 
d'une  beauté  singulière,  M.  Colbert,  dont  je  vous  ai  ouï  louer 
plus  d'une  fois  le  goût  exquis  pour  tous  les  beaux-arts,  n'aurait 
pas  envoyé  h  Rome  mouler  cette  colonne  et  n'en  aurait  pas  fait 
apporter  en  France  tous  les  moules  et  tous  les  bas-reliefs,  moulés 
chacun  deux  fois,  ce  qui  n'a  pu  se  faire  sans  une  dépense  consi- 
dérable. 

L'abbé.  Il  paraît,  à  la  vérité,  que  M.  Colbert  a  donné  en  cela 
'"ïie  grande  marque  de  son  estime  pour  la  sculpture  des  anciens; 
'^ïsisqui  peut  assurer  que  la  politique  n'y  eût  pas  quelque  part? 
PcDsez-vous  que  de  voir,  dans  une  place  où  se  promènent  sans 
^ssedes  étrangers  de  toutes  les  nations  du  monde,  une  construc- 
tion immense  d'échafauds  les  uns  sur  les  autres,  autour  d'une 
lionne  de  six-vingts  pieds  de  haut,  et  d'y  voir  fourmiller  un 
Nombre  infini  d'ouvriers,  pendant  que  le  prince  qui  les  fait  tra- 
^•iller  est  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  et  soumet  h  ses  lois 
tontes  les  places  qu'il  attaque  ou  qu'il  menace  seulement  ;  pcnsez- 
^ii8,dis-je,  que  ce  spectacle,  tout  agréable  qu'il  était,  ne  fût  pas 
^même  temps  terrible  pour  la  plupart  de  ces  étrangers,  et  ne 
te«r  m  pas  faire  des  réflexions  plus  honorables  cent  fois  à  la 
Tntncc  que  la  réputation  de  se  bien  connaître  aux  beaux  ouvrages 
fc  sculpture? 

Le  CHEVALIER.  11  arriva  dans  le  même  temps  une  chose  îi  peu 
frtsde  la  même  nature  qui  me  fit  bien  du  plaisir.  Le  courrier 
Vi  portait  le  paquet  de  M.  Colbert,  pour  lors  en  Flandre  auprès 
*'  roi,  fut  arrêté  par  les  ennemis.  Entre  plusieurs  ordonnances 
PWf  les  bâtiments  du  roi,  qui  montaient  à  de  grandes  sommes, 
''««n  trouva  une  pour  le  paiement  du  second  quartier  des  gages 
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des  comédiens  espagnols.  Quelle  mine  faisait,  je  vous  prie,  1 
général  de  Tarroée  ennemie  en  voyant  ses  soldats  presque  toi 
nus,  pendant  que  le  prince  qu*il  avait  à  combattre  faisait  p^ 
des  comédiens  espagnols,  qu*il  n*avait  retenus  que  pour  la  satii 
faction  de  la  reine  et  à  condition  de  ne  leur  voir  jamais  jouer  I 
comédie? 

L*ABBÉ.  Je  veux  bien  que  le  seul  amour  des  beaux-arts  ait  Ai 
mouler  et  venir  ici  la  colonne  Trajane;  voyons-en  le  succès 
Lorsque  les  bas-reliefs  furent  déballés  et  arrangés  dans  le  maga 
sin  du  Palais-Royal,  on  courut  les  voir  avec  impatience  ;  mai 
comme  si  ces  bas-reliefs  eussent  perdu  la  moitié  de  leur  beauté  pa 
les  chemins,  on  s*entre-rcgardait  les  uns  les  autres,  surpris  qull 
répondissent  si  peu  à  la  haute  opinion  qu'on  en  avait  conçue.  Oi 
y  remarqua,  à  la  vérité,  de  très-beaux  airs  de  tête  et  quelques  atli 
tudes  assez  heureuses,  mais  presque  point  d*art  dans  la  compo 
sition,  nulle  dégradation  dans  les  reliefs  et  une  profonde  igno 
rance  de  la  perspective.  Deux  ou  trois  curieux,  pleins  encore  d 
ce  qu'ils  en  avaient  ouï  dire  à  Rome,  s'épanchaient  en  louange 
immodérées  sur  Texcellence  de  ces  ouvrages  ;  le  reste  de  la  com 
pagnie  s'efforçait  d'être  de  leur  avis,  car  il  y  a  de  l'bonneor 
être  charmé  de  ce  qui  est  antique;  mais  ce  fut  inutilement,  c 
chacun  s'en  retourna  peu  satisfait.  Les  bas-reliefs  sont  demeiuré 
Ih,  où  ils  occupent  beaucoup  de  place,  où  personne  ne  les  r 
copier  et  où  peu  de  gens  s'avisent  de  les  aller  voir. 

Le  chevalier.  Je  me  souviens  que  l'un  de  ces  curieux  lëlé 
pour  l'antique,  voulant  faire  valoir  quelques-uns  de  ces  bas 
reliefs,  passait  et  tournait  la  main  dessus  en  écartant  les  doigt 
et  disait  :  Voilà  qui  a  du  grand,  voilà  qui  a  du  beau!  On  le  priai 
d'arrêter  sa  main  sur  quelque  endroit  qui  méritât  particulièremea 
d'être  admiré;  il  ne  le  rencontra  jamais  heureusement.  D*abord 
ce  fut  une  tête  qui  était  beaucoup  trop  grosse,  et  il  en  demenn 
d'accord;  ensuite  sur  un  cheval  qui  était  beaucoup  trop  petit 
cependant  il  persista  toujours  à  soutenir  que  l'ensemble  en  étai 
admirable. 

L'abbé.  Si  l'on  examine  bien  la  plupart  des  bas-reliefs  anti* 
ques,  on  trouvera  que  ce  ne  sont  point  de  vrais  bas-reliefs,  nuii 
des  reliefs  de  ronde-bosse,  sciés  en  deux  de  haut  en  bas,  dont  ta 
principale  moitié  a  été  appliquée  et  collée  sur  un  fond  toutnnL 
11  ne  faut  que  voir  le  bas-relief  des  danseuses  ;  les  figures  en  i 
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assurément  d*uDe  beauté  extraordinaire,  et  rien  n*est  plus  noble, 

p/us  svelte  et  plus  galant  que  l'air,  la  taille  et  la  démarche  de 

ces  jeunes  filles  qui  dansent;  mais  ce  sont  des  figures  de  ronde- 

/>osse,  sciées  en  deux,  comme  je  viens  de  dire,  ou  enfoncées  de 

la  moitié  de  leur  corps  dans  le  champ  qui  les  soutient.  Par  là 

on  connaît  clairement  que  le  sculpteur  qui  les  a  faites  manquait 

encore,  quelque  excellent  qu'il  fût,  de  cette  adresse  que  le  temps 

et  la  méditation  ont  enseignée  depuis  et  qui  est  arrivée  de  nos 

jours  à  sa  dernière  perfection;  je  veux  dire  celte  adresse  par 

laquelle  un  sculpteur,  avec  deux  ou  trois  pouces  de  relief,  fait 

des  figures  qui  non-seulement  paraissent  de  ronde-bosse  et  déta- 

cbées  de  leurs  fonds,  mais  qui  semblent  s'enfoncer  les  unes  plus, 

les  autres  moins  dans  le  lointain  du  bas-relief.  Je  remarquerai 

en  passant  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  bas-relief  des  dan- 

séiisesa  été  fait  par  un  sculpteur  de  notre  temps;  car,  lorsque 

le  Poussin  l'apporta  de  Rome  en  France,  ce  n'était  presque  qu'une 

ébauche  assez  informe,  et  c'a  été  l'aîné  des  Anguier  qui  lui  a 

donné  cette  élégance  merveilleuse  que  nous  y  admirons. 

Le  PRÉSIDENT.  Si  la  sculpture  moderne  l'emporte  si  fort  sur  la 
sculpture  antique  par  cet  endroit  que  vous  marquez,  il  faut  que 
^  peinture  d'aujourd'hui  soit  bien  supérieure  à  celle  des  anciens, 
Poisqueenfin  c'est  d'elle  que  la  sculpture  a  appris  tous  ses  secrets 
^c  dégradation  et  de  perspective. 

L'abbé.  J'en  demeure  d'accord,  et  la  conséquence  en  est  très- 
Wsie;  mais  puisqu'il  s'agit  présentement  de  la  peinture,  il  faut 
^nimencer  par  la  distinguer  suivant  les  divers  temps  où  elle  a 
l^ii  et  en  faire  trois  classes  :  celle  du  temps  d'Apelles,  de  Zeuxis 
^cTimanthe  et  de  tous  ces  grands  peintres  dont  les  livres  rap- 
portent tant  de  merveilles  ;  celle  du  temps  de  Raphaël ,    du 
Utien,  de  Paul  Véronèse  et  de  plusieurs  autres  excellents  maîtres 
^Italie,  et  celle  du  siècle  où  nous  vivons.  Si  nous  voulons  suivre 
Topinion  commune  qui  règle  presque  toujours  le  mérite  selon 
Tancienneté,  nous  mettrons  le  siècle  d'Apelles  beaucoup  au-dessus 
le  celui  de  Raphaël,  et  celui  de  Raphaël  beaucoup  au-dessus  du 
Bitre;  mais  je  ne  suis  nullement  d'accord  sur  cet  arrangement, 
particulièrement  à  l'égard  de  la  préférence  qu'on  donne  au  siècle 
d'Apelles  sur  celui  de  Raphaël. 

Le  PRÉSIDENT.  Comment  pouvcz-vous  ne  pas  convenir  d'un  ju- 
gement si  universel  et  si  raisonnable,  surtout  après  être  demeuré 
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d'accord  sur  rexcellcnce  de  la  sculpture  de  Phidias  et  de  Praxi- 
tèle; car,  si  la  sculpture  de  ces  temps-là  l'emporte  sur  celle  de 
tous  les  siècles  qui  ont  suivi,  à  plus  forte  raison  la  peinture,  sL 
nous  considérons  qu'elle  est  susceptible  de  mille  beautés  et  de 
mille  agréments  dont  la  scu]|)ture  n'est  point  capable. 

L'abbé.  C'est  par  cette  raison-là  même  que  la  conséquence 
que  vous  lirez  n'est  pas  recevable.  Si  la  peinture  était  un  art 
aussi  simple  et  aussi  borné  que  l'est  la  sculpture  en  fait  d*oo- 
vrages  de  ronde-bosse ,  car  c'est  en  cela  seul  qu'elle  a  excellé 
parmi  les  anciens,  je  me  rendrais  à  votre  avis  ;  mais  la  peinture 
est  un  art  si  vaste  et  d'une  si  grande  étendue,  qu'il  n'a  pas  moins 
fallu  que  la  durée  de  tous  les  siècles  pour  en  découvrir  tous  les 
secrets  et  tous  les  mystères.  Pour  vous  convaincre  du  peu  de 
beauté  des  peintures  antiques  et  de  combien  elles  doivent  être 
mises  au-dessous  de  celles  de  Raphaël,  du  Titien  et  de  Paul 
Véronèse,  et  de  celles  qui  se  font  aujourd'hui,  je  ne  veux  me 
servir  que  des  louanges  mêmes  qu'on  leur  a  données. 

On  dit  que  Zeuxis  représenta  si  naïvement  des  raisins  que  des 
oiseaux  les  vinrent  becqueter  :  quelle  grande  merveille  y  a-t-il 
à  cela?  Une  infmité  d*oiseaux  se  sont  tués  contre  le  ciel  de  la 
perspective  de  Rueil,  en  voulant  passer  outre,  sans  qu'on  en  aitélë 
surpris,  et  cela  même  n'est  pas  beaucoup  entré  dans  la  louange 
de  cette  perspective. 

Le  chevalier.  Il  y  a  quelque  temps  que,  passant  sur  le  Fossé 
des  religieuses  anglaises,  je  vis  une  chose  aussi  honorable  à  la 
peinture  que  l'histoire  des  raisins  de  Zeuxis  et  beaucoup  plus 
divertissante.  On  avait  mis  sécher  dans  la  cour  de  H.  Le  Brun, 
dont  la  porte  était  ouverte,  un  tableau  nouvellement  peint  où  il 
y  avait  sur  le  devant  un  grand  chardon  parfaitement  bien  repré- 
senté. Une  bonne  femme  vint  à  passer  avec  son  âne  qui,  ayant 
vu  le  chardon,  entre  brusquement  dans  la  cour,  renverse  la 
femme  qui  tachait  de  le  retenir  par  son  licou,  et  sans  deux  forts 
garçons,  qui  lui  donnèrent  chacun  quinze  ou  vingt  coups  de  bâton 
pour  le  faire  retirer,  il  aurait  mangé  le  chardon;  je  dis  mangé, 
parce  qu'étant  nouvellement  fait,  il  aurait  emporté  toute  la  pein- 
ture avec  sa  langue. 

L'abbé.  Ce  chardon  vaut  bien  les  raisins  de  Zeuxis  dont  Pline  ^ 
fait  tant  de  cas.  Le  même  Pline  raconte  encore  que  Parrbasins^ 
avait  contrefait  si  naïvement  un  rideau  que  Zeuxis  même  y  far^ 
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li  fort  stupide,  on  dit  qu*il  est  aussi  rond  que  1*0  de  GioUo. 
àJs  il  y  a  déjà  longtemps  que  ces  sortes  d'adresses  ne  sont  plus 
aucun  mérite  parmi  les  peintres.  M.  Ménage  m*a  dit  avoir 
>Diiu  un  religieux  qui  non-seulement  faisait  d'un  seul  trait  de 
ume  un  0  parfaitement  rond,  mais  qui,  en  même  temps,  met- 
il  un  point  justement  dans  le  centre.  Ce  religieux  ne  s'est 
nais  avisé  de  vouloir  passer  pour  peintre ,  et  s'est  contenté 
itre  loué  de  son  petit  talent.  Le  Poussin,  lorsque  la  main  lui 
îmblait  et  qu'à  peine  il  pouvait  placer  son  pinceau  et  sa  cou* 
ir  où  il  voulait,  a  fait  des  tableaux  d'une  beauté  inestimable, 
ndant  que  mille  peintres  qui  auraient  fendu  en  dix  le  trait  le 
lis  délicat  du  Poussin  n'ont  fait  que  des  tableaux  très-mé- 
Dcres.  Ces  sortes  de  prouesses  sont  des  signes  évidents  de 
Dfance  de  la  peinture.  Quelques  années  avant  Raphaël  et  le 
tien,  il  s'est  fait  des  tableaux,  et  nous  les  avons  encore,  dont 
beauté  principale  consiste  dans  cette  finesse  de  linéaments;  on 
M^ropte  tous  les  poils  de  la  barbe  et  tous  les  cheveux  de  la  tête 
I  chaque  figure.  Les  Chinois,  quoique  très-anciens  dans  les  arts, 
i  sont  encore  là.  Ils  parviendront  peut-être  bientôt  à  dessiner 
rrectement,  à  donner  de  belles  attitudes  à  leurs  figures,  et 
ftme  des  expressions  naïves  de  toutes  les  passions,  mais  ce 
ira  de  longtemps  qu'ils  arriveront  à  l'intelligence  parfaite  du 
air-obscur,  de  la  dégradation  des  lumières,  des  secrets  de  la 
Brspective  et  de  la  judicieuse  ordonnance  d'une  grande  compo- 
ilion.  Pour  bien  me  faire  entendre,  il  faut  que  je  distingue  trois 
boses  dans  la  peinture  :  la  représentation  des  figures,  l'expres- 
ion  des  passions  et  la  composition  du  tout  ensemble.  Dans  la 
^présentation  des  figures,  je  comprends  non-seulement  la  juste 
élinéation  de  leurs  contours,  mais  aussi  l'application  des  vraies 
ouleurs  qui  leur  conviennent.  Par  l'expression  des  passions,  j'en- 
snds  les  différents  caractères  des  visages  et  les  diverses  attitudes 
es  figures  qui  marquent  ce  qu'elles  veulent  faire,  ce  qu'elles 
ensent,  en  un  mot,  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de  leur  âme. 
^r  la  composition  du  tout  ensemble,  j'entends  l'assemblage  judi- 
ieux  de  toutes  ces  figures  placées  avec  entente  et  dégradées  de 
ouleur,  selon  l'endroit  du  plan  où  elles  sont  posées.  Ce  que  je 
is  ici  d'un  tableau  où  il  y  a  plusieurs  figures,  se  doit  entendre 
Bssi  d'un  tableau  où  il  n'y  en  a  qu'une,  parce  que  les  diff^érentes 
Birties  de  cette  figure  sont  entre  elles  ce  que  plusieurs  figures 
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sont  les  unes  à  Tégard  des  autres.  Comme  ceux  qui  appreoneiM.    \  \ 
peindre  commencent  par  apprendre  à  dessiner  le  contour  ^des 
figures,  et  à  le  remplir  de  leurs  couleurs  naturelles,  qu'ensij^jt^ 
ils  s'étudient  à  donner  de  belles  attitudes  à  leurs  figures  et  à  i^  jea 
exprimer  les  passions  dont  ils  veulent  qu'elles  paraissent  anîm^^ 
mais  que  ce  n'est  qu'après  un  longtemps  qu'ils  savent  ce  qiVoA 
doit  obsener  pour  bien  disposer  la  composition  d'un  tabla^ff^ 
pour  bien  distribuer  le  clair-obscur,  et  pour  bien  mettre  ton/e 
chose  dans  les  règles  de  la  perspective,  tant  pour  le  trait  qœ 
pour  l'affaiblissement  des  ombres  et  des  lumières,  de  même  ceux 
qui,  les  premiers  dans  le  monde,  ont  commencé  à  peindre,  oese 
sont  appliqués  d'abord  qu'à  représenter  naïvement  le  trait  et  ia 
couleur  des  objets,  sans  désirer  autre  chose,  sinon  que  ceux  qui 
verraient  leurs  ouvrages  pussent  dire  :  «  Voilà  un  homme,  voilà  un 
cheval,  voilà  un  arbre;  »  encore  bien  souvent  mettaient-ils iin 
écriteau  pour  épargner  la  peine  qu'on  aurait  eue  à  le  deviner- 
Ensuite,  ils  ont  passé  à  donner  de  belles  attitudes  à  leurs  figure^ 
et  à  les  animer  vivement  de  toutes  les  passions  imaginables.  E^^ 
voilà  les  deux  seules  parties  de  la  peinture  où  nous  somms^ 
obligés  de  croire  que  soient  parvenus  les  Apelles  et  les  Zeuxi^  t 
si  nous  en  jugeons  par  la  vraisemblance  du  progrès  que  leur  art  ^' 
pu  faire  et  par  ce  que  les  auteurs  nous  rapportent  de  leurs  ouvrage^  « 
sans  qu'ils  aient  jamais  connu,  si  ce  n'est  très-imparfaitemenf:^  ^ 
cette  troisième  partie  de  la  peinture  qui  regarde  la  compositi(h^^' 
d'un  tableau  suivant  les  règles  et  les  égards  que  je  viens  d'explfc:*^ 
quer. 

Le  président.  Comment  cela  peut-il  s'accorder  avec  les  mcr"-^ 
veilles  qu'on  nous  raconte  des  ouvrages  de  ces  grands  hommes  ■» 
pour  lesquels  on  donnait  des  boisseaux  pleins  d'or  et  qu'on  a  ^ 
croyait  pas  encore  payer  suffisamment,  ces  tableaux  qui  suspcm  — 
daient  la  fureur  des  ennemis  et  modéraient  l'avidité  des  conque-*' 
rants,  moins  touchés  du  désir  de  prendre  les  plus  célèbres  vili^^ 
que  de  la  crainte  d'exposer  au  feu  de  si  beaux  ouvrages. 

L'abbé.  Tous  ces  effets  merveilleux  de  la  peinture  antiq»^ 
n'empêchent  pas  que  je  .ne  persiste  dans  ma  proposition;  wc^ 
n'est  point  la  belle  ordonnance  d'un  tableau,  la  juste  dispensatioi^ 
des  lumières,  la  judicieuse  dégradation  des  objets,  ni  tout  cequî 
compose  cette  troisième  partie  de  la  peinture  dont  j'ai  parlé»  qui 
touche,  qui  charme  et  qui  enlève.  Ce  n'est  que  la  juste  délinéati<^0 
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des  objets  revêtus  de  leurs  vraies  couleurs  et  surtout  Texpres- 
sion  vive  et  naturelle  des  mouvements  de  Tâme  qui  font  de  fortes 
impressions  sur  ceux  qui  les  regardent,  car  il  faut  remarquer 
que,  comme  la  peinture  a  trois  parties  qui  la  composent,  il  y  a 
aussi  trois  parties  dans  Thomme  par  où  il  en  est  touchd,  les  sens, 
le  cœur  et  la  raison.  La  juste  délinéation  des  objets  accompa- 
gnés de  leur  couleur  frappe  agréablement  les  yeux  ;  la  naïve 
expression  des  mouvements  de  ràmc  va  droit  au  cœur  et,  impri- 
mant sur  lui  les  mêmes  passions  qu'il  voit  représentées,  lui  donne 
un  plaisir  très-sensible;  et  enfin,  l'entente  qui  paraît  dans  la  juste 
distribution  des  ombres  et  des  lumières,  dans  la  dé$?radation  des 
figures  selon  leur  plan,  et  dans  le  bel  ordre  d'une  composition 
judicieusement  ordonnée  plait  à  la  raison  et  lui  fait  ressentir 
«ne  joie  moins  vive  à  la  vérité,  mais  plus  spirituelle  et  plus  digne 
d'un  homme.  Il  en  est  de  même  des  ouvrages  de  tous  les  autres 
arts.  Dans  la  musique,  le  beau  son  et  la  justesse  de  la  voix  char- 
naent  l'oreille;  les  mouvements  gais  et  languissants  de  celte 
oaênae  voix,  selon  les  différentes  passions  qu'ils  expriment,  tou- 
chent le  cœur,  et  l'harmonie  de  diverses  parties  qui  se  mêlent 
^vec  un  ordre  et  une  économie  admirables  font  le  plaisir  de  la 
■^ison.  Dans  l'éloquence,  la  prononciation  et  le  geste  frappent 
^^  sens,  les  figures  pathétiques  gagnent  le  cœur,  et  la  belle 
économie  du  discours  s'élève  jusqu'à  la  partie  supérieure  de 
*  àme  pour  lui  donner  une  certaine  joie  toute  spirituelle  qu'elle 
^ole  est  capable  de  ressentir.  Je  dis  donc  qu'il  a  suffi  aux 
"^Pelles  et  aux  Zeuxis,  pour  se  faire  admirer  de  toute  la  terre, 
*'avoir  charmé  les  yeux  et  touché  le  cœur,  sans  qu'il  leur  ait  été 
'^^cessaire  de  posséder  cette  troisième  partie  de  la  peinture  qui 
^c  tend  qu'à  satisfaire  la  raison  ;  car,  bien  loin  que  cette  partie 
serve  à  charmer  le  commun  du  monde,  elle  y  nuit  fort  souvent, 
et  n'aboutit  qu'à  lui  déplaire.  En  effet,  combien  y  a-t-il  de  per- 
sonnes qui  voudraient  qu'on  Ht  les  personnages  éloignés  aussi 
forts  et  aussi  marqués  que  ceux  qui  sont  proches  afin  de  les 
mieux  voir;  qui  de  bon  cœur  dispenseraient  le  peintre  de  toute  la 
V^\ne  qu'il  se  donne  à  composer  son  tableau  et  à  dégrader  les 
figures  selon  leur  plan  ;  mais,  surtout,  qui  seraient  bien  aises 
qu'on  ne  fît  point  d'ombres  dans  les  visages,  et  particulièrement 
4>ns  les  portraits  des  personnes  qu'ils  aiment  ! 
U  CHEVAliER.  Il  faut  que  je  vous  dise  sur  ce  sujet  la  naïveté 
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d'une  dâiiie  qui  se  plaignait  à  moi  d'un  peintre  que  je  lui  avais 
donné,  parce  qu'il  lui  avait  fait  dans  son  portrait  une  tache  noire 
sous  le  nez. «Je  le  montrai  hier,  me  dit-elle,  à  toute  ma  famille; 
qui  soupait  chez  moi  ;  il  n*y  eut  personne  qui  n'en  fût  scandalisé, 
je  pris  moi-même  deux  flambeaux  dans  mes  mains  pour  voir  au 
miroir  si  j'avais  efTectivemont  sous  le  nez  la  tache  noire  qu'il  y  a 
mise;  nous  eûmes  beau  regarder;  ni  moi,  ni  personne  de  la  com- 
pagnie ne  pûmes  jamais  voir  celte  tache.  Je  ne  veux  point  que 
l'on  me  flatte,  leur  disais-jc;  mais  je  ne  veux  pas  non  plus  qu*on 
me  fasse  des  défauts  que  je  n'ai  pas.  Ils  furent  tous  de  mon  avis 
et  haussaient  les  épaules  sur  la  fantaisie  qu'ont  tous  les  peintres 
de  barbouiller  les  visages  avec  leurs  ombres  ridicules  et  imperti- 
nentes! »  Je  ne  saurais  m'empOcher  de  vous  faire  encore  un  conte 
sur  le  même  sujet.  Quand  on  porta  à  Saint-Étienne-du-Mont  la 
pièce  de  tapisserie  où  le  martyre  de  ce  saint  est  représenté,  les 
connaisseurs  en  furent  assez  contents;  mais  le  menu  peuple  de 
la  paroisse  ne  le  fut  point  du  tout.  Je  me  trouvais  auprès  d'un 
bon  bourgeois  qui  avait  dans  ses  heures  une  petite  image  de 
saint  Etienne  sur  du  vélin.  Le  saint  était  planté  bien  droit  sur 
ses  deux  genoux  avec  une  dalmatique  rouge  cramoisi,  bordée 
tout  alentour  d'un  (ilet  d'or;  il  avait  les  bras  étendus  et  tenait 
dans  l'une  de  ses  mains  une  grande  palme  d'un  beau  vert  d'éme- 
raude.  «  Voilà  un  saint  Etienne!  disait-il  en  parlant  à  deux  de  ses 
voisines;  il  n'y  a  pas  d'enfant  qui  ne  le  reconnaisse.  Eh!  mon 
Dieu  !  que  ces  messieurs  les  peintres  ne  peignent-ils  commecela!» 

L'abbé.  Il  y.  a  bien  de  prétendus  connaisseurs  à  Paris  qui 
s'expliqueraient  comme  ce  bourgeois,  s'ils  ne  craignaient  d'être  < 
raillés  généralement  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  fîn  et  de  plus  spirituel^ 
dans  tous  les  arts  a  le  don  de  déplaire  au  commun  du  monde.^ 
Cela  se  remarque  particulièrement  dans  la  musique.  Les  ignorants^ 
n'aiment  point  l'harmonie  de  plusieurs  parties  mêlées  ensemble  r 
ils  trouvent  que  tous  ces  grands  accords  et  toutes  ces  fugue.  :^ 
qu'on  leur  fait  faire,  en  quoi  consiste  pourtant  ce  qu'il  y  a  d  ^^ 
plus  charmant  et  de  plus  divin  dans  ce  bel  art,  ne  sont  qu'un,^ 
confusion  désagréable  et  ennuyeuse;  en  un  mot,  ils  aiment  mieu>^Bi 
et  ils  le  disent  franchement,  une  belle  voix  toute  seule. 

Le  CHEVALIER.  Assurément,  surtout  si  cette  belle  voix 
d'une  bouche  bien  vermeille  et  passe  entre  des  dents  bien  bla~ 
ches,  bien  nettes  et  bien  rangées. 


LA  QUERELLE  DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES.         331 

L*AfiBÉ.  Cela  s*entend;  on  peut  juger  par  là  combien  ils  aiment 
la  musique  et  à  quel  poinl  ils  s\  connaissent.  Mais  revenons  à 
la  peinture.  Je  puis  encore  prouver  le  peu  de  suffisance  des  pein- 
tres anciens  par  quelques  morceaux  de  peinture  antique  qu'on 
voit  à  Rome  en  deux  ou  trois  endroits  ;  car,  quoique  ces  ouvrages 
ne  soieut  pas  tout  à  fait  du  temps  d'Apelles  et  de  Zeuxis,  ils  sont 
apparemment  dans  la  même  manière;  et  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  différence,  c'est  que  les  maîtres  qui  les  ont  faits  étant  un  peu 
moins  anciens,  pourraient  avoir  su  quelque  chose  davantage 
dans  la  peinture.  J'ai  vu  celui  des  Noces,  qui  est  dans  la  vigne 
Aldobrandine,  et  celui  qu'on  appelle  le  tombeau  d'Ovide.  Les 
figures  en  sont  bien  dessinées,  les  attitudes  sages  et  naturelles, 
et  il  y  a  beaucoup  de  noblesse  et  de  dignité  dans  les  airs  de  tête; 
mais  il  y  a  très-peu  d'entente  dans  le  mélange  des  couleurs,  et 
point  du  tout  dans  la  perspective  ni  dans  l'ordonnance.  Toutes 
les  teintes  sont  aussi  fortes  les  unes  que  les  autres;  rien  n'avance, 
rien  ne  recule  dans  le  tableau,  et  toutes  les  figures  sont  presque 
sur  la  même  ligne,  en  sorte  que  c'est  bien  moins  un  tableau 
qu'un  bas-relief  antique  coloré;  tout  y  est  sec  et  immobile,  sans 
ïnîon,  sans  liaison,  et  sans  cette  mollesse  des  corps  vivants  qui 
les  dislingue  du  marbre  et  du  bronze  qui  les  représentent.  Ainsi, 
•a  grande  difficulté  n'est  pas  de  prouver  qu'on  l'emporte  sur  les 
Zcuxis,  sur  les  Timanlhe  et  sur  les  Apelles,  mais  de  faire  voir 
Qu'on  a  encore  quelque  avantage  sur  les  Raphaël,  sur  les  Titien, 
sur  les  Paul  Véronèse  et  sur  les  autres  grands  peintres  du  der- 
^i^T  siècle.  Cependant,  j'ose  avancer  qu'à  regarder  l'art  en  lui- 
^éine,entant  qu'il  est  un  amas  et  une  collection  de  préceptes,  on 
*fonvera  qu'il  est  plus  accompli  et  plus  parfait  présentement  qu'il 
^^  l'était  du  temps  de  ces  grands  maîtres.  Comparons,  je  vous 
prie,  le  tableau  des  Pèlerins  d'Emmaiis,  de  Paul  Véronèse,  avec 
celui  de  la  Famille  de  Darius,  de  M.  Lebrun  ;  aussi  bien  venons- 
nous  de  les  voir  tous  deux  dans  l'antichambre  du  grand  appar- 
tement du  roi,  où  il  semble  qu'on  les  ait  mis  vis-à-vis  l'un  de 
faulrepour  en  faire  la  comparaison. 

Le  président.  On  ne  saurait  mieux  parler  sur  ces  deux  tableaux 
quen'a  fait  un  prélat  d'Italie.  «Le  tableau  de  M.  Lebrun,  dit-il,  est 
irès-beau  et  très-excellent,  mais  il  a  le  malheur  d'avoir  un  mé- 
cbaot  voisin  ;  »  voulant  faire  entendre  que,  quelque  beau  qu'il  fût, 
''  oe  l'était  guère  dès  qu'on  venait  à  le  comparer  avec  celui  de 
ftff/Féronèse. 
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L*ABBÉ.  Comme  les  Français  ne  sont  pas  moins  portés  naturel- 
lement à  mépriser  les  ouvrages  de  leur  pays  que  les  ItalieDS 
sont  soigneux  de  relever  à  loule  rencontre  le  mérite  de  ceux  de 
leurs  compatriotes,  je  ne  doute  pas  que  ce  bon  mot  n'ait  été  reçu 
avec  applaudissement,  et  que  plusieurs  personnes  ne  se  fassent 
honneur  de  le  redire  pour  faire  entendre  qu*ils  ont  un  goût  exquis 
et  un  génie  au-dessus  de  leur  nation  ;  mais  cela  ne  m'émeut 
point.  J*ai  vu  faire  à  un  autre  prélat  dltalie  quelque  chose  encore 
de  plus  désobligeant  pour  le  tableau  de  la  Famille  de  Darius.  Il 
passa  devant  non-seulement  sans  y  attacher  les  yeux,  mais  sans 
les  lever  de  terre,  comme  si  ce  tableau  eût  dii  lui  blesser  la  vue. 
Cette  affectation  me  mit  d'abord  en  colère,  mais  elle  me  fit  rire 
un  moment  après  et  me  donna  de  la  joie.  Quoi  qu'il  eu  soit,  je 
demeure  d'accord  que  le  tableau  des  Pèlerins  est  un  des  plus 
beaux  tableaux  qui  se  voient  ;  les  personnages  y  sont  vivants,  et 
l'on  croit  ne  voir  pas  moins  ce  qui  se  passe  dans  leur  pensée 
que  l'action  qu'ils  font  au  dehors;  mais,  comme  un  tableau  est 
un  poëme  muet,  l'unité  de  lieu,  de  temps  et  d'action  doit  être 
encore  plus  religieusement  observée  que  dans  un  poème  vérita- 
ble, parce  que  le  lieu  y  est  immuable,  le  temps  indivisible  et 
l'action  momentanée.  Voyons  comment  cette  règle  est  obsen'ée 
dans  ce  tableau.  Tous  les  personnages  sont,  à  la  vérité,  dans  la 
même  chambre  ;  mais  ils  y  sont  aussi  peu  ensemble  que  s'ils 
étaient  en  des  lieux  séparés  :  ici  est  Notre-Seigneur  qui  rompt    « 
le  pain  au  milieu  des  deux  disciples  ;  là  sont  des  Vénitiens  et  des    4 
Vénitiennes  qui  n'ont  presque  aucune  attention  au  mystère  dont   j 
il  s'agit,  et  dans  le  milieu  sont  de  petits  enfants  qui  badinent  ^ 
avec  un  gros  chien.  Ne  serait-il  pas  plus  raisonnable  que  ces  trois  ^ 
sujets  formassent  trois  tableaux  différents  que  de  n'en  composeras 
qu'un  seul  qu'ils  ne  composent  point  ? 

Le  PRÉSIDENT.  Vous  m'avoucrcz  qu'on  croit  entendre  parler  Ini — 
personnages  de  ce  tableau,  et  que  la  gorge  de  cette  femme  quiS  j 
est  sur  le  devant  est  de  la  vraie  chair. 

L'abbé.  J'en  conviens;  mais  quelle  nécessité  et  quelle  bien — ^ 
séance  y  a-t-il  que  ces  personnages  parlent  et  que  cette  femm^^ 
vienne  montrer  là  sa  chair  ? 

Le  PRÉSIDENT.  C'est  un  usage  si  reçu  de  mettre  dans  des 
bleaux  de  piété  ceux  qui  les  font  faire,  et  d'y  mettre  aussi  tout 
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lenr  famille,  que  cet  assemblage  de  personnes  de  différents  temps 
et  de  différents  lieux  ne  devrait  pas  vous  étonner. 

L*ABBÉ.  Je  connais  cet  usage  et  je  ne  le  blâme  point,  quoique 
les  peintres  n*aient  point  sujet  d*en  être  Tort  contents.  On  voit 
tousies  jours  dans  des  Nativités  ceux  qui  ont  fait  faire  le  tableau, 
mais  à  genoux  et  dans  Tadoration  comme  les  bergers.  On  en  voit 
aossi  dans  des  tableaux  de  crucifix,  mais  prosternés  et  les  yeux 
levés  vers  le  Sauveur,  en  sorte  que  leur  action  particulière  est 
liée  à  l'action  principale  et  concourt  à  la  même  fin.  Ici  les  per- 
sonnages ne  semblent  pas  se  voir  les  uns  les  autres,  et  il  n*y  a 
qae  la  seule  volonté  du  peintre  qui  les  ait  fait  trouver  dans  le 
même  lieu. 

Le  président.  Tous  ces  prétendus  défauts  ne  regardent  point 
le  peintre  comme  peintre,  mais  seulement  comme  historien. 

L*ABBÉ.  Cela  est  vrai,  si  vous  renfermez  la  qualité  du  peintre  à 
"^pr&eoter  naïvement  quelque  objet  sans  se  mettre  en  peine  s'il 
y  «de  la  vraisemblance,  de  la  bienséance  et  du  bon  sens  dans  sa 
imposition;  mais  je  ne  crois  pas  que  les  peintres  veuillent  re- 
'Hincer  à  l'obligation  d'observer  des  conditions  si  justes  et  si 
''^cessaires  dans  tout  un  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  soutiens 
Wen  qualité  de  peintre  il  n'a  pas  mieux  gardé  l'unité  qui  doit 
^titsdaDs  la  composition  d'un  sujet,  qu'il  ne  l'a  fait  en  qualité 
historien,  puisqu'il  a  mis  deux  points  de  vue  dans  son  tableau, 

*  Un  pour  le  paysage,  l'autre  pour  la  chambre,  où  le  Sauveur  est 
^ssisàtable  avec  ses  disciples  ;  car  Thistorien  du  paysage  est  plus 
*^  que  cette  table,  dont  on  voit  le  dessus  qui  tient  à  un  autre 
P^intde  vue  beaucoup  plus  élevé;  faute  de  perspective  qu'on  ne 
Pardonnerait  pas  aujourd'hui  à  un  écolier  de  quinze  jours!  Je  ne 
^^is  pas  que  nous  ayons  aucun  de  ces  reproches  à  faire  au  tableau 
^k Famille  de  Darius,  C'est  un  véritable  poème,  où  toutes  les 
'^es  sont  observées.  L'unité  d'action,  c'est  Alexandre  qui  entre 
^3Bs  la  tente  de  Darius.  L'unité  de  lieu,  c'est  cette  tente  où  il  n'y 

*  que  les  personnes  qui  doivent  s'y  trouver.  L'unité  de  temps, 

^'ttt  le  moment  où  Alexandre  dit  qu'on  ne  s'est  pas  beaucoup 

trompé  en  prenant  Éphestion  pour  lui,  parce  qu'Éphestion  est 

M  autre  lui-même.  Si  l'on  regarde  avec  quel  soin  on  a  fait  tendre 

toutes  choses  à  un  seul  but,  rien  de  plus  lié,  de  plus  réuni 

cl  de  plus  un,  si  cela  se  peut  dire,  que  la  représentation  de  cette 

W8lûire,et  rien  en  même  temps  n'est  plus  divers  et  plus  varié,  si 
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Ton  considère  les  difTérentes  attitudes  des  personnages  et 
expressions  particulières  de  leurs  passions.  Tout  ne  va  qu*à 
présenter  rélonnement,  Tadrairalion,  la  surprise  et  la  crainte 
cause  Tarrivée  du  plus  célèbre  conquérant  de  la  terre;  et  ces  g 
sions,  qui  n*ont  toutes  qu'un  même  objet,  se  trouvent  diffén 
ment'exprimées  dans  les  diverses  personnes  qui  les  ressenU 
La  mère  de  Darius,  abattue  sous  le  poids  de  sa  douleur  et  de 
ûgcadore  le  vainqueuret,  proslcrnéeà  ses  pieds  qu'elle  embrai 
tache  de  l'émouvoir  par  l'excès  de  son  accablement.  La  femme 
Darius,  non  moins  touchée  mais  ayant  plus  de  force,  regarde, . 
yeux  en  larmes,  celui  dont  elle  craint  et  attend  toutes  chos€ 
Statira,dont  la  beauté  devient  encore  plus  touchante  parlespleo 
qu'elle  répand,  paraît  n'avoir  pris  d'autre  parti  que  celui  depte 
rer.  Parisatis,  plus  jeune,  et  par  conséquent  moins  touchée  < 
son  malheur,  fait  voir  dans  ses  yeux  la  curiosité  de  celles  desC 
sexe  et  en  môme  temps  le  plaisir  qu'elle  prend  à  contempler 
héros  dont  elle  a  ouï  dire  tant  de  merveilles.  Le  jeune  fils  ( 
Darius,  que  sa  mère  présente  à  Alexandre,  parait  surpris,  ma 
plein  d'une  noble  assurance  que  lui  donnent  le  sang  dont  il  esti 
et  l'accoutumance  de  voir  des  hommes  armés  comme  Alexandr 
Les  autres  personnages  ont  tous  aussi  leur  caractère  si  bien  ma 
que,  que  non-seulement  on  voit  leurs  passions  en  général,  mi 
la  nature  et  le  degré  de  ces  passions  selon  leur  âge,  leur  conc 
tion  et  leur  pays.  Les  esclaves  y  sont  prosternés  la  tête  cont 
terre  dans  une  profonde  adoration  ;  les  eunuques,  faibles 
timides,  semblent  encore  plus  saisis  de  crainte  que  d'étonnenseï 
et  les  femmes  paraissent  mêler  à  leur  crainte  un  peu  de  cel 
confiance  qu'elles  ont  dans  riionnêtelc  qui  est  due  à  leur  sei 
D'ailleurs,  quelle  beauté  et  quelle  diversité  dans  les  airs  de  U 
de  ce  tableau  !  Ils  sont  tous  grands,  tous  nobles  et,  si  cela  se  pe 
dire,  tous  héroïques  en  leur  manière,  de  même  que  les  vétemeni 
que  le  peintre  a  recherchés  avec  un  soin  et  une  étude  inconc 
vables.  Dans  le  tableau  iesPèlerins,  toutes  les  têtes  et  toutes  1 
draperies,  hors  celles  du  Christ  et  des  deux  disciples,  qui  ont  qiM 
que  noblesse,  sont  prises  sur  des  hommes  et  des  femmes  de 
connaissance  du  peintre,  ce  qui  avilit  extrêmement  la  compositii 
de  ce  tableau,  et  fait  un  mélange  aussi  mal  assorti  que  si  di' 
une  tragédie  des  plus  sublimes  on  mêlait  quelques  scènes  d*i 
style  bas  et  comique.  Si  nous  voulons  présentement  entrer  da. 
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oe  qui  est  le  pur  art  de  la  peinture,  nous  trouverons  non-seule- 

ncieot  que  la  perspective  y  est  partout  bien  obsendc,  mais  que 

rienoe  se  peut  ajoutera  la  belle  économie  du  tout  ensemble.  Les 

fisares,  qui  semblent  participer  presque  également  à  la  même 

lumière,  sont  néanmoins  tellement  dégradées,  que  si  on  les  vou- 

lawl  changer  de  place,  elles  ne  pourraient  s'accorder  ensemble  à 

C2iasede  la  différence  de  leur  teinte,  qui  semble  la  même  dans  la 

situation  oii  elles  sont,  mais  qui  paraîtrait  alors  très-différente. 

"Voilà  ce  qui  ne  se  peut  pas  dire  aussi  positivement  du  tableau  des 

M^ikrim  de  Paul  Véronèse  ni  de  la  plupart  des  tableaux  de  son 

temps.  Ainsi,  je  compare  les  ouvrages  de  nos  excellents  modernes 

^  des  corps  animés  dont  les  parties  sont  tellement  liées  les  unes 

a'vecles  autres  qu'elles  ne  peuvent  pas  êlre  unies  ailleurs  qu'au 

lieu  où  elles  sont;  et  je  compare  la  plupart  des  tableaux  anciens 

2à  QD  amas  de  pierres  ou  d'autres  choses  jetées  ensemble  au 

liasard,  et  qui  pourraient  se  ranger  autrement  qu'elles  ne  sont 

sans  qu'on  s'en  aperçût. 

Le  chevalier.  Je  vous  avoue  que  le  tableau  de  la  Famille  de 
M>ûnus  m'a  toujours  semblé  le  chef-d'œuvre  de  M.  Lebrun,  et 
peut-être  que  l'honneur  qu'il  a  eu  de  le  peindre  sous  les  yeux  du 
>t>i,  est  cause  qu'il  s'y  est  surpassé  lui-même  ;  car  il  le  fit  h  Fon- 
^inebleau,  où  Sa  Majesté  prenait  un  extrême  plaisir  tous  les 
jours  à  le  voir  travailler. 

Le  préside.nt.  Quoi  donc!  le  Saint  Micliel  et  la  Sainte  Famille 
4U6  00US  venons  de  voir  ne  sont  pas  comparables  aux  tableaux 
de  M.  Lebrun! 

L'abbé.  Je  serais  bien  fûclié  d*avoir  avancé  une  telle  proposi- 
^îoo;  ce  sont  deux  chefs-d'œuvre  incomparables,  et  qui  surpas- 
sent, comme  je  l'ai  déjà  dit,  tout  ce  que  l'Italie  a  de  plus  beau.  Il 
y  a  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si  noble  dans  l'attitude  et 
dans  l'air  de  tête  de  saint  Michel  ;  la  correction  du  dessin  y  est  si 
iusleet  le  mélange  des  couleurs  si  parfait,  que  ce  qui  peut  y  être 
désiré  comme  un  peu  moins  de  force  dans  l'extrémité  des  parties 
ombrées  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  le  premier  tableau  du 
monde,  à  moins  qu'on  ne  lui  fasse  disputer  ce  rang  par  le  tableau 
i^\^ Sainte  Famille. 

LEPRÊsmENT.  Vous  passcz  donc  condamnation  pour  ces  deux 
lAleaux,  et  voilà  le  siècle  de  Raphaël  au-dessus  du  nôtre  ! 
L'abbé.  Cela  ne  conclut  pas.  Je  demeure  d'accord  que  ces 
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deux  tableaux  et  plusieurs  autres  maîtres  anciens  excellent  telle- 
ment dans  les  parties  principales  de  la  peinture,  qu*à  tout 
prendre,  ils  peuvent  être  préférés  à  ceux  d'aujourd'hui  ;  mais  je 
soutiens  que  ces  grands  hommes  ont  tous  manqué  en  de  certaines 
parties  où  nos  excellents  maîtres  ne  manquent  plus.  Raphaël , 
par  exemple,  a  si  peu  connu  la  dégradation  des  lumières  et  cet 
affaiblissement  des  couleurs  que  cause  Tinterposition  de  l'air,  en 
un  mot,  ce  qu'on  appelle  la  perspective  aérienne,  que  les  Ggurcs 
du  fond  du  tableau  sont  presque  aussi  marquées  que  celles  du 
devant,  que  les  feuilles  des  arbres  éloignés  se  voient  aussi  distinct 
tement  que  celles  qui  sont  proches,  et  que  Ton  n'a  pas  moins  de 
peine  à  compter  les  fenêtres  d*un  bâtiment  qui  est  à  quatre 
lieues,  que  s'il  n'était  qu'à  vingt  pas  de  distance.  Ainsi,  à  regarder 
la  peinture  en  elle-même  et  en  tant  qu'elle  est  un  amas  de  pré- 
ceptes pour  bien  peindre,  elle  est  aujourd'hui  plus  parfaite  et 
plus  accomplie  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  dans  tous  les  autres 
siècles.  Je  dirai  même  que  je  ne  suis  pas  bien  ferme  dans  le 
jugement  que  je  fais  en  faveur  des  tableaux  de  ces  anciens  mat-  ^ 
très,  non-seulement  à  cause  du  respect  dont  je  suis  prévenu  pour  '^ 
leur  ancienneté,  mais  aussi  à  cause  de  la  beauté  réelle  et  effec-  ^ 
tive  que  cette  ancienneté  leur  donne  ;  car  il  y  a  dans  les  ouvrages 
de  peinture,  comme  dans  les  viandes  nouvellement  tuées  ou  dans 
les  fruits  fraîchement  cueillis,  une  certaine  crudité  et  une  certaines 
âpreté  que  le  temps  seul  peut  cuire  et  adoucir  en  amortissaDr 
ce  qui  est  trop  vif,  en  affaiblissant  ce  qui  est  trop  fort  et  ecs 
noyant  les  extrémités  des  couleurs  les  unes  dans  les  autres.  Qu  m 
sait  le  degré  de  beauté  qu'acquerra  la  Famille  de  Darius,  1^  ; 
Triomphe  d'Alexandre,  la  Défaite  de  Porus  et  les  autres  grandi  J 
tableaux  de  cette  force,  quand  le  temps  aura  achevé  de  les  peindra' 
et  y  aura  mis  les  mêmes  beautés  dont  il  a  enrichi  le  Saint  Miches 
et  la  Sainte  Famille;  car  je  remarque  que  ces  grands  tableaux  d  J 
M.  Lebrun  se  peignent  et  s'embellissent  tous  les  jours,  et  que  I  M 
temps,  en  adoucissant  ce  que  le  pinceau  judicieux  lui  a  dono  m 
pour  être  adouci  et  pour  amuser  son  activité,  qui  sans  cela  s*atl^ 
querait  à  la  substance  de  l'ouvrage,  y  ajoute  mille  nouvelles  grâces 
qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  donner. 

Le  CHEVALIER.  Cc  que  vous  dites  là  me  fait  souvenir  d'un 
espèce  d'emblème  que  j'ai  vu  quelque  part  dans  une  poésie  qi 
traite  de  la  peinture.  Le  temps  y  est  représenté  sous  la  figui 
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(fan  vieillard  qui  d*une  main  tient  un  pinceau  dont  il  retouche 
ei  embellit  les  ouvrages  des  excellents  maîtres,  et  de  l'autre  une 
éponge  dont  il  efface  les  tableaux  des  méchants  peintres.  Je  me 
sais  toujours  souvenu  des  vers  que  je  vais  vous  dire  : 

Sur  les  uns,  le  vieillard,  à  qui  tout  est  possible, 

Passait  de  son  pinceau  la  trace  imperceptible, 

D'une  couche  légère  allait  les  brunissant, 

T  mettait  des  beautés,  même  en  les  effaçant  ; 

Adoucissait  les  jours,  fortifiait  les  ombres, 

Et  les  rendant  plus  beaux  en  les  rendant  plus  sombres. 

Leur  donnait  ce  teint  brun  qui  les  fait  respecter, 

Et  qu*un  pinceau  mortel  ne  saurait  imiter. 

Sur  les  autres  tableaux  d'un  mépris  incroyable 

Il  passait  sans  les  voir  Féponge  impitoyable. 

Et  loin  de  les  garder  aux  siècles  à  venir 

Il  en  effaçait  tout,  jusques  au  souvenir. 

L'abbé.  Cela  est  très-vrai,  et  il  y  aura  toujours  de  la  peine  à 
comparer  un  tableau  ancien  avec  un  moderne,  parce  qu'on  ne  sait 
^  que  fera  le  temps  et  quelles  beautés  il  doit  ajouter  au  tableau 
nouveau  fait.  Ainsi,  je  soutiens  toujours  que  la  peinture  en  elle- 
^ême  est  aujourd'hui  plus  accomplie  que  dans  le  siècle  même  de 
^phaël,  parce  que,  du  côté  du  clair-obscur,  de  la  dégradation  des 
'tttnières  et  des  diverses  bienséances  de  la  composition,  on  est 
P'us  îBstruit  et  plus  délicat  qu'on  ne  l'a  jamais  été. 

Le  PRÉSIDENT.  Cependant,  ce  n'est  pas  là  le  sentiment  commun, 
%  si  Ton  en  croit  les  connaisseurs,  les  moindres  tableaux  des 
^ciens  vont  devant  les  plus  beaux  des  modernes. 

L*ABBË.  Vous  croyez  sans  doute  que  cela  vient  du  peu  d'habi- 

.'•téde  nos  peintres  et  de  la  grande  capacité  de  ceux  qui  en 

logent?  Je  vous  déclare  que  c'est  tout  le  contraire.  Si  nos  peintres 

boulaient  bien  prendre  moins  de  peine  à  leurs  tableaux,  en  faire 

ï*  composition  plus  simple  et  sans  art,  marquer  le  proche  et  le 

lUn  presque  également,  et  ne  s'attacher  qu'à  la  belle  couleur,  en 

Vu  mot,  faire  des  espèces  d'enluminures  plutôt  que  de  vrais 

tableaux,  nos  prétendus  connaisseurs  en  seraient  mille  fois  plus 

Contents;  mais  les  peintres  aiment  mieux  ne  plaire  qu'à  un  petit 

Aotnbre  de  gens  qui  s'y  connaissent  qu'à  une  multitude  peu 

ttlaitée.  Un  seul  homme  du  métier  qu'ils  estiment  ou  qu'ils  crai- 

pent,  les  anime  plus  et  les  fait  plus  suer  que  tout  le  reste  du 

inonde  etisemble. 

17.  u 
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Le  chevalier.  Je  trouve  qirils  ont  raison  et  qu*il  serait  plus 
propos  de  nous  instruire  dans  la  peinture  pour  en  bien  juger»  qi 
de  vouloir  qu'ils  peignent  mal  pour  nous  satisfaire. 

Le  président.  Est-ce  que  tant  de  gens  d'esprit,  dont  le  sièc! 
est  rempli,  ne  se  connaissent  pas  en  peinture? 

L*ABBÉ.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  s'y  connaissent,  mais  il  y  en 
encore  davantage  qui,  n'étant  point  nés  pour  les  arts  etn*c 
ayant  fait  aucune  élude,  n'y  entendent  rien  du  tout. 

Le  chevalier.  Cela  est  si  vrai  que  quand  ces  gens  d*esprit  qi 
n'ont  pas  le  génie  des  arts  font  quelque  comparaison  tirée  i 
la  peinture,  ou  ne  peut  les  souffrir,  pour  peu  qu'on  s'y  co 
naisse. 

L'abdé.  C'est  une  vérité  que  je  n'aurais  pas  de  peine  à  le 
dire  à  eux-mêmes,  puisque  Apelles,  qui  n'était  pas  moins  !► 
courtisan  que  bon  peintre,  n'en  fit  pas  de  finesseà  Alexandre, te 
Alexandre  qu'il  était;  car  un  jour  que  ce  conquérant  de  l'Asie. 
pour  dire  quelque  chose  de  plus  dans  la  chose  dont  il  s'agit^q 
cet  excellent  disciple  d'Aristote  raisonnait  avec  lui  sur  un  t 
tableaux  et  en  raisonnait  fort  mal:  «  Si  vous  m'en  croyez,  lui 
Apelles,  vous  parlerez  un  peu  plus  bas,  de  peur  que  ce  jeune  ; 
prenti  qui  broie  là  des  couleurs  ne  se  moque  devons;  »tantil  i 
vrai  qu'on  peut  être  de  très-grande  qualité,  avoir  de  Tespril  in 
niment  et  ne  se  connaître  pas  en  peinture. 

Le  président.  Mais  que  direz-vous  des  curieux  qui  sont  c 
même  avis?  Vous  ne  pouvez  pas  les  traiter  d'ignorants  en  peii 
turc,  eux  qui  en  décident  souverainement. 

L'abbé.  II  y  a  quelques  curieux  qui  ont  le  goût  très-fin  ;  mai 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  se  connaissent  en  tableaux  que  comni 
les  libraires  se  connaissent  en  livres.  Ils  savent  le  prix,  lararel 
et  la  généalogie  d'un  tableau  sans  en  connaître  le  vrai  mérlM 
comme  les  libraires  savent  parfaitement  ce  qu'un  livre  doitéU 
vendu,  l'abondance  ou  le  peu  d'exemplaires  qu'il  y  en  a,etniU 
toire  de  ses*  éditions,  sans  rien  savoir  de  ce  qui  est  contenu  dil 
le  livre. 

Le  chevalier.  Je  suis  persuadé  que  les  curieux  dont  vous  pa 
lez  sont  plus  habiles  que  vous  ne  dites,  mais  qu'ils  sont  \M 
aises  d'entretenir  la  passion  des  vieux  tableaux,  et  pour  caas 

L'abbé.  Il  y  a  un  peuple  entier  que  cette  manie  fait  subsiste 
et  je  ne  doute  point  que  la  manufacture  des  vieux  tableaux 
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soit  encore  d*un  plus  grand  proflt  que  celle  des  bustes  antiques 
dootoous  avons  parlé. 

Le  préswent.  Vous  direz  tout  ce  quMl  vous  plaira,  mais  je 
maintiendrai  toujours  que  les  Zeuxis  et  les  Apelles  en  savaient 
plosqueles  Rapbaël  et  les  Titien,  et  que  ces  derniers  ont  été 
beaucoup  plus  habiles  que  tous  les  peintres  de  notre  temps,  qui 
De  seront  jamais  que  de  faibles  disciples  de  ces  grands  hommes. 

Le  chevalier.  Je  vois  bien  que  vous  ne  vous  persuadez  pas 
Fan  l'autre.  Je  serais  d*avis,  maintenant  que  la  plus  grande  cha- 
leur est  passée,  de  commencer  notre  promenade. 

L'abbé.  Très-volontiers  ;  allons  voir  les  jardins,  et  ne  faisons 
autre  chose  que  de  les  bien  voir.  Ce  n'est  pas  qu'en  considérant 
les  jets  d'eau  de  ce  parterre  qu'on  peut  appeler  des  fleuves  jail- 
lissants, je  n'aie  bien  delà  peine  à  ne  pas  demander  si  les  anciens 
ont  eu  rien  de  semblable. 

Le  PRÉSIDENT.  Nous  ne  lisons  pas  qu'ils  aient  eu  des  fontaines 
aussi  magnifiques  que  celles-ci;  ils  aimaient  mieux,  pour  l'ordi- 
Baire,  voir  tomber  l'eau  de  haut  en  bas  selon  son  inclination,  ce 
Qui  peut-être  n'a  pas  moins  de  grâce  que  ces  jets  violents  et  for- 
cés, qui  fatiguent  les  yeux  et  rimagination  par  leur  contrainte 
continuelle. 

L'abbé.  Quand  on  a  des  eaux  qui  jaillissent,  il  est  aisé  d'en 
avoir  qui  tombent  de  haut  en  bas. 

Le  PRÉSIDENT.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  les  anciens 
aient  été  moins  magnifiques  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui  sur  le  fait 
te  fontaines,  si  l'on  considère  seulement  la  grandeur  immense 
skieurs  aqueducs. 

L'abbé.  Si  vous  pouviez  voir  le  nombre  infini  d'aqueducs  qui 
wpcntent  ici  sous  terre  de  tous  côtés,  vous  verriez  que  la  difl'é- 
K&ce  n'est  pas  si  grande  que  vous  vous  l'imaginez  ;  je  soutiens 
'ailleurs  que  la  seule  machine  qui  élève  l'eau  de  la  Seine  pour 
.ttre  amenée  dans  ce  parc  a  quelque  chose  de  plus  étonnant  et  de 
plus  merveilleux  que  tous  les  aqueducs  des  Romains.  Quoi  qu'il 
^  soit,  s'il  est  vrai  que  l'eau  soit  l'âme  des  jardins,  quels  jardins 
M  paraîtront  morts  ou  languissants  auprès  de  ceux-ci?  Je  suis 
•ûfque  si,  en  nous  en  retournant,  nous  trouvions  ceux  de  Sémi- 
iwisou  ceux  de  Lucullus,  ils  nous  sembleraient  bien  mornes  et 
Wen  mélancoliques. 

I^CHEvuiER.  Je  crois  même  que  les  jardins  du  roi  Alcinoiis 
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auraient  peine  à  se  soutenir,  malgré  la  beauté  de  leurs  eta 
qu*on  dit  avoir  été  incomparables  et  dont  Homère,  à  ce  que  fi 
oùï  dire  à  un  fort  habile  homme,  a  fait  une  description  si  bel! 
et  si  naïve,  que  tous  les  poètes  qui  lui  ont  succédé  et  tous  cm 
qui  viendront  jusqu'à  la  fin  du  monde  n*en  feront  jamais  i 
semblable. 

L*ABBÉ.  Je  n*ai  point  vu  celte  description.  Homère  dit  simph 
ment  que  dans  les  jardins  d*Alcinoiis  il  y  avait  deux  fontaines 
dont  Tune  se  répandait  dans  loutle  jardin,  et  Fautre,  passant  soi 
le  seuil  de  la  porte,  allait  se  rendre  dans  un  grand  réservoii 
pour  fournir  de  Teau  aux  liabilanls  de  la  ville.  Cet  habile  homn 
dont  vous  parlez  s'est  mal  adressé  pour  louer  Homère,  qui  c 
cet  endroit  ne  mérite  ni  blâme  ni  louange. 

Le  chevalier.  Il  me  semble  que  ces  piédestaux,  ces  socles  i 
ces  escaliers  de  marbre  n'étaient  que  de  pierre  il  y  a  quelque 
années. 

L'abbé.  Cela  est  vrai,  et  l'on  peut  dire  de  Versailles  ce  qife 
disait  de  Rome:  que  de  brique  qu'elle  était,  Auguste  l'avait  rei 
due  toute  de  marbre.  Il  est  raisonnable  que  tout  augmente  dai 
ce  palais  et  se  proportionne  de  jour  en  jour  à  la  grandeur  d 
maître.  Considérons,  je  vous  prie,  ces  trois  fontaines  :  celle  d 
milieu  se  nomme  la  fontaine  de  la  Pyramide,  et  celles  des  c6t^ 
les  fontaines  des  Couronnes.  Ce  sont  des  morceaux  d*ouvrag( 
qui  mériteront  longtemps  d'être  regardés.  Mais  que  dites*TOi 
de  cette  nappe  d'eau  et  du  grand  bas-relief  qu'elle  couvre  entU 
rement  sans  le  cacher?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  moun 
ment  de  l'eau  donne  aussi  du  mouvement  aux  figures,  et  que  ec 
nymphes  qui  se  baignent  se  baignent  dans  l'eau  véritable?  Voil 
un  bas-relief  dans  toutes  ses  règles  :  il  est  du  fameux  Girardoi 
Non-seulement  les  figures  y  paraissent  de  ronde-bosse  etdétachA 
de  leur  fond,  mais  éloignées  les  unes  des  autres,  et  s*enfonei 
les  unes  plus,  les  autres  moins  dans  le  lointain  du  paysafi 
Voilà  l'adresse  du  sculpteur  de  savoir,  comme  nous  Tavons  d^ 
dit,  avec  deux  ou  trois  pouces  de  relief  feindre  toute  sorte  d*i9o 
gnements.  Descendons  par  cette  allée  qu'on  nomme  Tallée  d*Eai 
Ces  guéridons  de  part  et  d'autre  qui  portent  des  flambeaux  i 
cristal,  mais  d'un  cristal  mouvant  et  animé,  vous  plaisent  asm 
rément,  et  ce  dragon  d'où  sort  une  montagne  d*eau  a  quelqv 
chose  de  terrible  qui  ne  vous  platt  pas  moins;  c*est  le  serpei 
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PitbOB  qu'Apollon  a  blessé  à  mort  et  qui  semble  vomir  sa  rage 
avec  son  sang.  Je  prévois  que  cette  fontaine  et  la  magnifique 
pièce  d'eau  qui  termine  le  parc  de  ce  côté-là  vous  arrêteront 
longtemps,  si  vous  voulez  en  remarquer  toutes  les  beautés. 

Le  CHEVALIER.  Ccst  uuc  tentation  dont  il  faut  bien  se  donner 
de  garde  quand  on  veut  parvenir  à  voir  tout  Versailles;  on  n*en 
Tiendrait  jamais  à  bout.  Allons  donc  à  l'arc  de  triomphe  dont  on 
ottire  la  porte  . 

L*AfiBÉ.  C'est  ici  où  il  serait  mal  aisé  de  voir  bien  exactement 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  singulier  et  de  remarquable. 

Le  PRÉSIDENT.  Ce  mélange  d'or  et  de  marbre  de  diflërentes 
couleurs  sous  cette  eau  qui  redouble  leur  éclat  naturel  et  parmi 
celle  verdure  qui  leur  sert  de  fond,  forme  je  ne  sais  quoi  de  si 
charmant,  et  de  si  fabuleux  tout  ensemble,  qu'on  se  croit  trans- 
porté dans  ces  palais  enchantés  dont  parlent  les  poètes  et  qui  ne 
subsistent  que  dans  leur  imagination. 

L'abbé.  Je  ne  sais  si  l'imagination  des  poètes  a  été  aussi  loin; 

'Jous  avons  des  songes  de  Polyphile,  où  celui  qui  en  est  l'auteur, 

homme  très-ingénieux  et  qui  s'est  plu  à  former  dans  son  esprit 

^outce  qui  peut  rendre  des  jardins  agréables  et  magnifiques,  n'a 

*''€n  pensé  qui  en  approche.  Nous  allons  passer  dans  un  endroit 

^nt  différent  de  celui-ci,  et  qui  cependant  ne  vous  plaira  pas 

**ïoiDs;on  l'appelle  les  Trois  Fontaines.  Il  semble  que  l'art  ne  s'en 

^it point  mêlé,  et  que  la  nature  seule  en  ait  pris  soin;  point  de 

*^vbre,  point  d'or,  point  de  bronze:  ce  n'est  que  de  l'eau  et  du 

Cazon;  mais  cette  eau  et  ce  gazon  sont  si  bien  disposés,  et  le  ter- 

"^in  qui  s'élève  insensiblement  par  une  douce  pente  et  par  des 

^«grés  heureusement  placés,  se  présente  si  agréablement  à  la 

^*ie,  qu'elle  ne  peut  se  lasser  d'un  objet  si  naturel  et  si  aimable. 

^tle  pièce  est  une  de  celles  où  l'excellent  M.  Le  Nôtre,  qui  a 

^«nnéet  fait  exécuter  tous  les  dessins  des  jardinages,  a  très- 

l^ien réussi.  Passons  dans  la  pièce  du  Marais  qui  nous  attend.  Ne 

^uvez-vous  pas  que  ces  buffets  et  ces  grandes  tables  de  marbre 

blanc  sont  bien  superbes,  que  ces  jets  d'eau  qui  sortent  de  ces 

îoncs  et  de  ces  branches  d'arbres  sont  bien  rustiques,  et  que  ce 

iKiélange  du  riche  et  du  champêtre  donne  du  plaisir  à  l'imagina- 

Won!  Il  faut  remarquer  que  dans  les  jardins  de  ce  palais,  tout  s'y 

ressemble  pour  être  beau,  magnifique  et  agréable,  et  que  rien  ne 

s'y  ressemble  néanmoins,  parce  que  toutes  les  choses  qu'on  y 
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voit  ont  chacune  un  différent  caractère  de  beauté,  de  maga  |g 
cence  et  d'agrément. 

Le  nombre  infini  de  mer>'eilles  dont  sont  remplis  les  aut.^ 
endroits  qu'ils  visitèrent,  les  bosquets,  l'Étoile,  rEncelade, 
salle  des  Festins,  la  galerie  des  Antiques,  la  Colonnade,  le  LaKz 

rinthe  et  la  salle  du  Bal,  les  convainquirent  de  celte  vérité,  l ^ 

de  marcher  à  n'en  pouvoir  plus,  ils  ne  se  pouvaient  lasser  de  y^c3i 
tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  la  nature.  La  nuit  sec_il 
mit  fin  à  leur  promenade  et  les  obligea  de  se  retirer  pour  pn 
dre  du  repos. 


APPENDICE  A  LA  NOTICE  SIR  HORACE  VERNET. 

SES  TABLEAUX  ET  SES  LITHOGRAPHIES. 


VERi\ET    (HORACE), 

(Éïtlc-Jean  Horace), 

né  k  Paris,  le  30  juin  1789,  mort  k  Paris,  le  17  janvier  1863. 
Élève  de  son  père  et  de  Vincent. 

Kous  empruntons  à  la  Notice  publiée  par  M.  Duvivicr  dans  Les  Beaux- 
^rt$y  revue  de  Vart  ancien  et  moderne,  la  iibte  des  litres  et  décorations  de 
l'illustre  peintre  : 

DÉCORATIONS  FRANÇAISES. 

"î  décembre  iSll,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —  i815,  con- 
firmé par  l'empereur  Napoléon.  —  11  janvier  1825,  officier  de  la  Légion 
^'bonneur.  —  8  mars  1842,  commandeur  de  cet  ordre.  —  Mars  1855, 
^^aiUe  de  Sainte-Hélène,  dont  il  se  parait  avec  orgueil.  —  7  décembre 
^862,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

DÉCORATIONS  ÉTRANGÈRES. 

U  décembre  1830,  chevalier  de  Tordre  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem. 
"^8  février  18i5,  chevalier  de  l'ordre  royal  du  Mérite  de  Prusse,  qui  ne 
^Oipie  que  40  membres.  —  14  juillet  1845,  chevalier  de  l'ordre  russe 
^Sainte-Anne;  croix  en  diamants;  commandeur.  —  21  octobre  1844, 
chevalier  de  TÉloile  polaire  de  Suède.  —  7  juin  18^i9,  chevalier  de  l'ordre 
'^ssc  de  Saint-Wladimir  ;  commandeur.  —11  juin  1851,  chevalier  de 
l£loilede  la  Couronne  de  chêne,  de  Hollande;  commandeur. —29  oc- 
^brel858,  chevalier  de  Tordre  russe  et  polonais  de  Saint-Stanislas  ; 
commandeur. 

ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS  DONT  IL  ÉTAIT  MEMBRE. 

iî  juillet  1826,  membre  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts  de  TInstilut.  — 
5  juin  1826,  citoyen  de  Genève  et  membre  de  la  Société  de  navigation 
^isse,  avec  décoration  brodée.  —  10  octobre,  membre  de  TAcadémie  de 
Vaoclose.—  10  août  1828,  directeur  de  TAcadémie  de  France  ù  Rome. 
"^29  juin  1829,  conseiller  de  TAcadémie  de  Saint-Luc  de  Rome.  — 
27 août  1829,  membre  de  TAcadémie  du  Tibre.- 25  août  1852,  membre 
^^k  de  Munich.  —  2  juillet  1834,  membre  de  celle  de  Rouen  et  de 
^^  de  Lille.  —  27  septembre  1834,  membre  de  celle  de  Saînt-Pélers- 
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bourg.  —  i5  mai  1853,  membre  de  celle  de  Copenhague.  — 21  ma 
membre  de  celle  de  Bologne.  —  19  août  1855,  professeur  à  Té 
Beaux-Arts  de  Paris. —  51  décembre  1856,  membre  de  FAeai 
Vienne.  —  i«'  mars  1858,  membre  de  celle  de  Nuremberg.  — 
1859,  membre  de  celle  de  Berlin.  —  29  avril  1859,  membre  de 
Milan.  —  21  mars  1810,  membre  de  celle  de  Stockholm.  —  28  d 
1840,  membre  de  celle  de  Turin.  —  G  décembre  1845,  membre  de  1 
des  Beaux-Arts  de  Londres.  —  14  février  1845,  membre  de  Xk 
des  Beaux-Arts  d'Amsterdam.  —  1«'  juin  1845,  membre  de  celle 
York.  —  8  février  1840,  membre  de  celle  de  Venise.  —  10  mei 
membre  de  celle  de  Naples.  —  18  mars  1846,  membre  de  celle 
gique.  —  18  mars  1840,  membre  de  celle  de  Dresde.  — 20  nu 
membre  de  la  Société  Ethnologique  de  Paris.  —  7  seplembr 
membre  de  TAcadémie  de  Florence.  —  6  septembre  1851,  iqei 
celle  d'Anvers.  —  7  juillet  1851,  membre  de  la  Société  des  Arts  di 
tcmentde  PEure.  —  51  décembre  1855,  président  honoraire  de  la 
universelle  des  Arts  et  de  Tlndustrie  de  Londres.  —  30  Jnln 
membre  de  TAcadémic  des  Beaux-Arts  de  Rio-Janeiro.  — 12  févrk 
membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  -—15  avril  1860, 
de  rAcadémie  des  Beaux-Arts  d'Emilie  de  Bologne.  —  28  a?rl 
membre  de  FAcadémie  des  sciences  et  des  arts  de  Milan.  —  l< 
1862,  membre  de  la  Société  des  Artistes  de  Belgique.  —  l^'octobi 
membre  de  TAcadémiede  Quiriti  de  Rome,  etc.,  etc. 
Nota.  M.  Horace  Vernet  figure  pour  les  acquisitions  et  les  cou 

dans  les  comptes  de  la  Liste  civile  du  roi  Louis-Philippe» 

somme  de  845,000  francs. 

TABLEAUX  ET  DESSINS. 

Année  1811  :  Portrait  du  prince  de  Carignan.  •—  Portrait  dei 
Desandrouin. 

LxvTci  du  Salon  de  1812  :  La  prise  du  camp  retranché  de  G 
Silésie,  par  Tarmée  combinée  des  Bavarois  et  des  Wortembergeoi 
les  ordres  de  S.  M.  le  roi  de  TVestphalie.  —  Intérieur  d'écurie  c 

—  Intérieur  d'écurie  polonaise.  —  Portrait  en  pied  d'un  Jeune  m 

—  Intérieur  d'un  vieux  château  servant  d'écurie  à  des  Polonalsn|| 
l'armée. 

Année  1812  :  Deux  portraits  de  M.  Le  Cordier. 

Année  1815  :  Une  bataille  gagnée  par  le  roi  de  Westpbalie. 

Livret  du  Salon  de  1814  :  Portrait  en  pied  d'un  garde  d^hoill 
Intérieur  d'écurie  polonaise. 

Année  1814  :  Portrait  de  M.  Doumerc,  père.— Portrait  de  M.  Dç 
flls,  médecin.  —  Portrait  de  madame  Le  Noir. 

Année  18^5  :  Trois  portraits  de  l'empereur  Napoléon  I*'  (con 
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^  lord  Kjnnaîrd).  —  Porlrail  du  général  Clary.  —  Portrait  du  colonel 
lijâmont.  —  Portraits  de  M.  Bonafous  et  de  M.  Le  Noir. 
kKnéc  1816  :  Portrait  de  Cubièrcs.  —  Portrait  de  madame  Jousse- 
md. 

Litre/  du  Salon  de  iSM  :  Bataille  de  Toioz,  entre  les  Espagnols  et  les 
Uaures,  en  iâi2.  (Tableau  commandé  par  le  ministre  de  la  maison  du 
roi.-Élait  au  Musée  du  Luxembourg.)  —  Une  Halte.—  Surprise  d  avant- 
poste.—  Mort  du  prince  Poniatowski.  (Appartient  au  général  Happ.)  — 
hnnilùu  colonel  W"\  —  Idem  du  colonel  C*'*.  —  Une  bataille. 

Année  iSH  :  Intérieur  d'atelier  de  peintre  —  Portrait  de  Wgr  le  duc 
«'^Orléans.  —  Portrait  du  colonel  Moncey. 

Année  i8l8  :  Un  Grenadier  français.  —  Le  Soldat  de  Waterloo.—  Les 
fo&ms  de  Paris,  en  1812,  devant  Witebsk.  —  Le  duc  d'Orléans  (le  roi 
Ï^uis-Philippe)  sauvant,  à  Vendôme,  un  prêtre  de  la  fureur  populaire.  — 
Scène  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  —  Des  vaches.  (Ce  tableau  appar- 
tenait au  duc  d'Orléans.)  —  Un  petit  portrait  de  Napoléon  !•'.  —  Portrait 
du  colonel  de  Talhoùet.  —  Portrait  du  cheval  de  M.  de  Sommariva. 

Livret  du  Salon  de  \S\d  :  Massacre  des  Mameluks  dans  le  château  du 
Caire,  ordonné  par  Mohammed-Ali-Pacha,  vice-roi  d'Ég>pte.  (Au  Musée 
do  Luxembourg  et  reproduit  en  tapisserie.)  —  Ismayl  et  Maryam.  (Com- 
iDSiidé  par  Mgr  le  duc  d'Orléans.)  —Guérilla  embusquée  pour  surprendre 
un  convoi  dans  une  gorge  de  montagnes.  —  Combat  d'avant-posles  entre 
des  Français  et  des  Espagnols  au  passage  d'un  défilé.  —  Portrait  de 
S.  A.  R.Mgr  le  duc  d'Orléans  passant  en  revue  le  l*"^  régiment  de  hussards. 
—  L'Hospice  du  mont  Saint-Gothard.  —  Un  Grenadier  français  sur  le 
cbamp  de  bataille.  —  Intérieur  d'une  étable  à  vaches.  —  Marine.  —  Prê- 
^i^se  druide  improvisant  aux  sons  de  sa  harpe.  —  La  Folle  par  amour. 
(Ces  neuf  tableaux  appartenaient  également  à  Mgr  le  duc  d'Orléans.)  — 
^ortdn  prince  Poniatowski.  —  Revue  du  2«  régiment  de  grenadiers  à 
ebcval  de  la  garde  royale.  —  Une  Marine.  —  Molière  consultant  sa  ser- 
^nie.  —Plusieurs  tableaux,  même  numéro. 

Année  1819  :  Un  Arabe.  —  Combat  contre  les  Algériens  corsaires,  sur 
*er.  —  Portrait  du  duc  d'Orléans. 

Affilé  1820  :  Des  Capucins.  —  Une  Odalisque.  —  Portrait  de  M.  de 

Uarmler.  —  Philippe-Auguste  à  Bouvines,  près  Cambrai,  contre  Jean- 

«^s-Terre,  le  comte  de  Flandres  et  l'empereur  Olhon  (1214).  —  Défense 

deSaragosse.  (Tableau  vendu  à  la  vente  Thévenin  G,000fr.,  et  en  i855, 

^  la  vente  Hope,  13,300  fr.)  —  La  Dernière  cartouche.  —  Le  Chien  du 

rtgiment.  —  Le  Cheval  du  trompettte.  (Les  deux  derniers  tableaux  appar- 

toMflent  à  Mgr  le  duc  de  Berry.) 

AWt  1821  :  Bataille  de  Montmirail,  livrée  par  l'empereur  Napo* 
^nl*.  (1814,  exposé  en  1835.)  —  Deux  tableaux  du  tombeau  deNapo- 
léon.  — Deux  petites  Marines.  —  Portrait  de  M™«  Smith.  —  Portrait  do 
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M.  Bfadiado.  —  Portrait  de  M.  Germain.  —  Portrait  du  docteur  Ptaoli. 
Livret  du  Salon  de  1822  :  Joseph  Vernet,  attaché  sur  Pavant  d'un  vais- 
seau, peint  une  tempête  d'après  nature  (tableau  commandé  pour  la  mai- 
son du  Roi.) 


Exposition  de  tabicaax,  ouverte  daus  son  atelier,  en  18SS. 

Extrait  de  la  table  des  matières  de  l*oiivragc  do  MM.  Joux  et  Jay  :  Le  Selon 
d'Horace  Y  émet  ^  Paris,  18:22,  in-8<»  de  180  pages. 


La  bataille  de  Jemmapes.  —  Défense  de  la  barrière  de  Clich  y.  (Ex|K>sé 
en  1855.)  —  La  jeune  Druidesse.  —  La  Folle  de  Bediam.  —  Marine 
grecque  (appartenant  à  S.  A.  R.  le  duc  d*0rléans.)  —  Autre  Marine. 
(Idem.)  —  Le  général  Morillo.  —  M.  Dupin,  avocat.  —  Portrait  de  M.  de 
Chauvelin,  député.  —  M.M.  Madier  de  Montjau,  père  et  ÛIs.  —  Le  gêné-  • 
rai  Drouot.  —  Vue  du  Vésuve.  —  La  mort  de  Poniatowski.  —  L*llospiee« 
du  Saint-Gothard.  —  Une  Odalisque  tenant  un  sablier.  —  Une  Madeleine^ 
pénitente.  (Appartenant  à  M. de  Jassan,  lieutenant  des  gardes  du  cûrps.)f 
—  Portrait  en  buste  de  M"'*  Smith.  —  Le  Soldat  de  Waterloo.  —  U» 
Soldat  laboureur.  —  Le  deuxième  régiment  de  grenadiers  royaux,  com— j 
mandés  par  le  général  Talhouët.  —  Le  Camoéns  sauvant  ses  manuscrit»  « 
du  naufrage. 

SCÈNES  DE  MOLIÈRE  POUR  L'ÉDITION  NOUVELLE  DE  M.  DESOER. 

1.  Scène  du  Misanthrope.  L'assemblée.  —  2.  Dénoûment  du  Feslîv  j 
de  Pierre.  —  3.  Scène  de  l'École  des  Maris.  —  4.  Scène  du  C...  imagLX' 
naire.  —  5.  Scène  de  TÉcolc  des  Maris.  —  6.  Scène  des  Précieuses  ridLS 
cules. 

Six  petits  tableaux. 


La  redoute  de  Kabrunn.  —  Une  marine.  —  Portrait  d'Anisson-! 
Perron  fils.  -  Défense  dHuningue.  (Appartenant  à  M.  de  Marigny.)  — 
Portrait  en  pied  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans.  —  Une  embuscade  de  go»  J 
rillas.  —  Lanciers  polonais  se  battant  contre  des  guérillas.  —  Porln^H 
de  F.-Ph.-L.  d'Orléans,  duc  de  Chartres,  né  à  Palerme,  le  3  seple^^ 
bre  1810.  —  Vue  de  Roulogne-sur-Mer  à  l'époque  des  préparatife.  — 
Scène  de  fanatisme  espagnol.  —  Intérieur  d'étable  à  vaches.  (Fait  d'apr—^: 
nature  en  1818,  dans  le  parc  d'une  maison  à  Sèvres  qui  appartenais 
M"**  de  Coislin.)—  Un  Capucin  en  méditation  devant  un  poignard.  —  j 
duc  d'Orléans  passant  la  revue  du  i''  régiment  de  hussards  (Berchig 
en  janvier  1815. 
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QUATRE  marines: 

l.l'n  moulin  sur  les  côtes  de  Gênes.  —  â.  Soleil  couchant  sur  la  mer. 
-  5.  Le  bateau  des  pilotes.  —  4.  Une  plage,  effet  de  soleil  couché. 

Portrait  de  51.  Gabriel  Delessert.  (En  pied  et  en  costume  de  chasseur.) 
-Porirail  de  M.  Machado,  consul  général  d'Espagne  (représenté  à 
cbeval).  —  L'Atelier  de  M.  Horace  Vernet.  (Exposé  en  1855.)  —  Le  géné- 
ral Maurice  Girard.  (Portrait  en  pied.) 

Année  \%fi:  Combat  de  Somo-Sierra,  en  Espagne.  —  La  Peste  de 
Barcelone.  (Appartenant  à  M.  deJassan.)—  Petite  marine.  (Appartenant 
à  M.  Duchesne.)  —  Autre  marine.  (Appartenant  à  M.  Delessert.)  —  Petite 
flJarine.  (Appartenant  à  la  Société  des  amis  des  arts.) 

Année  1823.—  Un  Cheval.  —  Un  Écossais.  (Ces  deux  tableaux  appar- 

tenantàM.  Schrolt.)  —  Un  tableau  de  chasse.  (Appartenant  à  M.  Schrolt.) 

-*  Deux  portraits  de  Napoléon  I".  (Appartenaient  à  la  princesse  Naris- 

^B.)  -  Portrait  de  madame  Mallet.—  Portrait  de  M.  Gabriel  Delessert. 

livret  du  Salon  de  1824.  —  Portrait  équestre  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc 

^'Angoulême.  (M.  D.  R.)  —  Portrait  en  pied  de  M.  le  maréchal  marquis 

^€  Gouvion-Saint-Cyr.  (M.  D.  R.)  Placé  dans  les  galeries  du  Musée  de 

'^«'«ailles.  —  Portrait  de  madame  la  comtesse  de  C***.  —  Portrait  de 

^'^•S.  M.  —  Plusieurs  tableaux.  (.¥(!me  numéro  [?].) 

Année  1824.  —  Adieux  de  Napoléon  l*'  à  la  garde  impériale.  (Copié 

^^X  fois  par  M.  Montfort  pour  Versailles  et  pour  Fontainebleau.)  — 

^Uille  de  Hanau.  (Exposée  en  1855  à  l'exposition  universelle.  Une  copie 

*^  Musée  de  Versailles,  par  Féron  ;  Toriginal  faisait  partie  de  la  galerie 

^'i  Palais-Royal.)  —  Un  Dromadaire.  (Appartenant  à  M.  Schrolt.)  —  Un 

Cheval  de  course.  (Appartenant  à  M.  Duchesne.)—  Deux  petites  Marines, 

**^ne  avec  des  pêcheurs.  (Appartenant  à  M.  Duchesne.)  —  Deux  autres 

^^rines,  dont  l'une  représente  le  combat  entre  des  Grecs  et  des  Turcs. 

(Appartenant  à  M.  Schrolt.)  —  Portrait  du  roi  Charles  X,  ù  cheval,  pas- 

^ni  une  revue  au  Champ-de-Mars,  entouré  du  dauphin,  du  duc  d'Or- 

l^ns,  des  ducs  de  Fitz-James  et  de  Maillé,  et  de  plusieurs  officiers 

^'ordonnance.  (Au  Musée  de  Versailles.)  —  Portrait  en  pied  du  duc 

tfAngoulôme.  —  Portrait  du  général  Foy.  —  Portrait  de  M"»*  de  Cas- 

Uillane.  —  Portrait  de  M.  de  Montmorency.  —  Le  portrait  de  M™»  de 

LépîRay.—  Rendez -vous  de  chasse,  rapport  de  valets  de  limiers.  (Appar- 

lewail  ^  M.  Schickler,  salon  de  1855.)  —  Chasse  par  le  brouillard. 

(Xpptrtenant  à  M.  Schrolt.) 

Aimée  1825.—  Revue  passée  à  Vincennes  par  le  roi  Charles  X.—  Une 
Course  de  chevaux.  (Appartenant  à  M.  Duchesne.)  —  Mazeppa,  chef  de 
Cosaques.  (Donné  par  l'auteur  au  Musée  d*Avignon.) 
Axnée  1826.—»  Hazeppa  aux  loups.  (Appartenant  à  M.  Duchesne» 
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exposé  en  1855.)— La  Paysanne.— Portrait  du  prince  Frédéric— Portrait 
du  comte  Démidoff.— Portrait  du  mnrdchal  Suchct.  —  Portrait  du  comte 
de  Pourtalès.  —Portrait  de  M.  de  La  Grange.  —  Portrait  deM"'  Frianl. 

Livret  du  Salon  de  1827.—  Jules  II  ordonnant  les  travaux  du  Vatican 
et  de  Saint-Pierre  au  Bramante,  à  Miciiel-Aiige  et  à  RapliaëL  (Plafond 
de  la  deuxi(>me  salle  du  Musée  Charles  X,  au  Louvre.)  —  Pliilîppe^ 
Auguste  avant  la  bataille  de  Bouvines.  (Tableau  commandé  pour  la  pre- 
mière salle  du  conseil  d'État,  au  Louvre.  Placé  dans  les  galeries  du  Musée  ^ 
de  Versailles.)  —  Dernière  chasse  de  Louis  XVI,  à  Fontainebleau.  (Ce  ^ 
tableau  a  été  présenté  et  oflfert  au  Roi  par  .M"'^  de  Vernon,  fille  du  der- 
nier veneur  de  I^uls  XVI.)  —  Plusieurs  tableaux.  (Même  numéro.)  [?] 

Année  18:27.  —  Épisode  de  la  bataille  dllastings.  —  Bataille  de  Fon-        ^ 

tenoy.  (Tableau  exposé  au  Salon  de  183G;  au  Musée  de  Versailles.)  — 

Louis  XV  visite  le  champ  de  bataille,  le  11  mai  i7i:>.  (Au  Musée  de  Ver-     -^ 

sailles.)  —  Le  pont  d'Arcole.  (Appartenant  à  M.  Laffitte.)  —  Éditb  cher-    — -^^^ 
chant  le  corps  d'Ilarold.  —  Évasion  de  M.  de  Lavalette.  —  Kevne  de  la  M^Mk 

garde  nationale  au  Champ-de-Mars,  en  18â5,  par  le  roi  Charles  X. 

LeGiaour.  (Appartenant  à  M.  Schickler.)  —  Vue  d*Arles.  —  Deux  petits^^iis 
Chevaux.  (Appartenant  à  M.  Schickler.)  —  Portrait  en  pied  de  M.  le  ûucs^mjic 
de  Berry.  —  Portrait  en  pied  du  général  Foy.  —  Portrait  du  maréchaV^g^^ 
Suchet.  —  Portrait  de  M.  Schickler. 

Année  1828  :  Combat  d*une  jument  et  d*un  loup.  —  Un  Cheval.  (Appar — *s  r- 

tenant  à  M.  Schickler.)  —  Une  Chasse.  (Appartenantà  M.  Schickler.) 

Deux  portraits  du  comte  de  Girardin,  député.  —  Portrait  de  TempereoB  .KV4ir 
Napoléon.  —  Portrait  de  M.  Boscari. 

Année  1829  :  Le  Bouvier.  —  Portrait  de  Madame  Salverte.  —  Portrair  Ji  ^îl 
de  M.  Carette,  (Ils. 

Livret  du  Salon  de  1851  ;  Bataille  de  Valmy.  (Tableau  peint  en  183f 
vendu  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  acquis,  après  1818,  par  le  marqui*i 
d'Iicreford.  Une  copie  au  Musée  de  Versailles,  par  Mauzaisse.)  —  Ba  j 
taille  de  Jemmapcs.  (Ce  tableau  et  le  précédent  furent  réexposés,  en  U 
au  Musée  de  Versailles.)  —  Arrestation  du  prince  de  Condé,  du  prince  d . 
Conti  et  du  duc  de  Longueville,  au  Palais-Royal,  par  ordre  d*Anne  d*Aa 
triche,  en  1G50.  (Tableau  détruit  le  ai  février,  en  1848,  au  Palais 
Royal.  Une  copie,  par  Henri  Scheffer.)  —  Le   Pape  Léon  XII  port^ 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  ù  Rome.  (Au  Musée  de  Versailles.^ 
—  Judith   et    Uolopherne.  (Une   copie   chez   Madame  de   Waldem. 
bergb.)  —  Portrait  de  Vittoria  d*Albano.  —  Paysanne  d'Aricia.  — 
Confession  d*un   brigand.  (Tableau   détruit  au  château  de  Neuilly 
en  i8l8.)  —  Un  Combat  entre  des  dragons  du  pape  et  des  brigands 
(Appartenant  à  M.  le  duc  d'Orléans.)   -  Départ  pour  la  chasse  dans  le 

Marais-Pontins.  —  Portrait  de  M.  J —  Un  Calvacatore  conduisant  de 

bœufs.  —  Portrait  de  M"*  Vernet.  —  Études  de  forêt.  {Même  numéro.) 
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Àmiée  i851  :  La  Flotte  française  forçant  l'entrée  du  Tage.  (Au  Musée 
BYersailles.)— Abraham  renvoie  Agar.  (Appartenant  au  duc  de  Feltre.) 
-  Portrait  du  roi  Louis-Philippe  K.  —  Portraits  de  messieurs  les  ducs 
'Arlëan,  d'Aumale,  de  Nemours,  de  Joinville  et  de  Montpensier.  — 
ortrait  de  mademoiselle  Campbeli.  —  Portrait  de  madame  Radcliffe, 
essin.  —  Portrait  des  entants  de  lord  Grey. 

Livret  du  SaUm  de  1833  :  Raphaël  au  Vatican.  —  (Michel-Ange  ren- 
>Dtrant  Raphaël  dans  le  Vatican,  avec  ses  élèves,  lui  dit  :  Vous  marchez 
recaoe  suite  nombreuse  ainsi  qu'un  général.—  Et  vous,  répondit  Raphaël 
1  peintre  du  Jugement  dernier,  vous  allez  seul  comme  le  bourreau.  — 
7ie  de  Raphaël,  par  Quatremère  de  Quincy.)  —  Le  duc  d'Orléans  seren- 
»iil  à  rhôtel  de  ville,  le  51  juillet  1830.  —  Portrait  en  pied  du  roi.  — 
ortraitdeM.  le  maréchal  comte  Molitor.  M.  D.  R.  (Au  Musée  de  Ver- 
lilles.)  —  Portrait  d'une  dame  romaine  avec  son  enfant.  —  Portrait  de 
adame  Fould.  —  Portrait  de  M.  le  ministre  de  Latour-Maubourg.  — 
es  trois  amis.  —  Un  portrait  d'homme. 

Année  1835  :  Le  roi  Harold.  (A.  M.  Didier-Petit.)  —  Scène  d'Arabes, 
ma  leur  camp,  écoutant  une  histoire.  (11  y  a  une  répétition  de  ce  tableau 
lez  M.  le  comte  GourielT,  à  Saint-Pétersbourg.)  —  Portrait  de  madame 

marquise  de  Dalmalie.  —  Portrait  de  monsieur  et  madame  Eymard. 

Livret  du  Salon  de  1854  :  Arrivée  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans  au 
alais-Royal,  le  50  juillet  1850.  (M.  D.  R.  —  Une  copie  peinte  |>ar  Gar- 
llet,  au  Musée  de  Versailles.)  Scène  d'Arabes,  dans  leur  camp,  écoutant 
ne  histoire.  (Appartient  à  lord  Pembroke.) 

Année  1854  :  Le  roi  Gharles-Albert  passant  une  revue  à  Turin.  —  Vue 
e  B6ne.  —  Un  Arabe.  —  Ghasse  au  lion  en  Afrique.  (Appartient  au 
>iDte  de  Fersen.)  —  Ghasse  sur  le  Teverino.  (Appartient  au  duc  de  Mor- 
nnari.)  —  Portrait  de  Gharles-Albert,  roi  de  Sardaigne. 

EJvret  du  Salon  de  1855  :  Prise  de  Bône  (Afrique).  (M.  D.  R.  —  Au 
losée  de  Versailles,  une  copie  par  Boutcrwek.)  —  Rebecca  à  la  fon- 
line.  (Tableau  peint  à  Rome,  en  1854.)  Elle  donne  à  boire  au  serviteur 
'Abraham.  (Appartenant  au  duc  de  Rohan.) 

Année  1855  :  Ghasse  au  sanglier  en  Afrique.  (Appartient  au  comte  de 
ersen.  —  Exposé  en  1855.)  -  Portrait  de  Pierre  Guérin,  ancien  direc- 
mr  de  l'Académie  à  Rome.  (Donné  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.) 

Livret  du  Salon  de  1856  :  Bataille  de  Fontenoy  ;  1  i  mai  1745.  (Tableau 
eiDten  1827;  haut.  5.10,  larg.  9.58,  au  Musée  de  Versailles.)  —Le 
uiréchal  de  Saxe  présente  à*.  Louis  XIV  les  trophées  de  la  victoire. 
M.  D.  R.)  —  Bataille  d'Iéna  ;  14  octobre  1800.  (M.  D.  R.  —  Tableau  de 
•65  de  haut,  sur  5.43  de  larg.  ;  au  Musée  de  Versailles.)  —  Bataille  de 
^riedland  ;  14  juin  1807.  (M.  D.  R.  —  Tableau  de  4.65  de  haut,  sur  5.43 
le  larg.;  au  Musée  de  Versailles.)  —  Bataille  de  Wagram;  6  juillet  1809. 
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(M.  D.  R.  ~  4  65  de  haut,  sur  5.45  de  lârg.  ;  —  au  Musée  de  Yen 

—  Chasse  dans  le  désert  de  Sahara,  le  28  mai  1855. 

Année  185G  :  Attaque  de  la  citadelle  d'Anvers;  iâ  décembre 
(Ce  tableau  a  5.12  de  haut,  sur  0.90  de  larg.  ;  au  Musée  de  Ven 

—  Entrée  de  l'armée  française  en  Belgique,  le  9  août  1831.  (An 
de  Versailles.)  —  Rataille  d'Eylau.  —  Un  marchand  d'esclaves. - 
trait  du  comte  de  Chastenay.  —  Portrait  du  frère  de  M.  Oudlnol, 
Afrique.  —  Chasse  au  sanglier  en  Afrique.  (Appartient  à  M.  Sch 

Année  1857  :  Un  Arabe  mort.  (A  M.Simirnoff.)  —  La  Chasse  i 
con.  —  Portrait  de  M"'*  la  princesse  de  Witigenslein. 

Année  1858  :  Combat  de  Tilabrah;  '^  décembre  1855.  (TabI 

5.12  de  haut,  sur  7.15  do  larg.  ;  au  Musée  de  Versailles.)  —  Coo 

Somah;  21  novembre  1856.  (Au  .Musée  de  Versailles.)  —  Comba 

Sickak,  province  d'Oran;  6  juillet  1856.  (Au  Musée  deVersalIli 

Explosion  d'une  porte  de  Constantine.  —  Mort  du  général  Damn 

au  siège  de  Constantine;  12  octobre  1857.  —  Le  pape  Pie  IX  poil 

Saint-Pierre.  —  Les  Contrebandiers.  —  Portrait  de  M.  de  Saint-Aï 

Livret  du  Salon  de  1859  :  Siège  de  Constantine;  10  octobre 

(M.  D.R.  — Tableau  de  5.12  de  haut,  sur  5. 18  de  larg.  ;  au  Musée  d 

sailles.)  -—  Siège  de  Constantine  ;  15  octobre  1857,  7  heures  da 

Mgr  le  duc  de  Nemours,  commandant  la  tranchée,  donne  Tordr 

première  colonne  de  partir.  (M.  D.  R.  —Tableau  de  5.12  de  hai 

i0.50  de  larg.  ;  Musée  de  Versailles.)  —  Siège  de  Constantine;  13 

bre  1857;  réexposé  en  1855.  La  première  colonne,  commandée 

lieulenanl-colon»i  Lamoricière,  cherche,  après  avoir  gravi  la  h 

une  issue  pour  entrer  dans  la  ville.  (Tableau  de  5.12  de  haut,  sn 

de  larg.  ;  Musée  de  Versailles.)  —  Attaque  de  Constantine  |)ar  la 

intérieure  du  marché.  —  Agar  chassée  par  Abraham.  —  Chasse  au 

Année  1859  :  Bombardement  de  Saint-Jean  d'UUoa,  au  Mexiqn 

l'escadre  française,  le  27  novembre  1858.  (Tableau  de  5.12  de  bai 

7.12  de  larg.;  Musée  de  Versailles.)  —  Prise  de  possession  da  1 

Saint-Jean  d'Ulloa,  1858.  —  Prise  de  Bougie,  2  octobre  1833 

Musée  de  Versailles.)  —  Occupation  d'Ancône  par  les  troupes  franc 

25  février  1852.  (Au  Musée  de  Versailles.) —  Le  maréchal  Vail 

Afrique.  —  Vue  de  Constantine.  —  Un  Cheval.  —  Un  Arabe.  —  Pi 

du  colonel  Changarnier,  pour  la  ville  d'Autun. 

Année  1840  :  Combat  de  TAifroun  ;  27  avril  18i0.  (Au  musée  de 
sailles.)  —  L*armée  française  occupe  le  Téniali  de  Mouzaïa  ;  i%  mai 
Tableau  de  5.12  de  hauteur  sur  6  96  de  largeur.  (Musée  de  Versaill 
Un  Arabe  à  cheval.  (Appartenant  à  M.  Hottinguer.)  —  L*emperear  1 
léon  ^'  sortant  de  son  tombeau.  (Au  Musée  de  Versailles  une  copia  ] 
par  M.  Alaux.) 
Année  1842  :  Revue  de  la  garde  impériale  par  l'empereur  Napolé< 
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danslaconr  des  Tuileries.  (Tableau  commandé  par  Tempereur  de  Rus- 
MC.)  -  Une  Têle  de  Christ.  •—  La  Poste  dans  le  désert,  (.\pparlenanl  à 
M.Cifoux)  —  La  Prière  de  TArabe.  (Idem.)  —  Portrait  de  l'empereur 
Nicolas  cl  de  toute  sa  famille.  (Tableau  peint  à  Saint-Pétersbourg.)  — 
Portrait  en  pied  du  duc  de  Fitz-James. 

Livret  du  Salon  de  18i3  :  Juda  et  Thamar.  (Appartenant  au  comte  de 
PoDrtaiès;  sujet  tiré  de  La  Genèse,  ch.  XXXYIII.) 

AtaUe  1843:  Portrait  en  pied  de  Timpératricc  de  Russie.  —  Portrait 
eapied  du  maréchal  Gérard.  —  Portrait  en  pied  du  duc  de  Tarente.  — 
Portrait  en  pied  du  duc  de  Reggio. 

Umt  du  Salon  de  1844  :  Portrait  en  ined  de  M.  le  baron  Pasquier, 
chancelier  de  France,  président  de  la  Chambre  des  Pairs.—  Un  Traîneau 
rosse.  (Appartient  au  comte  de  Pourlalès.)  —  Voyage  dans  le  désert. 

Liml  du  Salon  de  1815  :  Prise  de  la  Smalhad'Abd-el-Kader  à  Taguin; 
16 mai  1843.  (Réexposé  en  1853.  Tableau  de  4.89  de  haut  sur  21,39  de 
hrge.  Musée  de  Versailles.  M.  D.  R.)  —Portrait  de  M.  le  comte  Mole  en 
costume  de  grand-juge,  ministre  de  la  justice  ;  1813.  —  Portrait  en  pied 
^  frère  Philippe,  supérieur-général  de  ITnstitut  des  écoles  chrétiennes. 
-Portrait  de  la  famille  impériale  russe,  pour  le  comte  Bobrinski. 

InTf/daSa/onrfe  1846:  Bataille  dTsly;  14  août  1844.  M.  D.R.  (Réex- 
P0séenl855.  Tableau  de  5.14  de  haut  sur  10.40  de  large,  placé  dans 
^galeries  du  Musée  de  Versailles.)  —  Portrait  d'enfant. 

J^Mnée  1846  :  Un  Nègre  arabe.  —  Portrait  du  fils  de  M.  Pigache, 
■ttecin.  (Est-ce  le  Portrait  d'enfant  du  salon  de  1816?) 

Umt  du  Salon  de  1847.  —  Judith.  —  Portrait  du  Roi.  (M.  D.  R.) 

Atti^f  1847  :  Retour  d'une  razzia.  (Appartenant  à  M.  Durand-Ruel  )— 
ûrrousel  du  moyen-âge.  (Placé  dans  le  cabinet  de  Tenipereur  de  Rus- 
*«•)— Brebis  allaitant  un  enfant  arabe.  (Appartenant  à  M.  Durand-Ruel.) 
""La Cuisine  militaire.  —  L'Eiifanl  adopté. 

^^mtdu  Salon  de  1848  :  Le  bon  Samaritain,  (Appartenant  à  M.  Gi- 
tm.) 

^»«ée  1848  :  Bataille  de  Wola,  avant  la  prise  de  Varsovie.  (Tableau 
P'^'à  Versailles,  pour  l'empereur  de  Russie,  qui  le  paya  100,000  fr.  Il 
^*  Saint-Pétersbourg  au  palais  d'hiver.)  — Le  général  Bonaparte  visite 
■'^  champ  de  bataille  en  Italie. 

^ipretdu  Salon  de  1849  :  Portrait  du  général  Cavaignac. 

^^«1849  :  Agar  chassée  par  Abraham. 

^i^rti  du  Salon  (fel830  :  Portrait  du  prince  Louis-Napoléon,  président 
^  ^  république. 

^^néei^hO:  Portrait  de  M.  Chambry,  fils,  en  oflScier  de  chasseurs 
•wîque,  monté  sur  un  cheval  blanc.  —  Portrait  de  Napoléon  I*'  à 
*e?al. 

^nnée  1851  :  Ballade  des  adieux  de  Schiiber.  (Appartenant  à  M.  Gou- 
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pil.)  —  Le  Choléra.  (Appartenant  à  M.  le  comte  Deniidoff.)  —  SépnltQ 
de  Napoléon  I''  à  Sainte-Hélène.  —  Course  de  chevaux  barbes,  à  Rom 
Livret  du  Salon  de  1852  :  Siège  de  Rome.  Prise  du  bastion  n®  8,  qal 
déterminé  la  reddition  de  Rome,  par  Tarmée  française,  en  i8i9.  (Tablei 
de  4.89  de  haut  sur  9.97  de  large.  Au  musée  de  Vervailles.) 

Année  1855  :  Retour  de  la  Chasse  au  lion.  (Appartenant  k  M  Réveni 
Exposé  en  1855.) 

Année  1854  :  Un  Convoi  de  soldats  français  en  Afrique.  —  Daniel  dai 
la  Fosse  aux  lions. 

Livret  du  Salon  de  1855  (exposition  universelle)  :  Hanau  ;  Tempera 
Napoléon  I";  1813.  (Peint  en  1824.  A  Versailles,  une  copie  par  FérOB 
Toriginal  faisait  partie  de  la  galerie  du  Palais-Royal.)  —  Montmlni 
Tempereur  Napoléon  I«^  1814.  (Au  musée  de  Versailles,  une  copie  pda 
par  H.  Scheffer;  Toriginal  était  au  Palais-Royal.)-  Episode  de  la  Cm 
pagne  de  France  ;  1 8 1 4.—  La  Barrière  de  Clichy,  ou  la  défense  de  Pari 
en  1814.—  Campagne  de  Kabylie  ;  gouverneur-général  Randon  ;  1853^ 
Le  Choléra  à  bord  de  la  Melpomène;  1851.  —  Mazeppa.  —  Mazeppi  m 
loups.  —  Chasse  au  moufflon,  par  des  Marocains.—  Chasse  au  sanglL 
en  Afrique.  —  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant.  —  Rendez-vous  de  chaa 
Rapports  de  valets  de  limiers.  —  Intérieur  d^atelier. 
Nous  n*avons  pas,  dans  le  dépouillement  de  ce  livret,  reproduit  les  ti^ 
des  ouvrages  précédemment  exposés. 
Année  1855  :  La  Messe  au  camp.  (Appartenant  à  S.  M.  llmpératric 

—  Moines  espagnols  se  défendant  dans  leur  couvent.  —  Un  Mameli 

—  Un  Cosaque.  (Ces  deux  derniers  tableaux  appartiennent  au  prin 
Youssoupaff,  à  Arkangelski,  en  Russie.)  —  Camille  Desmoulins  au  milff 
du  jardin  du  Palais-Royal.  —  Portrait  du  duc  de  Chevreuse,  fils  de  ■•! 
duc  de  Luynes,  en  habit  de  chasse,  à  Dampierre.  —  Portrait  du  mai^ 
chai  Randon. 

Livret  du  Salon  de  1857  :  Bataille  de  FAlma  (Crimée),  le  20  septea 
bre  1854.  —  Portrait  équestre  de  S.  M.  Tempereur  Napoléon  III,  poi 
Thôtel  de  ville,  à  Paris.  —  Portrait  de  S.  Exe.  le  maréchal  Bosquet.  - 
Portrait  en  pied  de  S.  Exe.  le  maréchal  Canrobert.  —  Le  Zouave  iriF 
piste. 

Année  1800  :  Les  bagages  d'Horace  Vernet. 

Année  18()1  :  Portrait  du  maréchal  Pélissier.  (Tableau  inachevé.) 

Année  1862  :  Un  autre  portrait  du  maréchal  Vaillant.  (Tableau  l^ 
chevé.)  —  Garde-chasse  relevant  deux  renards  pris  aux  pièges  (tabl^ 
presque  achevé,  et  le  dernier  auquel  il  ait  travaillé.  La  Ggure  est  le  P^ 
trait  du  garde  des  Bormettes,  château  de  M.  Horace  Vernet,  silné  p*^ 
d'iïyères.) 
A  toutes  ces  peintures  nous  ajouterons  le  plafond  et  les  voussores  ^ 

salon  de  la  Paix,  à  la  Chambre  des  Députés.  Le  sujet  est  la  t  P 
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toipUint  la  Force,  »  sous  la  forme  d*un  lion,  et  fait  naître  les  Beanx- 
Arts  et  rindastrie  ;  dans  les  voussures  sont  représentés  des  emblèmes 
!  relatif.  Cet  ouvrage  a  été  peint  entre  les  années  1840  et  1847. 

LITHOGRAPHIES. 

Noos  donnons  d*aprë$  un  livre  fort  rare  aujourd'hui,  par  M.  Bruzard, 
«iors  proviseur  du  collège  Louis-le-Grand,  le  Catalogue  dc8  principale$ 
^^^^Ofin^ies  eseeutées  par  M.  Horace-  Vernct  jusqu'en  1826  : 

1.  Portrait  en  buste  de  Carie  Yernet.  —  S.  Portrait  en  pied  du  même, 

tes  la  campagne,  dessinant  sur  un  calepin.  —  3.  La  Pièce  de  canon  en 

Wlon.— 4.  La  Pièce  en  batterie.  — 5.  Blessés  français  attaqués  par  des 

Cosaques.  —  6.  Champ  de  bataille  de  Waterloo.  —  7.  Lancier  en  vedette. 

^  8.  Le  Grenadier  blessé  à  Waterloo.  —  9.  Na|)oléon  à  Pile  d*Elbe.  — 

W.  Hussard  à  la  porte  d'un  cabaret.  —  11.  Éclaireur  du  1*'  rang.  — 

11  Édalreur  du  2*  rang.  —  13.   Tableau   du  squelette  de  l'homme 

(tlgures).— 14.  Billet  d'entrée  pour  le  CoursdezoonomiedeM.  Héreau. 

-- 15.  Louis-Pierre  Louvel,  assassin  du  duc  de  Berry,  dessiné  à  la 

QuuBbre  des  Pairs,  mort  sur  Téchafaud,  le  7  juin  1820.  —  16.  Le  Saut 

fc  la  chèvre.  —  17.  Intérieur  d'un  jardin  à  Constantinople.  — 18.  Vue 

ftn  port  de  mer.  —  19.  Marine;  barque  montée  par  trois  hommes  sur 

We  mer  agitée.  —  20.  Portrait  de  Perlel,  l'acteur,  dans  le  rôle  de  Re- 

Cnaodîn,  de  la  Maison  en  loterie.  —  21 .  Talma,  rôle  de  Sylla.  22.  —  Com- 

Mlasionnalre  portant  des  pierres  lithographiques  sur  l'une  desquelles  on 

fc  :  c  Croquis  lithographiques,  par  //.  Y&mety  1818.  »  —  23.  Route  de 

Maples;  des  brigands  en  embuscade  attendent  une  voiture.  —  24.  Le 

colonel  Chambure  à  Dantzick.  —  2;5.  Le  Champ  d'asile;  vignette  pour 

nMnance  de  Chaudet,  musique  de  Romagnesi.  —  26.  Le  Débarquement. 

**  27.  Passage  d'une  rivière  par  des  soldats  armés.  —  28.  Le  général  en 

f^lraite  Schmitz,  marchand  de  pierres  de  taille.  —  29.  Tombeau  de 

^niatowski.  -  30.  Mathilde  et  Malek-Âdhel.  (Mémoires  de  M"«  Cot- 

Ih.  Mathilde.)  —  31.  Les  Adieux  d'un  croisé  à  son  épouse.  —  32.  La 

SoBorde  chanté  soignant  un  officier  blessé.  —  33.  La  Mine;  un  soldat 

^artillerie  met  le  feu  à  une  mine.  —  3i.  Charge  de  cavalerie  par  des 

^ssenrs  de  la  garde.  —  35,  36,  37.  Le  Jeu  de  la  drogue,  3  pièces.  — 

^.  La  Cuisine  militaire.  —  39.  Le  général  Maurice  Gérard  à  Kowno, 

14  décembre  1812,  et  le  maréchal  Ney.  —  40.  Religieuse  en  prison.  — 

il- Conrad  sauve  Gulnare  de  l'incendie.  (Le  Corsaire  de  lord  Byrou.)  ^ 

VL  Chasseur  africain  combat  une  lionne  à  coups  de  dard.  —  43.  Escorte 

mte;  un  traîneau  escorté  par  des  Cosaques.  —  44.  Le  petit  Oiseleur. 

^rait  deM.  Henri- Bâche Thornhill,  Anglais.  —45.  Attaque  d'infanterie 

tonne  ferme.  —  4C.  La  Cuisine  au  bivouac.  —  47.  Ismaîl  et  Maryam. 

Tojrage  dans  le  Le\'ant  du  comte  de  Forbin,  1819.  —  48.  Combat  d'un 

17.  25 
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Kurde  et  d'un  Persan.  Voyage  en  Perse,  par  Amédée  de  Jaubert,  en  180 

—  49.  Titre  d*un  livre  du  Maniement  du  sabre,  publié  en  40  planche 
par  Eugène  Lami.  —  oO.  Procession  à  Arles.  —  51.  Famille  d*un  bdua 
au  bivac.  —  5:2.  Convoi  de  blessés.  —  55  Tombeau  du  colonel  Bionci 
mort  à  ai  ans,  en  1817,  d'un  accident  de  chasse.  —  oL  Naufrage  ( 
brick  la  Sophie,  sur  les  côles  d'Afrique.  —  55.  Sinné.  Sauvage  du  dé» 
du  Sahara.  ^5G.  Camp  de  sauvages  en  Afrique.  — 57.  Portrait  de  Boji 
pn^sident  d'Haïli.  — 58.  Les  Voleurs  et  l'Ane.  —59.  L'Homme  entre  de 
âges  et  ses  deux  Maîtresses.  —  60.  Le  Maître  d'école  et  FEnfant. 
Ci.  Le  Lion  et  le  Moucheron.  —  Gâ.  L'Astrologue  qui  se  laisse  tonb 
dans  un  puits.  —  05.  La  Chatte  métamorphosée  en  femme.  (Ces  six  de 
niers  dessins  sont  la  suite  de  âO  vignettes  pour  une  édition  illustrée  d 
Fables  de  La  Fontaine,  en  i8i8.  Tous  les  dessins  ont  été  exécutés  p 
Horace  Vernet  et  Henri  Lecomte.)  -  Ci.  Les  Membres  et  FEstoma 
(Fables  de  La  Fontaine.)  —  05.  La  Vieille  et  les  deux  Servantes. 
6>.  La  Fortune  et  le  jeune  Fjifant.  —  07.  Le  Villageois  et  le  Serpent. 
68.  L'Oiseleur,  l'Autour  et  l'Alouette.  —  69.  La  jeune  Veuve.  —  70. 
Fille.  —  71.  La  Laitière  et  le  Pot  au  lait.  —  72.  Le  Savetier  et  le  Fins 
cler.  —  75.  Les  Femmes  et  le  Secret.  —  74.  L'Ours  et  l'Amatenr  • 
jardins.  —  75.  Les  deux  Pigeons.  —  76.  L'ftcolier,  le  Pédant  et  le  Haï 
d'un  jardin.  —  77.  L'Huître  et  les  Plaideurs.  (Fin  des  Fables  de  La  f^ 
taine.)  —  78.  Les  Petites  musiciennes;  vignette  pour  le  titre  d'une ghb 
de  musique  de  M.  Moschelès,  dédiée  à  mademoiselle  Louise  Vernel. 
79.  Nicaisc  et  le  Tapis.  (Conte  de  La  Fontaine.)  —  80.  Chasseur  aLft 
dant  une  battue.  —  81.  La  Goguette;  vignette  pour  tête  de  lettres  d' 
dîner  hebdomadaire  de  gardes  nationaux.  —  8â.  Chasseur  en  repos. 
85.  Clémence  de  Titus  ;  il  i)ardonne  à  Vitellia  et  à  Sextus.  —  Si.  . 
Flûte  enchantée.  —  85.  Don  Juan;  la  Statue  du  commandeur  arrête d< 
Juan.  Ces  trois  dernières  vignettes  placées  en  tête  de  trois  opéras  i 
Mozart,  publiés  par  Schlesinger  en  18i5.  —  86.  Le  Paria  de  BengakM 
essaye  de  détourner  une  jeune  veuve  indienne  de  se  donner  la  mort  - 

87.  Portrait  de  Maurocordalo,  chef  du  gouvernement  de  la  Grèce. - 

88.  Petits,  petits,  petits!  Deux  hussards  en  maraude  essayent  d'attiré 
des  poulets  d'un  poulailler.  —  89.  Tiens  ferme  !  Cuirassier  en  marM* 
arrête  par  la  queue  un  cochon.  —  90.  Garde  furetant  à  blanc - 
91.  Le  Braconnier.  —92.  Dessinateur  assassiné  dans  des  ruines  P* 
des  Arabes.  —  95.  La  Mort  de  Tancrède,  tiré  de  la  Jérusalem  dèlivréi 

—  8i.  Portrait  en  buste  du  marquis  de  Chauvelin.  —  95.  PorU* 
en  buste  de  Dupin  aîné,  vêtu  d'une  robe  de  palais.  —  9G.  En&*< 
de  Napoléon  a  Hrienne.  —  97.  Le  général  Bonaparte  au  pont  d*A 
cole.  —  98.  Retour  en  Syrie.  Napoléon  marche  ù  côté  de  son  ch^ 
dans  le  désert.  —  99  et  100.  Scène  historique  aux  environs 
Barcelone.    Ces   cinq  dernières  vignettes   ont  été  dessinées  pou' 
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fie  politique  et  milUaire  de  Napoléon,  publiée  par  Ârnault,  en  1822. 

-  101.  Les  Délassements  du  soldat.  —  102.  Soldat,  je  le  pleure. 
Jn  vi^x  militaire  laboureur  pleure  la  mort  de  Napoléon.—  105.  Moham- 
Bcd- Ali -Pacha,  vice- roi  d'Egypte;  la  tête  dessinée  d'après  un  cro- 
|Qis  da  comte  de  Forbin  (1818).  —  101.  Les  Fourrageurs;  deux  chas- 
sons de  la  garde  reviennent  de  maraude.  — 105.  Soldats  en  tirailleurs. 

-  106.  Lazzaroni  assis  sur  un  parapet  près  du  bord  de  la  mer.  —  107. 
tfatelot  grec  et  sa  maîtresse.  -  108.  Le  Marchand  d'anchois  à  Naples.  — 
109.  Cosaque  et  son  cheval;  il  est  assis  et  fume.  — 110.  Chevaux  de 
èrme.  —  111.  Le  général  Quiroga  donnant  la  Constitution  de  1812.  — 
112.  Buste  de  W.  PitL  -  113.  Tombeau  de  Charles  Fox.  —  114.  Por- 
rait  en  buste  de  M"*"  Perregaux  (tiré  à  12  exemplaires).  —  115.  Por- 
rall  en  pied  de  M™«  Perregaux.  —  119.  Portrait  d'un  enfant.  Le 
jelHCyrus,  fils  du  général  Maurice  Gérard.  —  117.  Combat  de  deux 
^valiersjesire  de  Harcouri  et  le  chambellan  de  Tancarville,  en  1300,  en 
)résence  de  Philippe  le  Bel,  du  roi  d'Angleterre  et  du  roi  de  Navarre.  — 
118.  Falaise  de  Fécamp.  —  119.  La  Croix  des  matelots,  à  Dieppe.  — 
120.  Combat  de  cavalerie  à  la  journée  d'Arqués,  bataille  gagnée  par  Henri 
[V,  1625  septembre  1589,  avec  4,000  hommes  contre  20,000  ligueurs  com- 
mandés par  le  duc  de  Mayenne.  —  121.  Naufragés  jetés  sur  la  grève,  à 
rounille.  —  122.  Porte  de  la  ville  d'Aumale  (le  paysage  par  Villeneuve). 
Ces  dix  dernières  vignettes  ont  été  dessinées  pour  l'ouvrage  des  Voyages 
plUoresques  dans  l'ancienne  France  (1820).  —  123.  Marguerite,  femme 
de  Louis,  Ûls  de  Philippe  le  Bel,  étranglée  par  ordre  de  son  mari  au 
ebâteau  Gaillard.  —  124.  Grande  église  de  l'abbaye  de  Jumièges,  Tarchi- 
tecture  |)ar  Vauzelle.  125.  Entrée  du  port  du  Havre.  Ces  trois  grandes 
pièces  ont  été  dessinées  pour  le  Voyage  pittoresque  en  France,  du  baron 
Taylor.  —  126.  Scène  d'Auvergne  en  1815;  militaire  blessé.  —  127. 
Grenadier  à  pied  de  l'ex-garde.  —  128.  Cavalier.  (Ces  deux  pièces  font 
partie  de  la  collection  des  uniformes  de  l'armée  française,  de  1791  à 
1814,  publiée  par  Horace  Vernet  et  Eugène  Lami.)  —  129.  Marchand  de 
poissons  hollandais.  —  150.  Qui  dort  dîne;  un  soldat  enlève,  avec  son 
sabre,  la  viande  de  la  marmite  d'un  conscrit  qui  dorL  — 131.  Partisan 
Toloniaire.  —  152.  Jeune  fille  des  environs  de  Lyon,  montée  sur  un  âne 
(1820).  —  155.  Chien  en  arrêt.  —  154.  Bergère  des  environs  de  Caen 
gardant  des  vaches  (1818).  ->  155.  Chasseur  égaré  (1818).  —  150.  Don 
Quichotte  sur  Rossinante;  on  aperçoit  Sancho  que  l'on  berne  (1818).  — 
137.  Le  Serment  ;  chevalier  couvert  de  son  armure  (1825).  —  158.  Écos- 
sais combattant  (1825).  —  159.  Turc  et  sa  maîtresse  surpris  par  des 
assassins.  —  140.  Manfred  et  le  chasseur  (drame  de  lord  Byron).  — 141. 
Moine  en  prière.  —  142.  Embuscade  ;  Cosaques  surpris  dans  un  ravin  par 
uo  parti  d'infanterie  (1818).  —  145.  Mort  du  prince  Joseph  Poniatovirski 
dans  i'Elster,  le  19  octobre  1815.  ~  144.  Leicester  et  Amy  Robsart 
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(W.  Scott,  Château  de  Kenilworth).  —  145.  Naufrage  de  don  J 
ties  Cyclades  (lord  Byron).  —  iiC.  Sentinelle  en  garde;  greit 
faction  par  un  temps  de  neige  (1818).  —  147.  Le  Marchand  d* 
(1SS5;.  —  148.  Soldats  s*embrassant  (un  hussard  et  un  fiintissi 
(1818).  —  149.  Environs  d'une  guinguette;  un  invalide  fiiUda 
enfant  sur  sa  jambe  (1818).  —  150.  Armée  en  bataille  (1818). 
L*apprenti  cavalier  ;  conscrit  monté  sur  un  âne  (1819).  — 152.  Cfl 
temps!  grenadiers  en  route  par  un  temps  de  pluie  (1825).  —  153 
de  métier!  un  grenadier  blanchit  son  fourniment  (1823).  —  154. 
de  sort  !  grenadier  blessé  à  la  jambe  (1823).  —  155.  JHe  vas  de» 
un  soldat  tire  sur  un  officier  bavarois  (1823).  —  156.  Allons, 
chance  (1823)  !  —  157.  Après,  après,  là,  mes  beaux  (1823)  !  —  \ 
rapproche!  garde  écoutant  (1823).  —  159.  Hallali,  hallali  (1823)! 
Battue  au  bois  (182â).  —  ICI.  Battue  en  plaine  (1822).  —162. 
pour  la  chasse  au  marais  ;  M.  Horace  Yernel  s*est  représenté  eq| 
des  roseaux (1822).  — 163. Chasse  au  marais.—  161.  Rapport da' 
limier  (1825).  -  165.  Hallali  du  cerf  (1825).  Ces  dix  derniers  < 
sont  des  sujets  de  chasse.  —  166.  Chevaux  de  poste  anglais  (18 
167.  Le  Conscrit  maraudeur  rapportant  une  cage  et  un  oiseau  (18 
16S.  La  Fiancée  d*Abydos;  nouvelle  turque,  par  lord  Byron. - 
Malle-poste  à  Calais;  on  dételle  les  chevaux.  —  170.  A  Stage* 
diligence  anglaise  traînée  par  quatre  chevaux.  —  171.  Suite  de  eÎM 
de  la  Vie  d*un  soldat.  Ses  premiers  jeux  annoncent  ce  quMl  doit  i 
jour  (1792).— 172.  Départ  du  jeune  Grivel  pour  rarmée(l794).  - 
Équipement  militaire  du  jeune  Grivet  (1794).  — 174.  Premier  h\ii 
du  jeune  Grivet;  il  est  blessé  au  bras  (1795).  —175.  AmnsenM 
Jacques  Grivet  pendant  la  paix;  bataille  au  cabaret  (1797).- 
Bivac  français.  —  177.  Prise  d*une  redoute  par  des  grenadien 
çais  (1818).  —  178.  Massacre  des  Mameluks  rebelles  dans  le  chU 
Caire  (1818).  —  179.  Suite  de  dix-huit  sujets  pour  la  Henriade.  Hf 
envoie  Henri  de  Bourbon  à  la  reine  d'Angleterre.  —  180.  Hc 
Bourbon  visite  un  vieillard  dans  nie  de  Jersey.  —  181.  —  Mên 
modifié.  — 182.  Henri  IV  chez  la  reine  Elisabeth.  —  183.  ■ 
ramiral  Coligny.  —  184.  Mort  du  duc  de  Joyeuse.  —  185.  Récond 
de  Henri  III  et  de  Henri  de  Navarre.  —  186.  La  Révolte  des  Se 
187.  Henri  III  assassiné  par  Jacques  Clément.  —  188.  Assaut  don 
faubourgs  de  Paris.  — 189.  Henri  IV  à  la  bataille  d'fvry.  — 190.  j 
de  d'Ailly  à  sa  femme.  —  191.  Mort  du  jeune  d*Ailly.  —  192.  i 
d*£gmont.  —  193.  Henri  IV  conduit  au  château  d'Anet  — 194.  Ht 
et  Gabrielle  d'Estrées  dans  les  jardins  d*Anet.  — 195.  Combat  sh 
entre  d'Aumale  et  Turenne.  —  196.  D*Aumale  est  rapporté  dans 
—  197.  Henri  IV  nourrit  les  Parisiens  qu'il  assiège.  —  198.  Porli 
maréchal  de  camp  Verdière  à  cheval,  en  costume  de  colonel  des  bni 
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dac  d'Orléans  à  Vendôme  sauvant,  en  1791,  étant  duc  de 
I  prêtre  insermenté  des  fureurs  du  peuple.  —  200.  Portrait 
laréchale  Macdonald.  —201.  Le  Veau  pris  par  des  marau- 
U  d*aD  manteau,  de  bottes  et  d*un  shako ,  le  soldat  répond 
qui  Tient  réclamer  son  veau  que  c'est  un  conscrit  qui  dort.  ~ 
tyrc  de  saint  Valérien,  le  15  septembre  179.  —  203.  Por- 
Hnl  Maxlmilien-Sébastien  Foy,  né  à  Ham  le  2  février  1775, 
;  le  28  novembre  1825;  vêtu  du  costume  de  député,  décoré 
de  grand-officier  de  la  Légion  d*honneur.  —  204.  Autre  por- 
tai Foy  en  député  ;  son  costume  est  à  peine  Indiqué, 
catalogue  nous  ajouterons  les  pièces  suivantes  : 
Mdent  d'Haïti.  —  Vignette  pour  placer  au-dessous  d*un  por- 
K^de  Chambure,  par  Singry.  >~  Portrait  en  pied  et  de  face 
éiiastlani.  —  Le  comte  Muraire,  premier  président  à  la  cour 
.  —  Deux  portraits  de  M.  Bruzard.  -  Le  prince  Edouard 
dioat,  en  costume  de  page,  la  main  appuyée  sur  une  table; 
Mteà  Rome  en  1832.  —  Brod,  premier  hautbois  de  TOpéra. 
ôt  Dieu  !  ~  Les  Adieux.  •—  Paysanne  filant  en  gardant  ses 
»  Osages.  -  Mon  caporal,  je  n*ai  à  voir  que  ça  !—  Mon  lieu- 
no  conscrit.  —  C*  n*est  pas  un  lapin,  non,  c'est  le  chat!  — 
ras.  —  Vue  du  lac  Majeur,  U,  Vernet  pour  sa  nièce,  1828. 
cheval.  Paris,  H.  Vernet,  183!.  —  Garde-bœuf,  guarda  bovi. 
mel,  1851.  —Les  Forçats.  —  Sepolcro  di  Rafaello  di  Urbino 
là  settembre  1853,  al  Punteon.  (LitograGa  délie  belle  arti  si 
,  Roma.)  Signé  :  //.  Vernety  Rome,  185i.  —  Les  Grecs.  — 
nt  à  un  chasseur.  —  Chien  en  arrêt,  //.  Vernet,  1818.  - 
Pierre  Guérin.  —  Portrait  de  S.  S.  Pie  VIIL  —  W.  Pitt, 
•Tombeau  de  Ch.  Fox,  H,  Vernet.  —  Tête  de  chien  braque, 
B18.  —  Repas  de  chasseurs.  —  Chasseur  appuyé  contre  un 
de-chasse  rentrant  un  chien  au  chenil.  (Cette  pierre,  restée 
biffée  par  Fauteur,  n'a  tiré  que  peu  d'épreuves.  —  Garde  au 
1  chien  courant,  tenant  une  branche  d*arbre.  (Inachevée.)— 
le.  — Battue  en  plaine.  —  Allons,  bonne  chance!  —  Manejo 
nao  1819.  Titre  pour  un  livre  espagnol.—  Partisan  volon- 
iiaerle  du  comte  de  Lasteyrie.)  Des  partisans  et  des  corps 
—  Jeune  paysanne  assise  sur  un  âne.  A  Lyon,  ce  {'^janvier 
int  de  la  Chève.  —  Le  Paria  de  Bengalore.  —  La  Clémence 
»  trois  dernières  lithographies  ornent  les  titres  de  cahiers  de 

J.  DU  Seigneur,  statuaire. 


COUKI'Sl'OiNDAiNCIi. 


A  Messieurs  les  Directeurs  de  la  Revue  UNniiRSELLE  des  Arts. 

Tableau  et  yerrières  donnés  par  le  magistrat  de  Yalenolennes  i  dens  «nz  éifStt 
de  Saint- Jean  et  de  Saint-Nioolas.  >-XY«  et  XVI'  slèdes. 

On  doit  regarder  le  vie  de  Ihiicrist  et  de  ses  sains,  pour  iauls  cnsieuwir;  —  | 
chou  est  souvent  le  vie  de  Ihiicrist  et  de  ses  sains  pointe  dedens  les  égU 
(MS  n«  119,  XV  siècle). 

BlESSlEURS  LES  DIRECTEURS , 

J*al  déjà  eu  Thonneur  de  vous  communiquer  quelques  documents 
les  artistes  de  Valencienncs  cl  leurs  œuvres;  permettez-moi  de  f 
connaître  aujourd'hui,  à  vos  nombreux  abonnés,  avec  quelle  magniflcc 
les  échevins  de  cette  bonne  ville,  qui  donna  le  jour  à  noire  imnc 
Froissart,  récompensaient  les  artistes  qui  avaient  su  conquérir 
estime. 

L'un  des  deux  peintres  que  nous  allons  signaler  (Jehan  Mam 
appartient  à  cette  famille  de  peintres  dont  nous  avons  déjà  parié  {î 

Ainsi,  le  comptable  de  1  i7â  (V.  S.)  nous  dit  que  le  XXIlll  mars 
duc  de  Bourgogne  (Charles  le  Téméraire)  venant  tenir  la  Teste  du  Toi 
d'Or  (2)  à  Vulenciennes,  fut  résolu  à  exposer  en  réparation  de  la  salle 
comte  jusques  à  vr  l. 

Le  un  juings  1475,  il  nous  apprend  que  la  despense  faite  à  la  fa 
dudict  seigneur  duc,  passée  et  advouée  :  si  comme  aux  seigneon^ 
estoient  avec  luy,  héraulx,  pour  le  rachapt  des  liches  et  bailles  (bi 
rières),  qui  a  voient  esté  posez  sur  le  marché,  pour  les  jousts,  y 
les  courtoisies  accordées  à  Jehan  Marmion,  paintre^  et  à  Jtf*  Jan  . 
niant  composé  quelque  comédie,  s'éleva  à  x  1.,  somme  qui,  tontefoiiil 
jugée  insuffisante,  puisque  les  échevins  ordonnèrent  à  leur  argentier  < 
remettre  encore  un  1.  à  Jehan  Marmion  et  à  Jan  MolineL 

Très-longtemps  après  (7  décembre  1501),  Jean  Molinet  recevait cM 

(I)  Voy.,  t.  XI,  pp.  47-48  de  ce  recueil. 

(i)  Le  veaure  de  la  Toison  pendant  à  un  ruban  de  soye.  —  Le  vMMre  q[iei« 
nous  a  laissic  est  son  précieux  corps.  (Bibl .  Valen.,  Ms.  n<*  2i0,  ivi«  siècle,  stf** 
fol.  55  v«.)  —  Gédéon  qui  tempta  Dieu,  en  queraut  signe  en  ungveoMnàà^d 
(Ibid.,  Ms.  no  23i,  fol.  240  r«.)  — 1497.  Ceulx  qui  sortent  du  serment  des  « 
lestriers  doibvent  paicr  ung  toison  d'or  et  laisser  leurs  parures. 
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XII  ].,  pour  ce  qu'il  avoil  fait  à  l'entrée  de  Tarchiducesse  d'Âuslricc  (1). 

Le  XII  octobre  précédent,  on  avait  décidé  qu'à  la  roine  de  Castilie  on 
donneroil,  à  sa  première  entrée  en  la  ville,  un  joiau  de  un  à  vc  (â),  deux 
poinchons  de  vin,  cl  à  Monseigneur  trois  poinchons  :  rentrée  se  faisant 
parla  porte  Blontoise. 

C'est  un  document  du  ââ  mai  15i0  qui  nous  fait  connaître  le  nom  du 
second  peintre  dont  nous  venons  de  parler. 

II  nous  apprend,  en  effet,  que  iiir  l  1.  furent  accordées  à  Jacques 
May^  pnintre,  ayant  fait  la  figure  (5)  du  jugement  estante  en  ta  chambre 
judiciaire  (i). 

Il  a  grand  soin  d'ajouter  que  xvi  1.  lui  furent  en  outre  données  pour 
une  robe. 

Ces  robes  jouaient  un  rùle  important  dans  le  budget  municipal , 
octroyées  qu'elles  étaient  à  tous  les  commensaux  de  la  halle  échevinale. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  lors  du  fameux  traité  de  Cambrai, 
Francque-Vie,  héraut  de  la  ville,  obtint  xxx^  par  jour,  pour  chacque  jour 

(1)  ïjcs  franciscains  de  Valcncionncs  avaient  aussi  lieu  d'exalter  la  géuérosité 
des  échcvins,  puisqu'ils  leur  faisaient  remettre  (loOD),  d'abord,  i\  1.,  pour  Vou- 
prage  de  leur  tibrairie;  puis,  xl  1.,  pour  le  chapitre  qui  se  debvoil  tenir  en  leur 
maison.  —  Vingt  uns  après  (1529),  frère  Jacques  Mailletz,  cordelier,  prendant  à 
Valencienncs  son  degré  doctoral  par  la  perniii^sion  de  Sa  Saincteté,  messieurs  lui 
accordoient  vingt  florius,  pour  l'adsister  aux  mises,  pour  le  grand  nombre  de  doc- 
teurs qui  s*y  debvoient  trouver. 

(i)  Eu  1616,  les  douze  plats  d'argent  présentés  a  M.  le  comte  de  Bucquoy,  gou- 
verneur, coûtent  II"»  ii*^  Lv  I.  XIX  s.  t.  A  la  comtesse  on  présenta  cent  doubles 
ducats  en  un«  bourse  de  drap  d'or.  Tout  le  desfraiement  et  dépense  s'élevèrent  k 
6033  1.  !  I '.  (Voy.  t.  XI,  p.  :2I5,  note  2  de  ce  recueil.) 

(3)  Nous  pensons  que  ce  sublime  passage  du  Lucyderre  ne  sera  pas  déplacé  ici. 
Nestre  !  à  quelle  cure  sera  le  jugement?  Mon  tils!  à  mienuit.  A  celle  eurc  que  11 
angre  dégastèrent  Egypte  ;  à  celle  eure  que  Crist  despoilla  enfer  et  U  icellu  eure 
délivra-il  les  scens  élis  de  cest  siècle.  Mestreî  h  quel  forme  se  monstrera  Nostre 
Seigneur?  Mon  fils  !  as  élis^u  monstrera  en  celi  forme  ou  il  s*aparui  quant  il  se 
transfigura  et  mont  de  Tabor,  et  as  félons,  en  icelle  forme  en  laquelle  il  pendi  en 
la  crois.  Mestre  !  sera-il  levé  le  fust  de  la  crois  oit  Nostre  Sire  fu  pendu  7  Mon  tils  ! 
nenil,  mes  une  clarté  en  sembtance  de  la  crois,  laquele  sera  plus  bêle  que  le  soleil. 
Il  a  même  osé  soulever  celte  question  si  curieuse  pour  les  naturalistes  :  Mesire!  ja 
soit  ce  que  Dieu  puist  assembler  et  restablir  les  (corps)  en  leur  lieu,  nequedent, 
je  veul  savoir  que  cil  qui  ourent  ii  cors,  s'il  resusciteront  itex  ?  Mon  fils  !  cil  qui 
curent  en  ccst  siècle  ii  testes  et  qui  ourent  ii  cors  resusciteront,  et  cbascun  homme 
si  ara  son  cors,  et  bel  et  gent.  (Bibl.  de  Lille,  Ms.  u»  11.) 

(i)  Espérons  que  ce  tableau  n'a  pas  péri,  non  plus  que  celui  dont  une  délibé- 
ration du  ^iii  may  1617  nous  révèle  l'existence;  fut  résolu,  nous  dit-elle,  de  faire 
escorehery  si  non  faire  peindre  en  sa  grandeur^  ung  esturgeon,  qui  avait  esté  prin 
par  aulcuns  bourgeois  en  la  rivière  de  VEscault. 
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qull  avoit  esté  avec  sa  robe  d^arme,  en  Cambray,  au  traité  de  paix  fi 
avec  la  France,  avec  ordonnance  de  apporter  au  conseil  sa  dite  robe. 

Près  d'un  siècle  après  (1620),  le  notaire  Marchant  ayant  remonstré 
magistrat  que,  par  lettres  de  leurs  A  A.  SS.,  il  lui  était  eQjoint  de  ren 
au8  demoiseaux  la  cotte  d*armes,  pour  s'en  servir  à  la  procession,  eoa 
d*ordinaire,  celui-ci  se  contentait  de  répondre  que,  en  préallablei 
dcbvoient  exhiber  les  lettres  dont  ils  s*estoient  vantez  (1). 

Ces  robes  splendides  nous  rappellent  que  le  magistrat  avait  aceo 
(1548)  cent  écus  d*or  à  Loys  Picault  (2),  hauUelisseur  et  teintariei 
Lille,  pour  venir  ouvrer  h  Valencienncs  et  y  établir  son  stil  des  tripei 
velours. 

Nos  lecteurs  savent  ûC'jh  que  les  tableaux  les  plus  précieux  de  Sii 
Marmion  furent  anéantis  par  le  terrible  incendie  qui  réduisit  en  cend 
la  célèbre  abbaye  de  S*-Jean.  (Voy.  t.  XI,  p.  47,  note  2  de  ce  reçue 

Cette  affreuse  catastrophe  Tournit  aux  Valenciennois  une  noovi 
occasion  de  faire  éclater  leur  pieuse  vénération  pour  Tillustre  église  di 
laquelle  les  plus  anciennes  maisons  de  la  cité  avaient  leur  tomlieaa 
famille  (5). 

Déjà,  le  XIII!  d*aoust  \  i09,  le  magistrat  avait  ordonné  que  di 
petittes  cloches  (4)  aiant  servi  aus  appeaulx  de  Thorloge  de  la  ville 
raient  accordées  à  ceulx  de  S'- Jean  (5). 

Le  XVI  juillet  1520,  cent  livres  sont  données,  chaque  année,  dai 
dix  ans,  à  Tabbé  de  S*-Jean,  pour  rétablir  Téglise  et  Tabbaye,  min 
par  inconvénient  de  feu. 

Le  XV*  juin  i523,  on  advise  de  adsister  Tabbé  de  S^-Jean  de  corde 
instrumens  pour  les  domaiges  qu*avoit  eu  son  église,  tant  par  le  fea 
par  la  tonnerre. 

(1)  Vespacien  se  vcstoit  de  muienncs  robbes,  sans  grans  adoubemens.  {Tt 
de$  histoires,  t.  II,  fui.  xin  r«,  Ms.  n»  494,  bibl.  Valen.)  —  Un  autre  mura 
parlant  de  la  maladie  de  cet  empereur,  dit  que  wesples  voloient  hors  de  ses  nari 
(Ms.  n«  119,  fol.  216  vo.) 

(2)  Voy.  t.  XIII,  p.  55  de  ce  recueil. 

(3)  En  161 1,  Alt  résolu  de  réparer  les  images  rompues parmy  la  vWe^  ef,  fi 
aus  ipiiaphes,  qu*il  se  ferait  par  les  héritiers,  atdtremenl  qu'on  les  casseroit» — 
vant  Simon  Leboucq  (hist.  eccl.  de  la  ville  et  comté  de  Valcntienne,  p.  SQ, 
incendie  eut  lieu  le  1 1  juin  1530,  et  non  en  1519.  comme  nous  Tavons  dit.  Gov 
aussi  M.  Pinchart,  Messager  des  sciences  hist.  de  Belgique,  année  1861,  p.  IS 

(4)  1363  Fist-on  sonner  à  hierbe  les  grandes  clokes  de  l'abie  de  Denatai 
celles  de  la  viUc  ossy.  —  Lors  de  la  paix  de  1514,  on  dit  qu'à  Bruxelles  m 
tontes  cloches  des  églises  sonner,  bateler,  et  le  timbre  dandiner  drtU  eS  mé 
(Ms.  n«  450,  fol.  8r«,  bibl.  de  Valenciennes.) 

(5;  En  1522,  Jehan  €k)rmandt,  dit  pureur,  était  orlogeur  de  la  vOle  de  T'a 
cicnnes. 
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Cm  secours  furent  encore  insuffisants,  puisque,  le  XXIIII  novem- 
bre 1351,  il  iîil  résolu  d'accorder  à  ceulx  de  SWean,  V  ou  VI  ans 
dinot,  cent  livres  par  an,  pour  le  redressement  de  leur  église. 

Le  I  apvril  1537,  avant  Pasques,  nouveaux  secours  de  i*  1.  par  an, 
n  m  dnrans,  à  ceulx  de  SWean,  pour  continuer  les  ouvrages  de  leur 
église. 

En  1519,  l'abbé,  sollicité  par  le  magistrat,  qui  lui  avait  fait  remonstror 
qall  convenroit  faire  tiii«  nrcNfi?  en  réglise  S*-Pierre  (1),  ajoutant  qu*il 
étànji  savoir  s*il  s*en  voulait  sentir,  faisait  répondre  que  plutôt  il  ferait 
serrer  (fermer)  Téglise,  et  dire  les  messes  en  son  abbaye  (i). 

Trois  ans  après  (152i),  la  ville  plaidait  avec  M«  Jehan  Fahon,  maistre 
wuàm  de  la  cité,  en  151  G,  puisque  le  comptable  nous  apprend  que  le 
ill  juingl3i2,  on  fisl  relacion  que  mess,  de  la  justice  estoient  condampnez 
ienM*Jean  Fahon,  machon,  quilz  avoient  chargé  de  diverses  malversa- 
tioos,  en  son  office  de  machon  de  cesle  ville,  dont  la  cause  avoit  esté  évo- 
(iiiée  II  Ifalines,  en  viccarolus  d'or  et  tous  despcns. 
Le  II  décembre  de  cette  même  année,  résolutions  sont  prinses  pour 

la  réfections  des  dommages  advenus  par  les  grandz  feus,  le  1111  dudict 

■oisetaultres  suivants. 
Noas  devons  regretter  que  le  comptable  n'ait  point  nommé  Thabile 

■allre  des  œuvres  auquel  fut  monstre,  en    15i9,   la  plateforme  et 

concept  de  la  porte  nouvelle  et  bolewert  de  la  portelette  d'Azain  (Anzin). 
n  tarait  bien  dû  nous  dire  le  nom  du  verrier  auquel  le  magistrat  fai- 

s^t  remettre  (1510)  le  prix  de  la  verrière  de  la  chapelle  qu'a  fait  faire 

lls.deSempy,  en  la  ville  du  Quesnoy. 
Comme  leurs  prédécesseurs  qui,  en  1199,  avaient  décidé,  ainsi  que 

B<His  Tenons  de  le  dire,  que  deux  petites  cloches  de  l'horloge  seraient 

données  à  l'église  de  S'-Jean,  les  échevins  déclaraient,  le  XXYII  novem- 

^  1556,  qu'ils  acx;ordaient  aus  paroischiens  de  S^-Nicolas  cincquante 

<*cosd'or,  en  l'advanchement  de  une  horloge  (5)  pour  la  tour  de  l'église, 

(OVoy.  t.  XVI,  p.  209,  note  2  de  ce  recueil. 

(^j  En  1613,  on  déclarait  que  Paigle  de  cuivre  qui  servoit  pour  la  feste  en 
^Wse  S*-Pierre,  y  restcroit  tant  qu'il  leur  plairoit  à  Messieurs. 

(^LeXs.  n*  5?5dela  bibl.  nous  fournit  ce  précieux  document.  llfO.  En  pen- 
^  que  li  ville  donne  comme  au  massars,  as  clers  de  le  ville,  as  sergans  de  le 
M*  crieor  des  bans  I*avocat  de  Cambrai,  les  advocas  de  Raims,  lez  wardes  de 
'artillerie  de  Turloge,  le  maislre  carpentier  et  machon,  Tartilleur,  les  surgyens,  les 
''tais  tu  baston,  les  wettcs  dou  beffroy,  les  sonneurs  des  clokes,  le  niesagier  et 
*  Pendear,  m*^  une  1.  x»,  u^  (fol.  xxxm  v*).  Puis,  on  déclare  que,  depuis  le 
^"iMy  enavant,  yl  ne  sera  nens  donné  au  frait  de  la  viUe,  à  nulz  héraux.  (Vers  1509, 
^^*BiDe  MorieUe  était  mirelier  et  héraux,  et,  en  J589,  Pierre  Morcl  sMntitule 
^^^Wi  d'armes  de  Valenciennes,  viUe  que  Jean  Laloux,  historiographe,  habitait 
^^^f^)  Méoestreax,  nemessaigiers  de  signeurs,  ne  de  bonne  ville.  {Béliiaire  émit 
^^^^f99iiei  ehevaueheurs.  Trésor  des  histoires,  t.  Il,  fol.  lxxvi  v».)  Que  scullc- 
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et  depuis,  sçavoir  le  XVI  mars  suivant,  fut  dit  de  paier  iiii»  1.  qull  y 
a  voit  de  cour  tresse. 

Très- longtemps  après  (XIII  may  1591),  deux  cents  livres  sont  aci;or- 
dées  pour  reluminer  la  cadrau  ;1)  de  S'NIcolas. 

Cette  horloge  (i)  nous  rappelle  que,  en  156G,  le  représentant  d*un 
nom  que  la  science  et  les  arts  ont  immortalise  à  tant  de  titres,  dut  subir 
toutes  les  rigueurs  du  fanatisme,  puisque,  à  celte  date,  Euslace  Bron- 
gnart,  sayeteur,  est  fustighuiê  de  verges  et  bany  trois  ans  (5)  ponn 
avoir  dit,  alnsy  qu'on  sonnoit  à  Téglise  S*-Nicolas  la  grant  messe,  et  lui 
estant  à  son  huys,  et  y  voiant  aller  aucuns  se  seroil  avanchié  de  dire  = 
Voicy  cez  p(q>elotz  (4)  qui  auront  encorres  ung  cap  leur  cours;  tant  qu'on  ks 
aura  escohané  on  ncn  aura  point  la  fin.  Et,  sur  ce  qu'il  estoit  reprins  at 
admonesté  desdis  propolz,  leur  auroil  monstre  son  cul,  disant  :  Parle  là  I 

Longtemi)s  auparavant  (1510),  un  aventurier  i)ortait  le  nom  de  nolrr 

ment  aux  mossaigiers  upportaiil  lettres  do  Fraucquez  fcstes  et  aux  héraux  de 
Bruges,  de  Lille,  de  ceste  ville  et  au  héraut  et  messagiers  de  Toumay,  ossy  au  roi 
de  Haynnaut,  ainiiielcment,  xv  I.  Et,  avec  ce,  raisonnablement,  ii  discrétion  de  jus- 
tice, aux  messagiers  qui  apporteront  lettres  pour  le  bien  de  justice  à  ceux  dudict 
Valcnciennes.  ^Fol.  xi.i  r»  ) 

(1)  Je  dys  que  tu  seras  boutée  vn  prison  et  de  là  jamais  ne  partiru  jusque  il  la 
persolution  du  dernier  quadi  an.  (Sermons,  xvr  siècle,  Ms.  n'  à2i,  fol.  250  v.) 

(2)  Depuis  le  temps  ouquel  la  loy  de  M(»yse  (A)  fu  donnée  jusques  au  temps  pré- 
sent a  esté  faite  mutacion  et  diiïérence  plus  que  p.ir  l  dégrcz  ;  et,  par  ccst  mouve- 
ment des  cieulx  les  longueurs  et  largeurs  ont  esté  muées  et  les  jours  et  Icsnuilz 
ont  esté  muez  en  toutes  les  parties  du  monde  jusques  au  temps  préscut.  Et,  «don 
la  diversité  dcssusdile  des  terres,  les  jiiifz  ne  observent  pas  aujourd*huy  une  heure 
de  sabbat,  qui  leur  estoit  commandé,  ne  le  meisme  jour  quy  leur  fu  institué  par 
Moyse  de  garder  et  observer.  Teste  mutacion  peut  eslre  clèrcaicnt  congneue  par  la 
stacion  que  le  soleil  Ûst,  en  se  arrestant  immobilement  par  Tespassc  d*un  jour,  au 
tejiips  de  Josué,  et  par  le  reculement  du  soleil  par  x  lingnes  eu  Toi  loge  Achaz,  an 
temps  du  l'oy  Ezéchias  (La  Forteresse  de  la  foy,  xv«  siècle,  Ms  n»  23 i,  fol.  i89  r. 
—  Voy.  à  ce  sujet  TAil  de  vérifier  les  dates,  t.  II,  de  la  première  pailie,  pp.  3o-37, 
notes,  id.  in-8". 

(3)  La  conscience  resamble  au  signe  qu'on  fait  au  fronct  de  ung  banis,  car  par 
chela  on  cognoil  qu'il  est  malfaicteur.  (M s.  n"  222,  fol.  213  r».)  —  La  malvaise 
conscience  met  lliomme  en  saisiime  du  diable  d'enfer.  (Ibid.,  fol.  2^7  r».) 

(i)  Au  xv«  siècle,  Tauteur  de  la  Forteresse  de  la  foy  déclarait  que  presteineot 
que  les  hérétiques  sont  pris,  ilz  debveroient  estrc  mi  à  mort,  plustost  que  bouteurs 
de  feu  ou  faulsaires.  (Fol.  J63  r*».)  —  Au  siècle  suivant,  un  prédicateur  dit  Filius 
Sathane,  Luthcrus,  quem  debemus  cum  suis  sequacibz  summoperc  cavere.  (Ms. 
n«213,  foLùl  V»). 

(A)  Je  pniflte  de  cette  oi-cai»loii  ]iour  pluc-er  ii-i  uu  |»etit  OTatum;  t.  \VI,  p.  f09,  Ug.  Il  île  ce  rentril,'n 
lieu  de  répwéfUi.  répare;  Ug.  IS.  au  Ueu  de  en  verrière,  Us.  une  verri-rr;  lif.  U.  an  lk«  de  ai«l  la  vilk, 
lU.  a%iii  la  «aile. 
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grand  Froissart,  car  Fargentier  menlionnc  Henry  Froisarl,  belUtre.  Celle 
même  année,  Jehan  Froisarl,  dit  Hërot,  est  aussi  mentionné. 

lie  docnment  suivant,  que  nous  empruntons  à  l'année  li6i,  pourrait 
seul  nous  faire  connaître  les  bélîtres  du  moyen-âge  :  Collinet  Coulem- 
bier,de  Bray-sur-Somme,  bcUtnjen  (I),  est  banni  à  lousjours,  pour 
aToir,  par  diverses  fois  et  en  pluiseurs  manierez,  commis  œvre  de  piperie, 
àgrant  déchoite  et  domaige  de  peuple  ygnorant. 

Un  autre  encourt  la  môme  peine  pour  souppechon  de  tenserio,  hoc- 
qoelerie  (i). 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  attachement,  messieurs  les 
Directeurs, 

\oire  lotit  dévoué  serviteur. 
De  la  Fons-Mélicocq. 
Raismes,  le  i8  mars  1805. 

(1)  A  la  fin  du  xv«  siècle  un  pieux  pèlerin  de  Valeiiciennes,  Jehau  de  Tournay, 
airnie.dans  son  Voyage  à  Jérusalciu,  qu'on  lui  a  rapporté  que  dans  ung  hospice  de 
l>elil!re  il  y  a  ung  poul  qny  est  enehainné  (A).  (Ms.  n"  4o.>,  fui.  205  r»  )  —  Pour 
H  le  béUtrc  n*est  plus  un  voleur,  mais  un  pauvre.  Ainsi,  parlant  de  son  pèlerinage 
^  Composlcllc  (dont  la  voie  sacrée  était  respectée  par  les  voleurs  eux-mêmes,  puis- 
«pi*»»  moraliste  dn  xv»  siècle  nousdit  :  Certes,  qni  voeltaller  à  S.  Jacque,  illi  convient 
akr  parla  voie  qui  estcommune  as  pellerins  ;  qui  iroit  anltremenlil  scroit  dcsreubés, 
OQ  mourdris.  (Ms.  n"  1 19,  fol.  213  v".)  11  dit  :  (fol.  291  v»,  2yir«)  le  bellitre  apoinla 
non  chappeau  Irès-honnestcment  iVescaffotes,  de  bourdons  et  aitssy  de  beaux  pet  itz 
Stz  Jacques.  A  Béthnne,  les  confrères  de  S'-Jaequcs  qui  avaient  fail  le  voyage  de 
Cwnpostclle,  pouvaient  seuls  porter  le  jayet  sur  leur  cappron  k  la  procession  dn 
8  -Sacrement 

{i)  Les  geus  infâmes,  selon  Tauteur  de  PAmour  divin  (Ms.  n»  291,  xv«  siècle), 
MW  les  fomicaires,  notoires  usuriers,  jongleurs,  larrons,  yvrongnes,  bouliers, 
(W.3liv«),  femmes  publiques.  vFol.  i37  r«.)  —  Dieu  aide  les  yvrognes,  comme 
«dit  par  truffes  et  bagenaudes.  (Ms.  n*»  450,  fol.  57  r.) 

(A)  Dd  prédicateur  du  xti»  i'iMe  affirme  qu»*  ïv>  vrr»  qui  &<irlirent  du  corps  ô' HiToât  ettoicnt  grot 
J^  *  picHuttM,  ne  denplaist  à  rhontirute  compagnie.  (Sornioii  de  la  Bcmaine  aainlr,  Ms.  n»  MO, 
■*•  W  »•)  -  Hrrodes  vero  iiiterpicuitur  peniiiU6  (penicibu»)  glorian»,  \H  iHsHUeus  gloriosu  .  (M.n*SlS 
"••«i*cle,rol.||if.) 


GHROniigilE,  D0CUAI£I^T8,  FA1T8  DITEES. 


La  distribution  des  récompenses  décernées  aux  artistes  à  la  suite  de 
l'exposition  de  1865,  a  eu  lieu  lundi  6  juillet,  à  une  heure,  au  palais  des 
Champs-Elysées. 

La  cérémonie  était  présidée  par  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  ministre 
de  la  maison  de  TCmpcreur  et  dos  Beaux-Ârts.  Son  Excellence  était 
accompagnée  de  M.  Alphonse  Gautier,  conseiller  d'État,  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  de  la  maison  de  TEmpereur  et  des  Beaux-Arts,  et  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Monrival,  son  aide  de  camp.  Elle  a  été  reçue,  à 
son  arrivée  au  palais,  par  Bl.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant 
des  Beaux-Arts,  assisté  de  M.  Courmont,  chef  de  la  division  des  Beaux- 
Arts,  de  MM.  les  inspecteurs-généraux  des  Beaux-Arts,  et  de  M.  le  mar- 
quis de  Chennevières,  conservateur  adjoint  des  musées  impéria  ux,  charg 
du  service  du  musée  du  Luxembourg  et  des  expositions. 

S.  Exe.  le  ministre  de  la  maison  de  TEmpereur  et  des  Beaux-Arts  i 
prononcé  le  discours  suivant  ; 

a  Messieurs, 
a  C'est  un  vieux  soldat  qui  vous  remet,  cette  année,  les  récompenses 
accordées  par  l'Empereur  à  tous  ceux  dont  les  travaux  honorent  le  pays. 
L*armée,  vous  le  savez,  a  souvent  bien  mérité  des  artistes.  Vous  lui  devez 
quelques-uns  de  ces  chefs-d'œuvre  que  vous  admirez  et  que  vous  prenez 
pour  modèles,  et,  naguère  encore,  vous  l'avez  vue  à  Rome,  suspendant  les 
coups  qui  pouvaient  porter  le  ravage  dans  ces  sanctuaires  des  arts,  objets 
de  votre  juste  vénération.  Aujourd'hui,  ma  lâche  est  facile  :  je  viens  pro- 
clamer les  décisions  d'un  jury  éclairé,  conûrmées  par  ce  juge  sans  appel 
qu'on  nomme  le  public.  En  aucun  pays,  ses  arrêts  ne  sont  plus  autorisés 
qu'en  France,  parce  qu'en  France  il  n'y  a  personne  qui  ne  s'intéresse  à 
vos  travaux.  Laissons  la  médiocrité  orgueilleuse  accuser  le  goût  du 
siècle  et  déplorer  ses  changements  et  ses  caprices.  Les  artistes.  Mes- 
sieurs, trouveront  toujours  le  public  empressé  d'accueillir  une  tentative 
originale,  parce  que  l'invention  est  une  des  plus  précieuses  qualités  de 
l'art.  S'ils  rencontrent  de  la  sévi'rité,  lorsque,  pour  suivre  la  vogue,  ils 
renient  leurs  propres  convictions  ;  si,  traiiés  d'abord  avec  bienveillance 
ils  sont  vite  abandonnés,  c'est  justice.  Le  public  a  toujours  maudit  avec 
le  poète  le  troupeau  serviledes  imitateurs.  Il  avait  applaudi  à  de  brillantes 
promesses,  il  retire  sa  faveur  à  qui  ne  les  a  pas  tenues. 
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c  Notre  siècle  assurément  n*est  pas  de  ceux  dont  les  artistes  aient  à  se 
plaindre.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  ia  constante  protection  dont  ils  sont 
Fol^t  de  la  part  de  TEmpereur,  les  richesses  nouvelles  acquises  par  ses 
ordres  pour  nos  musées,  les  grands  travaux  exécutés  dans  la  capitale  de 
TEmpire  :  quMl  me  soit  permis  de  vous  faire  remarquer  seulement  que 
Fabsence  de  préjugés,  Téloignement  pour  la  routine,  le  dégagement  de 
toutes  traditions  étroites,  sont  devenus  les  principes  de  la  critique 
moderne.  Plus  heureux  que  la  plupart  de  vos  devanciers,  vous  n*avez  plus 
à  Toas  débattre  contre  ces  règles  absolues  que  de  glorieuses  écoles  ont 
souvent  laissées  après  elles.  Aujourd'hui,  qu'on  poursuive  Timitalion  de 
la  nature  jusque  dans  ses  trivialités,  ou  qu'on  s'applique  à  rechercher  un 
idéal  poétique,  tous  les  efforts  consciencieux  sont  appréciés,  et  jamais  le 
mérite  d'un  ouvrage  ne  sera  contesté  pour  n'avoir  pas  l'autorité  d'exem- 
ples anciens. 

I  Cette  disposition  qui  laisse  aux  artistes  la  plus  complète  liberté  pour 
snivre  leurs  tendances  et  leurs  inspirations,  ne  doit  pas  leur  faire  oublier 
1^  difficultés  nombreuses  de  leur  carrière.  A  moins  de  s'être  préparé  par 
de  fortes  études,  il  est  imprudent  de  tenter  des  routes  nouvelles,  et,  si 
rose  me  ser\ir  ici  d'une  comparaison  empruntée  à  mon  métier,  je  dirai 
9Qll  n'appartient  qu'aux  soldats  aguerris  et  disciplinés  de  tout  oser  avec 
l*espoir  fondé  de  réussir.  L'observation  constante  de  la  nature,  les  médi- 
^^'oQs  patientes  devant  les  œuvres  des  maîtres,  voilà  les  plus  sûrs  moyens 
d'obtenir  des  succès  durables.  Telle  a  été  l'éducation  de  ceux  de  vos  pré- 
décesseurs qui  ont  conquis  une  juste  renommée  ;  telle  je  voudrais  que  fût 
'^^ncalion  de  tous  nos  artistes. 

«  Vous  avez  désiré  que  des  expositions  plus  fréquentes  permissent  à  vos 

naturels  de  suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  vos  efforts  et  vos  pro- 

^^.  Le  comte  Walewski,  mon  honorable  prédécesseur,  qui  pendant  son 

^^mioistration  a  donné  tant  de  preuves  de  sa  sollicitude  pour  vos  intérêts, 

'^1  s'est  montré  si  jaloux  de  multiplier  les  moyens  d'encourager  vos  tra- 

^^'ïx  (vive  sensation),  a  porté  votre  désir  à  la  connaissance  de  l'Empereur, 

Sa  Ua^esié  a  ordonné  la  réalisation  de  cette  mesure.  Une  année  ne  se 

J^^sera  donc  pas  sans  que  cette  enceinte  reçoive  vos  œuvres  nouvelles. 

^  ^  la  confiance  que  ces  Expositions  annuelles  répondront  à  votre  attente 

■^^'«iine  à  celle  du  gouvernement,  grâce  à  vos  efforts  et  au  concours  du 

t^Hniendant  des  Beaux-Arts  qui  vient  de  recevoir  de  la  confiance  de 

empereur  une  mission  plus  élevée,  et  qui  vous  aidera  d'autant  plus 

'^rement  de  ses  conseils  et  de  son  autorité,  qu'il  est  sorti  de  vos  rangs 

^  qu^il  vous  appartient  toujours  par  ses  œuvres.  (Applaudissements  pro- 

«  Pourquoi  faut-il  qu'un  douloureux  souvenir  attriste  la  joie  de  cette 
^^^  \  Moins  que  personne  et  moins  ici  que  partout  ailleurs,  au  milieu  de 
^^^  UHles  animées  qui  nous  parlent  de  combats  et  de  victoires,  je  ne  puis 
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oublier  quo,  dans  le  cours  même  de  cette  année,  il  y  a  quelques  mois 
peine,  Tarmée  des  arts  perdait  Tun  de  ses  plus  illustres  maréchaux. 

«  Vous  Pavez  reconnu,  Messieurs,  et  vos  cœurs  ont  nommé  avaot  m 
le  troisième,  le  dernier,  le  plus  grand  des  Vernct, 

«  Peintre  de  TÉpopée  impériale,  Horace  Vernet,  dans  son  inépoisab 
fécondité,  s'est  associé  à  tous  les  triomphes  de  la  France.  Pendant  oi 
longue  vie,  qui  égala  presque  celles  du  Titien  et  de  Mîchel-Ân^f  c 
infatigable  créateur  ne  cessa  pas  un  jour  de  travailler,  et,  sans  jtMi 
avoir  vieilli,  ne  s'arrêta  que  pour  mourir! 

«  Nul  plus  que  lui,  sans  doute,  n'aurait  eu  droit  à  d'éclatantes  Ai» 
railles;  le  peuple  eût  porté  l'artiste  populaire  à  sa  suprême  demean 
jeunes  et  vieux,  les  soldats  de  l'Empire  eussent  voulu  honorer  encore  cd 
qui  avait  reproduit  tous  leurs  combats  et  popularisé  toutes  leurs  victoire! 
et  vous,  Messieurs,  ses  derniers  élèves,  ses  premiers  admirateurs,  qod 
escorte  vous  eussiez  faite  à  sa  cendre  ! 

«  H  ne  l'a  pas  permis.  Laissé  de  la  gloire,  il  a  refusé  pour  sa  tombe  Ut 
les  hommages  ;  mais  dans  cette  tombe  il  a  emporté  tous  les  regrets. 

((  Ce  que  la  reconnaissance  du  pays  n'a  pu  faire  alors,  Messiei^ 
l'Empereur,  inspiré  par  sa  grande  âme,  l'avait  fait  d'avance  en  accordL 
fi  votre  vieux  maître,  à  mon  vieil  ami,  un  honneur  si  exceptionnel  quIL 
presque  unique  dans  l'histoire  de  l'art. 

«t  Que  l'exemple  vous  soutienne.  Messieurs,  et  que  la  récompense  «^ 
encourage.  Il  est  bon,  au  début  de  la  carrière,  de  se  fortiûer  pour  la  lu 
et  rien  ne  rehausse  le  cœur  comme  le  spectacle  du  travail  accompli .^ 
succès  mérité  et  delà  gloire  obtenue. 

Ces  discours  a  été  vivement  applaudi  et  ù  plusieurs  reprises,  notjfl 
ment  au  passage  si  touchant  relatif  à  Horace  Vernet,  par  les  artifl 
heureux  et  témoigner  ainsi  leur  reconnaissance  à  rEm|)ereur  qui, 
fondant  le  ministère  des  beaux-arts,  les  a  rapprochés  de  lui  pour  aii 
dire 

Voici  le  discours  de  M.  le  surintendant  des  beaux-arts  : 

«  Messieurs,  à  l'heure  où  les  questions  d'art  deviennent  plus  gra^ 
parce  qu'elles  deviennent  plus  générales,  l'Empereur,  en  réunissant  d^ 
le  ministère  de  sa  maison  tous  les  services  des  beaux-arts,  en  les  confia 
à  un  maréchal  de  France  à  la  fois  homme  de  science  et  de  goût,  a  vool 
pour  ainsi  dire,  les  rapprocher  encore  de  lui. 

tt  Déjà  une  mesure  essentiellement  libérale  a  été  prise  cette  anné0 
faveur  d'un  grand  nombre  d'artistes.  Ils  la  doivent,  vous  ne  l'ignorex  P^ 
ù  la  sollicitude  de  l'Empereur.  Avec  cette  bienveillante  initiative  qui  ^ 
tingue  chacun  de  ses  actes,  notre  auguste  souverain  a  appelé  too^  ' 
artistes  à  partager  le  grand  jour  de  la  publicité.  Il  a  pensé  que  le  moO^ 
était  venu  de  donner  cette  satisfaction  au  public,  aux  artistes,  aux  to^ 
bres  du  jury  eux-mêmes.  C'est  donc  à  tous  ceux  dont  les  œuvres  oot 
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exposées  que  je  m'adresse  aujourd'hui,  k  ceux  dont  les  noms  sont  inscrits 
au  catalogue  officiel,  comme  à  ceux  pour  lesquels  des  salles  particulières 
ont  été  ouvertes. 

«  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  redoublement  d'activité  qu'a 
produit  le  Suton  de  18G3.  11  nous  donne  la  preuve  de  l'intérêt  croissant 
que  l'art  inspire;  le  nombre  des  visilenrs  pendant  la  semaine  a  été  plus 
considérable  que  les  années  précédentes,  et  chaque  dimanche  30,000  k 
40,000  |)ersonnes,  profitant  de  ce  jour  de  repos,  se  sont  empressées  de 
venir  contempler  vos  travaux. 

«  Vous  répondrez  k  ce  précieux  encouragement  de  la  foule.  Messieurs, 
et  nous  aurons  bienlôt  k  enregistrer,  à  côté  de  noms  déjù  célèbres, 
d'autres  talents  qui  seront  une  illustration  de  plus  pour  lepoque  où  nous 
vivons.  Quand  on  voit  conslamment  grandir  l'élite  vaillante  de  notre  école; 
quand  on  mesure  sa  moyenne  fort  élevée,  il  est  bien  permis  de  caresser 
un  pareil  espoir. 

<t  Nous  qui  suivons  vos  progrès  avec  une  attention  soutenue,  nous 
reconnaissons  que  jamais  dans  l'école  française  il  n'y  a  eu  une  somme  de 
talent  si  générale  ;  cependant  nous  ambitionnons  une  supériorité  plus 
haute  encore.  Ne  vous  méprenez  pas  sur  notre  pensée.  Messieurs  : 
lorsque  nous  souhaitons  pour  vous,  pour  l'art  national,  un  plus  vaste 
avenir,  nous  ne  prétendons  pas  refuser  au  présent  la  justice  qui  lui  est 
due.  C'est  parce  que  vous  pouvez  beaucoup  que  nous  vous  demandons 
toujours  davantage. 

«  Nous  n'insisterons  pas  sur  certains  écarts  de  goût  que  le  jury  devait 
signaler  k  ceux  qui  les  ont  laissés  se  manifester  dans  leurs  œuvres  ;  cet 
avertissement  suffira,  nous  en  avons  l'espérance,  pour  que  de  telles  dé- 
faillances ne  se  renouvellent  plus,  car.  Messieurs,  vous  qui  avez  déjà  du 
talent,  croyez  bien  que  rexceniricilé  n'a  jamais  eu  d'autre  effet  que  de 
retarder  les  succès  légitimes  et  durables.  C'est  k  vous-mêmes  que  nous 
en  appelons,  et  nous  ne  doutons  pas  que,  dans  un  très  bref  délai,  vous 
ne  nous  donniez  raison. 

«  Si  nous  regrettons  d'avoir  k  constater  que  l'on  s'éloigne  de  la  grande 
peinture,  il  n'y  a  cependant  pas  lieu  d'en  être  trop  alarmé;  si  les  préfé- 
rences de  quelques-uns  se  portent  vers  l'étude  du  paysage,  par  exemple, 
leur  succès  dans  celte  voie  ne  doivent  pas  nous  inquiéter  sur  les  desti- 
nées du  grand  art  en  France.  Chaque  époque,  en  effet,  obéit  k  un  mou- 
vement particulier,  à  une  pression  extrêmement  mobile  de  l'esprit  et  du 
goût.  L'important,  c'est  que,  dans  chacune  des  directions  parcourues,  le 
talent  soit  à  la  hauteur  de  la  tentative.  D'ailleurs,  comme  pour  être  signé 
de  Raphaël  ou  de  Ruysdaël,  de  Michel-Ange  ou  de  Clodion,  un  chef- 
d'œuvre  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre  :  en  raison  de  la  diversité 
des  esprits,  de  la  variété  infinie  des  talents  et  drs  aptitudes  originelles, 
nous  comprenons  que  la  plus  grande  liberté  règne  dans  la  pratique  et  la 
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direction  de  Tart.  Mais,  au  nom  même  et  en  échange  de  cette  liberté 
tendances  dont  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  la  légitimité,  noasvo 
demandons,  nous  vous  recommandons  avec  instance  le  travail  obslii 
patient,  convaincu.  Méfiez-vous  des  à-peu-près  en  tout  genre  ;  la  fërital 
forc«  les  a  toujours  dédaignés,  et  vous  pouvez,  vous  devez  être  Téritab 
ment  forts. 

«  Le  grand  art  sera  toujours  Tobjet  de  nos  prédilections.  Poortai 
que  ceux  dVntre  vous  qui  ne  suivent  pas  ses  traditions  ne  croient  | 
que  nous  voullions  les  renier;  ils  sont  nos  enfants  prodigues;  mais  il  H 
verse  de  celui  de  la  parabole,  ils  reviennent  parfois  les  mains  pUâm 
L'école  française  contemporaine  est  à  la  tête  des  écoles  d*art  de  rEoroi 
Et  si  nos  cœurs  sont  encore  émus  de  la  perte  des  Yernet,  des  Delaroc^ 
des  Decamps,  des  Pradier  et  de  tant  d'autres,  hélas  !  n'est-ce  pas  i 
consolation  de  penser  que  parmi  vous  il  se  fait  ou  se  fera  d'aussi  graoi^ 
renommées?  La  France  est  féconde.  Messieurs,  et,  de  même  que  seia 
dais,  ses  artistes  sont  les  premiers  du  monde.  Dans  cette  lice  où  m 
venus  se  mesurer  les  représentants  de  l'art  européen,  plus  la  latle  a 
sérieuse,  plus  la  victoire  est  honorable,  car  nous  sommes  trop  Ju 
pour  ne  pas  apprécier  ù  sa  véritable  valeur  le  mérite  des  artistes  ébr 
gcrs,  qui,  à  chaque  exposition,  viennent  concourir  avec  vous.  Aussi  esl 
sans  distinction  de  nationalité  que  les  récompenses  sont  accordéts 
talent.  L'Empereur  et  l'Impératrice,  par  de  nombreuses  acquisitions  s 
artistes  de  toutes  écoles  et  de  tous  pays,  ont  voulu  consacrer  ce  prinei 

«  Maintenant,  Messieurs,  je  vais  vous  faire  connaître  les  noms  i 
artistes  récompensés.  Tout  en  laissant  au  jury  l'honneur  comme  la  r 
ponsabilité  de  ses  choix,  il  e^t  juste  de  dire  la  quantité  des  médailles  é^ 
il  pouvait  disposer  n'étant  pas  en  rapport  avec  la  somme  des  lalenlft 
s'est  trouvé  en  présence  d'une  grande  difficulté.  Cet  embarras  du  clM 
nous  sommes  heurenx  d'en  faire  la  remarque,  prouve  une  fois  de  pi 
dans  quelles  proportions  s'est  augmentée  l'élite  de  l'École  française. 
autre  système  de  récompenses  était  devenu  nécessaire;  nous  foos 
ferons  connaître  prochainement  ainsi  que  le  règlement  de  Texpositi 
de  1864.  » 
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SUITE  (1). 


Une  autre  circonstance  qui  contribua  davantage  à  favoriser 
rétude  des  sceaux  et  à  suggérer  l'idée  d'en  faire  collection 
mérite  d'être  signalée.  Les  numismates  avaient  compris  de  bonne 
heure  les  affinités  des  sceaux  et  des  monnaies;  mais  à  défaut  de 
sceaux,  difficiles  à  trouver  détachés  des  documents,  ils  s'étaient 
mis  à  la  recherche  des  matrices  de  sceaux.  On  sait  que  dans  tout 
le  moyen  âge  il  fut  d'usage  de  renouveler  son  sceau  de  son  vivant, 
soit  qu'une  nouvelle  charge  introduisit  de  nouveaux  titres  dans 
la  légende;  soit  qu*une  alliance,  une  succession  ou  des  acqui- 
sitions territoriales  vinssent  ajouter  quelques  pièces  héraldiques 
dans  les  armoiries  ;  soit  qu'une  fantaisie  d'homme  de  goût 
8*adressât  à  un  orfèvre  en  renom  pour  avoir  un  nouveau  sceau; 
soit  enfin  qu'un  faussaire  ayant  contrefait  un  sceau,  il  fallût 
dérouter  la  contrefaçon.  Dans  tous  les  cas,  les  matrices  de  sceaux 
étaient  brisées  ou  fondues,  quelquefois  cdncellées,  c'est-à-dire, 
barrées  avec  une  lime  et  rendues  impropres  à  de  nouveaux  ser- 
vices ;  mais,  dans  cet  état,  on  les  conservait  pour  constater  la 
validité  des  anciens  sceaux.  La  mort  imposait  des  précautions  du 
même  genre  ;  et  cependant,  par  le  fait  de  négligences  ou  d'oublis, 
par  l'habitude  des  villes,  des  établissements  religieux  et  des  cor- 
porations d'user  continuellement  du  même  sceau,  bon  nombre 
de  matrices  de  sceaux  se  sont  retrouvées  et  sont  devenues  le 
partage  des  archives,  des  bibliothèques  publiques  et  des  collec- 
tions particulières.  L'antiquaire  J.  Fr.  Séguier,  vers  le  milieu  du 

(I)  Voir  la  livraison  du  mois  d*août. 

17.  îe 
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dernier  siècle  (i),  avait  réuni  dans  son  cabinet  trois  cent  six 
matrices  de  sceaux;  ta  Bibliothèque  impériale  en  compte  trois 
cent  soixante-seize  dans  son  Cabinet  de  médailles  et  antiques; 
le  musée  d'Arras,  cent  cinquante;  M.  Preux,  à  Douai,  trois  cents; 
le  marquis  de  La  Grange,  soixante  et  dix;  le  baron  J.  Piclion, 
soixante;  madame  Febvre,  de  Mâcon,  cinquante. 

Les  Archives  de  TEmpire  n'en  avaient  pas  plus  de  treize,  II  y 
a  quelques  mois,  lorsque  je  fis  appel  à  Tesprit  éclairé  de  H.  le 
comte  de  Nieuwerkerke.  Ce  ne  fut  pas  en  vain.  Le  directeur 
général  des  musées  impériaux,  se  plaçant  au-dessus  d'une  mes- 
quine ardeur  de  possession  qui  aurait  pu  Taveugler,  reconnut 
que  les  collections  publiques  n'étaient  plus  un  amusement  de 
curieux  qui  réclament  des  échantillons  de  toutes  choses,  mais  le 
puissant  auxiliaire  des  études  sérieuses,  et  d'autant  plus  utiles, 
qu'elles  seront  plus  complètes  dans  leur  spécialité.  En  consé- 
quence il  donna  l'ordre  de  me  remettre,  à  titre  de  dépôt,  trois 
cent  trente-cinq  matrices  de  sceaux  en  argent  et  en  cuivre  qui 
ont  un  rapport  moins  direct  avec  les  objets  d'art  exposés  au  Musée 
du  Louvre  qu'avec  la  collection  sigillographique  des  Archives  de 
l'Empire.  Exemple  salutaire,  que  l'esprit  de  notre  temps  fécon- 
dera pour  le  plus  grand  avantage  des  collections  publiques,  des 
travailleurs  et  des  études. 

En  résumant  ce  qui  précède,  nous  constatons  Tutilîté  des 
sceaux  dans  toutes  les  études  archéologiques  et  le  peu  d'impor- 
tance qu'on  y  a  attaché  en  dehors  de  leur  rôle  diplomatique. 

Le  décret  du  19  juin  1790  vint  atteindre  les  archives  dans  leur 
pleine  quiétude,  et  cette  institution,  quoique  restée  aussi  res- 
pectable qu'inoffensive,  fut  plus  radicalement  éprouvée  qu'aucune 
autre.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  si  les  plus  beaux 
diplômes,  parce  qu'ils  étaient  écrits  sur  de  grands  parchemins,  ^.  ^ 
ont  été  envoyés  aux  arsenaux  par  ordre  de  l'Assemblée  ;  si  les^^^  — ^ 
chartes  armoriées  ont  été  brûlées  en  place  publique  par  l'autorité;^  S; 
si,  sous  la  surveillance  de  la  municipalité,  des  charretées  dc^  Me 
documents  ont  été  vendues  aux  relieurs,  aux  épiciers,  à  chacun.    ^^ 


(1)  On  lit  dans  une  de  ses  lettres  adressée  le  G  janvier  1768  au  doctear  Cahret      z=  ; 
<  J*ai  acquis  un  fi;rand  nombre  de  sceaux  de  cuivre  (matrices  de  sceaux)  et  de  pion^^aè 
(bulles)  du  moyeu-ège.  i  Celte  collection,  léguée  par  lui  h  l'Académie  de  NInie=r:^ 
fait  partie  aujourd'hui,  h  quelques  lacunes  près  produites  par  des  vols,  du  médaiUi^sy* 
de  la  bibliothèque  de  Nimcs. 
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rant,  ce  n*était  qu'une  partie  des  richesses  de  nos 
a  plus  considérable  fut  soustraite  par  des  mains  avides 
îDt  leur  sordide  cupidité  sous  le  prétexte  de  détruire 
068  de  la  féodalité.  La  plupart  de  ces  parchemins 
liés;  on  vendit  les  sceaux  aux  ciriers,  et  j*ai  connu, 
eanesse,  des  amateurs  qui,  ayant  recueilli  les  plus 
isqoe  de  manquer  de  civisme  (1)«  avouaient  avoir  brûlé 
s  rouges,  vertes  et  jaunes,  produit  net  de  ce  saccage, 
mentons  pas  inutilement;  on  peut  prendre  le  bon  côté 
mauvaises  choses.  La  Révolution  fut  pour  les  archives 
I  été  pour  la  société  elle-même,  un  épouvantable  bou- 
it  et  une  régénération.  Â  la  hache  et  à  la  torche  qui 
,  succéda  la  liberté  qui  féconde;  h  des  dépôts  riches 
j  documents  accumulés  respectueusement  par  les  siè- 
fermés  aux  études  et  h  la  publicité,  succédèrent  des 
iibliqnes  offrant  libéralement  à  tous  ce  qui  restait  de  ces 
toriques,  ce  qui  s'était  conservé  de  ces  sceaux  si  fragiles. 
chives  nouvelles,  composées,  à  Paris,  des  papiers 
résdes  archives  de  toute  la  France;  dans  les  départe- 
$  fonds  d'archives  ecclésiastiques,  judiciaires  et  parle- 
de  leur  circonscription,  eurent  partout  une  première 
stagnation,  conséquence  naturelle  de  l'immensité  du 
des  premiers  travaux  d'installation  et  peut-être  plus 
rindifférence  du  public.  Bientôt  se  manifesta  un  com- 
it  d'activité.  De  communications  plus  fréquentes 
émdits  naquit  le  désir  d'initier  le  public  intelligent 
»ses  littéraires  d'un  genre  nouveau.  On  proposa  d'ou- 
alle  d'exposition,  où  seraient  disposés  des  documents 
;  une  suite  de  sceaux  dont  le  rapprochement  aiderait 
es  comparatives. 

lée  se  fit  jour  simultanément  à  Paris  et  dans  tous  les 
ntres  intellectuels;  seulement  si  une  création  aussi 
lue  à  l'initiative  de  la  France  entière*  Fhonneur  de 
se  à  exécution  sur  une  vaste  échelle  et  dans  des  con- 

HiniD,  dont  la  curiosité  universelle  et  un  peu  banale  s'étendait  k  tout, 
790  :  c  Pendant  le  séjour  que  je  fis  ii  Mcutai,  je  visitai  le  cabinet  du 
ier.  H  eut  la  bonté  de  me  communiquer  plusieurs  antiquités  relatives 
.  Ces  monuments  sont  \yo\ir  h  plupart  d'anciens  sceaux,  i  {Ant.  nat,, 

m) 


37â  LA  COLLECTION  DES  EMPREINTES  DE  SCEAUX 

(litions  salutaires  et  pratiques,  revient  au  dépôt  central  des  papiers 
d*État,  aux  Archives  de  TEmpire.  Voyons  d*abord  ce  qui  se  fit 
dans  les  départements. 

On  s'y  prit  de  plusieurs  manières  pour  présenter  au  public  une 
collection  de  sceaux.  La  plus  respectueuse  et  la  plus  générale 
consista  dans  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  documents 
scellés,  rangés  méthodiquement  dans  des  vitrines,  et  que  les 
visiteurs  trouvaient  en  entrant  dans  les  Archives,  au  milieu  d*une 
salle  spécialement  réservée  à  cette  exposition.  Plusieurs  archi- 
vistes crurent  avoir  ainsi  donné  satisraction  à  la  curiosité;  d'au- 
tres, plus  zélés,  ayant  à  leur  disposition  dix,  vingt  et  trente  mille 
sceaux,  regrettèrent,  en  produisant  les  sceaux  avec  le  document 
auquel  ils  étaient  appendus,  de  n'en  pouvoir  exposer  qu*uo  petit 
nombre.  Le  regret  se  comprend  ;  ce  qui  est  moins  explicable, 
c'est  le  procédé  auquel  on  eut  recours  ;  on  coupa  les  attaches,  et 
Ton  rangea  des  sceaux  dans  les  vitrines  comme  des  médailles  ^ 

dans  leur  médaillier.  Biais  un  sceau  n'est  pas  une  médaille,  et  j 

rien  ne  ressemble  plus  à  une  exécution  capitale  que  cette  opéra-  — 

tion  qui,  en  le  séparant  du  document,  ôte  la  vie  à  l'un  et  à  l'autre,  ^ 

et  les  prive  chacun  de  signification  et  de  valeur.  Cette  malen-         _  .. 
contreuse  Taçon  de  former  un  musée  de  sceaux  a  eu  ses  adbé-        — i^ 
rents  partout  en  pays  étranger;  à  Venise,  dans  le  nouveau  musée      ^>^ 
Correr,  on  montre  au  public  des  séries  entières  de  bulles  des      ^^^ 
papes  et  des  doges  ainsi  séparées  des  documents. 

Une  nouvelle  et  Torte  organisation  des  archives  départemen-    — ^, 
taies  arrêta  le  mal  (1)  ;  mais  en  même  temps  le  zèle  se  refroidit,  ^  ^^ 

et  je  n'ai  pas  appris  qu'on  ait  ouvert  des  salles  d'exposition  ail ^/. 

leurs  qu'à  Troyes  et  à  Caen;  qu'on  ait,  nulle  part  en  FrancCar  ^aî, 
tenté  de  former  une  collection  d'empreintes  de  sceaux. 

Des  procédés  aussi  contraires  au  bon  ordre  et  au  respect  der  j 
documents  ne  pouvaient  être  adoptés  par  M.  Daunou.  Le  dign . 

(I)  La  négligence  ou  l'insouciance  avaient  produit  antérieurement  des  désastre 
du  même  çenrc.  On  lit  dans  le  Journal  historique  de  décembre  1759,  cité  par 
Bénédictins  :  <  Une  personne  qui  rangcoit,  il  y  a  dt^ii  plusieurs  années,  les  fil 
de  certaines  archives  bien  connues,  ûta  tous  les  sceaux  des  anciens  qui  em] 
qu'on  ne  pût  placer,  à  leur  aise,  ces  titres  dans  les  paquets,  liasses  on 
selon  Tordre  qui  leur  convenoit.  Les  plus  anciens  sceaux  étoient  ceux  qui        ha 
déplaisoient  le  plus,  soit  parce  que  hrur  relief  faisoit  davantage  gonfler  les  lias^»«!t5; 
soit  parce  qu'ils  étoient  les  plus  défigurés  par  la  vétusté,  en  sorte  qu'il  fit     ev 
sacrifice  général  du  tout,  comme  do  choses  inuliles.  i 
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garde  général  des  Archives  résistait  au  désir  d*offrir  à  Tetude  la 

ressource  féconde  d'une  collection  de  sceaux  par  Fimpossibilitéde 

concilier  cette  exposition  avec  une  bonne  administration.  Ce  qui 

se  faisait  ailleurs  ne  Témouvait  pas;  il  savait  qu*il  est  possible 

de  prendre  partiellement,  à  un  point  de  vue  local,  dans  chacune 

de  DOS  archives  départementales,  des  dispositions  qui  devenaient 

impraticables  dans  le  vaste  dépôt  où  sont  concentrés  tous  les 

actesdela  souveraineté,  de  la  justice  suprême,  deFadministration 

centrale.  11  aurait  fallu,  pour  le  décider,  lui  montrer  un  moyen 

de  reproduire  les  sceaux  sans  les  altérer,  de  manière  à  ne  plus 

communiquer  que  les  copies,  en  préservant  les  originaux  d'une 

destruction  que  leur  fragilité,  des  déplacements  incessants  et  des 

maniements,  souvent  sans  égards,  ne  rendent  que  trop  certaine. 

An  milieu  des  occupations  de  tout  genre  que  lui  donnèrent,  de 

1804  à  1814,  le  classement  des  archives  françaises  et  la  réunion 

dans  le  même  dépôt  des  archives  étrangères,  M.  Daunou  ne 

paraît  pas  avoir  songé  à  chercher  ce  moyen  de  reproduction.  Et 

cependant  le  moulage  des  sceaux,  appliqué  dès  lors  aux  archives 

du  Vatican,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Belgique  et  de  TAlle- 

'ïïagne,  eût  conservé  une  trace  vivante,  un  souvenir  utile  de  ces 

P'andes  richesses  qui  ont  traversé  les  Archives  de- l'Empire  et 

dont  nous  n'avons  gardé  que  ce  que  laisse  un  rêve. 

Comme  dans  toutes  les  affaires  humaines,  l'invention  répond  à 
''^Ppel  du  besoin,  et  l'idée  de  surmouler  les  sceaux  pour  en 
®^lenir  des  empreintes  vint  au  secours  de  l'érudition  qui  deman- 
dait, pour  ces  monuments,  la  mobilité  des  monnaies  afin  de  les 
^'^sser  comme  elles  et  suivant  les  études  par  séries  de  pays,  de 
dignités,  de  familles,  d'époques,  pour  les  rapprocher  et  les 
^ooparer. 

IMais,  à  partir  de  ce  moment,  j'emploie  de  nouvelles  exprès- 

*ioBs  et  il  est  nécessaire  de  s'expliquer  sur  leur  signification. 

I^otre  langue,  dans  bien  des  circonstances,  impose  des  difficultés 

*Ux  discussions  techniques.  On  les  trancherait  en  créant  de  nou- 

^Baux  mots;  rien  n'est  plus  facile.  Le  difficile  est  de  les  faire 

adopter.  Ne  vaut-il  pas  mieux  tourner  la  difficulté  à  la  faveur 

A*une  convention?  Ainsi,  quoique  dans  le  langage  ordinaire  de 

\a  vie  nous  disions  que  le  garde  des  sceaux  a  scellé  un  acte  avec 

te  sceau  de  l'État,  que  cet  acte  porte  le  sceau  de  l'État,  et,  si  l'on 

sunnoule  ce  sceau,  qu'on  fait  plusieurs  sceaux  à  son  imitation , 
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il  est  évident  que  ces  trois  acceptions  différentes  du  mol  i 
sceau,  ainsi  confondues,  rendraient  inintelligible  tout  ce  que  j*i 
à  dire.  Pour  éviter  la  confusion,  voici  les  termes  que  j*empla 
et  la  signification  que  je  leur  donne.  Le  graveur  de  sceaux  gni 
en  creux  dans  le  métal  la  figure  et  la  légende,  qui  seront  repn 
duitcs  en  relief.  Que  ce  morceau  de  métal  ait  la  forme  d*ai 
bague  ou  d*une  clochette,  peu  importe;  toute  gravure  en  crei 
destinée  à  produire  une  figure  de  sceau  en  relief  est  une  mairi 
de  sceau,  et  ne  doit  pas  être  appelée  un  sceau.  Celte  matric 
pressée  sur  un  corps  moins  dur  qu'elle,  forme  dans  son  creux 
relief,  et,  qu'il  soit  en  métal  ou  en  cire,  ce  relief,  qui  est  a 
empreinte  originale  de  la  matrice  de  sceau,  se  nommera  le  scâm 
si  ensuite  ce  sceau  est  surmoulé,  le  moule  qu*on  en  prend  se  m 
multiplier  des  copies  en  cire,  en  plâtre,  en  soufre,  et  chacune 
ces  copies  n'est  pas  un  sceau,  c*est  une  empreinte  de  sceau  ; 
là  trois  expressions  : 

Matrice  de  sceau  :  le  morceau  de  métal,  gravé  en  creux,  q 
sert  à  imprimer  le  sceau  au  bas  de  Tacte; 

Sceau  :  Tempreinte  originale  en  cire  ou  en  métal  de  la  matri< 
de  sceau  ; 

Empreinte  de  sceau  :  un  surmoulage  et  une  copie  du  scefl 
original. 

11  est  essentiel  de  ne  pas  dévier  de  cette  convention,  doBt  f 
ne  me  dissimule  pas  Tarbitraire,  car  autrement  la  confusio^ 
s'introduirait  dans  nos  dissertations,  et  M.  Douêt-d'Arcq,  daft. 
la  notice  qui  va  suivre,  s'y  est  conformé. 

Cherchons  maintenant  pourquoi  cette  application  du  moulaïf 
aux  sceaux  ne  fut  pas  faite  plus  tôt  et  pourquoi  elle  se  fitaion< 
J*ai  dit  les  raisons  qui  rendaient  autrefois  l'accès  des  archivessi 
ditticile  et  qui  écartaient  des  esprits  l'idée  de  s'attaquer  à  tie 
sceaux  dont  le  rôle  important  pouvait  être  compromis  par  ta 
altérations  qu'un  moulage  inhabile  aurait  apportées  à  leur  ialé- 
grité  ;  mais  lorsque  les  arciiives  furent  devenues  des  collectiou 
historiques,  ouvertes  à  l'étude  avec  presque  autant  de  libéralUi 
que  des  bibliothèques,  ces  préoccupations  furent  moins  vives,  e 
le  garde  général  des  Archives  aurait  autorisé  le  moulage  des 
sceaux  confies  h  sa  responsabilité,  s'il  eût  été  assuré  que  Tope 
ration  fût  sans  danger.  Ceci  me  conduit  à  examiner  le  procéc 
du  moulage  qui,  dans  des  mains  inexpérimentées,  détruit  fo^ 
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gioal  et  donne  de  mauvaises  copies,  tandis  qu'habilement  exécuté 
il  assure,  non-seulement  la  reproduction  indéfinie  d'un  sceau  que 
huit  siècles  ont  rendu  friable  et  prêt  à  se  dissoudre,  mais  permet 
d'ofrir  une  excellente  copie  à  l'étude  et  de  préser\'er  l'original 
en  ne  le  déplaçant  plus. 

Le  moulage  a  suivi  dans  ses  différentes  applications  une  voie 
continue  de  progrès.  Ce  n'est  pas  une  invention  moderne,  loin 
delà.  De  tous  les  procédés  industriels  connus  de  l'antiquité,  c'est 
certainement  le  plus  ancien,  puisqu'il  est  le  berceau  de  la  poterie 
cl  de  la  fonte.  Il  a  été  dès  lors,  pour  les  arts  plastiques,  ce  que 
Timpression  et  l'imprimerie  sont  devenues,  quarante  siècles  plus 
tard, pour  les  arts  graphiques  :  un  reproducteur,  un  moyen  rapide 
démultiplier  en  matières  diverses  et  à  bon  marché  les  créations 
du  génie.  L'architecture  fut  la  première  à  en  profiter  par  l'emploi 
de  frises,  acrotères,  antcfixes  et  autres  détails  d'ornementation 
moulés  en  terre  et  rendus  inaltérables  par  la  cuisson.  La  statuaire 
lui  dut  de  pouvoir  reproduire,  par  la  fonte  de  métal,  par  la  terre, 
le  plâtre  et  la  cire,  toutes  ses  créations,  depuis  les  plus  grandes 
jusqu'aux  plus  petites,  depuis  les  images  sacrées  jusqu'aux  bouf- 
fonneries et  aux  poupées  des  enfants;  la  glyptique  s'en  servit  avec 
succès  pour  multiplier  ses  intailles  les  plus  fines,  ses  camées  les 
plus  précieux  en  verre  coloré. 

Je  ne  vois  pas  un  procédé  d'estampage  et  de  moulage  que  les 
anciens  n'aient  mis  en  pratique,  et  le  plâtre  (1),  la  matière  la 
oaîcux  appropriée  à  cet  usage,  était  employé  dès  la  plus  haute 
^liquité.  Les  Égyptiens  s'en  servaient  pour  l'immense  fabrica- 
Uon  de  leurs  caisses  de  momies  (2),  les  Grecs  pour  tous  les 
Dioulages  (3),  y  compris  celui  de  la  nature  vivante  (4),  les 
Romains  pour  la  statuaire  de  parade  et  de  solennités  publi- 
ques (5). 

Cl)  Le  pWlre  employé  au  moulage,  v'^M  ^P««  àTro/Aày/Aara,  gypsus,  gesso,  a 
^^  ^lans  la  praUquc,  suivre  la  terre  glaise  et  les  mastics,  qui  ne  demandent  pas  de 
V^paration.  Il  y  a  ii  résoudre  une  série  de  difficultés  avant  d'obtenir  le  plâtre  par 
^  euisson,  se  détrempant  dans  Teau  et  prêt  h  reprendre  sa  solidité. 

(2)  Hérodote,  1,3;  XXIV,  7. 

(3)  Pausanias,  ï,  40.  —  Theophrast.  De  Lapid.  §  67. 

W)  Lysistrate,  frère  de  Lysippe,  acquit  la  réputation  d*avoir  le  premier  moulé 
^r  U  nature  :  i  Hominis  aiitera  imaginem  g)'pso  e  fecic  ipsa  primus  omnium 
«  expressit,  ceraque  in  cam  formam  gypsi  inftisa  emcudare  iustituit  Lysistratus.  » 
(PUne,  flïi/.  nat  ,  XXIV,  44.) 

(9)  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'approfondir  ce  sujet  et  encore  moins  de  faire 
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L*autoritd  des  écrivains  de  l'antiquité  ne  laisse  aucun  dout^ 
sur  tous  CCS  faits,  et  il  nous  est  pan'cnu,  pour  les  attester,  d'in- 
nombrables caisses  de  momies  é^ptiennes,  quelques  sculptures i 
grecques  moulées  en  plAtre,  et  les  productions  si  variées  de  Ir  j 
céramique;  mais  il  nous  manque  un  témoignage  qui  permette 
d'aflirmer  que  la  statue  moulée  en  plâtre  ait  figuré  dans  la  classa 
d*étude  oh  la  jeunesse  apprenait  à  dessiner,  qu'elle  ait  sem  dair« 
Fatelier  de  Tartiste  comme  modèle  et  qu'on  en  ait  fait  des  colle»  ^ 
lions  pour  tenir  lieu  d'originaux  ;  tout  semble  indiquer  qu*on  et  ^ 
diait  d'après  les  chefs-d'œuvre  répandus  partout  sous  le  beau  ciel  j 
la  Grèce,  que  les  artistes  travaillaient  uniquement  d'après  natu»-  j 
et  que  le  marbre  n'était  pas  assez  cher,  les  artistes  rcproducte^ 
assez  exigeants  pour  qu'on  ne  préférât  pas  des  répétitions 
marbre  à  un  moulage  en  plâtre. 

La  blancheur  de  cette  matière  et  sa  porosité,  qui  empéchaB.  ei 
de  l'animer  par  la  couleur,  firent  chercher  une  substance  qu    ma 
prêtât  mieux  à  l'imitation  de  la  nature.  Aux  grandes  époque^s^di 
l'art,  l'ambition  de  l'artiste  a  été  de  rivaliser  avec  la  crén^ioo 
divine,  et  le  moulage  pris  sur  la  face  humaine,  reproduit  po^  vb 
cire,  dont  la  transparence  acquiert  toutes  les  nuances  du  Us  iot, 
séduisit  l'antiquité;  or  comment  contester  h  ces  œuvres    une 
exquise  perfection  quand  nous  savons  qu'elles  ont  fait  radinin- 
tion  d'hommes  doués  d'un  goût  parfait  et  entourés  des  ctieb- 
d'œuvrc  de  la  statuaire?  Les  Romains,  moins  délicats  que  les 
Grecs,  donnèrent  h  leurs  procédés  des  applications  nouvelte. 
Ils  employèrent  le  moulage  h  la  cire  pour  rendre  plus  saisissuf 
à  l'imagination  l'un  de  leurs  plus  touchants  usages.  Dans  la  salir 
d'entrée  de  leurs  maisons,  dans  Yatrium  (1),  se  tenaient,  prcsq» 
vivantes,  les  statues  de  leurs  ancêtres,  imagines  majorum  (î/ 
moulées  en  cire  sur  le  mort,  coloriées  d'après  nature  et  habîiié' 
des  propres  vêlements  du  défunt.  Les  nobles  sentiments  qu*excf 
cet  usage,  réservé  aux  familles  patriciennes  qui  avaient  exe/ 
les  grandes  charges,  sont  un  garant  cerlain  du  caractère  cle?' 
sérieuxdontl'artavaitempreintccs productions.  Mais,àlalonf 

parade  d'érudition.  Lcssiiig,  Quai  remère  do  Quinry,  W'elckcr,  Clarac,  0. 1 
Uirt,  W.  A.  Becker  ont  réuni  et  commenté  tous  les  textes- 

(1)  Vitruve,  Vï,  5. 

(2)  Polyhc,  VI,  53;  Pline,  XXXV,  2,  2;  Senèqne,  II!,  28;  Ovide,  I 
591  ;  et  surtout  la  dissor<ation  d'Eichstîtdt,  De  imaginibus  Homanorum^ 
Ce  consciencieux  travail  a  épuisé  la  matière  au  point  de  vue  de  réniditior 
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des  images  de  ce  genre  vieillissent  et  enlaidissent  ;  de  générations 
VI  générations,  elles  s*étaient  multipliées  et  elles  avaient  fini  par 
neofflbrer  la  maison  ;  le  droit  d*en  avoir  s*étendil  à  des  plébéiens 
li  ae  comptaient  pas  d*ancétres,  et  il  se  trouva  r,ue,  des  ramilles 
«iint  à  s'éteindre,  leurs  maisons  furent  V3iidr.es  avec  les  images 
t  cire,  à  la  charge,  par  les  nouveaiix  propriétaires,  de  les 
iricr.  Or  Dieu  sait  le  soin  qu'on  eut  de  cette  vieille  défroque  ! 
\m  périrent-elles,  et  moins  encore  dans  l'abandon  et  la  pous- 
bre  que  sous  le  coup  du  ridicule  (i). 

Le  grand  bouleversement  du  monde  antique  pouvait  faire 
ïfdre  quelques  procédés  applicables  au  luxe  ;  mais  le  moulage, 
li  est  la  base  de  la  poterie,  faisait  cortège  aux  premiers  besoins 
ï  rhomme,  et  il  traversa  la  barbarie.  Dans  tout  le  moyen  âge, 
>iisle  voyons  se  développant  comme  procédé  industriel,  comme 
ixiliaire  delà  fonti;  et  même  dans  une  application  qui  ne  manque 
18  d'analogie  avec  le  culte  des  ancêtres  :  dans  ces  représenta- 
O08  fidèles  du  mort,  qui  paraissait  sur  son  lit  de  parade  et  à 
îs  funérailles,  le  visage  et  les  mains  moulés  sur  nature  en  cire 
ïloréc,  revêtu  de  ses  costumes  et  armures.  Cet  usage  se  main- 
Qt  pendant  plusieurs  siècles,  et  il  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
»  progrès  de  la  sculpture  iconographique.  A  partir  du  xn*"  siècle, 
ttus  voyons  sur  les  tombeaux  s'étendre  des  statues  d'une  telle 
Salité  d'expression,  de  modèle,  de  vérité,  qu'on  ne  peut  les  con- 
dérer  comme  des  œuvres  d'imagination,  et  qu'il  faut  supposer 
tie  la  représentation  du  mort ,  moulée  sur  nature  et  conservée 
'ligiensement  après  la  cérémonie  funèbre,  est  devenue  un  pro- 
ramme  imposé  d'autorité,  et  fidèlement  suivi  (2). 

La  grande  époque  de  lajienaissance  trouva  le  moulage  ainsi 
ratiqué,  ainsi  utilisé  ;  mais  ce  qui  jusqu'alors  avait  eu  son  appli- 
Mlon  industrielle  ou  spéciale  passa  dans  le  domaine  de  l'art,  d'a- 
ord  à  l'usage  exclusif  des  artistes,  plus  tard  h  l'usage  et  pour 
•îrémenldetoutle  monde.  Danscetlc  marche  progressive,  l'Italie 
lerança  les  autres  pays,  et  l'espèce  de  monopole  que  les  Italiens 
>nt  encore  aujourd'hui  dans  cette  industrie,  peut  s'expliquer  par 

(1)  )nvénal  et  Martial  ont  rempli  leurs  satires  de  traits  dirigés  contre  cet 
QS^  Ils  Tassiégèrent  avec  d'autant  plus  de  succès  quMl  était  déjà  démantelé  par 
letcops. 

W  J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  moulage  et  de  ces  représentations,  exécutés  toujours 
Pvles  plus  grands  artistes,  peintres  ou  sculpteurs,  le  plus  souvent  peintres  et 
^Iptenrsli  la  fuis.  A  la  cour,  le  peintre  en  titre  dWice  était  chargé  de  ce  soin. 
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cette  succession  traditionnelle  (1).  Les  maçons  du  pays  de  G 
émigraient  à  une  époque  reculée  (â),  dès  le  commeneemeni 
XIV*  siècle  ;  la  famille  délia  Robbia  livrait  ses  belles  créatioiu 
moulage  en  terre  ;  Toifévre  graveur  Masso  Finiguerra»  en  lÀ 
prenait  des  empreintes  en  soufre  de  ses  nielles  délicats  [ 
suivre  les  progrès  de  son  travail  et  en  garder  le  souvenir;  c*c 
titre  de  mouleur  de  stuc  pour  la  décoration  intérieure  qu 
Primatice  fonda  sa  réputation  à  Mantoue  ;  c*est  pour  applique 
mode  décoratif  en  France  qu*il  fut  appelé  à  Fontainebleav, 
lorsque  en  1340  François  b'"  le  renvoya  enllalic,ce  fut  poure 
cuter  ces  beaux  moulages  sur  Tantique  qui  eurent  une  influa 
si  heureuse,  en  notre  pays,  sur  les  progrès  de  la  fonte.  Vau 
vivant  au  milieu  de  la  pratique  du  mouLige,  arrivée  à  cette  (N 
fection,  fait  honneur  à  Andréa  Verrocchio  d'avoir  eu  Icpremie 
vers  1470,  l'idée  de  mouler  la  nature  vivante-  Oubliait-il  ce  q 
avait  été  fait  en  ce  genre  avant  Tartiste  auquel  il  tend  à  ( 
reporter  la  gloire,  ou  bien  voulait-il  vanter  seulement  aneM 
velle  préparation  du  plâtre,  quelque  tour  de  main,  et,  parnlessi 
tout,  son  habileté  (3)?  Quoi  qu*ii  en  soit,  le  moulage  avait  pr 
dès  lors  son  entier  développement  par  ses  applications  variées(4 

(1)  L'ui-ticlc  14  des  statuts  de  rAcadémic  de  Saint-Lur.de  Paris,  eo  1733,  pirt 
i  Défenses  sonl  faites,  suus  les  mômes  peines,  h  tous  Savoyards  et  autrei  H 
qualité,  de  vendre  aucun  ouvrage  de  peinture  et  sculpture.  >  Gda  se  iilUck 
aussi  aux  moulages  en  plâtre. 

(i)  Voir  Du  Gange,  au  mot  Comacinus. 

(5)  <  Si  dilettô  assai  Andréa  di  formarc  di  gesso  da  far  prcsa,  cioèdi  <iaeUo  àê 
f  fa  d*  una  pietra  dolce  la  qnale  si  cava  in  quel  di  Volterra  e  di  Sieoa,  ed il' 
c  molti  luoghi  d*  Ualia;  la  quale  pietra,  cotta  al  fnoco,  e  poi  pesta  ecoaTil 
c  tiepida  impastata,  diviene  tenera  di  sorte  cbc  se  ne  fa  quello  che  allri  v«b 
«  dopo  rassoda  insieme  ed  indurisce  in  modo  che  vi  si  pub  dcntro  geUarlf 
<  intere.  Andréa,  dunque,  ust)  di  formarc  cou  forme  cosi  fatte  le  cose  natuiHi! 
«  poterie  con  piii  comodità  tenere  innanzi  c  imitarle;  cioè  mani,  piedi,  giioed 
«  gambe,  braceia  e  torsi  Dopo  si  cominciô  al  tempo  suo  a  formate  le  teste  dieri 
«  cbe  morivano,  con  puca  spesa  ;  onde  si  vede  in  ogni  casa  di  Fircnzc,  sopnlc 
t  mini,  usci,  finestree  cornicioni,  infiuiti  di  detii  ritratti,  tante  ben  fotti  e  mAi 
c  che  paiono  vivi.  E  da  detto  tempo  in  quà  si  è  seguitalo  a  seguire  il  dette m^ 
«  a  noi  è  stato  di  gi'an  comudita  per  avère  i  ritratti  di  molti,  che  si  sooo  posti: 
«  btoi'ic  dcl  Palazzo  dcl  Duca  Gosimo.  K  di  questo  si  deve  certo  aver  çruitti 
i  obbligo  alla  virtù  d' Andréa,  che  fu  de*  primi  che  comiuciassea  mctterlo  in  ■ 
{Le  Vite^ecc,  V,  151,  éd.  LeMonnier.) 

(4)  Il  avait  même  été  poussé  jusqu'h  ses  abus.  Un  arrêt  du  conseil  dtt  n 
21  juillet  1G7G,  s'oppose  aux  empiétements  du  moulage.  Il  suffira  d*cn  ci 
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et  il  06  resterai!  plus  qa'à  discerner  quelle  part  il  eut  en  Italie, 
an  ni*  siècle,  dans  l'étude  de  Tart.  En  France,  c'est  au  milieu  du 
xnl^  dans  la  reprise  générale  et  un  peu  factice  de  renseignement 
do  dessin  (1)  par  les  académies  de  peinture  et  les  écoles  gra- 
liitcs,  que  Tétude  d'après  la  bosse  (la  façon  de  dire  date  elle- 
néme  de  ce  temps)  (2)  prit  toute  son  extension. 

L'étude  de  la  glyptique  antique  profita  en  même  temps  des 
progrès  du  moulage  en  reproduisant  tes  intailles  et  les  camées, 
fne  leurs  prix  élevés  mettaient  loin  de  la  portée  des  amateurs, 
VK  leur  grande  valeur  rendait  mémo  d'une  communication  diffi- 
cile 00  très-restreinte.  Les  anciens  déjà  s'étaient  aidés  du  verre 
pour  multiplier  les  productions  de  leurs  meilleurs  graveurs;  on 

iânt  :  I  Le  Roi  ayant  esté  informé  que  quelques-uns  des  maistres  sculpteurs  de 
h  ville  de  Paris  entreprennent  de  faire  mouler  et  contrefaire  ceux  des  sculpteurs 
étfkaééaûe  royale,  et  par  leur  ignorance  en  corrompre  la  beauté » 

(i)  On  ne  voit  pas  d*une  manière  bien  claire,  dans  le  long  enfantement  de  TAca- 
Me  royale  de  peinture  à  Paris  (1038-1603)  et  de  ses  succursales  en  province 
(1078),  qu'on  se  soit  occupé  de  rassemlder  des  moulages  en  plùlre  comme  moyen 
fintnictioD.  Il  u*est  qu  stion  dans  les  statuts,  si  souvent  renouvelés,  que  du 
WÊièkqui  tera  mis  en  attitude  par  r ancien  (1652)  et  de  la  défense  expresse  de 
fmk  modèle  ailleurs  qu'à  V Académie  (165i-166!2).  Dans  remploi  des  fonds 
ilnés  par  le  roi  et  dans  les  arrangements  pris  par  les  architectes  pour  disposer  les 
kinents  successifs  de  cette  Académie,  un  peu  nomade  à  sa  naissance,  il  n*cst 
RM  &it  mention  de  fragments  d'architecture  ou  de  morceaux  de  sculpture  moulés 
ttptttre  et  servant  aux  élèves  en  même  temps  que  le  modèle  vivant.  L*éludc 
ftprès  la  bosse  en  plâtre  était-elle  résenéc  aux  écoles  de  dessin  et  aux  ateliers  où 
P« recevait  des  élèves?  Je  Tignorc,  mais  il  faudrait  en  ramener  l'usage  beaucoup 
Ihiprès  de  nous,  si  Ton  suivait  Topinion  de  R.  E.  Raspe.  Cet  amateur,  qui  écri- 
^  à  Edimbourg  rintroduction  du  catalogue  des  empreintes  de  Jacques  Tassie, 
lAëate  da  16  avril  1790,  croit  que,  sous  Tinflucnce  du  comte  de  Caylus  et  de 
•  IMé  Winckelroann,  une  ardeur  nouvelle  se  déclara  pour  l'acquisition  des  statues 
■ttVM  :  «  Mais  comme  le  prix  des  originaux  en  marbre  excède  les  facultés  des 
hlnet  particulières,  on  en  multiplia  les  plâtres,  de  manière  qu'il  est  peu  de  pays 
A  (todémies  en  Europe  qui  n'en  soient  aujourd'hui  pourvus.  On  alla  jusqu'à 
Maior,  k  Manheim,  de  former  en  plâtre  une  espèce  de  collection  générale  de 
m^liire  ancienne  et  moderne;  tentative  qui  a  presque  été  mise  complètement  a 
CMioa  par  feu  Tabbé  Farfetti,  dans  sa  belle  maison  de  campagne  de  Scala,  près 
Mk.»  (Introduction,  page  57  ) 

A  Faire  un  ouvrage  en  ronde-bosse  ;  --  les  médecins  relèvent  en  bosse  les 

fémUirei,  étaient  des  locutions  admises,  alors  que  dessiner  d'après  la  bosse 
■Ml  pas  encore  été  consacré  par  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  A-  Furetièrc 
/Irtroduisit  dans  le  sien  en  1600.  On  dit  aussi,  en  peinture,  travailler  d'après  la 
km,  pour  dire  :  copier  on  dessiner  une  figure  en  relief.  L'Académie  resta  sourde 
m  1763,  elle  ne  céda  qu'en  1799. 
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réinventa  le  même  procddc  h  la  cour  des  Médicis  pour  satisfi 
aux  mêmes  goûts.  Hombcrg  et  Clachant,  deux  siècles  plus  ta 
introduisirent,  h  instigation  du  Régent,  de  nouveaux  perfecti 
nements  dans  cette  industrie  si  chère  aux  amateurs,  ci  dès  I 
le  verre,  le  soufre  et  le  plâtre  furent  employés  pour  satisfaU 
tous  les  goûts,  je  dirai  mieux,  h  toutes  les  bourses,  sous  ladî: 
tion  du  baron  de  Stosch,  de  Winckelmann,  de  Raspe,  par 
mouleurs  ingénieux  tels  que  Christian  Dehn  (1),  Lippert(9|| 
Tassie  (3).  L*utilité  de  ces  reproductions,  leur  bon  marché,  le 
immense  débit,  encouragèrent  Mionnet,à  la  fin  du  dernier  sied 
et  au  début  (]e  sa  carrière,  à  chercher  dans  le  moulage  di 
médailles  une  ressource  pour  vivre  et  des  facilités  pourpro|Mfi 
le  goût  d*une  étude  à  laquelle  il  se  vouait  tout  entier.  Qualon 
cent  soixante -treize  médailles  grecques  et  romaines  (4),  moi 
lées  sur  les  meilleurs  types  et  reproduites  en  plâtre  ou  en  soufri 
furent  offertes  par  lui  au  public  à  des  prix  qui  les  mctlaien 
comme  les  empreintes  des  pierres  gravées,  à  la  portée  des  au 
teuis  les  moins  favorisés  de  la  fortune. 

Le  moulage  reçut  encore  une  nouvelle  application  au  comoie 
cément  de  ce  siècle  et,  pour  ainsi  dire,  de  nos  jours.  Après 
Révolution,  la  dispersion  des  objets  d*art  qui  ornaient  lesd) 
teaux  des  émigrés,  les  hôtels  des  condamnés,  les  trésors  d 
églises,  introduisit  une  sorte  de  démocratie  dans  la  classe  d 
collectionneurs,  jusqu'alors  privilégiée.  Le  goût  des  colieetîo 

(I)  C.  Dehn  était  étaMi  k  Rome;  sa  coUection  se  montait  k  deux  miUe  dsf  M 
empreintes;  Tabbé  Dolcc  en  a  publié  la  description  en  italien. 

(â)  Lippeil,  de  Dresde,  a  mis  successivement  en  vente  quatre  séries,  les  ti 
premières  de  mille  empreintes  chacune;  la  dernière,  de  deux  miUe  cmpreîolii, 
un  choix  fait  dans  les  trois  autres  Christ,  Heync  et  Lippcrt  lui-même  en  oolëi 
des  descriptions. 

(5)  R.  E.  Raspc  s*étend  longuement  sur  les  travaux  de  ce  mooletir  dan 
Catalogue  raisonné  de  la  collection  d'empreintes  de  James  Tassie; 
in-i%  1791. 

(t)  Catalogne  d'une  collection  d'empreintes  en  soufre  de  médailles  ( 
romaines;  Paris,  in-S»;  an  VIII  (1800).  c  L'idée  de  fabriquer  des  < 
cette  nature,  disait  Tautcur  dans  sa  préface,  n*a  pas  éch;ippé  k  beaucoup  ft 
teurs,  et  plusieurs  en  ont  fait  avec  succès  ;  mais  ils  n*ont  pas  été  k  portée  de  4h 
k  ces  colletions  rétendue  nécessaii^e  pour  être  à  la  fois  utiles  et  agré«blei.L' 
teur  de  celle-ci  espère  lui  donner  Textension  qu'elle  doit  avoir  pour  en  faire  li  I 
d'une  étude  suivie,  et  le  pubhc  reconnaîtra  les  avantages  qu*on  on  pont  retiicr. 
—  Cette  collection  pourra  par  la  suite  monter  de  dix  k  douze  mille,  i 
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ii'étendit  avec  les  moyens  (I*en  former  de  nouvelles;  en  changeant 
ic  mains  elles  se  multiplièrent,  en  même  temps  que  la  création 
les  musées  publics  et  Taccumulation  des  chefs-d*œuvre  de  Fart 
recueillis  dans  toute  TEurope,  ouvrant  un  champ  nouveau  aux 
!tudes,  faisait  renaître  un  véritable  enthousiasme,  auquel  prit 
>art  un  public  tous  les  jours  plus  nombreux.  Mais  le  goût  se 
propageant  plus  rapidement  que  les  dons  de  la  fortune,  les  occa- 
sions d*acquérir  devenant  elles-mêmes  plus  rares  après  la  grande 
:oarmente,  et  les  prix  de  chaque  objet  d'art  augmentant  outre 
mesure,  on  eut  recours  à  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  par 
la  fonte.  Denon,  au  Louvre;  Alexandre  Lenoir,  au  musée  des 
Petits- Augustins ,  furent  les  promoteurs  de  ce  moyen  facile  de 
satisfaire  les  amateurs  et  de  propager  les  saines  notions  du  beau. 
Ils  livrèrent  libéralement  au  moulage  tout  ce  qui  s*y  prétait,  et 
les  amateurs  s'empressèrent  de  demander  à  La  Fontaine  et  à 
Crozatier,  deux  fondeurs  excellents,  de  reproduire  en  bronze  ces 
petits  monuments.  C'était  presque  de  la  contrefaçon,  et  de  la 
mauvaise.  Il  se  trouva  des  gens  plus  délicats  qui  s'aperçurent 
que  les  reproductions  en  métal  perdaient  la  pureté  et  la  finesse 
du  moule  sous  Faction  toujours  inhabile  de  la  lime  qui  répare 
une  fonte  incomplète,  et  que  le  plâtre,  au  contraire,  dont  on  res- 
pectait même  les  coutures  apparentes  au  sortir  du  moule,  était 
la  reproduction  complète  et  naïve  des  originaux;  le  plâtre,  qui, 
au  moyen  du  procédé  à  la  gélatine  inventé  par  Ilipp.  Vincent, 
pouvait  s'appliquer  à  tout  et  jusqu'aux  monuments  les  plus  fins 
de  l'ivoire  et  du  bois. 

Pourquoi,  dès  lors,  n'étcndit-on  pas  ce  moulage  si  perfectionné 
à  la  reproduction  des  sceaux  qui  semblait  devoir  compléter  cet 
ensemble  d'efl'orts  et  de  tentatives?  Cela  tient  à  plusieurs  raisons; 
je  dirai  les  trois  principales.  En  premier  lieu,  les  paléographes, 
fort  peu  artistes  de  leur  nature,  connaissaient  seuls  les  trésors 
renfermés  dans  les  archives,  tandis  que  la  plupart  des  amateurs 
ignoraient  que  l'art  fût  entré  dans  ces  poudreux  dépôts  de  vieux 
parchemins.  En  second  lieu,  le  style  gothique  de  ces  sceaux  les 
classait,  parmi  les  productions  de  l'enfance  de  l'art,  dans  le 
domaine  particulier  de  l'archéologie.  Il  est  difficile,  de  nos  jours, 
d'admettre  l'existence  de  semblables  préventions  :  le  triste  pri- 
vilège de  l'âge  permet  d'affirmer  qu'elles  ont  existé  et  que,  dans 
le  violent  courant  des  prédilections  classiques  et  du  retour  décidé 
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vers  l'antique,  elles  onl  aveuglé  de  vrais  connaisseurs  sur  le^ 
beautés  de  Part  du  moyen  âge.  En  troisième  lieu,  le  moula^ 
appliqué  avec  succès  aux  statues  de  marbre  et  de  bronze,  aie, 
intailles,  aux  camées  et  aux  médailles,  aux  petits  monutnca^ 
sculptés  en  ivoire  et  en  bois,  n'avait  rencontré  que  des  mallèr** 
lisses  et  résistantes;  il  allait  se  trouver  en  face  d'une  compo?^. 
tion  de  cire  et  de  résine,  substance  délicate,  cassante  et  renc^ 
rugueuse  ou  friable  par  une  action  destructive  de  sept  ou  1^ 
siècles.  Voyons  comment  il  domina  ces  difficultés 

Cest  ici  le  moment  de  dire,  en  quelques  mots,  quels  sont,  j^ 
procédés  employés  aux  Archives  de  FEmpire  pour  obtenir  gg 
bon  moule  de  sceau  sans  porter  la  moindre  atteinte  h  Vorïginri. 

Il  y  a  deux  opérations  distinctes  dans  le  moulage  des  scean; 
1"  le  moule,  qui  se  fait  sur  le  sceau,  l'attaque  directement  ei 
peut  le  compromettre,  qui,  par  conséquent,  exige  des  précautîoos 
inlinics  et  ne  doit  être  confié  qu'à  un  archiviste,  artiste  mouleur 
à  la  fois;  2^  Fempreinte,  qui  s'obtient  dans  le  moule  et  ne  peut 
endommager  que  le  moule  ;  c'est  le  travail  de  tout  OQvricr 
soigneux. 

Le  moulage  d'un  sceau  n'est  jamais,  h  vrai  dire,  qu'un  estann 
page.  La  matrice  d'un  sceau  étant  gravée  de  manière  à  donner 
des  épreuves  en  relief,  ce  relief,  qui  est  le  sceau,  est  nécessaire- 
ment de  dépouille;  seulement  la  cire,  en  s'aiïaissant  sous  la 
pression  des  parchemins  entassés  dans  les  cartons  ou  trop  serrés 
dans  les  liasses,  forme  parfois  des  dessous  ou  des  noirs,  et  le 
mouleur  doit  avoir  soin  de  les  remplir  en  mastic  avant  défaire 
son  opération. 

Ce  moule  peut  s'obtenir  de  toute  matière  molle  qui,  parb 
pression  ou  le  coulage,  reçoit  en  creux  les  formes  du  relief,  el 
par  le  refroidissement  prend  assez  de  consistance  pour  les  con- 
server. On  emploie,  dans  le  procédé  par  pression,  la  terre  glaise 
humide,  la  mie  de  i)ain  pétrie,  le  mastic  de  vitrier  frais,  lagutla- 
percha  amollie;  dans  le  procédé  de  coulage,  le  plâtre  et  la  géla- 
tine. Toute  opération  par  pression,  quelque  douce  qu'elle  soit, 
doit  être  prohibée;  c'est  la  ruine  du  sceau;  le  coulage  seul  est 
sans  danger  dans  des  mains  habiles.  Le  moulage  à  la  gélatine 
sera  réservé  pour  les  cas  de  grande  maladie;  tel  sceau  nepetrt 
même  supporter  le  plâtre,  il  faut  lui  appliquer  la  gélatine,  naS^ 
c'est  l'exception  ;  le  plâtre  de  Paris  coulé  sur  le  sceau,  après  il** 
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Mfoyage  attentif  fait  au  blaireau,  est  Tunique  procddé  à  recom- 
Mrnder.  Il  ménage  le  sceau,  il  donne  des  moules  qui,  au  moyen 
^  Thuile  grasse,  deviennent  impérissables  et  produisent  indéfi- 
oeot  de  bonnes  épreuves. 
Les  empreintes  se  tirent  dans  les  moules  en  plusieurs  matières  ; 

en  fait  en  plâtre,  en  soufre,  en  gutta-percha,  en  galvanoplastie. 
;  plâtre  devient  friable;  la  gutta-percha,  subissant  les  influences 

te  température,  gode  au  froid  et  fond  par  un  temps  chaud  ; 
galvanoplastie  est  coûteuse,  et  le  métal  rend  mal  la  sculpture 
I  sceau,  dont  il  n'exprime  ni  la  molle  souplesse,  ni  la  colora- 
»ii  barmonieuse;  il  n*y  a  de  bon  que  les  empreintes  en  soufre 
intëes  de  la  nuance  de  Toriginal  et  doublées  en  plâtre. 
Trente  années  d'essais,  d'expérience  et  de  pratique  journa- 
!re,  assistés  par  les  soins  respectueux  d'une  piété  filiale,  ont 
[  pour  résultat  de  simplifier  les  moyens  en  élaguant  les  procédés 
ssffsants  et  dangereux  ;  elles  donnent  quelque  poids  au  recom- 
andalions  qui  partent  des  Archives. 

Sans  une  nécessité  administrative,  il  est  possible  que  le  mou- 
gedes  sceaux  eût  encore  tardé  à  se  produire;  mais,  en  185:2, 
I.  le  comte  de  Sussy,  président  de  la  commission  des  médailles 
i  conservateur  du  musée  monétaire  à  la  Monnaie  royale,  pensa 
oTil  pouvait  compléter  la  série  chronologique  des  monnaies  par 
es  empreintes  de  sceaux,  et  il  demanda  au  garde  général  des 
rchives  du  royaume  que  M.  Dubois,  graveur  de  la  Monnaie,  fût 
■torisé  à  mouler  aux  Archives  quelques  sceaux  royaux.  Cette 
itorisation,  libéralement  accordée  par  M.  Daunou,  eut  des 
^Bséqoences  fâcheuses.  F^e  graveur  de  la  Monnaie  ne  voyait  que 
>ii  bat  :  obtenir  de  bonnes  empreintes  ;  quant  au  respect  des 
iginanx,  il  s'en  préoccupait  si  peu,  que  les  documents  sur  Ics- 
iMsil  s'est  exercé  portent  une  triste  trace  de  son  passage.  Des 
taxent  été  brisés,  d'autres  ont  laissé  dans  les  moules  toutes 
sfnesses  de  leurs  parties  saillantes;  il  est  même  des  contre- 
î«Mx  auxquels  on  a  enlevé  les  rebords  avec  un  couteau  pour 
sirire  le  moulage  possible  ou  plus  facile  :  preuve  précoce  des 
^cautions  que  tous  les  archivistes  doivent  exiger  dans  cette 
'pfeation  délicate.  L'idée  de  M.  de  Sussy  eut  donc  pour  les 
Ssùîms  des  effets  regrettables;  elle  ne  pouvait  avoir  pour  la 
Monaaic  que  des  résultats  médiocres.  En  effet  c'était  une  erreur, 
M  point  de  vue  de  l'art,  de  remplir  les  lacunes  d'une  suite  mené- 
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taire  p<ar  des  moulages  de  sceaux.  Il  n*y  a  d*autre  analogie  en=^ 
une  monnaie  et  un  sceau  que  le  proci^dé  de  gravure  qui  prodL 
Tun  etrautre;  d\ailleurs  tout  est  diflërent  et  même  contrai^ 
je  sais  bien  que,  pour  Taire  disparaître  le  contraste  que  prés^^ 
taient  à  Fœil  la  monnaie  de  métal  et  Temprcinte  de  plâtre» 
coula  du  métal  dans  les  moules  et  qu*on  fit  des  empreiiite&  ^ 
sceaux  en  bronze;  mais  ce  ne  fut  qu*un  contre-sens  de  plus. 

En  1833,  M.  Depaulis,  Thabile  graveur  de  médailles,  tira  99 
meilleur  parti  du  moulage  appliqué  aux  sceaux;  il  conçui  k 
projet  de  compléter  le  musée  de  plâtres  de  Técole  des  Beau- 
Arts  par  une  collection  d'empreintes  de  sceaux.  Cétait  eom- 
prendre  en  bomme  de  goût  la  beauté  de  ces  monuments,  c*éliît 
signaler  pratiquement  les  ressources  que  les  sculpteurs  et  les 
graveurs,  que  les  artistes  en  général  peuvent  tirer  de  l'étude  da 
sceaux.  A  ce  point  de  vue,  il  ne  se  préoccupait  ni  de  rhistoire 
ni  de  la  cbronologie,  il  rechercliait  uniquement  la  beauté,  le 
caractère,  le  style,  et  c'est  d'après  ces  indications  très-soffl- 
maires,  qu'autorisés  parle  garde  général  des  Archives,  BIM.  Sail- 
nier  et  Âlonteil  fils,  qui  seuls  pénétraient  dans  les  Archives, 
s'empressèrent  de  recueillir  dans  les  cartons  du  Trésor  des 
chartes  un  choix  d'environ  mille  sceaux,  que  M.  Depaulis  moab 
lui-même  délicatement  et  sans  porter  atteinte  à  la  beauté  des 
originaux  (1). 

MM.  Dubois  et  Depaulis  donnèrent  aux  Archives  de  l'Empirt 
cinquante-six  empreintes  en  reconnaissance  des  facilités  qu'ils! 
avaient  rencontrées. 

A  la  même  époque,  M.  John  Doubleday,  marchand  de  oé-   ^ 
dailles  (2),  vint  à  Paris  pour  compléter  une  collection  d'cDi^ 
preintes  de  sceaux  formée  en  Angleterre;  il  n'avait  ni  plan  bî 
méthode  :  il  faisait  ce  commerce,  et  le  sceau  de  tout  personoage 
dont  la  célébrité  avait  traversé  la  Manche  était  pour  lui  de  bOQi^ 

(1)  M.  Depaulis  compléta  sa  coUoction  dans  quelques  archives  départeiiieit>l0i 
et  il  Toffrit  au  ministre  de  rinlérieur  pour  être  exposée  à  recela  des  B«ai-Art»- 
C*est  seulement  en  1816  qu*un  local  fut  aménagé  au  premier  étage  du  noBMi* 
b&timcnt  pour  disposer  cette  collection  d'environ  quatorze  cents  empreintes.  0* 
n'est  pas  encore  publique;  le  visiteur  demande  Taulorisation  de  la  voir,  et  il  7  tf^ 
conduit  par  un  gardien. 

(2)  Il  était  aussi  graveur,  mais  il  sMnlitulait,  au  revers  des  emprciola  f»*^ 
vendait  :  •  J.  Doubleday, dealer  in  casts  of  old  seal.  grcek  coins,  3â,  Little  1 
•  Street,  London.  > 
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iCi  8011  débit  élant  assuré.  Pour  garaDtie  de  son  habileté,  il 
iCrtit  des  empreintes  de  sa  Taçon,  et  pour  obtenir  ]a  permis- 
I  de  mouler  les  sceaux  originaux  des  Archives  du  royaume, 
RritàM.  Daunou  de  lui  laisser  une  empreinte  de  chacun  des 
SX  dont  il  prendrait  le  moule.  Le  garde  général  accepta  la 
mition  et  autorisa  M.  A.  Lallemand,  commis  d*ordre,  à 
tlier  dans  les  archives  ce  qui  répondait  aux  désirs  de  H.  Dou- 
ïïj.  Tout  ce  qui  a  marqué  dans  Thistoire  a  eu,  avec  la  cour 
'nnce,  des  relations  qui  ont  laissé  leurs  traces  dans  le  Grand 
tt  central  des  Archives;  aussi  le  choix  des  célébrités  était  si 
t  qa*après  quelques  semaines  M.  Doubleday  emportait  en 
leterre  les  moules  de  seize  cent  quatorze  sceaux  et  de  trois 
.qoatre-vingt-septcontre-sceaux,  dont  il  laissait  les  empreintes 
Archives;  il  faisait  mieux  :  il  dotait  Tadministration  d*un  bon 
leur  dans  la  personne  de  son  commis  d*ordre,  qu*il  avait 
lé  à  tous  les  secrets  du  métier.  Ajoutons  que,  pour  montrer 
eeoonaissance  et  en  même  temps  pour  donner  en  France  de 
«blicité  à  son  industrie  et  à  ses  produits,  il  fît  don  aux 
hives  d'une  collection  d'enH)reintes  de  trente-sept  grands 
Nix  et  de  trente-cinq  contre-sceaux  des  rois  d'Angleterre. 
iBOique  stimulé  par  ces  diverses  tentatives  et  par  une  sorte 
mrant  qui  proclamait  dans  le  monde  savant  Futilité  d'une 
e^iOD  d'empreintes  de  sceaux,  M.  Daunou  resta  sourd,  ou  du 
ios  ne  prit  pas  l'initiative.  Il  lui  semblait  peut-être  que  son 
Dd  âge  ne  lui  permettait  pas  de  commencer  une  entreprise 
si  considérable,  que  les  services  rendus  Tautorisaient  à 
erverce  soin  à  d'autres;  il  laissa  faire,  il  ne  prit*pas  de  décision, 
lieollection  s'augmentait  faiblement,  sans  suite  ni  direction. 
Eb  1840,  M.  Lctronne  lui  succéda.  Une  idée  aussi  simple, 
ù  Seconde,  aurait  frappé  un  esprit  moins  ouvert  aux  entre- 
lei  nouvelles,  et  celle-ci  convenait  à  l'archéologue  illustre 
Wl  il  tardait  de  faire  ses  preuves  d'archiviste,  pour  renou- 
er dans  le  grand  établissement  confié  à  sa  garde  une  activité 
itiire.  Dès  1842,  il  décida  la  continuation  de  l'œuvre  à  peine 
ttdiée  par  M.  Daunou.  Il  avait  les  monuments  de  la  sigillo- 
iphie  dans  les  Archives  (1),  et  sous  la  main  l'homme  capable 

W  Us  Archives  de  TEmpire  possèdent  dix  sceaux  d*or,  un  sceau  d'argent, 
)ft|ltt  rare  que  les  sceaux  d'or,  deux  mille  cinquante  bulles  ou  sceaux  de 
'^i^i  et  Moquante  mille  sceaux  de  cire,  encore  plaqués  sur  les  actes  ou  appendus 
V  4es  attaches.  Nous  u*avons  point  de  sceaux  en  bronze  ;  mais  quand,  pour  la 
«7.  27 
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d*en  prendre  les  empreintes  avec  la  respectueuse  passion  i 
opération  de  ce  genre  exige.  H.  Lallemand  accepta  avec  1m 
cette  mission  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  rexpérîenee  a 
près  du  mouleur  anglais,  il  demanda  aux  gens  du  métier  li 
fectionnements  les  plus  récents  trouvés  en  France.  M. 
champs,  sculpteur,  et  M.  Arnoux,  mouleur,  rinitièrent 
sieurs  procédés  nouveaux,  qui,  combinés  avec  ce  qu'il  tel 
mieux  encore  avec  un  esprit  inventif  qui  progresse  en  ava 
en  firent  un  excellent  mouleur  (1).  Il  se  mita  rœuvre  (9) 
il  fallut  reconnaître,  avec  Faccroissement  de  la  collection,  ( 
direction  scientifique  devenait  nécessaire.  M.  Natalis  de  y 
chef  de  la  section  administrative,  fut  préposé  pour  appoili 

facilité  des  études,  les  collections  de  TËtat  se  fondront  en  grandes  spécti 
Bibliothèque  impériale  versera  aux  Archives  de  TEmpirc  les  sceaux  en  bi 
Pempereur  Frédéric  Barberousse  et  de  Louis  de  Bavière,  ainsi  que  le  seeu 
Louis  XII  et  une  collection  de  trois  cent  soixante-seize  matrices  de  see 
Consulter,  sur  cette  grave  question  de  la  répartition  des  collections  pi 
en  spécialités,  le  rapport  si  remarquable  de  M.  Ravaisson.  Paris,  Il 
volume. 

(1)  M.  Auguste  Lallemand  commença  ce  moulage  le  45  avril  1842,  k  t 
avec  autorisation  de  faire  le  commerce  des  empreintes,  ce  qui  était  una  1 
organisation.  Il  suffit  pendant  sept  ans,  seul  et  en  dehors  du  temps  coouM 
fonctions,  à  la  recherche  des  sceaux,  k  leur  choix,  à  leur  moulage.  Les  séri 
et  S  des  Archives,  composées  de  plus  de  six  mille  cartons,  fUrent  explorée 
pièce  h  pièce,  et  il  atteignit  dans  le  moulage  une  finesse  telle,  qu*il  put  rq 
en  plâtre  les  estampages  des  inscriptions  et  les  filigranes  du  papier.  Il  eut  ni 
plus  grand,  celui  dont  j*ai  fait  une  condition  dans  la  continuation  da  mool 
aux  Archives  de  TEmpire  que  dans  les  archives  départementales;  U  profe 
jours  un  amour  et  un  respect  pour  les  sceaux  originaux  qui  dépassa  de  b 
la  passion  qu*il  avait  de  bien  réussir  dans  son  moulage.  Voici  comment  un 
compétent  parlait  de  lui  en  i846  :  <>  Un  amateur  n'est  pas  plus  passionné 
suite  de  gravures  ou  de  médailles  que  M.  Lallemand  ne  Test  pour  la  e 
confiée  à  ses  soins.  Aucune  considération  neTarréte.  Quand  il  trouve  un  oh 
meilleur,  il  renonce  au  moule  qui  souvent  lui  a  donné  tant  de  peine,  et  il 
un  nouveau  qu*il  n'hésitera  point  à  remplacer  encore  si  le  hasard  vient  loi 
lendemain  la  possibilité  d'avoir  quelque  chose  de  plus  parfait.  Tant  de 
dévouement  a  été  récompensé  par  l'estime  de  ses  chefs  ;  Je  me  plais  b  y  Joi 
premières  lignes  de  publicité,  elles  sont  une  justice.  •  (E.  Cartier,  Retm  i 
gique,  t.  III,  p.  676.) 

(2)  Pendant  que  le  travail  était  en  train,  en  août  1843,  M.  Sbon,  qui  p 
avoir  un  procédé  pour  rendre  ses  épreuves  en  plâtre  plus  dures  que  de  b 
fut  autorisé  à  faire  des  essais  aux  Archives  ;  mais  U  rencontra,  dans  ses 
même,  des  difficultés  qui  robligèrcut  b  y  renoncer. 
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continuation  de  Tœuvre  un  ordre  et  une  méthode  indispen- 
sables (1). 

A  la  fin  de  la  première  année,  on  avait  fait  choix  de  mille 
{uatre  cents  sceaux  dont  on  prit  les  moules,  dont  on  tira  les 
empreintes.  La  marche  du  travail  se  continua  les  années  sui- 
rantes  avec  une  telle  régularité,  une  si  belle  ardeur,  qu'en  1848 
a  collection  comptait  cinq  mille  six  cent  quarante-cinq  empreintes 
le  sceaux,  et  deux  mille  sept  cent  cinquante-sept  empreintes  de 
îODtrc-sceaux(2). 

Avant  d*avoir  atteint  ce  résultat,  et  dans  le  zèle  qu'inspire 
oute  innovation,  M.  Letronne  voulait  Taire  une  exposition,  non 
las  de  la  collection  d'empreintes  tout  entière,  mais  d'un  premier 
:adre  qui  servirait  de  modèle  à  d'autres  cadres,  et  dans  lequel  on 
lisposa  d'un  côté  la  série  des  rois  et  reines  de  France  (3),  de 

(1)  €  Dans  rorigine,  écrit  M.  de  Wailly,  le  moulage  se  faisait  par  ordre  de  car- 
ions ;  c*est  ainsi  qu'on  a  procédé  pour  les  séries  L,  M  et  S,  et  il  en  résultait  un 
àonble  inconvénient.  On  commençait  toutes  les  séries  de  sceaux  sans  en  terminer 
feacnne,  et  Ton  risquait  de  mouler  des  types  moins  bien  conservés  que  d'autres  qui 
pouvaient  exister  dans  les  cartons  suivants.  11  a  donc  paru  nécessaire  de  changer 
de  méthode  et  d'inscrire  sur  des  fiches  mobiles  tous  les  sceaux  qui  n'avaient  pas 
eoeore  été  vérifiés.  Ce  travail  une  fois  terminé,  il  est  devenu  possible  de  compléter 

une  sério  et  de  choisir,  entre  différents  types,  celui  qui  était  dans  le  meilleur  état 

de  conservation, 
c  Mais  ce  travail  était  lui-même  très-compliqué ,  car  les  50,000  sceaux  des 

Archives  sont  disséminés  dans  près  de  10,000  cartons  ou  liasses,  et  les  recherches, 

les  examens,  les  comparaisons,  les  vérifications,  tout  devient  difficile.  >  (Rapport 

dB  S5  avril  1849.) 

(2)  M.  Lallemand  exécuta  en  4843  1,400  empreintes. 

—  —  —  4844  900  idem, 

—  —  —  1845  900  idem, 

—  —  —  1846  600  idem. 

—  —  —  1847  600  idem. 

Cette  même  année,  croyant  que  la  collection  dépasserait  à  peine  dix  mille 
empreintes,  on  en  apercevait  déjà  le  terme.  (Revue  archéologique,  tome  IV, 
p.  604,  note  1.) 

(3)  La  série  royale  formait  un  ensemble  de  cent  quatre-vingt-huit  sceaux  et  cent 
neuf  contre-sceaux,  et  elle  n'était  pas  complète  en  1843.  M.  N.  de  Wailly  fit  un 
appel,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  (t.  IV,  liv.  v,  p.  476;  mai  et 
Juin  1843)  mtx  personnes  qui  auraient  entre  les  mains  quelques  sceaux  de  rois  ou 
de  reines  de  France,  afin  qu'elles  enrichissent  par  des  échanges  à  la  fois  leur  collée- 
tion  et  ulle  des  archives  du  royaume.  Pour  faciliter  cette  sorte  de  collaboration 
publique,  il  donnait  une  liste  des  empreintes  que  les  Archives  étaient  parvenues 
i  réunir  Jusqu'alors  tant  d'après  leurs  sceaux  originaux  que  d'après  ceux  de  la 
Bibliothèque  royale  et  de  la  collection  particulière  du  Trésor  de  Numismatique. 
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Tautre^  les  villes  et  communes.  Le  cadre  était  mal  conçu,  d*a 
construction  pesante,  (l*un  aspect  peu  satisfaisant,  et  D*était  gai 
mieux  combiné  pour  exposer  les  sceaux  que  pour  les  étudier.  1 
juillet  1844,  on  fut  admis  à  entrer  aux  Archives  pourvoir  ce 
première  tentative  d*un  musée  sigillographique  (1),  dont  Yiii 
renfermée  dans  la  création  même  de  la  collection  d*empreinli 
méritait  un  développement  plus  étendu. 

En  succédant  à  M.  Letronne,  en  1849,  M.  de  Chabriereu 
cœur  de  continuer  cette  collection,  que  le  public  studieux  a^ 
lait  de  ses  vœux  (â).  II  en  comprenait  tout  l'intérêt.  Voulant 
donner  un  nouvel  essor,  il  la  rattacha  à  la  section  historique, 
laquelle  elle  appartient  naturellement,  sous  la  direction  de  ûm 
archivistes  aussi  capables  que  compétents,  HM.  Douët-d'Aroqf  e 
Boutaric,  et,  pour  continuer  le  moulage,  il  fit  entrer  aux  Archîfa 
M.  Demay,  sculpteur  de  talent,  homme  instruit,  qui  dut  in- 
vailler,  pour  le  compte  de  Fadministration,  dans  un  ateliercoa- 
sacré  à  cet  usage,  et  sans  avoir  la  permission  de  faire  le  eo»* 
merce  des  empreintes. 

(i)  U  Moniteur  répéta,  le  l«r  juillet  i844,  un  article  de  la  Pruu^  qui  W 
une  invitation  au  public  à  visiter  ce  commencement  de  collection  :  t  On  peut  nfr 
en  ce  moment  aux  Archives  du  royaume  la  plus  importante  collection  qui  exista 
sceaux  des  Huis,  Reines  et  Régents  de  France.  Les  empreintes  ont  été  prisMCi 
soufre  sur  les  originaux,  et  s*élèvent  au  nombre  de  trois  cent  cinquante-defx.  Oi 
s*occupe  de  poursuivre  cet  intéressant  travail  pour  les  sceaux  des  eomma»^ 
ceux  des  grands  seigneurs  féodaux.  •  Cette  publicité,  donnée  k  un  procédé  de  aii- 
lage  mis  en  pratique  sur  une  grande  échelle,  éveilla  rattention  et  provoqua  wÊi 
essais.  On  lit  dans  les  Annales  archéologiques  de  Didron,  de  Tannée  1848,  p.  M: 
•  Sceaux  luxembourgeois  fac-similés  en  terre  cuite  diversement  colorée  pf 
M.  Gomand,  membre  correspondant  de  la  Société  des  monuments  historiqièià 
grand-duché  de  Luxembourg.  M.  Gomand  veut  reproduire  en  une  matière  dviH> 
les  fragiles  sceaux  en  cire  du  Luxembourg.  Il  a  fait  un  choix  des  soixante  pki 
beaux  quMl  connaisse.  Quand  cette  série  sera  épuisée,  il  recommencera  use  iM 
nouvelle.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  ces  sceaux  en  terre  tÊà\ 
c'est  aussi  fin  et  aussi  durable  que  si  c'était  exécuté  par  la  galvanoplastie;  dapB 
sceau  est  à  1  franc,  i 

(i)  L'étude  des  sceaux  faisait  dès  lors  assez  de  progrès  pour  qu*une  sodéUii 
formât  dans  le  but  de  les  recueillir,  d'en  vendre  des  matrices  et  des  empreiiM 
les  unes  et  les  autres  surmoulécs  sur  les  originaux  (Rei*ue  archéol.  Vn,p.7il)i 
enfin  avec  la  louable  intention  de  publier  un  recueil  destiné  spécialement  avx  tttr 
leurs  de  sceaux.  La  société  s'est  fondée  au  mois  de  mai  i 851,  et  son  recueil,^ 
se  compose  déjà  de  quatre  volumes,  conservera  une  valeur  par  l'intérêt  qaepr^ 
sentent  près  de  trois  cents  sceaux  dessinés  par  son  président,  M.  A.  For^eaiii  ^ 
qui  auraient  dû  être  gravés  par  de  meilleurs  artistes. 
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Tous  se  mirent  à  Fœuvre  avec  le  zèle  le  plus  louable.  M.  Demay 
tcommença  uo  certain  nombre  de  moules  imparfaits  ;  puis  il 
iUacha  particulièrement  à  reproduire  des  sceaux  altérés,  brisés, 
Mton  avait  ajourné  le  moulage  (1).  Non-seulement  il  triompha 
»  opérations  les  plus  délicates;  mais  son  esprit  ingénieux, 
Sreloppant  des  ressources  nouvelles  au  milieu  des  obstacles 
isaissanLs,  perfectionna  Tart  du  moulage  de  manière  à  en  faire 
I  moyen  de  conservation  de  l'original,  tandis  que  cetle  opéra- 
Ci»  Le  2  Juin  1853,  M.  Demay  entra  en  fonctions  et  constatait  Tétat  de  la  col- 
iÛBÊ  de  la  manière  suivante  :  «  Le  nombre  des  sceaux  exécutés  jusqu'à  cette 
0^  s*élève  k  8,302  (sceaux  et  contre-sceaux)  ;  quelques-uns  en  soufre,  la  plu- 
itcn  plâtre.  Ils  témoignent  presque  tous  de  Tintégrité  des  types  qu'ils  reprodui- 
ai  Le  choix  de  ces  types  a-t-il  été  fait  méthodiquement,  ou,  par  un  heureux 
aird,  les  sceaux  les  plus  intacts  représenteraient-ils  les  personnages  les  plus 
wrqoables,  les  œuvres d*art  les  plus  précieuses?  11  n'en  e^t  pas  ainsi.  En  choi- 
ttat  ces  types  si  variés,  on  s'est  laissé  déterminer  avant  tout  par  la  bonne  con- 
rnlioD  du  sceau,  quelquefois  par  la  facilité  d'exécution,  tandis  que  certains 
pe^  dignes  de  plus  d'intérêt,  mais  dont  la  composition  friable,  ou  incompatible 
ecies  procédés  ordinaires  du  moulage,  rendait  la  reproduction  plus  longue  ou 
ildilcile,  ont  été  laissés  de  côté.  Quelques-uns  même,  après  un  commencement 
tténtion,  ont  été  abandonnés.  »  Le  28  octobre  i854,  M.  Demay  annonçait  les 
■iciQX  résultats  obtenus;  ils  étaient  considérables  :  i  A  partir  du  2  Juin  1852, 
K  été  fait  5,661  moules,  dont  5,324  sont  prêts  à  fournir  des  épreuves;  les  537 
Cm  attendent  d'être  assez  secs  pour  être  passés  à  Thuile  grasse  et  pouvoir 
rtTec  les  précédents.  Ces  5,661  moules,  considérés  au  point  de  vue  de  la 
i  du  Inivail,  se  divisent  en  trois  catégories  :  la  première,  comprenant  les 
iiséUBdles,  se  compose  de  4,010;  la  deuxième,  de  1,375,  et  la  troisième,  de 
1  QdH  me  soit  permis,  ajoutait-il,  de  faire  observer,  à  l'occasion  des  deux  der- 
■ei  catégories  surtout,  que  j'ai  hérité  de  la  portion  du  travail  la  plus  épineuse. 
I  Ain  souder  beaucoup  de  fragments,  rapprocher  beaucoup  de  miettes  pour 
r  des  sceaux  qui  tombaient  en  débris  ;  il  a  fallu  recourir  ensuite  à  bien  des 
I  pour  arriver  à  reproduire,  sans  les  altérer,  ces  petits  monuments,  tous 
iitéKssants,  quelques-uns  si  précieux,  et  leur  rendre,  par  le  moulage,  une 
HMee  indéfinie,  employant  tantôt  la  gélatine,  tantôt  les  estampages  en  cire  ou 
ttm,  obUgé  quelquefois  d'appliquer  sur  un  original,  incapable  de  résister  à 
oaUité  du  plâtre,  une  légère  feuille  d'étain,  peu  favorable  sans  doute  au  fini 
rflUtdela  reproduction,  mais  qui,  du  moins,  la  rend  possible  et  ne  lui  ôte  rien 
uliélité.  • 

U 15  nars  1856,  il  écrivait,  à  propos  de  cinq  cent  cinquante  et  un  moules  qu'il 
(Mil  ie  livrer  :  •  Leur  exécution  a  présenté  des  difficultés  que  l'intérêt  du  suyet 
i*€idlill  souvent  à  surmonter  ;  de  ce  nombre  était  le  sceau  du  parlement  anglais 
IfclMm  pendant  l'occupation,  en  1452,  sceau  plaqué  sur  la  charte  même  avec  une 
9*BliSè  de  cire  insuffisante  ;  de  sorte  que  le  parchemin  est  k  nu  en  plusieurs 
(>Ai«tei  qu'il  isole  ainsi  la  légende  du  corps  du  sceau  et  les  lettres  entre  eUes.  Il 
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lion  en  avait  été  souvent  le  destructeur  (1).  M.  Douët-d*Arcq 
son  côté,  procédait  à  une  vérification  générale.  Il  rapprocha 
moules  des  sceaux  originaux,  s'assura  que  cbaque  moule  v 
soïi  empreinte  et  sa  fiche  de  renvoi  aux  documents.  Ce  tm 
difficile,  qui  produisit  naturellement,  avec  des  rectifictik 
importantes  (2),  des  découvertes  précieuses  fut  achevé  au  m 

a  fallu  un  estampage  des  plus  légers  pour  cousener  ce  type.  Le  sceandeBibcil 
Willugby,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre  en' Normandie,  intéressant,  puiap 
seigneur  figure  dans  l'acte  comme  comte  de  Vendôme  et  de  Bcanmont-oM 
pendant  Toccupation  anglaise,  a  présenté  des  difficultés  différentes;  UtfaBir 
procher  des  miettes  éparses  et  les  réunir  sur  une  queue  de  parchemin.  LeaeM 
BouIogne-sur-Mer,  en  1375,  consistait  en  fragments  isolés  les  uns  des  artn 
flottants  ;  il  a  faUu  trouver  leur  place  et  les  y  fixer.  Le  grand  seetii  de  tai  r 
Claude,  première  femme  de  François  I^,  était  en  ruine.  • 

(1)  Dans  son  rapport  du  mois  de  juin  i85i,  M.  Douêt-d*Arcq  foisaitedtfiik 
vation  :  «  Je  dois,  Monsieur  le  directeur  général,  vous  faire  obsenrer  qie, 
M.  Demay  avance  dans  son  travail,  plus  il  a  de  difficultés  ^  surmonter  ;  on  M 
étonnera  pas  si  Ton  songe  qu'avant  que  M.  Demay  eût  été  choisi  par  vm 
conUnuer  le  moulage  de  nos  sceaux,  on  avait,  à  peu  d'exceptions  près,  ■«■I 
mieux  consenés.  11  en  résulte  que  ce  qui  reste  à  mouler  présente,  prisei|iki 
dans  certaines  parUes,  une  sorte  de  caput  mortuum  qui  exige  de  la  part  de  M.  A 
et  beaucoup  plus  de  soins  et  beaucoup  plus  de  temps.  Cest  k  ce  point  qalisai 
droit  que  m'a  donné  votre  confiance  en  m'attachant  k  ce  travail,  je  me  vois  * 
quefois  obligé  de  rejeter  des  types  utiles,  mais  par  trop  détériorés.  A  la  vérilA, 
m'arrive  rarement,  car,  si  je  consulte  M.  Demay  sur  rimpossU)ilté  tppsiwl 
mouler  un  sceau  de  ce  genre,  son  zèle  et  son  talent  n'y  sont  presque  janais  an 
Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  c'est  Ik  pour  lui  un  surcroît  de  pdiie  el 
dépense  de  temps  considérable.  • 

(2)  Je  citerai  quelques-unes  de  ces  rectifications  pour  faire  comprendre 
intérêt,  pour  faire  excuser  aussi  l'erreur  qui  les  rendait  nécessaires. 

On  élimina  de  la  série  des  rois  vingt-quatre  sceaux,  les  uns  apocryphes,  lesi 
appartenant  k  des  dignités,  k  des  juridictions,  k  des  séries  diverses. 

Deux  sceaux  de  la  famille  de  Waurin  avaient  été  rangés  parmi  ceux  des 
chaux  de  Flandre.  La  légende  portait  bien,  SenetcalH  Fiandrie  ;  Biais  eDi 
précédée  du  mot  /I/it,  peu  distinct,  il  est  vrai.  Ils  ont  dû  être  rcjetés  pui 
sceaux  des  seigneurs. 

c  Le  sceau  de  la  chambrerie  de  France  était  le  scel  aux  causes  du  cbanhrk 
avait  une  juridiction.  Il  a  dû  être  placé  aux  sceaux  des  cours  et  tribunain;  de 
pour  les  sceaux  de  la  connétablie  de  France,  juridiction  connaissant  des  émk 

•  Le  sceau  de  Hugues  de  Montallays  était  placé  parmi  ceux  des  évêqi 
Saint-Brieuc.  La  table  alphabétique  des  sceaux  du  Trésor  des  chartes  a  M 
naître  que  ce  personnage  était  aussi  chancelier  de  Bretagne.  Le  sceau  ei  fi 
n'étant  pas  un  sceau  épiscopal,  mais  un  sceau  privé  portant  des  trmoirtes, 
rangé  parmi  ceux  des  chanceliers  de  Bretagne. 

«  Quand  un  grand  officier  a  plusieurs  sceaux,  il  arrive  quelquefois  q«e  les  i 
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de  juillet  1856  (1);  on  procéda  alors  au  classement  de  quinze 
mille  cinq  cent  quarante-sept  moules  dans  Tordre  hiérarchique 
des  dignités,  appliquant  la  chronologie  aux  charges,  Falphabet 
aux  seigneurs,  aux  bourgeois  et  aux  paysans.  Celte  opération 
accomplie,  on  allait  s'occuper  du  numérotage,  qui  devait  pré- 
senter une  concordance  parfaite  entre  les  moules,  les  empreintes, 
les  fiches  et  les  documents. 

Je  trouvai,  au  mois  de  mars  1857,  la  collection  parvenue  à  ce 
chiffre  et  le  travail  arrivé  à  ce  point.  Je  prescrivis  immédiate- 
ment de  compléter  la  collection  d'empreintes,  deux  mille  sept 
cents  moules  n'ayant  pas  été  tirés  ;  de  classer  toutes  les  empreintes 
dans  l'ordre  correspondant  aux  moules;  de  procéder  au  numé- 
rotage général  et  déûnitif  des  moules,  des  empreintes,  des  docu- 

Iroayent  dans  la  catégorie  des  grands  officiers  et  les  autres  dans  celle  des  seigneurs. 
\iiisi  Ërard  de  Valéry  a  deux  sceaux  :  Tun ,  portant  pour  légende  Camerarii 
Fronde,  était  dans  la  catégorie  des  grands  officiers  ;  Tautre,  antérieur  à  sa  pro- 
iBOtioD  à  Toffice  de  chambrier,  était  rangé  parmi  les  sceaux  des  seigneurs.  Ils  ont 
été  attribués  tous  deux  k  la  catégorie  des  grands  dignitaires.  • 

(1)  M.  Boutade,  dit  M.  Douét-d*Arcq  dans  son  rapport  de  février  4852,  a 
trouvé  dans  le  carton  K  57,  uu  sceau  de  Louis  de  Montjoie,  chambellan  du  duc 
rOriéans,  qui  n*avait  pas  été  relevé.  On  avait  pu  le  confondre  avec  le  sceau  d'un 
Louis  de  Montjoie,  chambellan  du  roi,  semblable  parla  forme,  la  cire,  la  couleur,  la 
légende  et  les  armoiries.  Il  n'y  avait  de  différence  que  dans  les  supports  et  dans 
leômier. 

M.  Boutaric  s'exprimait  ainsi  lui-même  dans  son  rapport  mensuel  de  novem- 
bre 1855  :  c  J'ai  trouvé  environ  six  cents  sceaux  pour  lesquels  U  n'y  avait  pas  de 
Bches,  et  tous  les  jours  j'en  trouve  encore.  Ces  sceaux,  ainsi  oubliés,  se  subdivisent 
en  plusieurs  catégories  ;  ce  sont  : 

c  i*  Des  sceaux  brisés,  qui  parurent  sans  importance,  et  cela  bien  à  tort;  tout 
rngment  offrant  des  armoiries  donne  le  renseignement  le  plus  important  qu'on 
poisse  demander  à  un  sceau  laïque; 

f  2»  Des  sceaux  dont  l'empreinte  est  effacée  ; 

€  3^  Des  sceaux  appartenant  b  des  personnages  dont  la  collection  possédait  déjà 
fautres  types  :  le  défaut  de  comparaison  de  ces  types  divers  entre  eux  ou  même 
un  examen  superficiel  ont  ainsi  fait  rejeter  nombre  de  sceaux  nouveaux; 

f  4*  Des  sceaux  de  membres  de  la  même  famille  portant  le  même  nom  et  dont  les 
iceaux  portent  les  mêmes  armoiries.  On  les  a  confondus  pour  n'avoir  pas  fait 
ittentîon  à  la  différence  des  prénoms.  Souvent  aussi  le  même  nom  et  le  même 
préDqm  cachent  des  individus  différents  ;  par  exemple,  dans  les  différentes  bran- 
dies de  la  maison  de  Châtillon,  les  aînés  s'appelaient  tous  Gaucher. 

u  Ces  sceaux  ainsi  omis  ne  sont  pas  tous  sans  importance.  Pour  ne  parler  que 
le  ceux  que  j'ai  trouvés  ce  mois-ci,  je  citerai  un  sceau  de  maréchal  de  France  sous 
saint  Louis  et  celui  de  la  dame  de  WiUequier,  maltresse  de  Charles  VII,  appendu 
i  une  quittance  de  mille  écusd'or.  > 
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ments  cl  des  fiches;  et  enfin,  quand  ces  trois  opéralions  i 
tielies  furent  terminées,  de  faire  rédiger  la  description  des  scei 
pour  composer  Tinventaire,  travail  jusque-là  h  peine  ébauché. 
dans  quelques  séries,  par  exemple  dans  celle  des  seigneurs,  i 
est  la  plus  nombreuse,  complètement  négligé.  Les  besoins 
service  ayant  appelé  H.  Boutaric  à  la  section  judiciaire,  pour  ] 
vailler  à  rimportant  inventaire  des  actes  du  parleaieot  de  Par 
je  laissai  M.  Douét-d*Arcq  seul  à  la  tôte  de  la  collection,  char 
en  même  temps  d*en  faire  Tinventaire  descriptif  et  de  lep 
blier. 

L*ordre  ainsi  assuré,  et  la  communication  des  empreintes  a 
public  devenue  facile,  je  me  préoccupai  de  la  conservation  d^ 
sceaux  qui  s*écrasaientsous  Tentassement  des  parchemins, qoi  s 
brisaient  en  s*entre-clioquant  dans  les  fréquents  déplacemea 
qu*exige  leur  transport  des  dépôts  à  la  salle  d*étude  ou  ils  «h 
consultés  par  les  travailleurs.  Le  mal,  personne  ne  Tignore,  dai 
de  loin.  A  une  époque  bien  reculée,  au  commencement  c 
xi""  siècle,  le  roi  Robert  déclarait  bons  et  valables  des  diplômes  < 
Charlemagne,  quoique  les  sceaux  n'eussent  pas  résistée  une  vétns 
de  deux  siècles,  et  saint  Louis  ne  se  crut  pas  délié  de  ses  oblig 
tiens  parce  qu'une  charte  de  donation  n'avait  conservé  que  d 
fragments  de  sceau.  Joinville  prête  à  ce  fait,  pour  nous  si  int 
ressaut,  tout  le  charme  de  sa  narration  :  «  La  leaulté  du  r 
peut  len  venir  ou  fait  de  monseigneur  de  Trie,  qui  [apporta]  i 
saint  unes  lettres,  lesquiex  disoient  que  le  roy  avoit  donné  ai 
hoirs  la  contesce  de  Bouloingne,  qui  morte  estoit  novellemei 
la  conté  de  Danmartin  de  Gouere.  Le  seau  de  la  lettre  este 
brisié,  si  que  il  ni  avoit  de  remenanl  fors  que  la  moitié  des  jamlx 
de  Tymage  du  seel  du  roy  et  leschamcl  sur  quoy  li  roys  tenoil» 
piez  et  il  le  nous  monstra  à  touz  qui  estions  de  son  conseil  i 
que  nous  li  aidissons  à  conseiller.  Nous  deismes  trestuit  sansw 
descort,  que  il  n'estoit  de  riens  tenu  à  la  lettre  mette  à  execucioi 
Et  lors  il  dit  à  Jehan  Sarrazin,  son  chamberlin,  que  il  li  baills 
la  lettre  que  il  li  avoit  commandée.  Quant  il  tint  la  lettre, 
nous  dit  :  «  Seigneurs,  veez  ci  seel  de  quoi  je  usoy  avant  que . 

<  alasse  outremer  et  voit  on  cler  par  ce  seel,  que  lempreintec 

<  seel  brisié  est  semblable  au  seel  entier;  par  quoy  jen'oseit» 

<  en  bonne  conscience  ladite  conté  retenir.  »  Et  alors  il  appe 
monseigneur  Renaut  de  Trie  et  li  dist  :  c  Je  vous  rent 
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conté  (1).  >  Ayant  rarement  affaire  à  si  loyal  arbitre,  on  crut 
pouvoir  se  mettre  à  Tabri  de  semblables  accidents  en  déclarant, 
lans  l*acte  lui-même,  qu'il  resterait  valable  si  le  sceau  venait  à 
se  briser  (2)  ;  mais,  cette  déclaration  n'étant  point  admise  par 
les  tiers,  chacun  s'ingéniait  pour  conser>er  intacts  les  sceaux  qui 
pendaient  à  ses  titres  (3).  I^e  premier  soin  (4)  consista  dans  une 
:omfflunication  restreinte  des  documents  scellés  et  seulement 
lux  personnes  les  plus  intéressées  à  leur  conservation  ;  puis  on 
[es  «ait,  dès  le  xiii''  siècle,  entre  deux  couches  d'étoupe,  dans  des 
sachets  de  toile,  de  cuir  ou  de  parchemin;  au  xiv*  siècle,  dans 
des  chemises  en  étoffes  moelleuses  et  épaisses,  qui,  serrées  par 
le  col,  glissaient  sur  rattache  quand  on  avait  besoin  d'examiner 
le  sceau  ;  plus  tard,  au  xv*  siècle,  et  surtout  au  xvi®,  on  les  enfer- 
mait dans  des  boites  de  bois  ou  de  métal  fermant  à  coulisse  ou 
Si  charnière,  avec  une  ouverture  pour  laisser  passer  l'attache. 
Que  ne  fit-on  pas?  Et  toujours  aussi  inutilement,  car  l'expérience 
m'a  prouvé  que  les  sceaux  les  plus  détériorés  sont  justement 
ceux  qu'on  a  entourés  de  plus  de  précautions,  par  la  raison  très- 
nalurelle  qu'ayant  besoin  de  consulter  fréquemment  ces  fragiles 
monuments,  de  les  manier,  de  les  tourner  et  retourner  pour  lire 
les  légendes  et  reconnaître  le  type  du  sceau  et  du  contre-sceau, 
si  une  main  maladroite  doit  ouvrir  et  fermer  ces  sachets,  relever 
et  rabaisser  ces  enveloppes,  dévisser  et  visser  ces  boites,  les 

(I)  HUtoire  de  Saint-Louis  par  le  sire  de  Joinville.  (Historiens  de  la  France, 
L  XX,  p.  200.) 

(9)  Secousse,  Ordonn.  t.  I,  p.  722.  On  lit  à  la  tin  d*un  acte  de  1296,  passé  par 
le  sénéchal  de  Carcassonne  :  Volentes  quod  si  dictum  sigiltum  vetustate  vel  atia  de 
emsta  corrueret,  dictum  instrumentum  uihilominus  in  sua  remaneat  firmilate, 

(3)  Un  arrôtdu  parlement,  de  la  Pcntccùtede  Tan  127),  analysé  par  M.  Boutaric 
dans  rinventaire  des  actes  du  parlement  sons  le  numéro  1700,  se  rapporte  à  la 
détérioration  des  aUaches  du  sceau.  Il  mérite  d*étre  transcrit  :  •  Quoddam  privi- 
c  legium  monasterii  Coropendii ,  biilla  aiirea  Karoli  Calvi ,  Francorum  Régis, 

•  signatum,  arrestatum  Tuerat  tanquam  de  falsitatc  suspeclum  percuriam,  eoquod 

•  fille,  cui  bulia  ipsa  appcndebat.  poni  poterat,  et  bulla  de  eo  rcmoveri.  Postmodo, 
c  considerato  quod  hoc  plus  provcniebat  ex  antiquilate  privilegii  ipsius  quam  ex 

•  aliqua  falsitate,  precepit  dominus  Rex  privilegium  ipsum  reddi  abbati  et  con- 
i  venlai  dicti  loci.  » 

(4)  Les  graveurs  du  xii«  siècle  songèrent  eux-mêmes  à  ces  précautions,  et,  pour 
défendre  le  relief  du  sceau,  ils  gravèrent  le  record  de  la  matrice  en  biseuu,  do 
manière  que  cette  partie,  se  trouvant  comme  au  fond  d'une  cuvette,  iut  défendue 
par  le  rebord  de  la  cire.  C^tte  précaution  ne  supposait  possible  qu'une  altération  ; 
mais,  pour  s*upposer  à  une  destniction,  elle  était  insuffisante. 
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sceaux  de  cire  friable  et  cassante  seront  vingt  fois  plus  expos 
à  être  brises,  les  lanières  à  être  coupées,  que  s*ils  étaient  lais: 
en  leur  pleine  liberté.  On  manie  plus  délicatement  le  sceau  < 
se  montre  dans  toute  sa  faiblesse  et  avec  ses  blessures,  qum 
sachet  et  la  boite  qu*on  secoue  et  qu*on  heurte  avec  d*autant  p 
d'insouciance  qu*on  a  droit  de  compter  sur  eux  pour  préserver 
qu'ils  contiennent. 

J*ai  essayé  cependant  de  meilleurs  sachets,  j*ai  fait  faire  d 
boites  mieux  combinées,  et,  en  déflnitive,  j*ai  renoncé  aux  ni^ 
et  aux  autres,  moins  à  cause  de  la  dépense,  qui  est  cependant 
considérer  quand  il  s'agit  de  cinquante  mille  boites  ou  sadiet: 
qu'à  cause  de  son  inutilité,  ayant  la  conviction  que,  pour  pra 
sener  ces  précieux  et  fragiles  monuments,  il  suffisait  delei 
épargner  l'entassement,  en  ne  remplissant  les  cartons  qu*à  moitii 
et  d'inspirer  aux  archivistes,  aussi  bien  qu'au  public,  le  respei 
qu'ils  méritent.  Un  moyen  radical  eût  été  de  placer  tous  lesdoa 
mcnls  scellés  dans  une  réserve  protectrice  ;  c'était  contraire 
l'esprit  de  libéralité  qui  préside  à  nos  communications,  etjedi 
reconnaître  qu'il  n'y  avait  qu'un  préservatif,  de  tous  le  meilleoi 
une  collection  d'empreintes  qui  supplée  les  originaux  ou  perm 
d'y  recourir  le  moins  possible. 

Je  ne  crus  pas  que  mes  devoirs  s'arrêtassent  là.  Mettre  i 
ordre  une  collection  d'empreintes,  en  faire  l'inventaire,  assor 
la  conservation  des  originaux,  c'est  de  l'administration  couraol 
mes  préoccupations  allèrent  plus  loin  ;  je  voulais,  1^  ouvrir  ] 
public  un  grand  musée  d'archives  ;  S""  publier  un  inventaire,  dai 
lequel  la  description  du  sceau  serait  accompagnée  de  sa  léfgtm 
figurée  avec  son  caractère,  et  un  atlas  qui  offrirait  la  figni 
de  chaque  sceau  reproduite  avec  exactitude;  S"*  donner  à  la  co 
lection  d'empreintes  l'immense  développement  qu*elle  comportt 

Ces  projets  sont  en  partie  réalisés,  mais  il  ne  sera  pas  superl 
d'en  dire  quelques  mots. 

De  Laborde. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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H.  le  directeur  général  des  Musées  impériaux  vient  d'adresser 
au  ministre  de  la  Maison  de  TEmpereur  un  rapport  sur  les 
accroissements  considérables  de  ces  musées  depuis  douze  ans. 
Ce  rapport  a  paru  dans  le  Moniteur.  Nous  croyons  utile  de 
le  reproduire  comme  un  document  du  plus  grand  intérêt  pour 
rhîstoire  des  musées  en  France.  Quelle  que  soit  son  étendue, 
oousaurions  voulu  le  trouver  encore  plus  explicite  et  plus  détaillé 
dans  certaines  parties.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  le  discuter, 
mais  nous  espérons  qu'il  sera  suivi  d'un  nouveau  rapport,  non 
moins  intéressant,  après  Fouverture  du  xMusée  Napoléon  ili. 

Monsieur  le  ministre, 

Ii*achèvement  du  Louvre  et  sa  réunion  au  palais  des  Tuileries  ont  néces- 
sité, dans  rintérieur  du  Musée,  de  longs  travaux  qui  touchent  à  leur 
terme. 

Cette  entreprise  gigantesque,  devant  laquelle  avaient  reculé  tant  de 
souverains,  fera  du  Louvre,  incontestablement,  la  plus  vaste,  la  plus  belle 
Saiterie  de  l'Europe.  Avant  peu  de  mois,  il  me  sera  possible  de  montrer 
^  Sa  Majesté  TËmpereur  un  des  joyaux  les  plus  précieux  de  la  France, 
nos  collections  d'objets  d*art  classés  d'une  manière  définitive  et  considé- 
rablement enrichies  sous  son  règne. 

deviens  vous  présenter  aujourd'hui,  Monsieur  le  Ministre,  le  tableau 
^^  ces  richesses,  et  je  crois  devoir  choisir,  pour  le  faire,  le  moment  où  le 
public  va  être  appelé  à  les  contempler  dans  leur  magnifique  ensemble. 

^us  les  gouvernements  qui  ont  précédé  celui  de  Sa  Majesté,  il  existait 
^îen  des  lacunes  dans  les  collections  du  Louvre,  et  leur  organisation 
■Dtérieure  laissait  beaucoup  à  désirer.  Les  conservateurs  n'avaient  même 
P^s  on  cabinet  au  Musée.  Les  inventaires  étaient  entre  les  mains  d'em- 
P^oyés  secondaires  et  ne  contenaient  aucune  description  exacte,  aucun 
**^^ail  de  nature  à  caractériser  chacuj;!  des  objets  exposés,  fort  peu  d'ob- 
servations scientifiques  ou  historiques.  Les  notices  livrées  au  public 
(^  Texception  de  celles  de  MM.  Champollion  et  de  Clarac)  étaient  rédigées 
P**"  ces  mêmes  employés  et  généralement  étaient  fort  défectueuses  au 
Poini  de  vue  descriptif  et  critique.  La  classification  des  œuvres  d'art 
^ans  les  galeries  était  faite  sans  aucune  espèce  de  méthode  ;  enfin  ces 
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galeries  elles-mêmes  n*élaient  accessibles  au  public  qu*à  certains  jours. 
Les  artistes  étaient  |)rivés  de  Pétude  des  plus  grands  maîtres  pendant  une 
partie  de  l'année,  par  suite  des  constructions  provisoires  que  nécessi- 
taient les  expositions  annuelles.  Celles-ci  avaient  lieu,  en  effet,  dans  les 
salles  du  Louvre,  et  tous  les  ans  les  chefs-d'œuvre  des  anciennes  écoles 
disparaissaient  derrière  les  échafaudages  destinés  à  recevoir  les  œuvres 
modernes. 

Ces  inconvénients  n'existent  plus.  Les  expositions  ont  lieu  aujoard'huî 
dans  un  local  indépendant;  les  conservateurs  travaillent  quotidiennement, 
au  Louvre,  et  leurs  efforts  ont  fait  complètement  disparaître  les  vice& 
d'organisation  que  je  viens  de  signaler  à  Votre  Excellence.  Enfin,  le  pu — 
blic  est  admis  tous  les  jours  à  visiter  librement  ce  vaste  ensemble  d^ 
richesses  artistiques.  Cette  facilité  d'accôs  donnée  à  la  population  pari — 
sienne,  aux  nombreux  visiteurs  venus  des  divers  points  de  la  France  e^ 
de  l'étranger,  et  qui  en  proflient  avec  un  empressement  toujours  croissant  ^ 
est  une  des  mesures  que  je  me  félicite  le  plus  d'avoir  prises,  parce  qu'elle 
est  de  nature  à  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société  le  goût  ûwjê 
bien  par  la  contemplation  du  beau. 

Pour  vous  faire  juger,  Monsieur  le  Ministre,  l'importance  des  accrois- 
sements dont  le  Louvre  a  été  l'objet  sous  mon  administration,  de  i850 
à  1865,  je  dois  prendre  un  point  de  départ  précis.  Je  vais  donc  passer 
en  revue  les  divers  musées,  en  faisant  précéder  l'analyse  de  la  silualion 
actuelle  pour  chacun  d'eux,  des  terme  mêmes  de  l'exposé  de  situation 
que  j'adressais  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  le  8  janvier  1851,  c'est-à- 
dire  un  an  après  ma  nomination  au  poste  qui  m'a  été  confié. 

Les  collections  du  Louvre  sont  divisées  en  plusieurs  départements  ou 
musées  : 

1.   —  LE  MUSÉE  ÉGYPTIEN. 

«  Composé  de  5i0  monuments  de  grande  dimension,  contenus  dans  la 
grande  galerie  du  rez-de-chaussée  du  Louvre  ;  de  deux  salles  où  sont 
placées,  en  nombre  considérable,  des  sculptures  moins  Importantes, 
comme  volume,  mais  non  comme  intérêt  historique;  de  quatre  salles  de 
l'ancienne  galerie  du  Musée  Charles  X  renfermant  les  matières  précieuses; 
et  enfin,  au  deuxième  étage,  du  cabinet  du  conservateur,  où  sont  déposés 
tous  les  papyrus  dont  la  grande  surface  ne  permet  pas  l'exposition,  et 
d'un  magasin  contenant  une  quantité  considérable  de  beaux  sarcophages 
de  bois  peint,  que  le  manque  de  place  ne  permet  pas  non  plus  d'exposer. 
(Résumé  de  la  situation  en  4850.) 

Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  objets  ont  pu  être  rendus  à  l'étude. 

Les  monuments,  pièces  et  objets  d'antiquité  égyptienne  de  toute  na- 
ture, entrés  au  Louvre  depuis  Pavénement  de  Sa  Majesté  l'Empereur 
Napoléon  III  jusqu'au  16  février  1857,  sont  au  nombre  de  8,695.  De  ce 
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nombre,  290  proviennent  de  dons  faits  h  TÉtat;  2,411  d'acquisitions; 
5,961  de  fouilles  opérées  en  Egypte  par  M.  Manette,  à  la  suite  de  la  mis- 
sion que  le  gouvernement  lui  avait  confiéo.  Il  faut  ajouter  215  objets 
donnés  au  musée,  depuis  le  4 G  février  i857  jusqu'au  28  avril  18G5,  et 
612  objets  acquis  entre  ces  deux  dates.  Ce  qui  donne  un  total  absolu  de 
9yK.>0  objets  nouvellement  entrés  dans  le  musée  ég>'ptien. 

Parmi  les  dons,  je  mentionnerai  s|)écialement  ceux  de  S.  A.  I.  le 
Prince  Napoléon  :  un  bas-relief  représentant  le  roi  Sélé  l'%  distribuant 
des  récompenses  à  un  grand  fonctionnaire,  et  une  inscription  historique; 
de  M.  le  duc  d'Albert  de  Luyiies  :  un  rituel  funéraire  hiératique  d'ancien 
st^le  sur  papyrus  ;  de  feu  Saïd-Pacha,  vice-roi  d'Egypte  :  l'épilaphe  offi- 
cielle de  Ptolémée  Philométor  !•';  enfin  ceux  du  prince  Tyskiewicz  :  une 
collection  de  plus  de  iOO  objets,  tels  que  figurines  de  bronze,  incrusté 
«i*or,  bagues,  amulettes  en  pierre  dure,  cornaline,  camée  et  intaille  des 
plus  anciens  temps,  etc. 

Parmi  les  acquisitions,  la  grande  collection  Clot-Bey  compte  ù  elle 
^ctile  pour  2,454  objets  de  toute  nature  :  beaux  sarcophages,  tables  à 
libations,  statuettes,  meubles,  armes,  bijoux,  papyrus  funéraires  des 
plus  beaux  styles,  registre  de  comptes  hiératiques,  contrats  de  ventes 
des  plus  anciennes  époques  de  l'écriture  démotique,  etc.  La  collection  de 
^*  d*Anaslasi  a  également  fourni  au  Musée  un  grand  nombre  d'objets 
^Intéressants  :  stèles  et  inscriptions,  sculptures  et  scarabées,  amulettes, 
P^nires,  vases,  papyrus,  etc. 

Quant  à  la  série  nombreuse  et  si  complète  des  monuments  provenant 
^^s  fouilles  de  M.  Mariette  au  Sérapéum  deMcmphis,  il  suffit  de  rappeler, 
•^up  en  indiquer  la  valeur  en  peu  de  mots,  qu'elle  fournit  une  suite  de 
^'^èles  et  inscriptions  historiques,  commençant  à  la  18*  dynastie  et  se 
^^niînuant  jusqu'à  l'éçoquede  la  domination  romaine.  Elle  contient  des 
documents  très-importants  pour  la  chronologie  et  des  spécimens  aussi 
^ombreux  que  variés  de  tous  les  styles  qu'affecta  l'art  égyptien  pendant  cette 
longue  période  de  quinze  siècles  qui  précédèrent  notre  ère.  On  y  remarque 
^^ssî  de  magnifiques  échantillons  de  la  sculpture  peinte  des  premières  épo- 
ques, contemporaine  de  la  construction  des  grandes  pyramides  de  Memphis, 
ûes  sphinx,  des  lions  en  ronde  bosse,  des  figurines,  statuettes  et  objets 
âmrsdetous  les  temps  de  l'antiquité,  d*admirables  bijoux  portant  les 
YK>msdeRhamsès  II,  le  grand  conquérant  de  la  19^  dynastie,  et  d'autres 
personnages  de  son  époque,  des  inscriptions  phéniciennes,  quelques 
fragments  de  papyrus  grecs,  etc. 

Le  catalogue  du  musée  égyptien,  œuvre  remarquable  de  M.  de  Rougé, 
compte  aujourd'hui  parmi  les  livres  indispensables  aux  savants. 
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II.  — -  LE  MUSÉE  DES  ANTIQUES  ET  DE  LA  SCULPTURI  MODBMIt. 

Musée  d^ antiquités  assyriennes,  grecques  et  romaines. 

«  Composé  de  vingt-deux  salles  de  sculpture  au  rez-de-chaussée 
six  salles  deTancienne  galerie  Charles  X,  contenant  les  vases,  bu 
terres  cuites,  bijoux  et  autres  petits  monuments.  La  première  Gâl( 
compte  5,000  objets  et  la  seconde  à  peu  près  le  même  nombre,  aw 
faut  ajouter  500  inscriptions.  »  (Résumé  de  la  situation  en  1850.) 

Ce  musée  est  Tun  de  c^ux  qui  ont  reçu  le  plus  d*accroissement 
par  acquisitions  de  pièces  isolées,  et  de  séries,  faites  à  différente 
ques  sur  les  fonds  destinés  à  cet  usage  ;  soit  par  Feutrée  au  Lonv 
musée  Napoléon  III,  formé  des  collections  Campana  et  des  objets 
chéologie  et  d'art  antique  trouvés  dans  les  missions  dirigées  en 
Mineure  par  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

Aussi  notre  collection  de  bronzes  est-elle  devenue  si  importante, 
fallu  lui  consacrer  une  salle  spéciale  au  premier  étage,  pavllk 
rHorloge. 

D'autre  part,  les  spécimens  de  céramique  antique,  les  terres  coiti 
bijoux  vont  prendre  place  dans  les  galeries  du  bord  de  Teaa  où  c 
longtemps  les  peintures  de  Técole  française.  Tous  ces  objets  pr 
trouveront  là  un  emplacement  approprié  à  leur  haute  valeur  et  d^ 
souverain  dont  cette  belle  collection  porte  le  nom. 

A  ce  musée  se  trouvent  joints  trois  autres  musées  qui  relèfeni 
même  conservation  : 

i^  Le  musée  de  sculptures  du  moyen-âge,  de  la  renaissanee 
temps  modernes  ; 

2<^  Le  musée  américain  ; 

5"*  Le  musée  d'antiquités  celtiques  et  gallo-romaines  réunies  à 
Germain. 

Le  musée  de  sculptures  du  moyen-âge,  de  la  renaissance  et  des 
modernes  (composé  en  i850  de  cinq  salles  de  l'ancien  musée  d*à 
lême)  contient  aujourd'hui  environ  quatre  cents  sculptures  qui  0 
soigneusement  décrites  par  M.  Henri  Barbet  de  Jouy  dans  le  cati 
qu'il  a  donné  de  cette  collection. 

Le  musée  américain  est  spécialement  formé  des  monuments  ani 
du  Mexique  et  du  Pérou  que  j'ai  pu  acquérir  ou  qui  proviennent  de 
faits  à  ce  musée,  de  création  tout  à  fait  nouvelle. 

(Je  consacre  un  paragraphe  spécial  aux  antiquités  celtiques  el 
romaines  dans  le  chapitre  de  ce  rapport  intitulé  :  Musées  do  Li 
bourg,  de  Versailles  et  de  Saint-Germain.) 

Le  département  des  antiques  et  de  la  sculpture  moderne  a  reço 
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puis  1830,  environ  3,000  objets  (Kart.  Parmi  les  pièces  importantes  en- 
trées dans  notre  ^nde  collection  nationale,  il  convient  de  citer  : 

Au  nombre  des  antiquités  assyriennes  et  babyloniennes  :  les  scul- 
ptures colossales  et  les  bas-reliefs  découverts  à  Khorsabad,  à  Nemrôd  et 
ù  Mnive,  les  plaques  d*or,  d*argent,  de  bronze,  portant  en  caractères 
cunéiformes  la  mention  de  la  fondation  du  palais  de  Khorsabad.  Plusieurs 
séries  de  cylindres  en  pierres  gravées  ;  deux  coupes  d*argent  doré  trou- 
vées à  Cittîum,  dont  Tune  a  été  donnée  par  M.  de  Saulcy  ;  la  tablette  du 
roi  babylonien  Ammourabi  ;  deux  cylindres  de  terre  cuite  portant  les 
chroniques  du  roi  Sargon,  etc. 

Parmi  les  antiquités  phéniciennes  :  le  célèbre  sarcophage  du  roi  de 
Sidon  Eschmounazar,  offrant  le  plus  grand  texte  phénicien  connu,  monu- 
ment donné  par  M.  le  duc  de  Luynes;  divers  tombeaux  de  marbre  blanc 
sculpté,  des  figurines  de  terre  cuite,  des  pierres  gravées.  Tous  ces 
monuments  sont  décrits  à  la  suite  de  la  notice  des  antiquités  assyriennes 
dont  M.  de  Longpérier  a  publié  trois  éditions. 

Au  nombre  des  marbres  sculptés  :  des  bas-reliefs  grecs  rapportés  de 
Cyzique  par  M.  Waddington,  un  buste  de  faune  trouvé  à  Arles,  un  buste 
de  Sénèque  trouvé  à  Auch,  un  grou|)e  provenant  du  cabinet  de  M.  Louis 
Pould,  divers  bustes  de  personnages  romains,  plusieurs  belles  statues 
l^ouTées  en  Cyrénaïque. 

Une  grande  collection  de  figurines  de  terre  cuite  provenant  de  la  même 
contrée;  le  beau  vase  de  Canosa  chargé  de  figures  en  relief,  donné  par 
M.  le  vicomte  de  Janzé. 

I>e  très-beaux  vases  peints,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première 
^'^e  les  trois  grandes  amphores  portant  des  noms  d*archonles  athéniens; 
^^  poteries  et  les  vases  recueillis  dans  Tantique  ville  de  Camirus,  dans 
^'ïle  de  Rhodes. 

I>6s  inscriptions  grecques  et  latines. 

l^lusieurs  collections  de  bronzes  antiques  provenant  d'Egypte,  de  Sy- 
'^^^  de  Toscane;  la  grande  statue  d'Apollon  trouvée  à  Lillebonne;  la 
■■^re  de  la  Fortune  trouvée  à  Saint-Puits;  les  vases  et  figures  d'ar- 
8^1  du  trésor  de  Brissac  ;  le  casque  d'or  d'Anfreville,  etc.  Les  sceaux 
^*Or  de  Ptolémée  V  Épiphane. 

Au  nombre  des  antiquités  de  la  Gaule  :  des  haches  de  pierre  trouvées 
^^ns  le  dépôt  meuble  de  Sainl-Acheul  ;  des  armes  de  silex  et  de  bronze 
î^t>Yenant  de  Normandie;  la  grande  arme  de  grès  vert  trouvée  dans  la 
fcrêt  de  Senart;  des  vases  et  des  figurines  envoyés  d'un  grand  nombre  de 
localités  par  M.  l'abbé  Cochet,  MM.  Menault,  Tudot,  Pline,  Beaune,  de 
^  Saussaye,  Auvray,  Jomard,  etc. 

En  fait  d'antiquités  américaines,  plusieurs  collections  de  sculptures  et 
de  vases,  acquises  de  diverses  personnes,  ou  données  par  MM.  Angrand 
de  Colleville,  et  recueillies  au  Pérou,  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  au 
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Mexique.  Le  catalogue  des  antiquités  américaines  rédigé  par  M.  de  Lonc- 
périer  a  déjà  eu  doux  éditions. 

Au  nombre  des  sculptures  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance:  nue 
belle  statue  de  la  Vierge,  ouvrage  du  xiv®  siècle,  un  précieux  bas-relief 
de  Mino  da  Fiosole  donné  par  M.  de  Lassalle,  quatre  bas-reliefs  de  Jean 
Goujon  représentant  les  évangélistes,  deux  bas-reliefs  donnés  par  M.  de 
Caraman,  trois  statues  de  Germain  Pilon,  les  figures  de  Légler  Richer, 
des  bustes  donnés  par  MM.  Lnjoye  et  Maystre,  etc. 

I^  sculpture  moderne  s'est  accrue  de  toutes  les  statues  et  de  Ions  les 
bustes  acquis  par  la  maison  de  TEmpereur  pour  les  musées  de  Versailles 
et  du  Luxembourg. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  Tensemble  de  ces  ob- 
jets offre  un  grand  intérêt  pour  les  archéologues  et  pour  tous  ceux  qui 
s*occui>ent  de  Thistoire  de  Tart  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Je  rappellerai  que  Tatelier  du  musée  pourvoit  à  Tentretien  et  à  la  res- 
tauration des  statues,  vases,  etc.,  qui  décorent  en  grand  nombre  les  rési- 
dences impériales  et  leurs  jardins. 

III.—  LE  MUSÉE  DES  OBJETS  D^ART  DU  MOYEN-AGE  ET  DE  TA  RENAISSANCE. 

«  Composé  de  sept  salles  dans  la  partie  du  Louvre  qui  donne  sur  les 
jardins  de  Tlnfante  et  de  deux  autres  salles  situées  au  premier  étage, 
consacrées  aux  bijoux,  aux  émaux,  aux  faïences  italiennes  et  françaises, 
aux  ivoires,  aux  bois  sculptés  et  aux  autres  monuments  du  Moyen-Age  eC 
de  la  Renaissance.  »  (Résumé  de  la  situation  en  1850.) 

Cette  section  de  notre  musée  est  peut-être  celle  qui  sVst  le  plus  enri- 
chie depuis  répoque  où  j*adressais  ce  résumé  à  M.  le  ministre  de 
Finlérieur. 

Par  décret  du  15  février  I85i,  Sa  Majesté,  alors  Président  de  la  Répu- 
blique, créait  un  musée  spécial  destiné  à  recevoir  les  objets  ayant  appar- 
tenu d*une  manière  authentique  aux  souverains  qui  ont  régné  sur  la  j 
France.  Le  directeur  général  des  musées  était  autorisé  à  rechercher  tous  j 
les  objets  de  cette  nature  et  à  les  faire  retirer  des  divers  musées,  biblio-  ^ 
thèques ,  garde-meubles  et  autres  établissements  appartenant  k  TËtat,  ^ 
pour  les  réunir  au  musée  du  Louvre,  dans  les  salles  qui  devaient  élre^ 
spécialement  affectées  à  cette  collection.  Peu  de  mois  après,  le  public  se^ 
pressait  en  foule  dans  les  salles  du  premier  étage,  dites  de  la  Colonnade^" 
qui  avaient  été  appropriées  à  leur  nouvelle  destination.  Il  y  contemplais  j 
avec  respect,  entre  maints  souvenirs  historiques  précieux,  les  armes  d^^ 
Childéric,  le  fauteuil  de  Dagobert,  Tépée  de  Charlemagne,  les  bijoux  d^^ 
plusieurs  rois  ses  successeurs,  entre  autres  la  bague  de  saint  Louis,  répé^»c 
que  François  V^  portait  à  Pavie,  celles  d'Henri  II,  d'Henri  IV;  rarbalèl»^^ 
de  Catherine  de  Médicis,  les  tentures  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit- 
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d*Heari  lif,  tonte  la  suite  des  armnres  de  nos  rois  depuis  François  l" 
Jasqa^à  Lonb  XIY,  la  table  sur  laquelle  Louis  XVIII  écrivit  la  Charte, 
les  décorations  du  sacre  de  Charles  X,  etc. 

Il  hni  encore  sgouter  k  ces  trésors  les  Heures  de  Charlemagne,  la 
Bible  et  le  livre  de  prières  de  Charles  le  Chauve,  le  bréviaire  et  le  psau- 
tier de  saint  Louis,  la  Bible  de  Charies  V,  les  Heures  d*Anne  de  Bre- 
tagne, splendide  manuscrit  composé  de  259  feuillets  en  vélin  et  de  63 
grandes  miniatures  (ce  manuscrit  a  été  publié  en  fac-similé);  les  Heures 
d*IIenri  II,  de  Marie  Stuart,  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ;  le  magnifique 
coffret  en  or  repoussé  et  ciselé  ayant  appartenu  à  la  reine  Anne  d*Au- 
t riche;  le  miroir  et  le  bougeoir  donnés  à  la  reine  Marie  de  Médicis  par 
la  république  de  Venise  ;  enfin  la  salle  de  l'Empereur  Napoléon  l"  tout 
entière,  précieux  reliquaire  de  la  dynastie,  depuis  le  livre  de  mathéma- 
tiques du  lieutenant  d'artillerie,  jusqu'au  mouchoir  qui  a  essuyé  le  front 
de  TEmpereur  mourant.  Je  viens  de  faire  classer  par  ordre  chronologique 
ce  musée  des  Souverains,  qui  n'a  cessé,  depuis  le  jour  où  il  fut  ouvert, 
d'élre  visité  par  une  foule  attentive  et  recueillie,  empressée  à  venir  con- 
sulter ces  illustres  restes  du  passé.  C'est  là  qu'un  nombreux  public  vient 
^'ludier  dans  ses  monuments  caractéristiques  l'histoire  de  la  France 
<l'»ut refois  :  étude  aussi  féconde  en  leçons  de  moralité  qu'en  leçons 
«le  goût. 

Le  musée  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  proprement  dit  s'est  en 
outre  augmenté,  non-seulement  de  nombreux  objets  acquis  sur  les  fonds 
spéciaux,  mais  encore  de  l'importante  collection  de  M.  Sauvageot,  qui  en 
*  fait  généreusement  don  au  musée.  La  collection  Sauvageot  contenait 
^'ïviron  quinze  cents  ouvrages  d'art  de  toutes  espèces  :  armes,  bois  scul- 
ï**^,  bronzes,  cires, objets  divers  en  fer,  en  cuivre,  en  plomb  et  en  étain; 
filiaux,  faïences  italiennes,  françaises  et  étrangères,  grès,  marbres, 
■^olres^  médailles,  nacres,  instruments  de  musique,  bijoux,  orfèvrerie, 
^^nuires,  dessins,  gravures,  terres  cuites,  verres  de  Venise,  verrerie 
^^lemande,  vitraux,  etc. 

I^u  vivant  du  donateur,  la  collection  Sauvageot  fut  installée  dans  quel- 
4iies  salles  du  second  étage  au  Louvre.  Elle  est  maintenant  entrée  dans 
^  collections  de  même  nature  qui  sont  réparties  entre  la  galerie  d'Apollon 
^^  d*autres  salles,  dont  l'une  a  reçu  le  nom  de  Sauvageot. 

La  restauration  de  la  galerie  d'Apollon  a  été  complètement  achevée  ; 
^^te  galerie  a  été  pourvue  en  outre  d'un  mobilier  en  rapport  avec  sa 
^^^ntion  magnifique.  Les  émaux  et  bijoux  du  Louvre  ont  trouvé  là  un 
'^WlaWc  écrin  digne  de  leur  richesse  et  de  leur  rareté. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  qu'aucune 

(aVerie  de  l'Europe  n'est  aussi  riche  que  la  nôtre  en  objets  d'art,  tels  que 

lÂioin,  émaux,  foîences,  etc.,  communément  si^pelés  objets  de  curiosiié. 

Cest  dans  ces  mille  objets  de  toute  forme,  destinés  à  tous  les  usages, 

n.  i8 
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c'est  dans  ces  vases,  ces  médaillons,  ces  bijoux  en  nombre  inflni,  où  l'art 
s'allie  d'une  manière  si  souple  et  si  légère  à  Tinduslrie,  que  se  révèle  le 
goût  d'une  époque  plus  encore  peul-èlre  que  dans  les  peintures  el  les 
sculptures.  L'industrie  moderne  peut  puiser  largement  dans  cette  eollec- 
tion  des  modèles  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  exemples  pour  Firt 
décoratif  et  d'ornementation. 

IV.  —  LE  MUSÉE  DE  PEINTURE,  DES  DESSINS  ET  DE  LA  CHALCOGIUPBIB. 

Musée  de  peinture. 

«  Composé  d'environ  10,000  tableaux  de  toutes  les  écoles,  répartis 
dans  les  résidences  impériales  et  dans  les  musées  de  Versailles,  da 
Luxembourg  et  du  Louvre.  »  (Résumé  de  la  situation  en  1850.) 

Les  travaux  d'achèvement  du  Louvre,  la  nécessité  d'ouvrir  de  nou- 
veaux jours  dans  des  galeries  très-mal  éclairées,  Tinstallation  du  musée 
Napoléon  HI  qui  sera  bientôt  achevée,  ont  nécessité  de  nombreux  rema- 
niements dans  les  salles  de  peinture.  La  répartition  déGnitive  aura  lieu 
avant  la  Gn  de  l'année,  et  dès  ce  moment,  Monsieur  le  Ministre,  je  puis 
vous  en  tracer  l'ensemble. 

Le  salon  carré  de  l'école  française,  le  salon  carré  des  écoles  étran- 
gères, la  grande  galerie  du  bord  de  l'eau  jusqu'au  pavillon  Lesdiguiëres, 
la  galerie  dite  des  Sept-Mètres  ne  subiront  aucune  modiGcation.  Je  me 
permets  d'appeler  l'attention  de  Votre  Excellence  sur  ces  deux  dernières    ^ 
galeries.  Celle  du  bord  de  l'eau  a  été  complètement  éclairée  par  le  haut;  ^ 
la  lumière  y  arrive  abondante  et  cependant  réglée  et  mesurée,  et  Ton  peuL^^ 
dire  que  cette  galerie,  comparée  à  ce  qu'elle  était  autrefois,  n*est  vrai — .  j 
ment  plus  reconnaissable.  Quant  ù  la  galerie  des  Sept-Mètres,  si  remar— «^ 
quable  sous  le  rapport  de  la  décoration,  elle  est  de  création  tout  k  hïm  m 
nouvelle.  Elle  a  reçu  quelques-uns  de  nos  chefs-d'œuvre  des  écoles  ûll 
lie,  et  elle  excite  à  juste  titre  l'admiration  générale. 

L'école  française  sera  placée  dans  deux  autres  galeries  donnant  sur  I 
place  Napoléon  111  depuis  le  i^villon  Daru  jusqu'au  pavillon  Mollien.  ( 
deux  galeries,  séparées  par  le  grand  salon  du  pavillon  Denon,  coniigv        i 
la  salle  des  États,  sont  donc  parallèles  ù  la  grande  galerie  du  bordvxJb 
l'eau;  elles  se  prolongeront  sur  une  seule  ligne  qui  touchera  par  i^^rv 
extrémité  à  la  galerie  des  Sept-Mètres,  et,  par  l'autre,  à  une  demi^iw 
galerie  en  retour,  également  nouvelle,  qui  sera  partagée  on  trois  saloi»& 
Ces  trois  salons,  qui  relieront  les  salles  de  l'école  française  à  la  gran^iî 
galerie  du  bord  de  l'eau,  s'étendront  du  pavillon  Mollien  au  |iaviH^>i 
Lesdiguières.  Ainsi,  les  peintures  de  notre  musée  seront  placées  pour     ^ 
plupart  dans  ce  vaste  parallélogramme  dont  la  moitié  seulement  avait  ^^ 
Jusqu'à  ce  jour  afiectée  au  Musée.  L'étendue  de  cette  suite  de  salles  s£^=^^ 
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iBft  compensation  donnée  en  échange  des  quelques  travées  de  la  grande 
lalerte  qui  ont  été  enlevées  à  leur  ancienne  destination. 

Les  tableaux  choisis  pour  le  Louvre  dans  les  collections  Campana 
eront  elassés  dans  les  salles  de  la  Colonnade  qui  font  suite  an  musée  des 
kuneralns.  Le  catalogue  de  cette  partie  du  musée  Napoléon  III,  rédigé 
»ar  M.  Frédéric  Reiset,  est  maintenant  sous  presse. 

Le  Louvre  8*est  en  outre  enrichi  de  quatre-vingts  et  quelques  tableaux 
le  différentes  écoles.  Qu'il  me  suffise  de  citer  la  exception,  de  Murillo, 
a  célèbre  Sainte  Famille,  du  Pérugin,  que  tous  les  amateurs  de  l'Europe 
»*accordenl  à  considérer  comme  le  chef-d'œuvre  du  maître  parmi  ses 
ableaax  de  chevalet;  |e  Portrait  du  baron  de  Vicq,  de  Rubens;  un 
lobbema  de  la  plus  grande  beauté,  et  divers  ouvrages  de  Memling,  de 
juîllaume  van  de  Velde,  de  Paul  Potter  et  de  Rembrandt.  L'école  espa- 
l^le,  qui  autrefois  n'était  que  très-imparfaitement  représentée  au  Lou- 
vre, y  figure  aujourd'hui  à  son  honneur,  grâce  à  l'acquisition  de  plusieurs 
savres  importantes  de  Zurbaran,  de  Herrera,  de  Murillo  et  de  Yélas- 
[|aez. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  catalogues  rédigés  par  M.  F.  Yillot;  ils  ont 
acquis  justement  une  célébrité  européenne.  Ces  catalogues  ne  contiennent 
que  la  description  des  tableaux  exposés  aux  regards  du  public;  un 
inventaire  général  de  la  peinture  a  été  également  dressé  sous  la  direction 
de  M.  Villot  par  M.  Eugène  Daudet,  conservateur-adjoint. 

J'ajouterai  un  dernier  mot  sur  le  musée  de  peinture.  Le  classement  des 
tableaux  a  été  trop  souvent  interrompu  par  les  nécessités  de  la  construc- 
tion pendant  la  période  de  temps  qui  vient  de  s'écouler  ;  mais,  dans  un 
avenir  prochain,  nous  arriverons  à  donner  un  caractère  définitif  à  cette 
installation. 

Musée  des  dessins. 

«  Composé  de  35,000  dessins  environ  de  toutes  les  écoles  et  de  toutes 
les  époques.  »  (Résumé  de  la  situation  en  1850.) 

La  collection  des  dessins  s'est  augmentée  de  l,i50  pièces  environ. 
C'est  là  sans  doute  un  accroissement  important,  cependant  je  dois  dire 
qo'il  a  été  fait,  dans  Tintérêt  de  celte  collection,  un  travail  qui  me  parait 
phis  important  encore.  Je  veux  parler  de  Finvenlaire  général  de  ces 
36,000  dessins.  Chacun  d'eux  a  été  inventorié,  décrit,  classé  et  numé- 
roté. Ce  travail  considérable,  dû  à  M.  F.  Reiset,  est  terminé  depuis  trois 
ans  déjà.  Son  étendue  est  le  seul  obstacle  qui  m'ait  empêché  de  le  faire 
imprimer.  Il  représente  la  matière  de  bien  des  volumes  in-octavo.  Mais 
un  résumé  de  cet  inventaire  sera  prochainement  rendu  public,  et  l'on 
poorniy  à  l'aide  de  ce  résumé,  connaître  l'état  exact  de  nos  richesses  en 
dessins  et  consulter,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  l'inventaire  descriptif,  manu- 
scrit qui  reste  dans  le  cabinet  du  conservateur. 
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A  ce  sujet,  je  rappellerai  que  si  l'impression  de  certains  catalogues  a 
été  retardée  jusqu'à  ce  jour,  c'est  qu'un  travail  de  cette  importance  ne 
s'improvise  pas,  et  que  les  collections  s'accroissant  d'une  manière  inces- 
sante, les  efforts  de  l'administration  ont  dû  se  porter  d'abord  sur  les 
remaniements  d'inventaire  que  nécessite  l'entrée  de  tant  de  richesses 
nouvelles.  Mais  ce  travail  général  se  poursuit  aussi  activement  qoe  pos- 
sible dans  les  diverses  conservations,  et  avant  peu  nous  aurons  le  cata- 
logue complet  de  toutes  les  œuvres  d'art  du  Louvre. 

Le  musée  des  dessins  a  été  l'objet  d'autres  travaux  de  conservation 
devenus  nécessaires  et  trop  longtemps  négligés  :  chaque  dessin  exposé 
dans  les  galeries  a  été  décollé  et  remonté  uniformément,  suivant  un 
modèle  qui  varie  en  raison  de  l'effet  particulier  à  chaque  maître  ou  à 
chaque  ouvrage,  sans  rien  enlever  à  l'unité  qui  convient  à  une  grande 
collection.  Il  n'y  a  eu  d'exception  que  dans  les  cas  rares  où  les  anciennes 
montures  n'avaient  pas  été  détruites,  et  méritaient  d'ailleurs,  par  une  con- 
sidération spéciale,  d'être  conservées.  J'ai  fait  inscrire  sur  chaque  mon- 
ture le  nom  de  l'auteur  du  dessin  lorsque  ce  nom  était  connu,  ou,  à  dé — 


faut  du  nom,  les  indications  d'époque  ou  d'école  qu'il  avait  été  possiblt 
de  recueillir.  Les  encadrements  ont  été  faits  de  manière  à  laisser  à  cha- 
que dessin  toute  sa  valeur  en  épargnant  la  monture  et  en  permettant  d 
faire,  sans  nuire  à  l'ensemble,  tous  les  changements  désirables.  Ce  iravai 
se  continue  également  pour  tous  les  dessins  qui  ne  sont  pas  exposés. 

Les  dt'ssins  ont  été  classés  dans  les  salles ,  autant  que  possible, 
ordre  chronologique.  On  a  retiré  de  l'exposition  ceux  que  la  lumici 
menaçait  d'anéantir;  cette  mesure  nous  permettra  de  conserver  ce  q:: 
reste  encore  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre,  soit  lavés 
exécutés  à  la  plume,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  se  trouvaient  en  pleii 
lumière  ou  même  en  plein  soleil.  Quelques-uns  des  plus  précieux 
maintenant  placés  dans  des  boites  hermétiquement  fermées  que  Ton  ou  v 
seulement  un  jour  par  semaine  et  pendant  deux  heures.  Elles  contienn^^ 
d'inestimables  dessins  de  Raphaël,  Léonard,  Pérugin,  Michel-An;^^?  > 
Titien,  Albert  Durer,  Jules  Romain,  Claude  Lorrain,  etc.,  dessins  es  "' 
proviennent  de  l'ancienne  collection  ou  d'acquisitions  récentes.  Dece^i- 1^ 
façon  tout  danger  de  destruction  a  disparu.  Les  dessins  se  conservent.  ^"^ 
néanmoins  le  public  peut  en  jouir  sans  difficulté.  Car  ma  première  peu  sc^ 
sera  toujours  de  concilier  ces  deux  termes  du  problème  d'une  bcmn* 
direction  :  prendre  le  plus  grand  soin  des  ouvrages  d'art,  et  faire  aux 
amateurs,  aux  artistes,  au  grand  public  désireux  de  s'instruire,  la  par/ 
la  plus  large  qu'il  soit  permis  de  leur  faire  sans  péril  pour  les  œovreSf 
objet  de  leur  admiration  et  de  leurs  études. 

Les  dessins,  les  miniatures,  les  pastels,  les  émaux,  parmi  lesque/^ 
figure  la  suite  des  beaux  ouvrages  de  Petitot,  occupent  treize  salles  da 
premier  étage. 
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Musée  de  chalcographie, 

H  Composé  de  99  volumes  de  gravures  dont  les  planches  de  cuivre  ou 
d*aciersont  la  propriété  de  la  direction  générale  des  musées.  »  (Résumé 
de  la  situation  en  1850.) 

Les  salles  qui  s*étendent  depuis  la  salle  des  pastels  jusqu*à  Textrémité 
de  Taile  du  Nord  avaient  été  affectées  à  Texposiiian  d'un  choix  de  six  à 
sept  cents  estampes  prises  dans  le  foud  de  la  chalcographie.  Cette  expo- 
sition, organisée  dans  le  courant  de  i851 ,  n'a  pas  peu  contribué  à  faire 
connaître  au  public  notre  précieuse  et  immense  collection  de  planches 
gravées  qui  a  été  complètement  réorganisée  sous  mon  administration. 
Poar  faire  place  aux  tableaux  de  Técole  française,  dont  Tinstallation 
définitive  est  très-prochaine,  ces  estampes  ont  cessé  d'être  exposées. 
Mais  par  suite  de  la  réorganisation  que  je  signale,  de  Tinstallation  du 
bureau  de  la  chalcographie  au  rez-de-chaussée  du  Louvre,  de  la  distri- 
bution libérale  du  catalogue,  des  commandes  faites  par  Sa  Majesté,  cet 
établissement  a  atteint  un  degré  de  prospérité  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 
11  suffira  de  dire  qu'en  i8i7,  par  exemple,  le  chiffre  de  vente  des  estampes 
ii*atteignait  pas  la  somme  de  1,000  fr. ,  qu'en  4818  il  tomba  à  0:24  fr.; 
depuis  il  s'est  élevé  successivement  :  en  1849,  ù  1,024  fr.;  en  1850, 
première  année  de  mon  administration,  à  5,000  fr.  ;  en  1851,  à  1,722  fr.; 
m  1852,  à  7,554  fr.;  en  1855,  à  15,541  fr.,  et  depuis  celle  époque  il 
s*est  maintenu  à  cette  hauteur. 

Des  commandes  ont  élé  faitesaux  artistes  pour  une  somme  de  500,000  fr. 
Lorsque  ces  planches  seront  entrées  dans  le  fonds  de  la  chalcographie, 
dles  formeront,  avec  celles  qui  ont  été  acquises  depuis  1850,  un  total  de 
sept  cents  planches  qui  viendra  s'ajouter  à  l'ancien  fonds,  dont  le  cata- 
^5Me  se  trouve  ainsi  porté  à  4,609  numéros.  L'on  peut  dire  que  de  tels 
^conragements  ont  rarement  été  accordés  à  cet  art  spécial  et  dans 
d'aussi  fortes  proportions. 

Y.  —  MUSÉE  NAVAL. 

*  I^e  Musée  naval  réunit  aux  modèles  de  nos  vaisseaux,  tant  anciens 
^^  modernes,  les  plans  en  relief  de  nos  ports  les  plus  importants,  et 
te  modèles  des  machines,  des  instruments  et  de  tous  les  ornements  de 
'^Ife  marine.  »  (Késumé  de  la  situation  en  1850.) 

'1  faut  ajouter  à  ce  musée,  le  musée  ethnographique,  dans  lequel  j'ai 
'^eilli  les  productions  artistiques  et  industrielles  de  tous  les  pays.  Cette 
^lleciion  s'est  augmentée  en  peu  d'années  des  nombreux  objets  chinois 
'apportés  par  M.  de  Moniigny,  et  des  dons  nombreux  des  voyageurs  qui 
^plaisent à  déposer  dans  notre  collection  un  souvenir  de  leurs  lointaines 
«ïploralions. 
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VI.  —  PLATRES  MOULÉS. 

Préoccupé  du  désir  de  développer  1»  goût  des  arts  dans  nos  villes 
manufacturières  et  de  contribuer  à  la  création  d*écoles  de  dessin  en  plus 
grand  nombre  sur  la  surface  de  TEmpire,  j*ai  complètement  réorgani^sé 
râtelier  des  plâtres  moulés,  et  je  crois  Tavoir  fait  de  manière  à  lui  donner 
une  plus  grande  activité,  également  favorable  aux  intérêts  de  l'adminis- 
tration et  aux  intérêts  de  Tart. 

Le  prix  élevé  des  modèles  avait  été  longtemps  un  obstacle  à  leur     ^-^ 

acquisition  par  les  bibliothèques  et  les  écoles  de  dessin,  dont  les  rcs 

sources  sont  souvent  très-limitées.  Sur  ma  proposition,  M.  le  ministre^fiaK^ 
de  rintéricura  accordé,  en  1850,  à  tous  les  établissements  publics,  '«■    — 
facilité  de  se  procurer  au  musée  du  Louvre  de  beaux  modèles  à  un  pris 


modéré.  Cette  modicité  du  prix  de  vente  des  plâtres  moulés  cl  dej^  -  :ai 
estampes  a  trouvé  dans  le  public  un  accueil  dont  Tempressement  se  tra-  ^  - 
duit  par  une  plus  grande  diffusion  du  goût  dans  les  divers  centres  d  .^^K.  c 
population  où  Ton  use  largement  de  cette  libéralité  de  Tadminlstration^c^   tb. 

MUSÉES  DU  LUXEMBOURG ,  DE  VERSAILLES  ET  DE  SAINT-GERMAIN. 

Les  musées  du  Luxembourg,  de  Versailles  et  de  Saint-Germain  sot 
des  dépendances  directes  des  divers  musées  du  Louvre. 

Musée  du  Luxembourg, 

Le  musée  du  Luxembourg  doit  être  considéré  comme  un  lieu  de  passaj 
pour  les  œuvres  modernes,  qui  vont,  après  un  stage  plus  ou  moins  Ion 
prendre  place,  soit  dans  les  résidences  impériales,  soit  dans  les  musé 
de  Versailles  ou  du  Louvre.  Il  a  reçu  depuis  treize  ans  la  meilleure  iNirl 
des  statues  et  tableaux  achetés  à  la  suite  des  expositions.  Cest  aii 
qu*auprès  des  anciens  noms  de  Técole  française  contemporaine,  aupi 
des  œuvres  de  MM.  Ingres,  Delacroix,  Delaroche,  Ary  Scheifer, 
figurent  les  œuvres  de  MM.  Flandrin,  Hébert,  Uouguereau,  Barrit: 
fiaudry,  Genouviile,  Français,  Rosa  Bonheur,  etc.  ;  le  Luxembourg- 
aussi  reçu  la  suite  intéressante  des  portraits  au  crayon  des  membres  CM 
diverses  classes  de  Tlnstitut,  exécutés  par  M.  Ileim. 

Musée  de  VersaiUes. 

Depuis  1850,  le  musée  de  Versailles  a  vu  ses  collections  historiqa-^ 
continuées  et  complétées  par  les  acquisitions  et  les  commandes  de  VEZi 
pereur,  du  ministère  d'État  et  par  des  dons  particuliers. 

Les  séries  de  peintures  et  de  sculptures  relatives  aux  é|HMit>^^' 
anciennes  se  sont  augmentées  d'un  grand  nombre  d*ob(iets  d*arl,  parc»/ 
lesquels  je  citerai  seulement  :;la  Jeanne  |d*Arc  de  M.  (Ingres,  le  tombe^^ 


/ 
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ôe  Diane  de  Poitiers,  le  portrait  du  chancelier  de  Bellièvre,  nn  rare  et 
précieux  spécimen  de  la  sculpture  en  cire  sous  Louis  XIV,  représentant 
le  médaillon  de  ce  prince,  exécuté  d'après  nature  ;  les  statues  et  bustes 
ea  marbre  de  la  famille  de  TEmpcreur  Napoléon  I».  Beaucoup  de  por- 
traits, de  statues  et  de  bustes  représentant  des  personnages  des  xvii^et 
XVIII*  siècles,  d*autres  encore  appartenant  aux  époques  de  TEmpire  et  de 
la  Restauration,  Tiennent  remplir  des  lacunes  qui  disparaissent  de  jour 
ea  Jour  dans  cette  immense  collection  ouverte  aux  souvenirs  glorieux  de 
notre  histoire. 

1^  série  relative  aux  faits  et  aux  personnages  contcmj)orains,  depuis 
le  retour  du  Prince-Président  à  Paris  en  1852  jusqu'à  la  rentrée  des 
troupes  de  Farmée  d'Italie  en  1859,  occupe  trois  grandes  salles,  dans  les- 
quelles sont  réunies  les  œuvres  dues  à  MM.  Pils,  Yvon,  Barrias,  Bel- 
lancé,  Edouard  Dubufe,  Protais,  Durand-Brager,  etc.,  ainsi  que  les  por- 
irskïï  ts  et  les  bustes  des  maréchaux  de  France  le  plus  récemment  nommés, 
el  enfin  les  bustes  des  généraux  morts  au  champ  d'honneur  dans  les 
campagnes  de  Crimée  et  d'Italie. 

1^  nombre  total  des  objets  d'art  envoyés  depuis  treize  ans  k  Versailles 
est.  d'environ  350  :  90  ont  été  placés  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée, 
S  t  O  au  premier  étage  (dans  ce  nombre  se  trouve  comprise  rinlércssante 
8<^rie  des  dessins  représentant  les  costumes  modernes  de  l'armée  fran- 
çaise), et  50  au  deuxième  étage. 

Dans  les  salles  des  Croisades,  je  continue  à  faire  inscrire  les  écus- 
sons  et  les  noms  des  familles  dont  les  ancêtres  remontent  jusqu'à 
celte  époque.  Les  titres  qui  prouvent  les  droits  des  familles  à  figurer 
Aans  ces  salles  sont  soumis  à  l'examen  si  éclairé  et  si  consciencieux  de 
Il  •  Léon  Lacabane. 

Tontes  les  sculptures  placées  dans  les  cours  et  dans  les  jardins  de 
Versailles  ont  été,  sous  ma  direction,  restaurées  et  remises  en  parfait 
ëlat,  à  l'époque  où  l'Exposition  universelle  de  1855  attirait  à  Versailles 
un  grand  nombre  d'étrangers.  Les  conditions  particulières  dans  les- 
Quelles  se  trouvent  ces  marbres,  presque  tous  d'une  exécution  trés- 
■^Oïarquable,  rendront  nécessaire,  d'ici  à  un  ou  deux  ans,  un  nouveau 
nettoyage  général  des  statues  du  parc. 

^ans  deux  éditions  successives  de  la  notice  du  Musée  Impérial  de 
^«r&ailles,  qui  comprend  la  description  de  172  salles,  de  4,9 iO  objets 
■"QQiérotés,  et,  en  outre,  la  description  des  plafonds,  des  jardins  et  des 
^^iptures  extérieures,  M.  Eud.  Soulié,  conservateur-adjoint  chargé  du 
•^'^ice  de  ce  musée,  a  dressé  de  cette  immense  collection  un  inventaire 
^^^illé,  exact  el  complet,  travail  qui,  avant  1850,  n'avait  jamais  été  livré 
"^Hs  son  ensemble  au  public. 
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Musée  de  Saint  Germain, 

Par  décret  de  Sa  Majesté  TEmpereur  en  date  du  8  mars  1869,  il  a  élé 
fondé,  à  Saint-Germain,  un  musée  d*anti(iuitésceltiqaes  et  gallo-romaines, 
dépendant  du  département  des  antiques. 

L'intention  de  Sa  Majesté,  en  décidant  la  création  de  ce  musée,  a  été 
de  réunir  les  pièces  justificatives,  pour  ainsi  dire,  de  notre  histoire 
nationale. 

Parmi  les  monuments  qui  donneront  au  musée  de  Saint-Germain  one 
valeur  historique  et  artistique  toute  particulière,  je  citerai  dès 
aujourd'hui  : 

1^  Deux  collections  déjà  considérables  d'armes  et  d'instruments  domes- 
tiques en  pierre  et  en  bronze.  A  côté  de  ces  objets  trouvés  en  France,  on 
remarquera  la  belle  série  d'objets  analogues  récemment  donnés  à  l'Empe- 
reur par  Sa  Majesté  le  roi  de  Danemark  et  qui  offriront  un  point  de  com- 
paraison des  plus  curieux  étant  rapprochés  des  monuments  gallo-romains; 

2"  La  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes; 

3^  Le  résultat  des  fouilles  nombreuses  opérées  sur  tous  les  points  de 
la  vieille  Gaule  à  différentes  époques  :  armes,  bijoux,  sceaux,  monnaies 
et  médailles  formant  une  collection  numismatique  gallo-romaine,  vases 
en  verre,  statuettes  de  pierre  et  de  bronze,  poteries,  briques,  tuiles,  spé- 
cimens de  mortier  peint  ou  à  relief  pour  la  décoration  intérieure  des 
habitations;  divers  noms  gallo-romains  de  fabricants  de  poterie  qol 
étaient  souvent  de  véritables  artistes,  monuments  épigraphiques,  stèles, 
inscriptions  funéraires,  une  magnifique  mosaïque  provenant  des  ruines 
de  l'ancien  Augustodunum, 

Enfin  on  a  commencé  l'exécution  d'une  suite  de  moulages  destinés  à 
représenter  l'ensemble  des  monuments  de  divers  âges,  intéressants  an    j 
double  point  de  vue  de  Tart  et  de  Thistoire  et  dispersés  sur  le  territoire   « 
de  l'Empire. 

En  ce  moment,  je  m'occupe  de  faire  déposer  au  musée  de  Salnt-Ger — 
main  les  objets  gallo-romains  de  toute  nature  qui  existaient  au  Louvre;^ 
Is  viendront  s'ajouter  aux  premières  richesses  de  ce  musée  qui,  indé — 
pendamment  des  dons  faits  par  l'Empereur  et  le  roi  de  Danemark,  sonV  i 
dues  à  MM.  Boucher  de  Perthes,  Duquenelle,  Forgeais,  Bizet,  Galibert,,^- 
J.  Théry,  de  Curlen,  Regnard,  Le  Metayer-Masselin,  Béraud-Dupaty,  dc^ 
Saulcy,  André  Doutrc,  Beaune,  Guegan,  4.  Caron,  Rossignol,  conser — " 
valeur-adjoint  chargé  du  service  de  ce  musée,  enfin  à  M.  le  préfet  ôulm 
Morbihan,  à  M.  le  vicaire  de  Questembert  et  à  M*"*  la  comtesse  d^ 
Guéhéneuc. 

Le  musée  d'antiquités  gallo-romaines  n'est  encore  qu*en  voie  de  for^' 

mation.  On  installe  provisoirement  les  collections  dans  la  grande  galerie  i 

des  Fêtes  au  château  de  Saint-Germain.  H  ne  sera  possible  de    s*occupei  '^ 
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'aménagement  définitif  que  lorsque  les  travaux  extérieurs  seront  ter- 
és.  Dans  cette  organisation,  on  aura  soin  de  désigner  en  même  temps 
Tobjel  le  lieu  de  sa  provenance,  de  manière  à  augmenter  Tintérêt  de 
collections  déjà  si  précieuses. 

e  résumerai  en  quelques  lignes  Fœuvre  de  ces  douze  années  : 
nverture  de  salles  nouvelles  en  très-grand  nombre,  nécessitée  par 
gmentation  constante  de  nos  trésors  d*art  ; 
tassement  méthodique  des  peintures  et  des  dessins  dans  les  galeries 
Louvre,  qui  sont  toutes  maintenant  largement  éclairées; 
éorganisation  de  la  chalcographie  et  des  plâtres  moulés  ; 
édaction  de  catalogues   et  dMnventaircs  descriptifs  et   critiques, 
lelllis  avec  une  faveur  croissante  par  le  public,  admis  enfin  à  cou- 
pler en  toute  liberté,  et  chaque  jour,  les  ouvrages  des  maîtres  de  tous 
temps  ; 

ondation  du  musée  des  Souverains,  du  musée  Américain,  du  musée 
ic^raphique,  du  musée  Napoléon  III  et  du  musée  de  Saint-Germain. 
els  sont  les  importants  travaux  de  remaniement  et  d'accroissement 
ont  été  réalisés  au  Louvre  depuis  le  mois  de  janvier  4850. 
i  dois  ici  rendre  justice  au  zèle  de  MM.  les  conservateurs,  qui 
it  puissamment  aidé  de  leur  concours  savant  et  dévoué. 
'exposé  qui  précède  suffit  à  peine  à  donner  une  idée  de  Timposant 
{mble  des  Musées  impériaux,  qui,  depuis  1850,  se  sont  augmentés 
viron  vingt  mille  objets  d*art,  sans  tenir  compte  des  collections  dont 
:ompose  le  Musée  Napoléon  III.  Ce  grand  nombre  d'œuvres,  pré- 
ses  à  divers  titres,  qui  sont  venues  s'ajouter  aux  richesses  de  la 
ilion  de  la  couronne,  formeraient  à  elles  seules,  je  ne  crains  pas  de 
rmer,  une  collection  des  plus  magnifiques. 
3  m^estimcrai  heureux,  Monsieur  le  Minisire,  si,  dans  cette  suite 
brts  que  j*ai  faits  pour  maintenir  notre  Musée  à  un  rang  qui  fût  digne 
a  France  et  de  son  glorieux  souverain,  j'ai  mérité  et  obtenu  ra|)pro- 
on  de  Votre  Excellence. 
euillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mon  respect. 

Le  directeur  général  des  musées  impériaux, 
intendant  des  beaux-arts  de  la  maison  de 
l'Empereur,  membre  de  l'Institut. 

Comte  de  Nieuwerkrrke. 


LE  NIELLE  DE  LA  PAIX  DE  FLOKENCE. 


H.  Ducliesnc  a  décrit,  sous  le  n""  129,  dans  son  Esiaisu: 
les  Nielles^  une  épreuve  tirée  sur  papier  de  la  Paix  que  Mas 
Finiguerra  fit  pour  l'église  Saint-Jean  de  Florence  et  qui  s 
trouve  au  Musée  de  la  môme  ville.  On  sait  que  ce  nielle  re 
présente  FÂssomption  de  la  Vierge.  M.  Duchcsnc  a  indiqoi 
comme  unique  Tépreuve  que  Ton  voit  à  la  Bibliothèque  impé 
riale  ;  mais,  depuis,  h  une  époque  déjà  éloignée,  H.  Robert 
Dumenil  découvrit,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ce  qu'il  crc. 
une  seconde  épreuve  du  même  nielle;  de  plus,  en  1842,  (^ 
annonçait  chez  Colnaghi,  marchand  d'estampes  à  Londres,  n« 
troisième  épreuve  de  l'Assomption  :  l'épreuve  de  la  Bibliotbèq^ 
impériale  semblait  donc  avoir  perdu  quelque  chose  de  s<: 
intérêt.  J^es  recherches  d'estampes  que  j'ai  été  chargé  de  faï 
dans  les  bibliothèques  de  Paris,  m'ont  permis  de  rapproct^i 
l'épreuve  de  l'Arsenal  de  celle  de  la  Bibliothèque  impériale  poi 
les  comparer,  et  il  a  tout  de  suite  été  évident  que  les  deux  ^ 
tampcs  venaient  de  deux  planches  différentes. 

L'épreuve  de  la  Bibliothèque  impériale  a  été  tirée  sur  la  Pa 
de  Florence  elle-môme;  on  peut  donc  la  nommer  originaJ' 
Quant  à  l'épreuve  de  l'Arsenal,  elle  vient  certainement  d'i*» 
planche  copiée  sur  la  Paix  de  Florence,  après  que  celle-ci  ^ 
été  niellée  ;  je  la  nommerai  copie. 

Les  dimensions  de  la  copie  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'o' 
ginal,  126  millimètres  de  hauteur  (M.  Duchesne  dit  128  et  de<^ 
mais  cela  peut  être  attribué  au  retrait  du  papier)  et  86  ^ 
largeur;  avec  le  cuivre,  133  millimètres  de  hauteur  et  95 
demi  de  largeur  ;  le  papier  paraît  être  de  la  fin  du  xvi"  siècle,  1' 
pontuseaux  sont  à  23  millimèires  de  distance.  Le  travail  ^ 
copiste  est  beaucoup  moins  fin  que  le  nielle  ;  il  y  a  moins  d*^ 
prit  dans  les  figures;  le  cuivre  a  été  mal  coupé  et  le  trait  est  s9- 
netteté. 

Par  qui,  artiste  ou  amateur,  et  à  quelle  époque  cette  cofl 
a-l-elle  été  faite?  Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  trouve  de  cela  aua^ 
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tmc^.  Personne,  à  ma  connaissance,  n*en  a  parle,  et  lors  même 
que  la  pièce  qui  était  offerte  chez  Coinaghi,  en  1842,  serait  une 
seconde  épreuve  de  la  copie,  elle  serait  encore  à  peu  près  aussi 
rare  que  Toriginal.  Il  est  impossible  cependant  qu'il  n*ait  été 
lire  qu'une  ou  deux  épreuves  d'une  planche  qui  a  dû  coûter 
beaucoup  de  travail.  Je  vais  donc  décrire  les  principales  diffé- 
rences qu'il  y  a  entre  l'original  et  la  copie  ;  cela  servira  à  les 
distinguer  si  Ton  en  trouve  d'autres  épreuves.  On  connaft  la  com- 
position de  cette  estampe.  M.  Duchesne  l'a  reproduite  dans  son 
Essai  sur  les  Nielles;  je  supposerai  donc  que  le  lecteur  a  cette 
reproduction  sous  les  yeux. 

Le  cuivre  de  la  copie  est  rond  par  le  haut,  comme  l'estampe 
elle-même.  J'ai  déjà  dit  que  le  travail  du  copiste  était  beaucoup 
moins  Gn  que  celui  de  l'original;  mais,  pour  saisir  celte  diffé- 
vence,  il  faut  avoir  les  deux  pièces  sous  les  yeux.  Voici  cependant 
une  remarque  que  l'on  peut  faire  sur  la  copie  seule  :  c'est  que  les 
plis  des  draperies  sont  nombreux  et  assez  fortement  ombrés 
par  des  hachures  fines,  que  l'on  peut  facilement  compter  sans  la 
loupe;  sur  l'original,  les  plis  sontraresetà  peine  ombrés,  comme 
d'une  manière  noire  très-légère. 

Entre  saint  Augustin  et  saint  Âmbroise,  à  la  hauteur  de  leurs 
S^noux,  on  voit  une  sorte  de  soubassement  sur  lequel  est  ap- 
puyée la  roue  de  sainte  Catherine;  ce  soubassement  est  divisé  en 
lit>is  lignes.  La  première  de  ces  trois  lignes,  en  commençant  par 
te  baut,  est,  sur  la  copie,  couverte  de  huit  traits  inclinés  de 
droite  à  gauche  :  six  sont  à  droite  de  la  crosse  de  l'évêque,  et 
deux  à  gauche.  Sur  l'original,  cette  première  ligne  est  couverte 
d*Uiie  guirlande  qui  n'est  pas  continuée  à  gauche  de  la  crosse. 
^  seconde  ligne  est  formée,  sur  la  copie,  de  cinq  traits  verti- 
^Ux  à  droite  de  la  crosse,  et  on  en  voit  encore  deux  autres  à 
(^ucbe;  sur  l'original,  il  n'y  a  que  trois  traits  verticaux  et  encore, 
^  troisième  ne  se  voit  qu'à  moitié.  Enfin,  la  troisième  ligne  est, 
dans  la  copie,  formée  de  trois  oves  bien  distinctes,  tandis  que 
dans  l'original  il  n'y  en  a  que  deux,  ou  plutôt  deux  traits  in- 
clinés de  gauche  à  droite. 

La  crosse  de  saint  Augustin  est  ronde  par  le  haut  dans  la 

copie,  tandis  que  dans  l'original  elle  est  ovale.  Sur  la  première 

pUuthe  qui  est  au-dessus  de  la  tête  de  la  Vierge,  il  y  a  dix-huit 

oves  dans  la  copie,  il  y  en  a  dix-neuf  dans  l'original  ;  sur  le  limbe 
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qui  couronne  la  tête  de  saint  Augustin,  il  y  a  dix^sept 
seize  seulement  sur  Toriginal. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  différences  légères;  celles  qi 
de  décrire  sont  plus  que  suffisantes  pour  faire  distingua 
planches 

L'épreuve  de  l'Arsenal  a  de  très -belles  marges;  mais 
vers  le  haut,  et  dans  quelques  autres  endroits  de  l'est 
figures  sont  mal  venues  et  feraient  croire  à  une  plaocbi 
Tencre  n'est  pas  d'un  beau  noir  :  cela  n  en  est  pas  ; 
pièce  très-rare  et  d'une  grande  curiosité. 

Faoc 


CHRONIQUE,  DOCUMEl^TS,  FAITS  DITERS. 

Artistes  protesUnts  da  xvii*  siècle.  —  M.  Lorédon  Larchey  et  les  Originti  de 
TmiUlerte  françam,  —  Tableaux  de  Tabbaye  de  Saint-Vinox  en  i790. 


/,  M.  Charles  Read,  qui  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de  talent  la  publics- 
lion  da  BMÎletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  français,  a 
décooTert  les  registres  mortuaires  des  protestants  de  Paris  pendant  tout 
le  cours  du  xvii*  siècle.  Ces  registres,  dont  il  tire  d'excellents  matériaux 
pour  la  biographie,  renferment  beaucoup  de  noms  d'artistes  quMl  a  soin  de 
recueillir  dans  le  Bulletin.  Voici  quelques-uns  de  ces  noms,  qui  appar- 
tiennent à  rhistuire  des  arts  aussi  bien  qu'à  celle  du  protestantisme  en 
France. 

Au  cimetière  protestant  du  faubourg  Saint-Germain  furent  inhumés  : 

i5  octobre  1614.  Jacob  Brunel,  valet  de  chambre  du  roy,  peintre  de  Sa 
^fijftté,  un  des  maîtres  de  l'ancienne  école  française,  qui  avait  exécuté 
tine grande  partie  des  peintures  de  la  Galerie  d'Apollon,  brûlée  en  IGGO. 

21  mars  1618.  Jehan  Pitan  (Pilau?),  maistre  peintre. 

iOmars1619.  Alexandre  Gobelin,  maistre  teinturier,  l'un  des  pctits-ûls 
du  célèbre  teinturier  de  Saint-Marcel. 

I^^ns  un  autre  registre,  qui  est  la  mise  au  net  du  brouillon  original, 
on  trouve  des  indications  encore  i)lus  précieuses  : 

25  janvier  1626.  Anne  Benard  (sic),  fille  de  Noël  Benard,  maistre 
^tlre,  a  esté  enterrée  à  Saint-Pere.  Grâce  aux  autres  registres  (ceux  de 
^tesme)  de  la  même  époque,  dit  M.  Ch.  Read,  et  à  l'élude  spéciale  que 
itOQs  en  avons  faite,  nous  avons  pu  reconnaître  et  corriger  avec  certitude 
^  acte  qui  concerne  une  fille  de  Noël  Bernard,  peintre  inconnu  jusqu'ici, 
^tïi  fut  le  père  du  peintre  Samuel  Bernard  et  le  grand-père  du  célèbre 
financier  de  ce  nom. 

28  février  1626.  Salomon  de  Gros,  ingénieur,  a  esté  enterré  à  la  Trinité, 
'^^  février  1C26.  Cet  acte  ainsi  transcrit,  dit  M.  Charles  Read,  avait 
"*^n  des  fois  passé  sous  nos  yeux  sans  éveiller  notre  attention,  lorsque 
'^Qnée dernière  nous  nous  sommes  avisé  de  recourir  au  grimoire  original, 
^  pour  le  coup  nous  y  avons  lu  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus 
P^^remploire  ce  même  acte,  ainsi  écrit  et  rédigé  :  «  Salomon  de  Caux, 
''(Jénieardu  roy,  a  esté  enterré  le  samedy  dernier  jour  de  février,  assisté 
"e  deux  archers  du  guet,  à  la  Trinité.  » 

,  ^  décembre  1626.  Salomon  de  Brosse,  ingénieur  du  roy  et  architecte  des 
rf^'^^ns  du  roy,  natif  de  Verneuil,  enterré  à  Saint-Pere,  le  9"  décem- 
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Enfin,  un  troisième  registre  a  fourni  à  M.  Charles  Read  les  mentions 
suivantes  : 

iO  octobre  1632.  Jacques  Testelin,  âgé  de  7  aw^  fiU  de  degM  GUei 
Testeîin,  maistrc  peintre. 

4  mars  1633.  Marliu  Paris,  maistrc  peintre^  natif  d^AmieMSt  é§é  es 
m  ans. 

21  novembre  1655.  Catherine  Douché,  âgée  de  26  ans,  femme  de  Jacqwes 
Delorme,  peintre  et  sculpteur  à  Paris. 

23  juillet  1636.  Camiile  du  Ry,  âgée  de  6  mois,  fille  de  Mathieu  dm  Rg^ 
architecte  du  roy. 

2  mars  1639.  Isaac  Dernier,  peintre  et  valet  de  chambre  du  roy. 
16  mai  1640.  Elisabeth  de  Lamberville,  femme  de  Charles  du  Dy,  ûrcki- 
tecte  du  roy,  âgée  de  46  ans. 

24  décembre  1640.  Pierre  Scalberge,  peintre  et  valet  de  chambre  du  t0f, 
âgé  de  48  ans,  natif  de  Sedan. 

27  octobre  1626.  Guillaume  du  Gué,  peintre,  natif  de  Troyei  en^ 

Champagne. 

2  4  mars  1636.  Nicolas  de  Lorme,  âgé  de  60  ans,  maistre  maçon  à  Paris.^ 

20  mars  1638.  Jehan  de  Lorme,  maistre  peintre,  âgé  de  35  ans, 

G*est  un  fait  constant  que  la  Réforme  comptait  dans  son  sein  un  grande 

nombred*artistesqui  pourtant  n'avaient  rien  à  faire  dans  les  temples  deleor  j 

religion,  d*où  la  peinture  et  la  sculpture  étaient  rigoureusement  bannies .« 

/,  La  science  technique  et  spéciale  se  rattache  quelquefois  aux  beaux  ^ 
arts  ou  du  moins  à  Thistoire  de  Tart,  lorsque  le  savant  est  à  moîtl*  9 
artiste.  C'est  le  cas  de  M.  Lorédan  Larchey,  bibliothécaire  à  la  Bibine 
thèque  Mazarine;  il  a  fait  ses  preuves  de  savant  depuis  longtemps,  e^ 
rérudition  française  n*a  pas  de  travailleur  plus  intelligent  ni  plus  dévooéS 
quant  ù  son  goût  distingué  dans  les  choses  d*art,  on  n'a  qn*à  se  rappdf^ 
les  appréciations  pleines  de  finesse  qu'il  jetait  souvent  dans  sa  spiritodH 
Revue  anecdotique,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  plus  d*une  citalioFM 
M.  Lorédan  Lnrchey,qui  tient  si  bien  la  plume,  peut  manier,  an  besoin 
le  crayon  et  le  pinceau.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour  l'exécution  d'un  oav 
remarquable,  intitulé  :  Origines  de  Vartillerie  française.  Il  a  parcoure  |g*^ 
principales  villes  de  France,  visitant  les  archives,  les  bibliothèques  et  le^ 
musées,  pour  y  rassembler  les  matériaux  de  son  livre,  qui  est  réservé 
un  honneur  vraiment  digne  d'envie,  puisque  ce  livre  complétera  les  admF 
râbles  recherches  de  l'empereur  Napoléon  111  sur  le  passé,  le  présenta» 
l'avenir  de  l'artillerie.  II.  Lorédan  Larchcy  ne  s*est  pas  contenté  de  réd  "^ 
ger  un  texte  riche  en  documents  nouveaux  qui  reculent  de  vingt  ans  v 
plus  l'apparition  des  bouches  à  feu  dans  l'art  de  la  guerre;  il  a  dessins» 
d'après  les  miniatures  des  manuscrits,  d'après  les  vieilles  estampées 
d'après  les  monuments  originaux,  une  suite  de  105  fac-similé  des  plL^ 
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CQrieux;  il  les  a  lithographies  et  coloriés  lui-même  avec  autant  d*ha- 
Wlelé  que  d'exactitude.    Ce  précieux  ouvrage,   dont  il  n'existe  que 
100  exemplaires,  est  ou  doit  être  épuisé  au  moment  où  nous  le  signalons 
i  Hntérêtdes  artistes,  qui  y  trouveront  la  suite  chronologique  des  diffé- 
rentes formes  employées  pour  les  pièces  d'artillerie,  depuis  le  xiv*  siècle 
jusqu'au  x\ii«.  Les  sources  dont  M.  Lorédan  Larchey  a  fait  usage  sont  de 
quatre  espèces  :  1*  bouches  à  feu  conservées  encore  dans  les  dépôts 
publics  et  particuliers;  2^  miniatures  où  les  enlumineurs  du  moyen-âge 
ont  souvent,  par  d'heureux  anachronismes,  représenté  les  engins  de  leur 
temps;  3*  gravures  d'éditions  du  xv*  siècle  et  du  commencement  du 
xvi«  siècle  ;  i^  gravures  données  par  des  ouvrages  contemporains.  Il  a  eu 
le  bonheur  de  trouver  dans  les  deux  premières  classes  de  ces  sources  la 
presque  totalité  de  ses  modèles,  c'est-à-dire  les  plus  inconnus  et  les  plus 
iniportants;  sur  26  i  sujets,  88  ont  été  dessinés  dans  les  musées  et  les 
collections  de  France,  de  Râle  et  de  Bruxelles;  ilO  d'après  des  manu- 
scrits conservés  à  Bruxelles  et  en  France  ;  56  d'après  des  gravures 
anciennes  ;  29  d'après  des  gravures  modernes.  Cette  iconographie  de 
l'ancienne  artillerie  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  de  l'Empereur,  le 
juge  le  plus  compétent  et  le  plus  érudit  en  ces  matières  d'archéologie 
scientifique.  Constatons  encore  une  fois  que  M.  Lorédan  Larchey  est  un 
^dessinateur  très-adroit  et  très-habile. 

/«  L'adjudant-général  Puthod,  qui  avait  visité  les  monuments  de  Ber- 
Eoes-Saint-Vinox  (département  du  Nord)  en  4790,  constatait  en  i79â  la 
disparition  d'une  belle  collection  de  tableaux  que  possédait  l'abbaye  de 
^iie  ville,  ff  Je  fus  conduit  dans  cette  abbuîe,  écrivait-il  à  Millin  (voy.  le 
ï^^mler  Magasin  encyclopédique,  de  1792-93,  page  60),  par  un  commis 
^^  district  de  Bergues,  qui  me  promit  un  état  de  ce  que  je  ne  pouvois 
^oir.  Un  mois  après  il  tint  parole. 

«  Il  résulte  de  cet  état  que  Tabbaïe  de  Saint-Vinox  avoit  plusieurs 

OHginaux  de  Titien,  de  Rubens,  de  Carache,  de  Teniers,  de  Vandcvelde. 

ï^  Titien,  une  Madeleine  dans  le  désert;  de  Rubens,  la  Charité  romaine; 

'e  Mariage  de  la  sainte  Vierge,  la  Famille  de  Jacob  qui  apporte  ses  richesses 

à  Pharaon,  Jephlé  rencontrant  sa  fille  après  la  victoire;  de  Carache,  étude 

^présentant  une  Tête,  un  Hermite,  Romulus  et  Remus  nourris  par  une 

l<w*«;  de  Teniers,  Deux  Fumeurs,  un  Ivrogne,  une  Fête  flamande,  des 

Buveurs;  de  Vandevelde,  une  Religieuse,  un  Portrait  d* enfant. 

«  Hais  il  y  a  deux  Teniers,  le  père  et  le  fils  ;  il  y  a  cinq  Vandcvelde;  il 
y  a  trois  Carache,  et  je  ne  sais  desquels  on  parie.  Le  commis  du  direc- 
toire n'éclaircit  point  mon  doute.  Sans  doute,  il  ne  l'a  pu,  car  je  lui  ai 
Abrita  ce  sujet,  et  ma  lettre  est  demeurée  sans  réponse.  » 

Ouelques-uns  des  tableaux  désignés  ci-dessus  doivent  se  trouver  dans 
**  musées  de  Lille,  de  Valeuciennes  et  de  Douai. 


LISTE  DES  OUTRAGES  RELATIFS  AUX  DEAUX-AET8. 

QUI  ONT  PARU  EN  FRANCE  DAKS  LE  PREMIER  SEMESTRE  DE  1863. 


I.  —  TRAITÉS  DIVERS,   HISTOIRE  ET  BIOGRAPHIE. 

—  Cours  théorique  et  pratique  de  dessin  linéaire,  contenant  les  ûïien 
genres  de  modèles  prescrits  par  les  nouveaux  programmes  officiels,  ifec 
texte  explicatif  et  plus  de  200  modèles  d'application  empruntés  anx  arts 
et  à  rindusirie,  par  A.  le  Béalle,  maître  des  travaux  graphiques  au  col- 
lège Rollin.  Cours  supérieur,  5«  partie  :  ornement.  In-4*  de  4  p.  avec 
46  pi.  (Paris,  impr.  Delalain.)  Chez  J.  Delalain. 

—  Le  dessin  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  orné  de  4i  soi 
jets  d'étude  gradués,  par  Goupil.  In-S"*  de  48  p.  (Meulan,  impr.  Masson  i 
Chez  Deslogcs. 

—  Nouveaux  principes  de  dessin  ;  divisions  de  la  tête  et  de  la  figna 
ac4)démique,  suivies  de  (|uelques  notions  de  perspective  pour  servir  ca 
complément  au  procédé  du  même  auteur,  par  Amaranthe  Roulliel,  pr^ 
fesseur  de  dessin  ;  2-  édil.  revue  et  corrigée.  ïn-8"  de  96  p.  (Paris,  impa 
Pion.)  Chez  Susse. 

—  Introduction  à  un  cours  d'anatomie  appliquée  aux  beaux-arts,  pa 
le  docteur  Ulysse  Trélat.  In-8°  de  25  p.  (Paris,  impr.  Martinet.) 

—  Essai  sur  le  canon  artistique,  par  le  docteur  E.  V.  Léger,  fn-8* 
29  p.  (Paris,  impr.  Voilelain.) 

—  La  couleur,  par  M™«  Marie-Élisabeth  Cave,  ô^édit.  In-8"  de  450 
(Paris,  impr.  Pion.)  Chez  Giroux. 

—  La  photographie  des  commençants,  par  H.  de  la  Blanchère.  In 
de  440  p.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez  Amyot. 

—  Le  soleil  de  la  photographie,  traité  complet  delà  photographie pcr: 
portraits,  vues,  paysages,  monuments,  stéréoscopes  et  toutes  espèces 
reproductions  sur  papier.  Collodion,  verre  négatif  et  positif,  etc.  ;  tra* 
complet  du  coloris  et  delà  retouche  en  noir,  etc.,  par  Legros,  professer 
In-8®  de  582  p.  (Paris,  impr.  Mourgues.)  Chez  Fauteur. 

—  Rapport  sur  la  planchette  photographique  de  M.  Auguste  Chevali  ^^ 
par  A.  d'Abbadie,  rapporteur  de  la  commission.  ln-8<'  de  44  p.  (Par* 
impr.  Martinet.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  décembre  1862. 

—  Photographie.  Procédé  infaillible,  simple  et  économique  pour 
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tiragedes  porlralls  à  fonds  dégradés,  dits  vignettes  anglaises,  par  E.  Mar- 
çoery.  In-8»  de  45  p.  (Rouen,  impr.  Caigniard.)  A  Paris,  chez  Briois. 

—  Inlervenlion  de  Fart  dans  la  photographie,  par  Dlanquart-Evrard. 
In-8«de  20  p.  avec  pi.  (Lille,  impr.  Danel.) 

Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  et  arts  de  Lille, 

—  Application  de  la  photographie  à  la  gravure  sur  bois,  par  Eugène 
Baroux,  graveur.  In-16de  15  p.  (Paris,  imp.  Blot.) 

—  Manuel  bibliographique  du  photographe  français,  ou  nomenclature 
des  ouvrage  publiés  en  France,  depuis  la  découverte  du  daguerréotype 
Jusqu^à  nos  jours,  par  E  B.  de  L.  In-12  de 22  p.  (Paris,  imp.  Bonavenlure.) 
Chez  Âubry. 

—  Traité  d*architecture,  2«  partie.  Composition  des  édifices,  études 
sur  Testhétique,  Thistoire  et  les  conditions  actuelles  des  édifices,  par 
Léonce  Reynaud,  professeur  d'architecture  à  TÉcole  polytechnique; 
2»  édiL  In-4»  de  676  p.  avec  86  pi.  (Paris,  impr.  Thunot.)  Chez  Dunod. 

—  L'art  architectural  en  France,  depuis  François  ["jusqu'à  Louis  XIV; 
motifs  de  décoration  intérieure  et  extérieure,  dessinés  sur  les  modèles 
exécutés  et  inédits  des  principales  époques  de  la  Renaissance  :  lambris, 
plafonds,  voûtes,  cheminées,  etc.,  par  Eugène  Rouyer,  architecte; 
texte  par  Alfred  Darcel,  attaché  à  la  conservation  des  Musées  impé- 
riaux. T.  LIn-4»  de  418  p.  (Paris,  impr.  Hennuyer.)  Chez  Noblet  et 
^udry. 

Cet  ouvrage  se  composera  de  100  pi.  gr.  in-4°  qui  paraîtront  avec 
t^te  en  50  livraisons. 

— ^  Parallèle  des  salles  rondes  de  ritalie,  par  C.  Isabelle,  architecte  du 
IK>ovemement;  2«  édit.  In-fol.  de  35  p.  avec  3  pi.  et  frontisp.  (Paris,  imp. 
Claye.)  Chez  Levy. 

—  Bâtiments  scolaires  récemment  construits  en  France  et  propres  à 
^^fy\r  de  lypes  pour  les  édifices  de  ce  genre,  par  Théod.  Vocquer,  archi- 
**cle.  In-4<>  de  16  p.  à  2  col.,  avec  27  pi.  (Sèvres,  impr.  Lefevre.)  Chez 
Caudrilier. 

—  Rapport  sur  l'architecture  religieuse  au  moyen-âge,  par  Frédéric 
^abrège  ;  conférence  Ozanam.  In-8o  jg  30  p.  (Paris,  impr.  Divry.) 

—  Recherches  sur  le  caractère  architectural  de  la  cathédrale  de  Lyon, 
Présentées  au  congrès  archéologique,  par  Savy.  In-8«  de  25  p.  (Caen, 
"»8ipr.  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  compte  rendu  des  séances  arcliéologiques  tenues  à  Lyon,  en  1862,  par 
^  sodétc  française  d*archéologie. 

—  Civilisation  :  Travaux  de  Paris,  les  trois  nouveaux  théâtres,  par 
^^Mli.  ln-8®  de  19  p.  (Paris,  impr.  Bouchard-Huzard.) 

—  Étude  architecturale  et  hygiénique  sur  la  prison  du  dépôt  des  con- 
^ron^,  parle  docteur  Deleau.  (Paris,  impr.  Kngelmann.) 

i7.  29 
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—  Études  archileclurales  à  Londres  en  i  862,  par  Emile  Trëlal.  In-8«  < 
73  p.  (Paris,  impr.  Chaix.) 

•  Technologie  du  bâtiment  ou  étude  complète  des  matériaux  de  tou 
espèce  considérés  au  point  de  vue  de  leur  nature,  leurs  qualités  et  d 
fauts,  etc.  Ouvrage  spécialement  destiné  aux  ingénieurs,  aux  arcl 
lectes,  etc.,  par  Théod.  Château,  chimiste.  T.  !•'.  In-8»  de  XXIV 
517  p.  avec  carte.  (Paris,  impr.  Bonaventure.)  CliezBance. 

•—  Nouveau  recueil  de  menuiserie  ei'de  décorations  intérieures  et  est 
Heures,  comprenant  intérieurs  d*appartements,  salles  de  bals  et  de  co 
ceris,  foyers  de  théâtre,  etc.,  dessiné  et  gravé  par  Thiollet  cl  H.  Ron 
In-fol.  de  8  p.  à  2  col.  avec  73  pi.  (Paris,  impr.  Bonavenlure.)Chci  Banc 

•—  Cours  de  dessin  industriel,  choix  d^exercices  à  l*usagc  des  élèr 
des  écoles  primaires  supérieures,  etc.,  par  G.  Bardin,  professeur  de  de 
sin  industriel  ;  2^  partie.  Étude  géométrique  des  solides.  In-fol.  de  SO 
avec  20  pi.  (Paris,  impr.  Bourdier.)  Chez  E.  Lacroix. 

—  Les  arts  industriels  du  moyen-âge  en  Allemagne,  rapport  adressa 
S.  E.  le  ministre  de  Pinstruction  puhlique  et  des  cultes  sur  Pexposilk 
archéologique  de  Vienne  en  18G0,  par  Alfred  Darcel,  attaché  ù  la  conse 
vation  des  musées  impériaux.  In-S**  de  75  p.  (Paris,  impr.  impèr.) 

Extr.  des  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1861. 

—  Dictionnaire  général  des  tissus  anciens  et  modernes  ;  ouvrage  < 
sont  classées  toutes  les  espèces  de  tissus  connues  jusqu'à  ce  jour,  soit  i 
France,  soit  îi  Tétranger,  etc.,  avec  Texplicalion  [abrégée  des  moyens  i 
fabrication,  par  Bezon,  professeur  de  théorie  de  fabrique;  2«  édit.  T.  VI 
In-8°  de  584  p.  (Lyon,  impr.  Lépagnez.) 

L'ouvrage  foi-mera  8  volumes,  avec  un  atlas  de  planches. 

—  Mémoire  sur  les  tendances  de  l'art,  par  le  comte  de  Poncins.  In- 
de io  p.  Lyon,  (impr.  Vingtrinier.) 

— -  Éludes  sur  les  beaux-arts  en  France  et  à  Tétranger,  par  Chae 
Perrier.  ln-8<»  de  VJJI  et  592  p.  avec  portr.  (Paris,  impr,  Lahure.)  C" 
Hachette. 

—  Histoire  des  arts  du  dessin,  depuis  Tépoquc  romaine*  Jusqu^à  1^. 
du  xvi»  siècle,  par  Rigollot  ;  accompagnée  d'un  atlas  de  58  pi.  T.  F.  te 
de  XVH  et  572  p.  (Amiens,  impr.  Jeunet.)  A  Paris,  chez  Dumoulin. 

—  Histoire  de  la  peinture  au  moyen-âge,  suivie  de  l'histoire  de  la  g: 
vure,  du  Discours  sur  l'influence  des  arts  du  dessin  et  du  Musée  0I3 
pique,  par  T.-B.  Eméric  David,  de  Tlnstitut  de  France,  avec  une  n(^i 
sur  l'auteur,  par  P.  Lacroix.  In-i8  de  XXX  et  323  p.  (Paris,  impr.  Bl' 
Chez  Renouard. 

—  Sculpture  et  peinture  en  Touraine,  de  l'an  1000  à  Tan  4250  etnlw 
par  de  GalemberL  În-8'>de2i  p.  (Caen,  impr.  Hardel.) 

Extr.  du  Comple  rendu  des  séances  archéologiques  tenues  à  Saumur  en  \9S9 
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—  Recherches  sur  Tari  statuaire,  considéré  chez  les  anciens  et  les 
modernes,  ou  mémoire  sur  cette  question  proposée  par  Tlnstitul  national 
de  France  :  Quelles  ont  été  les  causes  de  la  perfection  de  la  sculpture 
antique  et  quels  seraient  les  moyens  d'y  atteindre?  par  T.-B.  Eméric 
David,  membre  de  Tlnstitut;  nouvelle  édit.  revue  et  corrigée  sur  les 
manuscrits  de  Tauteur;  publiée  par  M.  Paul  Lacroix.  In-18  de  VIII  et 
3i8p.  (Paris,  impr.  Hennuyer.)  Chez  Renouard. 

—  Histoire  de  la  statuaire,  son  origine,  ses  développements  et  sa  déca- 
dence chez  les  différents  peuples  de  Tantiquité,  par  L.  Vaffîer.  Gr.  in-18 
de  533  p.  (Le  Mans,  impr.  Beauvais.)  A  Paris,  chez  Deslogcs. 

—  Étude  historique  sur  la  statuaire  au  moyen-âge,  par  le  baron  Chau- 
bry  de  Troncenord;  2®  part.  Sculpteurs  champenois.  In-8<^  de  44  p. 
(Cbâlons-sur-!darne,  impr.  Laurent.) 

—  Projet  de  restauration  du  Sépulcre.  Le  passé,  le  présent  et  Tavenir 
de  Tcglise  abbatiale  de  S.-Mihiel,  parJ.  Colignon,  avocat.  In-8°de61  p. 
(Saînt-Mihicl,  impr.  Casner.) 

—  Essai  typographique  et  bibliographique  sur  Thistoire  de  la  gravure 
snr  bois,  par  Ambroise  Firmin  Didot,  servant  d'introduction  aux  Cos- 
innics  anciens  et  modernes  de  César  Vccellio.  In-S*»  de  VII  et  158  pages  à 
^  col.  (Paris,  impr.  et  libr.  de  Firmin  Didot.) 

—  Histoire  de  l'art  pendant  la  Révolution  considéré  principalement 
dans  les  estampes  ;  ouvrage  posthume  de  Jules  Renouvicr  ;  suivie  d'une 
^udc  du  même  sur  J.-B.  Greuze,  avec  une  notice  biographique  et  une 
table,  par  Anatole  de  Monlaiglon.  In-8^  de  592  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 
Chez  Renouard. 

—  Les  terres  émaillées  de  Bernard  Palissy,  inventeur  des  rustiques 
Ûgulines  ;  étude  sur  les  travaux  du  maître  et  de  ses  continuateurs,  suivi 
du  catalogue  de  leur  œuvre,  par  A.  Tainturier.  Ouvrage  enrichi  de  plan- 
ches et  de  gravures  dans  le  texte.  In-8'>  de  157  p.  (Dijon,  impr.  Rabutot.) 
^  Paris,  chez  Didron. 

—  Histoire  des  faïences  et  porcelaines  de  Moustiers,  Marseille  et  autres 
toriques  méridionales,  par  J.-C.  Davillier.  In-8<»  de  144  p.  (Paris,  impr. 
Jouanst.)  Chez  Castel. 

^  La  faïence,  les  faïenciers  et  les  émailleurs  de  Nevers,  par  L.  du 
^rocde  Segange,  conseiller  de  préfecture,  ln-4"  de  304  p.  avec  21  pi. 
(•^wers,  impr.  Fay.) 

^lication  de  la  société  nlvernaise. 

**  Lettre  à  M.  B.  Fillon ,  à  propos  de  sa  brochure  intitulée  :  tes 
^'''«icM  d*Oiron,  par  Henri  Dclange.  In-8o  de  8  p.  (Paris,  impr.  Mar- 
tinet.) 

*^  Les  émaux  français  et  les  émaux  étrangers;  mémoire  en  réponse  à 
«•  le  comte  F.  deLasteyrie,  In  h  la  séance  de  la  société  archéologique 
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de  Limoges,  le  28  novembre  i862,  par  F.  de  Verneilh.  Ia-8*  de  58 
(Caen,  impr.  et  libr.  IlardeL) 

Extr.  du  Bulletin  des  lois  publié  par  M.  de  Caumout. 

—Notice  sur  la  vie  elles  ouvrages  de  Raphaël,  par  Ernest  Breton.  In-8* 
de  50  p.  (Saint-Germain,  impr.  Tornon.) 

Extr.  de  V Investigateur, 

—  Les  peintres  espagnols  ;  études  biographiques  et  critiques  sur  les 
principaux  maîtres  anciens  et  modernes,  par  Charles  Gueulette.  f  n-18  de 
177  p.  (Sceaux,  impr.  Dépée.)  A  Paris,  chez  Gay. 

—  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  essai  biographique,  par  Charles  He- 
quet.  ^1-8"*  de  i6  p.  (Nancy,  impr.  Lepage.) 

Extr.  du  Journal  de  la  société  d'archéologie  lorraine,  janvier  1863. 

—  Greuze,  étude  contenant  4  dessins  gravés  à  reau-forte,  par  Edmond 
et  Jules  de  GoncourL  ln-4°  de  28  p  (Lyon,  impr.  Perrin.)  Â  Paris,  chez 
Dentu. 

Fait  partie  de  Y  Art  au  XVIII'  siècle, 

—  Horace  Vernet,  par  Fourcault  de  Pavant.  In-8«  de  8  p.  (Versailles, 
imp.  Beau.) 

Extr.  du  Journal  de  Seine-et-OisCj  du  ^i  janvier  1863. 

—  Horace  Vernet  à  Versailles,  au  Luxembourg  et  au  Louvre.  Critique  et 
biographie,  par  J.  Berlholon  et  C.  Lhote.  In-8o  de  52  p.  (Paris,  impr. 
Blot.)  Chez  Cournol. 

—  La  société  libre  des  Beaux-Arts  à  Horace  Vernet  (en  vers),  par 
J.-B.  Fournier.  In-8<»  de  7  p.  (Paris,  impr.  Raçon.) 

—  Jacques  Réattu,  peintre  d'histoire;  notice  biographique,  par  Jules 
Canonge.  In-52  de  28  p.  (Nfmes,  impr.  Sousselle.) 

—  Louis  Rochet,  statuaire,  par  Henry  Lauzac.  In-8<>  de  12  p.  (Paris, 
impr.  Tlnterlin.) 

—  Paul  Baze  et  la  peinture  sur  émail,  par  Amédéc  Pichol.  In-8'  de  7  p. 
(Paris,  impr.  Hennuyer.) 

Extr.  de  la  Revue  Britannique,  mai  1863. 

—  Rochelle  (Désiré  Raoul),  par  Paulin  Paris,  de  Tlnstitut.  ln-8« 
15  p.  à  2  col.  (Paris,  impr.  Pion.) 

Extr.  de  là  Biographie  universelle,  (Michaud.)  T.  XXXVl. 

—  Discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  César  Alphonse  RobeBr— (, 
professeur  d'anatomie,  et  sur  celle  de  M.  Adrien  Jarry  de  Mancy,  pr^^o- 
fesscur  d'histoire  et  d^antiquités,  par  Albert  Lcnoir,  secrétaire  perpétt^^el 
de  l'école  des  Beaux-Arts,  les  4  et  17  décembre  18C2.  Gr.  in-8®  de  7  p. 
(Paris,  impr.  Laine.)  Chez  Firmin  Didot. 

—  Annuaire  des  sociétés  savantes  de  la  France  et  de  Fétranger,  ^^sar 
le  comie  Achmet  dlléricourt;  1"  livr.  In-8o  de  Gl  p.  (Paris,  Irak  pr. 
Bonnet.)  Chez  Dumoulin. 
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—  L*lDdicaleur  des  bâtiments  ou  annuaire  des  architectes  et  des 
«ilrepreneurs;  !!•  année.  Gr.  ln-18  de  XXIV  et  1055  p.  (Paris,  impr. 
Bonaventure.)  Chez  Bance. 

II.   —   COLLECTIONS,  NOTICES  ET  EXTRAITS. 

—  Catalogue  des  tableaux  du  Musée  de  Nîmes,  ln-8®  de  27 -p. 
(Nîmes,  impr.  Clavel-Ballivet.) 

—  Vie  de  Charles  Picot  et  catalogue  du  musée  qu'il  a  donné  à  la  ville 
deChâlons-sur-Marne.  In-lâ  de  48  p.  (Châlons,  impr.  Laurent.) 

—  La  Peinture  à  l'Exposition  universelle,  étude  sur  Tart  contempo- 
nin,  par  Ferdinand  de  Lasteyrie,  membre  de  Flnstitut.  Gr.  in-18  de 
197  p.  (Paris,  impr.  llennuyer.)  Chez  Castel. 

—  Explication  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  gravure,  litho- 
graphie et  architecture  des  artistes  vivants,  exposés  au  palais  des 
Champs-Elysées,  le  !•'  mai  18G3.  Ïn-i2  de  XXVIII  et  414  p.  (Paris,  impr. 
Monrgues.) 

—  Catalogue  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  gravure,  lithogra- 
pliie  et  architecture,  refusés  par  le  jury  de  18G3  et  exposés  par  décision 
^  S.  M.  Tempereur  au  salon  annexe,  palais  dos  Champs-Elysées,  le 
ISmaî  1863.  Gr.  in-18  de  72  p.  (Paris,  impr.  Pillct.) 

—  Catalogue  de  la  cinquième  exposition  de  la  Société  française  de  pho- 
tographie,  comprenant  les  œuvres  des  photographes  français  et  étran- 
^'  In-8*de  42  p.;  3«  édit.  (Paris,  impr.  Mallet-Bachelier.) 

—  A  propos  de  FExposition  des  Beaux-Arts  de  1803,  par  Antoine 
Etex.  in-8»  de  7  p.  (Paris,  impr.  Martinet.) 

"~  Le  jury  et  le  salon,  par  Victor  Luciennes.  In-8»  de  16.  p.  (Paris, 
^P-  Pilioy.)  Chez  Dentu. 

^  L*exposition,  Journal  du  salon  de  1863,  paraissant  le  jeudi  et  le 
^n>anche;  n°  1,  7  mai  1865.  In-fol.  de  4  p.  à  3  col.  (Paris,  imp. 
Nelmann.) 

■^  ^lon  de  1863;  1"  livraison.  Les  soldats,  par  Henri  du  Cleuzion. 
^^^  de  36  p.  (Paris,  impr.  Bonnet.)  Chez  Marpon. 

^  Le  salon  des  refusés  et  le  jury,  réflexions  de  Courcy-Mennith.  In-8« 
*^^  p.  (Paris,  impr.  Bonaventure.)  Chaz  Gay. 

Le  salon  des  refusés,  par  une  réunion  d'écrivains,  sous  la  direction 
.  ^crnand  Desnoyers;  !'•  livraison.  In-8«  de  12  p.  (Paris,  impr.  Poite- 
^•)  ChezAzur-Dutil. 
^•'ou^rage  paraîtra  en  12  livraisons. 

Bévue  de  Texposition  des  Beaux-Arts,  ù  Rouen,  par  Louis  Dela- 
^^  tle  Boutleville,  année  1862.  In-8»  de  1 17  p.  (Rouen,  impr.  Lapierre.) 
^^^f.  du  NouveîlisU  de  Rouen. 
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—  Lï'xposition  de  peinture  de  Rouen,  en  1862,  |>ar  Gustave  Goad 
Gr.  in-8*  de  07  p.  (Rouen,  impr.  Cogniard.)  Chez  Le  BrumenC. 

Extr.  de  la  Revue  de  Normandie;  livraisons  des  31  octobre  et  notembre  U 

—  Exposition  arlislique  et  archéologique  d*£lbeuf,  en  juîllel  1 
Compte  rendu,  par  Raymond  Bordeaux.  In-8*  de  22  p.  (Caen,  ii 
ilardel.) 

Extr.  de  VAnnmire  de  Vassocialion  normande,  pour  18G5. 

—  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon,  par  F. 
toi, année  18GÔ.  In-IG  de  80  p.  (Lyon,  impr.  Chanoine.)  Chez  Giraod 

—  Visite  à  travers  l'exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arl 
Saint-Ëtienne,  par  C.  Terme.  In-8*  de  59  p.  (Saint-Élienae,  impr.  Ro 

—  Les  arts  à  Marseille.  Pièce  envoyée  au  concours  proposé  |M 
Société  de  TUnion  des  Arts  de  Blarseille,  par  Ernest  Lejourdan.  Iq-{ 
8  p.  (Marseille,  impr.  Barile.) 

—  Les  arts  à  Marseille,  pièce  de  vers,  par  Auguste  Cbastanet,  ave 
In-S®  de  4  p.  (Marseille,  impr.  Arnaud.) 

—  Les  arts  à  Marsiillc.  Pièce  de  vers,  par  Edmond  Py,  profes 
d'histoire  au  coliéî^e  de  Soreze.  In-8<^  de  4  p.  (Marseille,  impr.  Ama 

—  Projet  de  création  d'un  musée  municipal  des  arts  industriels, 
Ferdinand  de  Lasteyrie,  membre  de  Tlnstitut.  In-5à  de  61  p.  (f 
impr.  Ilennuyer.)  Chez  Pagnerre. 

—  Colieclion  Sauvageot,  dessinée  et  gravée  à  Teau-forle,  par  Ëdoi 
Lièvre,  accompagnée  d'un  texte  historique  et  descriptif,  |)ar  A.  Saa 
conservateur  adjoint  des  Musées  impériaux;  livr.  i  h  4.  In-ful.  do  i: 
avec  16  pi.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Nobletet  Baudry. 

L*ouvrage,  comprenant  1:20  pi.,  formera  30  livraisons. 

—  Notice  sur  les  manufactures  de  tapisseries  d'Aubusson,  de  Fcll 
et  de  Bellegarde,  par  Cyprien  Perathon,  président  de  la  chambre  coni 
taiive  des  arts  et  manufactures  dWubusson.  In-8'>  de  152  p.  (Limo; 
impr.  Chapouland.) 

—  Sainte  Cécile  glorifiée  par  les  arts,  par  A.  Dupré,  bibliolhécaîn 
la  ville  de  Blois.  In-S"*  de  15  p.  (Arras,  impr.  Rousseau-Leroy.)  A  Pa 
chez  Blériot. 

Extr.  de  la  Revue  de  Vart  chrétien, 

—  Études  de  symbolique  chrétienne,  par  le  comte  Auguste  de  Bas!; 
articles  de  M.  Tabbé  André  curé  de  Vaucluse.  ln-8«  de  11  p.  (Pa 
impr.  Dubuisson.) 

Extr.  du  journal  VVnion  des  4  et  7  janvier  i863. 

—  De  Tart  religieux  en  général  et  en  particulier  des  peintures 
raies  de  M.  IF.  Flandrin,  dans  Tabbaye   Saint-Germaln-des-Prés, 
Edouard-Gabriel  Rey,  professeur  de  belles-lettres;2*  édit.  In-8*de  S 
(Dieppe,  impr.  Delevoye.)  A  Paris,  Chez  Rei)Os. 

Extr.  de  la  Revue  de  Musique  sacrée,  1802. 
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—  Les  manuscrits  à  miniatures  de  la  bibliotlièque  de  Laon,  étudiés 
au  iioiut  de  vue  de  leur  illuslralion.  l'«  partie,  vn«-xii«  siècles,  par 
Edouard  Fleury.  In-i**  de  125  p.  avec  pi.  (Laon,  impr.  Fleury.) 

—  Livre  de  prières  illustré  à  Taidc  des  ornements  des  manuscrits  du 
noyen-âge,  publié  par  D.  Charles  Mathieu,  suivi  d'une  notice  historique 
(l  texte  explicatif,  par  Ferdinand  Denis,  conservateur  à  la  bibliothèque 
Saiiite-Geneviève,  et  B.  Ch.  Mathieu. ;2  vol.  in-lG  de  iiO  p.  (Paris,  impr. 
RenonetMaulde.) 

—  Les  monuments  de  Thistoire  de  France,  catalogue  des  productions 
de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure  relatives  à  Thistoire  de  la 
France  et  des  Français,  par  Hennin.  T.  IX,  1559-1580.  In-8°  de  419  p. 
paris,  impr;  Lahure.)  Chez  Delion. 

—  Origines  de  Tartillerie.  Planches  autographiées  d'après  les  monu- 
ments du  XIV*  et  du  xv«  siècles  avec  introduction,  table  et  texte  explicatif, 
par  Lorédan  Larchey.  in-i°  de  8  et  27  p.  à  î2  vol.,  avec  105  pi.  (Paris, 
impr.Desoye  et  Bonuhet.)  Chez  Dentu. 

—  Liste  alphabétique  de  portraits  dessinés,  gravés  et  lithographies, 
de  personnages  nés  en  Lorraine,  pays  Messin,  et  de  ceux  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  de  ces  deux  provinces,  avec  une  courte  notice  biographi- 
que sur  chaque  {)ersonnagc,  l'indication  du  format  des  portraits  et  les 
"Oins  des  artistes  dont  ils  sont  Tœuvre.  2-  édit.  corr.  et  considérablement 
*wgm.,  par  Soliman  Lieutaud.  In-8'»  de  Yill  et  185  p.  (Versailles,  impr. 
Cerf.)  A  Paris,  chez  Rapilly. 

^  La  grille  d'argent  de  saint  Martin  de  Tours,  donnée  par  Louis  XI, 
^olevée  par  François  I*%  d'après  des  documents  inédits,  [)ar  Ch.  L. 
Cfandmaison,  archiviste  d'Indre-et-Loire.  In-8°  de  58  p.  (Tours,  impr. 
^devèzc.)  Chez  Georges  Joubert. 

"--  Vitraux  du  Grand-Auvely,  par  Edouard  Didron.  In-  4<>  de  50  p.,  avec 
2  pi.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Didron. 

-^  Rapport  sur  la  coupe  aux  cygnes  sculptée  sur  bois  par  M.  La- 
gnier,  par  Jules  de  Gères.  In-8<»  de  14  p.  (Bordeaux,  impr.  Gou- 
noQilhou.) 

^tr.  des  Actes  de  V  Académie  de  Bordeaux^  3'  cl  K*  tri  m.  de  1802. 

^-  Coutellerie  de  la  Renaissance,  par  le  comte  R.  de  Toulouse-Lautrec, 
lo-^*  de  12  p.,  avec  fig.  (Toulouse,  impr.  Chauvin.) 

—  Éludes  sur  les  cloches,  lettre  à  BI.  Didron,  directeur  des  annales 
archéologiques,  par  Claude  Sauvagcot.  In-4'  de  50  p.,  avec  pi.  (Paris, 
'«pr.  Claye.)  Chez  Didron. 

—  Les  cloches  dans  le  haut  Coraminges,  parle  comte  R.  de  Toulouse- 
^nïrec.  ln-8*  de  36  p.  (Caen,  impr.  et  lilh.  Ilardel.) 

Mtr.  du  Bulletin  monumental,  publié  par  M.  de  Caumont. 

Étude  sur  le  théâtre  antique  au  point  de  vue  des  décors,  des  ma- 
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chines  el  des  masques,  par  René  Clément.  In-8"  de  S3  p.  (Piris,  inpr. 
et  libr.  Paul  Dupont.) 

—  Notice  sur  les  silex  taillés  des  temps  anté-historiques,  par  J.  Gar- 
nier,  bibliothécaire  d'Amiens.  In-S»  de  77  p.  (Amiens,  impr.  Yvert.) 

—  Note  sur  les  bracelets  présumés  celtiques,  découverts  à  Vînol,  près 
Montbrison  (Loire),  par  Vincent  Durand.  In-S"*  de  ii  p.  (Gaen,  impr.  et 
libr.  Ilardel.) 

Extr.  du  Bulletin  monumental^  publié  par  M.  de  Caumont. 

—  Note  sur  un  petit  sarcophage  du  Musée  Campana,  par  Auguste 
Prost.  In-8«  de  19  p.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

Extr.  du  28"  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  impériaU  des  antiquairei  éô 
France, 

—  Notes  sur  la  céramique,  faïence  et  porcelaines,  par  Tournai.  lo-S**    «« 
de  30  p.  (Cacn,  impr.  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  Bulletin  monumental^  publié  par  M.  de  Caumont. 

—  Sur  rinscription  d'une  statuette  étrusque,  publiée  pour  la  preroièr^k^ 
fois  dans  les  Annales  de  Tinstitut  archéologique  de  Rome,  par  le  comi 
G.  Concstabile,  professeur  d'archéologie,  ln-8*  de  51  p.  (Paris,  lm| 
Lahure.) 

Extr.  du  27«  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  anUquaira  ^^^ 
France, 

•—  Notes  sur  la  Lorraine  allemande;  la  pierre  tombale  d*Amoi^i^Af 
Souart,  bailli  du  prince  de  Vaudemont,  mort  en  1698,  par  Louis  Denotoi^lL 
In  8^  de  50  p.  (Cannât,  impr.  Bourroux.) 

~  Pierres  tombales  et  obituaires  de  Notre-Dame  en  Vaux,  de  Châloc^^ 
sur-Marne,  suivis  de  la  description  des  pierres  tombales  du  cour^^ol 
de  Saint-Joseph  et  de  diverses  omises  à  la  cathédrale.  In-12  de  i^  p. 
(Chôlons-sur-Marne,  impr.  Laurent.)  A  Paris,  chez  Aubry. 

—  Des  Gaulois  et  de  leurs  médailles,  par  E.  Hucber.  In-8^  de  12  p. 
(Le  Mans,  impr.  Monnoyer.) 

—  Description  de  monnaies  françaises  royales  et  féodales,  décrites  pir 
Charvel.  Gr.  in-8«de  VIII  et  102  p.,  avec  4  pi.  et  flg.  dans  le  texte.  (Paris, 
impr.  Ronaventure.)  Chez  l'auteur. 

—  Essai  sur  l'histoire  monétaire  des  comtes  de  Flandre  de  la  maiisoD 
de  Bourgogne  et  description  de  leurs  monnaies  d'or  et  d*argeot«  p>r 
L.  Deschamps  de  Pas.  In-8''  de  LVI  et  114  p.,  avec  10  pi.  (Paris,  Impr. 
Thunot.) 

—  Petite  notice  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Ponthleu,  par  J.  Le- 
febvre.  In-8"  de  18  p.  (Abbeville,  impr.  Briez.) 

—  Numismatique  lilloise  ;  note  siir  quelques  jetons  de  la  chambre  des 
comptes,  par  Ed.  Van  Rende.  In-8°  de  7  p.,  avec  pi.  (Lille,  inopr. 
Danel.^ 
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—  Note  sar  une  trouvaille  de  monnaies  faite  près  de  DIeulouard,  par 
Vonnier.  In-S'^deoi  p.,  avec  pi.  (Nancy,  impr.  Lepage.) 

—  Collection  de  sceaux,  par  M.  Douct-d*Arcq,  sous-chef  de  section  aux 
Archives  de  l'empire;  1"  partie.  Tom.  I.  In-i»  de  CXV  et  744  p. (Paris, 
inpr.  et  libr.  Pion.) 

luventaires  et  documents  publiés  par  ordre  de  l*empereur,  sous  la  direction  de 
M.  le  comte  deLabordc,  directeur  général  des  Archives  de  Tcmpire. 

—  Collection  de  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueillis 
par  Arthur  Forgeais;  2«  série;  enseignes  de  pèlerinage.  In-8»  de  IV  et 
^i  p.  avec  170  fig.  (Paris,  impr.  Bonaventure.)  Chez  Aubry. 

—  Catalogue  d'une  collection  de  médailles  des  rois  et  des  villes  de 
Taocienne  Grèce;  2«  partie;  Asie  Mineure.  In-18  de  277-416  p.  (Paris, 
iflip.  Pilict.)  Chez  Rollin  et  Feuardent. 

m.  —  STATISTIQUE  MONUMENTALE,   ARCHÉOLOGIE. 

—  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  Tabbé  Lebeuf, 
nembre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  nouvelle  édition 
annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours,  par  Hippolyle  Cocheris.  Tom.  1". 
Mf*  de  467  p.  (Paris,  impr.  Uenou  et  Maulde.)  Chez  Durand. 

"~  Le  nouveau  Paris  et  ses  environs,  guide  de  l'étranger,  contenant  : 
Wilice  sur  Paris,  suivie  de  notes  historiques  sur  chacun  des  monuments 
^  U  capitale,  etc., par  Lehaguez  ;  édit.  corr.  et  augra.  ln-8«  de  XXXV  et 
^*6  p.  avec  plan  et  vignette.  (Paris,  impr.  Guérin)  Chez  Bernard  in - 
Bechet. 

---  Paris  en  poche,  guide  pratique  illustré  de  l'étranger  à  Paris  et  ses 
^•^irons,  par  Henry  A.  de  Conly.  In-16  de  552  p.  avec  pi.  (Paris,  impr. 
^Çon.)  Chez  Faure. 

"--Paris-album,  historique  et  monumental,  divisé  en  vingt  arrondisse- 
®*ois,  par  Léo-Lespez  et  Ch.  Bertrand,  illustré  de  230  grav.  sur  bois, 
***' Wolot.  In-8»  de  477  p.  (Sceaux,  impr.  Dépée.) 

*"  Description  de  l'Hôtel  impérial  des  invalides,  du  tombeau  de  Napo- 
^  et  du  char  funèbre  de  Sainte-Hélène,  par  le  colonel  Girard,'secrétaire 
**^1  de  l'Hôtel  ;  4»  édit.  In-12  de  107  p.  (Paris,  impr.  Cosson.) 
/^  Bôtel  d'Artois  à  Paris,  par  le  comte  Achmet  d'Héricourt.  In-4"  de 
^P-  (Arras,  impr.  Tierny.) 

*^.  de  la  Statistique  monumentale  du  Pas-de-Catait. 

r^Versailles,  par  Ernest  Bersot.  In-8»  de  12  p.  (Versailles  impr.  Beau.) 

*^^r ,  des  Débati  du  4  janvier  1863. 

p^^       Études  historiques  et  archéologiques  sur  la  ville  de  Couloramiers, 

^to-^*^^*^  Dauvergne.  Biographie  :  Pierre  Bourdon,  graveur  ;  Théodore 

^**'«t,  graveur.  Histoire  :  Peslruclion  des  signes  de  féodalité  et  de 
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royauté  duns  lYglisc  paroissiale  et  dans  la  ville  en  1793.  Iq-8*  de59  p. 
(Coulommicrs,  iinpr.  Morissin.)  Chez  Brodard. 

—  Visite  aux  anciennes  maisons  de  Reims,  à  roccasion  du  congrès 
arciiéologiquc,  en  juillet  18G1,  par  Ch.  Givelet.  In-8^de  30  p.  (Reims, 
impr.  Dubois.) 

—  Essai  historique  et  archéologique  sur  Pecy,  commune  du  canton  de 
Nantis  (Seine-et-Marne),  et  en  particulier  sur  la  seigneurie  de  Beaulîeu, 
par  Tabbé  F.  A.  Denis.  In*S'  de  â08  p.,  avec  plans  et  armoiries  (Cou- 
lommiers,  impr.  Moussin.)  A  Sce;mx,  chez  Le  Blondel. 

—  Notice  sur  réj^lise  d'Ablain-Saint-Nazaire,  par  Achmet  d*IIéricourt. 
lu-i"de  44  p.  (Arras,impr.  Tierny.) 

—  Histoire  de  la  ville  des  Andeiys  et  de  ses  dépendances,  par  Brossant- 
de  Uuville.  Tom.  1'^%  1"  livr.  in-8'»de  5i  p.  avec  dessin  sur  bois.  (IViri^^ 
impr.  et  libr.  Dupray  de  la  Mahérie.) 

I/()uvra{;c  formera  â  volumes  illustrés  de  iOÛ  gravures  sur  bois  et  paraîtra  ^ 
50  livraisons. 

—  Uecrerches  historiques  sur  les  sires  et  le  château  de  Blainville,  j 
F.  Bouquet,  professeur,  ln-8"  de  lOi  p.,  avec  grav.  (Rouen,  impr. 
gniard.) 

Extr.  de  la  Revue  de  la  Normandie,  18G3. 

—  Notice  sur  Vélheuil  et  son  église,  monument  historique,  |)ar  Ta"^ j[iê 
Amaury,  curé  de  Vélheuil.  In-8«  de  ^3  p.  (Le  Mesnil,  impr.  H.  ïïr^:mia 
Didot.)  A  Paris,  chez  F.  Didol. 

—  lA'rmilage  de  saint  Christophe  de  Mervielly,  par  Charles  Yasser  ur. 
In-S'de  18  p.  (Caen,  impr.  et  libr.  llardel.) 

Extr.  du  Bulletin  monumental,  publié  par  M.  de  Cauraont. 

—  Le  Musée  du  Mans.  lY.  Les  églises  de  Saint-Julien.  Io-4*  de  8  p. 
(Le  Mans,  impr.  Muiinoyer  ) 

—  Itinéraire  descriptif  e!  historique  du  Dauphiné,  par  Adoliibc  Joanne. 
2«  partie  La  Drôme,  le  Pelvoux,  le  Viso,  les  Vallées  vaudoises.  In-l8  de 
Xïï  et  i77  p.  avec  caries  et  plans.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez  Hachetl^ 

—  Le  Jura,  guide  pittoresque  et  liistori(iue  de  Lyon  à  Besançon,  pf 
Bourg  et  Lons-le-Sauliiier;  de  Dôle  à  Weufchâtel,  par  Pontarlier;  de 
Dijon  ù  Besançon,  par  Dôle,  avec  la  description  de  tout  le  dé|)arteaicnt, 
I*ar  J.  Ë.  Jouhan.  Gr.  in-lG  de  4i3  p.  (Lons-lc-Saulnier, impr.  Damel^t-) 
A  Paris,  Chez  llachellc. 

—  Les  anciens  hôtels  de  ville  ou  maisons  communes  de  Lyon,  noUce 
rédigée  sur  les  documents  originaux,  par  Vital  de  Valons,  bibliothécaî^ 
adjoint  du  Palais  des  Arts.  In-8''  de  39  p.  (I^yon,  impr.  Y*  Mougîi^' 
Rusand.)  Chez  Brun. 

—  Guide  aux  monuments  de  Nîmes  et  au  pont  du  Gard,  par  L.  BoQ- 
coiran.  In-8*  de  47  p., avec  8  gravures  et  un  plan.  (Nîmes,  impr.  Roger.) 
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—  Nfmes  et  ses  monuments  :  i"*  description  des  monuments  romains  ; 
i*  description  des  monuments  modernes  ;  5*  tableau  des  rues,  places,  etc. 
In-iS  de  68  p.  (Mmes,  irapr.  Uoger.)  Chez  Walon. 

— Esquisse  historique  et  description  du  château  de  Mercuès,  par  Tabbé 
Adolphe  Guilhou.  In-S»  de  40  p.  avec  pi.  (Cahors,  impr.  Layton.) 

Extr.  de  Y  Annuaire  du  Lot  pour  1863. 

—  Monographie  historique  et  religieuse  de  la  tour  Pey-Berland,  ou 
Nolrc-Dame  d'Aquitaine,  par  Tabbé  E.  Barthe.  In-IG  de  VIlï  et  48  p. 
(Bordeaux,  impr.  Chaynes.) 

—  Vie  de  Pey-Berland,  archevt>que  de  Bordeaux,  et  monographie  his- 
torique et  religieuse  de  la  tour  Pey-Berland,  ou  Notre-Dame  d'Aquitaine, 
par  Tabbé  E.  Barthe.  In- 16  de  Vlil  et  188  p.  (Bordeaux,  irapr. 
Chaynes.) 

—  L'Ëglise  Saint-Paul,  ancienne  église  de  la  maison  professe  des  jé- 
suites de  Bordeaux,  par  Charles  Marioneau.  ln-8''  de  63  p.  (Bordeaux, 
^pr.  Gounouilhou.)  Chez  Lacase. 

-—Guide  du  touriste  eu  chemin  de  fer,  de  Toulon  à  Nice  et  dans  les  sla- 
lions  hivernales  dllyères,  Cannes,  Nice  et  5ienlon,  par  H.  Lesueur. 
În-IG  de  III  et  167  p.  (Toulon,  imp.  Vincent.) 

—  Essai  historique  sur  l'ancien  Palais  de  justice  de  Marseille,  par  Au- 
gustin Fabre,  In-?*  de  27  p.  (Marseille,  impr.  Olive.) 

^  Histoire  illustrée  de  la  Corse,  contenant  500  dessins  représentant 
divers  sujets  de  géographie  et  d'histoire  naturelle,  les  costumes  anciens 
et  modernes,  les  usages,  les  superstitions,  les  vues  des  i)aysages  et  des 
■monuments,  etc.  ;  des  vignettes  de  faits  historiques  et  les  portraits  des 
*>ommes  célèbres,  par  Tabbé  Jean  Ange  Callelli.  i^  livr.  In-4*^  de  16  p. 
(l*aris,  impr.  Pillet.) 
Cet  ouvrage,  formant  un  fort  vol.  in-i»,  paraîtra  en  23  ou  30  livr. 
"^  Itinéraire  descriptif,  historique  et  artistique,  de  rilalie  cl  de  la 
Sicile,  par  A.  J.  du  Pays,  3»  édit.  revue  et  augmentée.  In-i8  de  LXXXIV 
^MO  p.  avec  cartes  et  plans.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez  Hachette. 

"^  Les  sanctuaires  de  Borne,  ouvrage  entièrement  inédit,  commencé 
^  Mgr  Luquet,  évêque  dTIésebon  et  continué  par  l'abbé  A.  Tilloy. 
''^•fol.  de  IV  et  163  p.  avec  29  pi.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Bourgeois 
*«  Soye. 

"^  Édifices  de  Pise  relevés,  dessinés  et  décrits,  par  Georges  Rohault  de 
Fiéury,  In  8*  de  20  p^  à  2  col.  avec  21  pi.  (Paris,  impr.  Bonaventure.) 
^^^  Bancc. 

*^  Discours  d'ouverture  du  cours  d'histoire  et  d'antiquités,  12  mai  1863, 
/»''  ^^®"  Heuzey,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts,  ln-8"  de  29  p. 
'•^^liR,  Impr.  Laine.) 

liéunion  générale  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne:  rapport  de 
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M.  le  marquis  de  la  Grange,  président  de  la  section  d*irchéolagie.  In-S** 
de  oi  p.  (Paris,  impr.  Panckoucke.) 
Eitr.  du  Moniteur  uuivertel^  du  15  avril  1863. 

—  Congrès  archéologique  de  France,  19"  session.  Séances  générales 
tenues  à  Saumur,  à  Lyon,  au  Mans,  à  Ell>euf  et  à  Dives,  en  i86i,  par 
la  Société  française  d'archéologie   pour  la   conservation  des   manu- 
scrits. Tom.  XXYI.  In-8^  de  LX  et  658  p.  avec  grav.  (Caen,  impr.  et  libr  « 
Ilardel.) 

—  Archéologie  rouennaise,  par  J.  M.  Thaurin.  Musée  départements, 
des  antiquités.  In-4°  à  2  col.,  7  p.  (Rouen,  impr.  Brière.) 

--  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  185 
Tom.  XXV,  0*  série,  tit.  5.  In-8<*  de  5â1  p.  (Paris,  impr.  Labure.)  Ch 
Dumoulin. 

—  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine.  2*  série,  IV*  v(^i^ 
XII"  de  la  collection.  In-8''  de  597  p.  (Nancy,  impr.  Lepage.) 

—  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la  Mosel  ^  ^ 
In-8"  de  296  p.  (Metz,  impr.  Housseau-Pallez.) 

—  Itinéraires  gallo-romains  dans  le  département  de  TAisne,  f>-2f 
Amédce  Piette,  membre  de  la  Société  académique  de  Laon.  In-8  *  de  IV  ^ 
3il  p.,  avec  17  plans.  (Laon,  impr.  Fleury.) 

—  Essai  de  recherches  sur  Noviodunum  Suessonium,  Bibrax  et  U 
frontière  des  Uômes,  de  Kilain  à  Bichancourt,  parC.  P.  H.  M.  Marvillc 
flls.  ln-8<*  de  12  p.  avec  plan.  (Amiens,  impr.  et  libr.  Lemer.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquairet  de  Picardie^  1862,  n*«  3  à  i. 

—  Notice  sur  la  découverte  des  ruines  gallo-romaines  à  Gien-le-Yieu  3[, 
par  Bréan,  faisant  fonctions  d'ingénieur  à  Gien.  ln-8*  de  14  p.  (Gien,  mp  r. 
Clément.) 

—  Études  historiques;  commentaires  de  César;  un  dernier  mot  ss^^ 
Uxellodunum,  par  J.-B.  Cessac.  In-S*"  de  48  p.  avec  2  cartes.  (Par9  ^* 
impr.  Dubuisson.)  Chez  Dentu. 

Extr.  de  la  Revtte  des  Sociétés  savantes  des  départements^  livraison  de  ^^^ 
vrier  1860. 

—  Alésia,  par  G.  M.  de  Bouriane.  In-8'»  de  28  p.  (Toulouse,  imp  -^' 
Chauvin.) 

Extr.  de  la  Revue  la  France  littéraire. 

—  Quelques  mots  sur  Alise-Sainte-Reine,  par  G.  Charleuf.  In-8*  ^^^ 
24  p.  avec  2  pi.  de  médailles.  (Autun,  impr.  et  libr.  Dejussien.) 

—  Archéologie.  Examen  critique  des  fouilles  d'Alise-sainte-Rein^^» 
Par  Léon  Fallue.  In-8»  de  7  p.  (Amiens,  impr.  Caron.)  A  Paris,  cl»  ^^ 
Dentu . 

—  Notice  sur  la  découverte  de  l'amphithéâtre  antique  et  des  restes  d^ 
l'autel  d'Auguste  à  Lugdunum,  lue  au  congrès  de  la  Société  française 
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irchéologie  à  Lyon,  le  49  septembre  1862,  par  E.  C.  Mârtin-Daussigny. 
-8*  de  58  p.  (Caen,  impr.  Hardel.) 

Eilr.  dn  Compte  rendu  des  séances  archéologiques  tenues  à  Lyon,  en  1802,  par 
Sodété  flrançaise  d*archéoIogie. 
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nent  de  Tam-et-Garonne  et  sur  les  voies  antiques  du  même  départe- 
ent,  par  Devais  aîné,  archiviste  de  la  ville  de  Montauban.  l'«  livr.  In-8^ 
!  72  p.  (Montauban,  impr.  Forestié.) 

—  Mémoire  sur  les  monuments  primitifs  dits  celtiques  et  anté- 
lUques;  essai  d*explication  de  leur  origine  et  de  leur  destination,  par 

Carro,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Meaui.  ln-8''  de  71  p.  avec  pi. 
[eaux,  impr.  Carro.)  A  Paris,  chez  Dumoulin. 

—  Recherches  et  études  sur  les  sépultures  celtiques  des  environs  de 
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-ance,  et  particulièrement  à  Thoré,  près  Vendôme  ;  mémoire,  par  Charles 
(uchet.  In-8«  de  24  p.  (Vendôme,  impr.  Lemercier.) 

—  Exploration  des  tumulus  du  département  du  Finistère  (rapport 
ressé  à  M.  de  Caumont),  par  du  Chatelier.  membre  de  l'Institut  des 
OYÎnces.  In-8*  de  33  p.  (Caen,  impr.  Hardel.) 

Bxtr.  du  Compte  rendu  des  séances  archéologiques  tenues  à  Saumur,  en  1862. 

—  Rapport  sur  des  fouilles  archéologiques  faites  à  Cassel  (Nord)  et  à 
issant  (Pas-de-Calais),  par  L.  Cousin,  membre  de  l'Institut  des  pro- 
ices.  In-8''  de  40  p.  avec  plan.  (Caen,  impr.  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  t.  XXVI  de  la  Société  française  d^archéologie, 

—  Mémoire  sur  les  fouilles  exécutées  à  Santa  Sabina  (1855-1857), 
r  Descemet.  In-4''  de  37  p.,  avec  plan.  (Paris,  impr.  impériale.) 

—  Notice  sur  deux  catacombes  de  la  nouvelle  voie  Salaria,  à  Rome  et 
r  deux  peintures  qui  s'y  trouvent,  par  l'abbé  Archangelo  Scognamiglio. 
-4*  de  27  p.  avec  3  pi.  (Paris,  impr.  Laine.) 

—  Les  antiquités  irlandaises,  notes  de  voyage,  par  Henri  Martin.  In-8<* 
(  63  p.  (Paris,  impr.  Bourdier.) 

Extr.  de  la  Revue  nationale, 

—  Asie  Mineure,  description  géographique,  historique  et  archéolo- 
cpie  des  provinces  et  des  villes  de  la  Chersonèse  d'Asie,  par  Charles 
ixler,  de  l'Institut.  In-8''  de  761  p.  à  2  col.  (Mesnil,  impr.  H.  Firmin 
dot.)  A  Paris,  chez  Firmin  Didot. 

Tom.  XII  de  VUnivers  pittoresque. 
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—  Hébron  et  le  tombeau  du  patriarche  Abraham,  traditions  et  l^endes 
musulmanes  rapportées  par  les  auteurs  arabes,  par  Tabbé  J  J.L.  Borges, 
professeur  d*hébreu  et  de  chaldaîque  à  la  Sorbonnc.  ln-8''  de  45  p. 
(Paris,  impr.  Divry.)  Chez  Challamel. 

Extr.  du  Bulletin  de  l'OEuvre  de$  pèlerinages  en  Terre-Sainte,  ii«  2(1. 

—  Ninîve  la  grande  ville,  retrouvée  au  xix*  siècle.  In-18  de  80  p.  avec 
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Publié  par  la  Société  des  livres  religieux  de  Toulouse, 

—  Cités  et  ruines  américaines:  Mina,  Palenqué,  Izamal,Chichen-Itz.'i, 
Uxmal,  recueillies  et  photographiées  par  Désiré  Charnay,  avec  un 
texte  par  Viollet  Le-Duc,  archilccte  du  gouvernement;  suivi  du  voyagi» 
et  des  documents  de  Fauteur.  (Paris,  impr.  Bonaventure.)  Chez  Gide. 

—  Second  spicilegium  de  quelques  monuments,  écrits  ou  épigraphes 
des  Étrusques.  Blusées  de  Londres,  de  Berlin,  de  Manheim,  de  La  Haye, 
de  Paris,  de  Pcrouse,  par  Giancarlo  Conestabile,  conservateur  des  anti- 
ques au  Musée  de  Pérouse.  In-8*  de  90  p.  avec  grav.  (Paris,  impr.  Pillet.) 
Chez  Didier. 

—  Trois  inscriptions  viennoises,  traduites  et  annotées  par  Alfred  de 
Terrebasse.  In-8*de  39  p.  (Vienne,  impr.  Savigné.) 

—  Mémoires  sur  les  inscriptions  musulmanes  du  Caucase,  par  N.  de 
Khanikoff.  In-8*»  do  91  p.  (Paris,  impr.  impériale.) 

Extr.  du  no  8  du  Journal  asiatique^  18G3 . 

—  Les  inscriptions  assyriennes  des  Sargonides  et  les  fastes  de  Nînive, 
par  Jules  Ot)pcrt.  In-8'*  de  Ci  p.  (Versailles,  impr.  et  libr.  Beau.) 

Extr.  du  tom.  VI  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

—  Rapport  îi  S.  E.  le  ministre  d'État  sur  les  inscriptions  assyriennes 
du  British  Muséum,  par  Joachin  Menant.  In-8''  de  52  p.  (Caen,  impr. 
llardel.)  A  Paris,  chez  Diiprat. 

—  Grande  inscription  du  palais  de  Rhorsabad,  publiée  et  commenfcV*, 
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Dans  la  livraison  du  mois  d*aoùt,  pnge  309,  on  lit  :  Fcrrct  de  Fontcttc  lisez: 
Fevietde  Pontcllo. 
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SUITE  (1). 

•ublicité  des  collections  est  leur  âme  et  le  nerf  des  études, 
eox  sortes  de  publicité  :  celle  qu*on  offre  dans  un  musée 
s  une  salle  d*étude  au  public  studieux,  celle  qu'un  bon 
lire  lui  porte  à  domicile.  Les  Archives  me  parurent  pou- 

prêter  à  l'une  et  à  l'autre,  sans  compromettre  la  réserve 
e  par  la  politique  de  l'État,  par  la  nature  des  papiers 
stratirs,  par  l'intérêt  des  familles.  S.  M.  l'Empereur  est 
le  à  tous  les  genres  de  publicité,  et  son  gouvernement  fait 

peut  pour  seconder  ses  intentions  libérales.  Je  proposai, 
aûl  4857,  à  M.  Fould,  alors  ministre  d'État,  d'ouvrir  un 
paléographique  et  sigillograpbique  aux  Archives  de  l'Em- 

de  publier  tous  leurs  inventaires.  Il  accueillit  favorable- 
.  seconde  partie  de  ma  proposition,  et  il  obtint  un  crédit 
stte  grande  innovation  :  la  publication  des  plus  intéres* 
iveotaires  des  Archives;  mais  il  ajourna  la  création  du 

Je  fus  plus  heureux  dans  la  demande  que  je  renouvelai, 
I»  à  M.  le  comte  Walewski,  ministre  d'État.  Les  Archives 
pire  lui  devront  cette  nouvelle  et  utile  création. 
nasée  sera  l'exposition  méthodique  des  chartes ,  des 
B8,  de  tous  les  actes,  en  un  mot,  dans  toutes  les  variations 
I  formes,  depuis  le  vi*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'ouvrage 
lédîctins  en  nature,  et  un  musée  moins  sombre  et  moins 
qu'on  ne  se  l'imagine,  puisqu'il  emprunte  à  tous  les  arts 
•aie  les  grandes  pages  de  l'histoire  écrites  de  la  main  de 
\  mêmes  qui  l'ont  faite.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  du 

)ir  II  livraison  dn  mois  de  septembre. 
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musde  paldographiquc  autrement  que  pour  dire  qu'il  oea 
dans  le  palais  des  Archives,  les  appartements  du  premiei 
resplendissants  encore  du  luxe  de  bon  goût  des  prin 
Rohan-Soubise.  Après  avoir  vu  les  documents,  le  puU: 
cendra  au  rez-de-chaussée,  où  il  trouvera  les  empreii 
sceaux  dans  des  appartements  aussi  vastes,  mais  décora 
un  style  plus  sévère.  Des  vitrines,  bien  disposées  potir  1 
montreront  d'abord  une  suite  de  documents  scellés 
toutes  les  formes  en  usage,  puis  une  collection  de  matr 
sceaux,  enfin  un  choix  de  dix  mille  empreintes  prises  pa 
monuments  les  plus  curieux  de  la  sigillographie.  Des 
disposés  comme  des  médailliers,  contiendront,  en  con 
dance  avec  les  empreintes  de  sceaux  exposés,  toute  la  s 
la  collection. 

Cette  exposition  ne  sera  pas  muette  :  l'inventaire  parlei 
elle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  les  inventai] 
Archives  de  l'Empire  :  il  ne  s'agira  que  de  l'inventaf 
sceaux.  Je  me  suis  appliqué  à  le  combiner  de  telle  maDiè 
puisse  se  compléter  à  mesure  que  le  musée  s'accroîtra 
obtenir  ce  résultat,  j'ai  immobilisé  chaque  fonds  d*arcbh 
Archives  de  l'Empire  prenant  la  tête  et  suivies,  dans  un 
nement  régulier,  par  les  archives  de  l'Ile-de-France, 
Picardie,  de  l'Artois,  de  la  Flandre,  de  la  Normandie,  tU 
ventaire  des  sceaux  se  divise  donc  en  deux  parties  :  !• 
lection  des  empreintes  dont  les  Archives  possèdent  les  m 
de  cuivre  ou  les  sceaux  (1);  2**  la  collection  d'empreinte 
les  Archives  ne  possèdent  pas  les  sceaux.  Ces  deux  di 
sont  dominées  par  une  même  classification  méthodique; 
tandis  que  la  première  a  son  inventaire  terminé,  la  col 
étant  close  sauf  le  faible  supplément  que  pourront  fonu 
découvertes  dans  nos  séries  de  documents,  la  seconde  ; 
tinguera,  au  contraire,  par  sa  mobilité  élastique,  qui  li 
mettra  de  suivre  les  accroissements  de  la  collection.  Là  le 
d'archives  départementales,  municipales,  ecclésiastiqueSt 
talières,  notariales  et  particulières,  consenent  leur  int^ 

(ij  J*ai  dû  conserver  dans  la  première  partie  les  empreintes  des  seeilS 
d'Angleterre  provenant  de  J.  Duubleday,  et  les  empreintes  des  sceaux  de  ( 
archives  de  départements  qui  étaient  entrés  dans  la  coUecUon  depuis  son 
mais  c*est  exceptionnel,  et  cela  compte  dans  le  nombre  comme  I  à  40. 
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Dt  rangés  par  ville  et  par  département,  puis  groupés  par  pro- 
ice»  au  moyen  de  tables  méthodiques  et  alphabétiques. 
Si  quelque  érudit  entreprend  un  travail  sur  les  évéques  ou 
r  les  connétables,  sur  telle  commune  et  sur  telle  ville,  il  obér- 
era à  la  tête  de  Tinventaire  de  la  première  partie  ou  au  com- 
mcementdes  inventaires d*archives  départementales  composant 
e  ancienne  province,  la  rubrique  évéque,  connétable,  commune, 
le;  s'il  fait  la  biographie  d'un  évéque,  d'un  connétable,  d'une 
nille  de  France  ou  des  pays  étrangers,  il  cherchera  dans  les 
îles  alphabétiques  les  noms  qui  l'intéressent,  et,  dans  les  deux 
s,  il  sera  renvoyé,  non-seulement  au  sceau  du  personnage  ou 
la  ville,  mais  aux  documents  qui  émanent  d'eux  et  aux  archives, 
il  trouvera  les  renseignements  qui  lui  viendront  en  aide. 
La  méthode  de  rédaction  avait,  comme  on  voit,  ses  difficultés  ;  la 
iblication  en  rencontrait  d'autres  dans  son  exécution  maté- 
lUe.  Je  ne  mentionnerai  que  les  deux  plus  graves  :  la  repro- 
iction  des  légendes  par  la  typographie  et  des  figures  de  sceaux 
r  la  photographie  appliquée  à  la  gravure  en  relief  ou  à  la 
hographie.  Dans  tous  les  ouvrages  d'érudition,  et  jusqu'aux 
us  récents  qui  ont  donné  des  descriptions  de  sceaux,  on  s'est 
rvi  des  caractères  ordinaires  de  l'imprimerie  pour  reproduire 
i  légendes.  Aux  lettres  accouplées,  aux  abréviations,  à  une  foule 
I  signes  sans  équivalent  dans  l'imprimerie,  on  suppléait 
mme  on  pouvait,  en  faisant  bon  marché  du  caractère  paléogra- 
lique,  qui  diffère  de  siècle  en  siècle,  et  de  la  physionomie  de 
s  légendes,  qui  disparaît  entièrement  dans  ce  mode  de  repro- 
iction.  Il  est  vrai  que  chaque  auteur  réglait  ses  conventions 
ec  le  lecteur.  II  sera  entendu,  lui  disait-il,  que  les  grandes 
ipitales  exprimeront  ceci,  les  petites  cela,  le  caractère  romain 
lie  époque,  le  caractère  italique  telle  autre;  mais  le  lecteur 
embrouillait  bien  vite  dans  ces  conventions,  et  tout  devenait 
►nfusion  (1).  J'ai  senti  la  nécessité  de  sortir  de  cette  voie,  et  il 
y  avait  d'autre  moyen  que  de  faire  graver  des  caractères  sigil- 

(I)  M.  Natalis  de  Wailly  expliquait  ainsi  son  ingénieuse  méthode  :  t  Les  légendes 
avées  en  écriture  majuscule  sont  imprimées  en  leUres  capitales  ;  le  petit  romain 
présente,  au  contraire,  récriture  minuscule.  La  conjonction  et  est  souvent 
primée  sur  les  sceaux  par  un  signe  à  peu  près  semblable  à  un  Z,  et  les  syllabes 
i  et  tft  par  un  autre  signe,  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  le  chiffre  9.  J'ai 
lîqué  la  présence  de  ces  deux  signes  en  y  substituant  la  lettre  et  le  chiffre  qui 
rappellent  k  peu  près  la  figure.  •  {Revue  de  VÉcole  des  Chartes^  t.  IV;  p.  477.) 
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lographiques,  comme  nous  avons  eu  successivement  des  carac 
tères  grecs,  hébreux,  arabes,  dès  qu*on  eut  compris  Timpossi 
bilKé  de  les  remplacer  par  les  alphabets  courants. 

L'entreprise  eiU  été  facile  si  Ton  n*avait  eu  besoin  que  d*a: 
seul  caractère  de  vingt-quatre  lettres;  mais  il  en  Tallait  plusieurs 
composés  chacun  d*un  grand  nombre  de  types,  pour  répondi 
aux  modifications  que  douze  siècles  et  des  provinces  éloignée 
les  unes  des  autres  ont  apportées  dans  les  légendes  des  sceaux 
et  en  même  temps  pour  représenter  les  lettres  accouplées,  le 
abréviations  et  une  infinité  de  signes  propres  à  ces  inscriptions 
Après  une  étude  attentive  de  toutes  ces  variations  épigrapbiques 
après  avoir  écarté  ce  qui  me  sembla  n'être  qu'une  particularil 
locale  ou  un  caprice  de  graveur  de  sceaux,  j'acquis  la  convietio 
que  je  pouvais,  sinon  me  satisfaire  entièrement,  au  moins  suflSr 
à  toutes  les  exigences  de  l'érudition  avec  sept  séries  de  caractère 
escortés  de  leurs  nombreuses  variantes,  abréviations  et  signe 
particuliers. 

Je  trouvai,  dans  la  riche  collection  des  types  de  l'Imprimeri 
impériale,  une  belle  capitale  antique  pour  représenter  les  légende 
antérieures  à  l'adoption  de  Tonciale,  et,  pour  la  capitale  qm 
la  Renaissance  reprit  après  l'abandon  de  la  gothique ,  ui 
élégant  caractère  qui  date  de  Louis  XIV;  mais  je  devais  créei 
les  cinq  autres  séries,  car  on  n'avait  jamais  tenté  de  graver  dcî 
alphabets  sigillographiques  sur  les  bases  sérieuses  admises  paj 
la  critique  archéologique.  Pour  y  réussir,  il  ne  fallait  rien  moim 
que  les  ressources  dont  dispose  la  collection  de  sceaux  de 
Archives  de  l'Empire,  assistées  des  talents  traditionnels  d 
l'Imprimerie  impériale.  Je  vanterais  aussi  la  libéralité  de  c 
grand  établissement,  si  je  ne  croyais  l'avoir  reconnue  par  la 
soins  de  toutes  sortes  que  nous  avons  mis  à  fournir  h  ses  dess 
nateurs  et  à  ses  graveurs  habiles  les  éléments  sérieux  d'ur 
création  de  ce  genre.  Pour  chaque  série,  nous  lui  avons  envo^ 
une  collection  d'empreintes  de  sceaux  sur  lesquels  étaient  ma. 
quées  les  lettres  simples,  accouplées,  abrégées,  ou  remplacé^ 
par  des  signes,  les  ponctuations  et  autres  marques,  rien  ■ 
devant  être  fait  sans  le  contrôle  d'une  autorité  monumentale.  ■ 
ce  travail  bien  ardu,  auquel  M.  Demay,  artiste  consommé,  a  ^ 
la  plus  grande  part,  sont  résultées  sept  séries  de  caractères  d(9 
on  a  fait  usage  dans  cet  inventaire  pour  reproduire  les  légende 
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Taurais  voulu  donner  des  noms  à  ces  caractères,  noais  c'eût  été 
arbitraire.  Les  orfèvres  qui  gravaient  les  sceaux  suivaient  leur 
caprice  plus  librement  encore  que  les  scribes,  qui  ne  se  refusaient 
pas  d'y  céder.  En  l'absence  de  règle  absolue,  ils  mêlèrent  la 
capitale  à  l'onciale;  leurs  successeurs  fondirent  l'onciale  dans  la 
gothique,  qui,  avant  de  faire  place  à  la  nouvelle  et  élégante  capi- 
tale de  la  Renaissance,  changea  de  physionomie,  et,  de  propor- 
tionnée, presque  ronde  quelle  était,  en  vint  à  se  hérisser  de 
pointes. 

1**  Du  VI*  au  XI*  siècle  : 

DAGOBERTVZ  REX  FRANCORVM 

2«  Du  X*  au  xii*  siècle,  121  types  : 

»  R0B6RTVS  eUROii  Dï  FRMICORV  RGX 

3*  Des  XIII*  et  xiv*  siècles,  70  types  : 

PhlMPPVS  :  DGI  :  6RH0I3L  :  FRXMOORVH  :  ROX 

4*  Du  XV*  siècle,  46  types  : 

StjgtUum  :  luàootf  •••  j^ts  :  frûnr  orum  :  tn 
abftntta  :  magm  :  orhnatum 

5*  Du  XV*  siècle,  47  types  : 

6*  Des  XV*  et  xvi*  siècles,  55  types  : 

MEOWS  :  DH  :  GRiax  :  FRaNCOSVH  t  KEX 

7*  De  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours  : 

HENRICVS  -  DEI  -  GRATTA  -   FRANCOR  -  REX  -  SECVN.... 

Chacune  de  ces  sept  séries  ne  devait  avoir  que  vingt-deux 
types,  les  I  et  J,  les  V  et  U  se  confondant;  mais,  avec  les 
variantes,  elles  montèrent  à  un  chiffre  tellement  supérieur, 
qu'une  série  seule,  comme  on  l'a  vu,  se  compose  de  cent  vingt 
et  un  types.  Tous  les  caractères,  y  compris  les  signes,  reçurent 
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un  numéro  d*orclre,  et,  au-  moyen  d*un  tableau  de  concordafii 
il  nous  fut  facile  d'indiquer  à  rimprimerie  impériale»  dans 
cours  de  impression  de  Tinventaire,  avec  quelle  série  elle  dev 
composer  chaque  légende  et  avec  quelles  variantes  chacune  ( 
lettres. 

Sans  doute  on  approchera  plus  du  fac-similé  en  molliplfa 
davantage  les  séries  de  caractères  et  leurs  variantes,  mai 
en  fondant  les  nuances,  on  jettera  de  Tincertitude  dans  Tesp 
du  lecteur  et  Ton  perdra  ce  qu'il  m'a  paru  important  de  mai 
tenir,  la  marque  des  grandes  époques  qui  ont  modifié  ce 
paléographie  particulière. 

Ces  soins  préliminaires  sufGrent  pour  l'impression  de  l'invi 
taire.  On  trouvera,  en  tête  de  ce  premier  volume,  un  tnv 
intéressant  de  M.  Douêt-d'Arcq.  Les  Bénédictins  ayant  dit  toat 
qu'il  y  avait  à  dire  sur  l'origine  et  l'usage  des  sceaux,  il  i 
semblé  qu'une  paraphrase  ou  qu'un  abrégé  de  leurs  excelle 
ouvrages  aurait  peu  d'utilité;  qu'il  était  plus  conforme  au  1 
que  nous  poursuivons  et  au  titre  d'inventaire  de  faire  ressoi 
les  faits  importants  et  nouveaux  que  notre  collection  de  sceii 
et  les  observations  qu'elle  a  permis  de  faire,  apportent  à  Fap 
des  beaux  travaux  de  nos  prédécesseurs.  Sans  doute,  Fauteor 
l'inventaire  aurait  été  plus  complet  s'il  avait  profité  des  noti< 
que  nous  fournissent  d'autres  archives  et  les  sceaux  déjà  publi 
mais  il  était  préférable  de  se  restreindre  en  se  réservant 
revenir,  par  provinces  et  par  nations  étrangères,  aux  stii>p 
ments  de  toutes  sortes  que  provoqueront  les  accroissements 
la  collection.  II  était  également  tentant  de  discuter  le^  origio 
du  blason  à  propos  de  sceaux,  et  de  se  laisser  entraîner  à  d< 
dissertations  sur  tous  les  sujets  qu'ils  représentent;  naaisi 
n'était  pas  le  lieu.  Les  élaborations  érudites  ne  sont  pas  denoti 
domaine.  Les  inventaires  des  Archives  de  l'Empire  sont  éi 
instruments  de  travail  pour  les  autres,  et  notre  mission  este 
les  rendre  commodes  pour  l'usage  de  tous,  sans  nous  en  sanr 
nous-mêmes.  L'introduction  ainsi  limitée  est,  en  quelque  sorti 
l'histoire  de  la  sigillographie  en  action,  dans  laquelle  tM} 
assertion  s'appuie  sur  un  exemple  qui  nous  appartient  et  9> 
est  aisé  de  contrôler.  Je  n'ai  pas  pensé  que  le  titre  de  Notice 
la  collection  des  sceaux/ chom  modestement  par  l'auteur,  doo^ 
l'idée  vraie  de  ses  recherches  approfondies  ;  j'ai  préréré  dire  ^ 
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neilement  ce  qu'elles  offrent  :  les  éléments  de  la  sigillographie 
tirés  de  la  collection  des  Archives  de  V Empire. 

Ce  travail  et  les  tables  méthodiques  et  alphabétiques  qui  le 

complètent  auraient  suffi  à  Férudilion,  puisqu'ils  présentent  dans 

leur  concordance  des  moyens  de  recherche  faciles  et  prompts; 

mais  je  me  suis  demandé  comment  s'y  prendrait  un  colleclion- 

neurqui,  de  l'érudition,  n'a  encore  que  le  goût,  lorsqu'on  lui 

apportera  une  matrice  de  sceau  ou  un  sceau  détaché?  S'il  l'achète 

les  yeux  fermés,  encore  voudra-t-il  savoir  à  qui  il  a  appartenu, 

connaître  le  nom  du  personnage,  la  province  où  il  résidait,  sa 

famille  et  ses  alliances.  La  légende  est  devenue  illisible,  et  il  se 

pourrait  qu'il  fût  incapable  de  la  lire  si  elle  était  bien  conservée. 

El  cependant  il  y  a  quelque  chose  qu'il  distingue  :  c'est  le  lion 

qui  se  dresse  ici,  le  léopard  qui  passe  là,  ainsi  que  tous  les 

objets  appréciables  à  première  vue.  Si  cet  amateur,  me  disais-je, 

avait  une  table  alphabétique  qui,  du  mot  lion,  léopard,  aigle,  etc., 

le  renverrait  à  chacun  des  sceaux  de  la  collection  qui  les  offrent 

dans  leurs  écussons;  qui  aux  mots  aigle  à  deux  têtes,  oiseau, 

poisson,  aile  double,  lui  désignerait  les  termes  héraldiques,  aigle 

¥oyé,  merlette,  alérion,  dauphin,  bar,  chabot,  vol,  il  recourrait  à 

<*s  articles,  où  il  trouverait  des  facilités  inattendues  pour  se 

"Connaître.  C'est  dans  ce  but  et  dans  cet  esprit  que  M.  Demay 

^«Iresséune  table  de  la  collection  par  pièces  héraldiques.  Quoique 

^«  soit  un  manuel  des  plus  élémentaires,  on  appréciera  ses 

'û^rlies  par  les  services  qu'il  rendra,  et  je  ne  serais  pas  étonné 

1^6  les  plus  habiles  en  tirassent  bon  parti,  quand  ce  ne  serait 

î^6  pour  abréger  les  recherches. 

'e  n'ai  pas  joint  de  planches  à  cet  inventaire,  parce  qu'il  m'a 
P^i'u  impossible  d'arriver  à  quelque  démonstration  sérieuse  avec 
^^  Petit  nombre  de  gravures  qui  auraient  eu  le  tort  d'augmenter 
l^ucoup  le  prix  des  volumes;  mais  je  n'en  désirais  pas  moins 
donner  cette  ressource  indispensable  aux  études  aussitôt  que 
r^urais  trouvé  le  moyen  de  publier  un  atlas  de  sceaux  digne  des 
Archives  de  l'Empire,  c'est-à-dire,  exécuté  de  telle  façon  qu'il 
'Cûdît  les  sceaux  dans  leur  physionomie  caractéristique  :  type  et 
l^ende,  dans  leur  état  vrai  :  conservé,  altéré  ou  mutilé. 

En  thèse  générale,  il  n'y  a  de  bonne  reproduction  d'un  sceau 
W  par  son  empreinte,  qu'on  peut  répéter  indélinimcnt  dès  qu'on 
^"^  a  pris  le  moule,  et  le  meilleur  conseil  à  donner  à  l'érudit  qui 
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traite  un  sujet  restreint  d*archéologie,  d'histoire  ou  de  blason 
c'est,  en  l'absence  des  sceaux,  de  n'avoir  et  de  ne  consulter  qu 
des  empreintes.  Mais  ce  conseil  lui  semblerait  dérisoire  d 
moment  qu'il  s'agit  d'un  travail  quelque  peu  général  fondé  sa 
la  sigillographie  ;  dès  lors,  il  devient  impossible  d'acquérir  c 
encore  plus  de  loger  des  milliers  d'empreintes.  A  ces  travail 
leurs,  et  c'est  le  grand  nombre,  il  faut  une  traduction  de  reprc 
duction,  j'entends  une  représentation  gravée  qui  ne  soit  pi 
ruineuse;  il  faut  en  outre  que  cette  reproduction  soit  satisfaisan 
pour  devenir  l'utile  auxiliaire  d'études  sérieuses,  et  je  me  sm 
demandé  à  quel  procédé  je  devais  recourir. 

J'avais  à  ma  disposition  la  gravure  sur  cuivre  et  sur  bois» 
lithographie  et  les  procédés  chimiques  qui  mettent  un  dessin  i 
relief  sur  zinc  et  sur  cuivre;  je  pouvais  employer  la  rnachii 
Collas  et  la  photographie. 

Dans  tous  les  anciens  ouvrages  ornés  de  planches,  tels  qn 
les  histoires  de  provinces,  les  traités  de  diplomatique  et  les 
généalogies  des  grandes  maisons,  les  figures  de  sceaux  soit 
gravées  en  bois  ou  à  l'eau-forte  et  reprises  à  la  pointe  et  lu 
burin.  11  y  en  a  d'affreuses  (1)  et  de  charmantes  ;  je  n'en  cooDiis 
pas  d'exactes.  Ce  défaut  tient  moins  au  procédé  de  la  gravare 
qu'aux  artistes  et  au  temps  où  ils  ont  vécu.  Se  vanter  d'ooe 
supériorité  quelconque  sur  le  passé  est  une  faiblesse  dont  rit  la 
postérité  ;  mais  elle  me  semble  fondée  en  ce  qui  touche  la  cri- 
tique archéologique  et  le  mode  de  reproduction  des  objets  d'art. 
Nos  ancêtres,  depuis  les  plus  grands  artistes  jusqu'aux  plus  Ins 
connaisseurs,  ont  ignoré  que  chaque  art,  chaque  époque  de  fart 
avait  eu  un  caractère  particulier,  et  une  physionomie  qui  loi  était 
propre.  Winckelmann  a  reçu  une  sorte  de  révélation  du  sljle; 
mais  pour  la  transmettre  vivante,  pour  la  traduire  saisissable  ^ 
ses  contemporains,  il  eût  fallu  que  sa  main  pût  tracer  ces 
signes  caractéristiques  des  écoles  et  du  faire  des  artistes  qo^ 
son  esprit  devinait.  N'ayant,  pour  appuyer  des  règles  excellentes, 
que  des  gravures  détestables,  son  système  lui  fait  honneur  a^ioa^ 
d'hui  sans  avoir  fait  école  de  son  temps.  La  formation  desmusi^ 
publics,  la  facilité  des  voyages,  une  tendance  réaliste  qui  pr^^ 

(i)  L*Allemagne  a  le  monopole  de  Tafinreux.  Rien  de  plus  mauvais  que  les  pliK^ 
de  Heineccius ,  De  SigiUis,  1700;  de  Pbilib.  Hueber,  Atuiria  ex  Ardiim  tf^ 
ceruibus  Uliutrata;  Lipsiae,  172â;  de  Hagelgans,  Orïns  Htientiut,  1737,  etc.*»  ^ 
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et  donne  les  choses  pour  ce  qu'elles  sont,  la  fatigne  aussi  de 
voir  toujours  les  mêmes  poupées  sous  des  noms  différents,  enfin, 
peut-être,  le  besoin  de  faire  autrement  que  nos  devanciers,  nous 
ODt  poussés  dans  une  voie  différente,  qui  doit  être  la  bonne;  or, 
si  une  classe  de  monuments  peut  profiter  de  cette  réaction,  ce 
sont  les  sceaux. 

Laissons  donc  de  côté  tous  les  ouvrages  qui  comptent  plus 
de  dix  ans  de  date,  y  compris  les  douze  cents  sceaux  que  les 
deux  Lomroellin  et  les  deux  Sclielhavre  ont  exécutés,  avec  un 
rare  talent,  pour  les  trois  ouvrages  de  Vrcdius.  Rien  de  plus 
séduisant,  de  plus  joli  que  ces  gravures,  mais  tout  y  est  si  bien 
arrangé  et  refait  que,  non-seulement  le  style  des  beaux  sceaux 
des  comtes  de  Flandre  et  des  ducs  de  Bourgogne  a  disparu,  mais 
le  relief  lui-même  de  la  sculpture  a  fait  place  à  un  effet  de  pein- 
ture, au  point  qu*on  douterait  de  leur  authenticité  si  Ton  n*avait 
pas  les  originaux  à  sa  portée.  Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire 
sur  cette  absence  de  caractère,  c'est  qu'elle  est  plus  décidée, 
plus  générale  aux  xvii*  et  xviii®  siècles  qu'au  xvi*,  époque  de 
renaissance,  dans  laquelle  un  reste  de  la  ferme  naïveté  des  vieux 
maîtres  subsistait  et  persévérait.   Les  planches  du  cours  légal 
^Ifô monnaies  publiées  dans  les  Pays-Bas  (1),  et  les  images  des 
»^is  données  d'après  les  sceaux  par  Jean  du  Tillet  (2),  sont 
«Dcore  des  portraits  fidèles,  tandis  que  les  règnes  de  Louis  Xlli, 
'^ois  XIV  et  Louis  XV  ne  nous  offrent  plus  que  de  fastueuses 
^"gracieuses  Impostures. 

devenons  aux  ouvrages  modernes.  Le  plus  considérable  et  le 
meilleur  de  ceux  qui  ont  été  exécutés  par  la  gravure  est  le  volume 
'''"ÎUarto  de  M.  Henry  Laing,  consacré  aux  sceaux  d'Ecosse  (3). 

(0  Mvahiaiim,  avec  les  figurer,  de  toutes  les  pièces  d'or  et  d'argent,  chez  Josse 
^**^^rt,  de  Gand,  in-S»  long,  1541  ;  deux  cent  sept  monnaies,  face  et  revers,  y 
**•*  «^présentées.  Chaque  année  le  nombre  des  figures  augmente  ;  il  est  de  seize 
*^  ^atre-\'ingts  dans  l'édition  de  Hierosmc  Verdusien,  d'Anvers,  année  1633. 

t^)  Jean  du  Tillet,  greffier  du  Parlement  :  Becueil  des  rois  de  France,  Rouan, 
WT7;  pjj^g^  ^ejgQ^  gj  dernière  édition,  1618.  (Voyez  la  livraison  d'août,  page  302, 

W  L'auteur  croyait  être  le  premier  qui  eut  l'idée  de  publier  un  ouvrage  de  ce 
^^"^  :  •  It  is  believed  thnt  no  work  similar  to  the  présent  has  yet  appeared.  i 
^'**ciifcrt  catalogue  of  impressions  from  ancient  scottish  seals  taken  from  original 
'J^'eFt  Edinburgh,  4»,  1830.)  La  sigillographie,  au  point  de  vue  généalogique  et 
"^UlMiiie,  avait  déjà  de  nombreux  adhérents  en  Ecosse,  et  la  publication  de 
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11  en  représente  cent  soixante-quatre  gravés,  les  uns  sw 
au  pointillé,  les  autres  sur  bois  et  à  Teflet;  l'exécutiond 
semble  est  très-remarquable.  On  pourrait  désirer  plus  de  f 
dans  le  dessin,  qui  manque  d*accent,  et  un  effet  plus  vr 
fit  mieux  sentir  la  matière  que  Tartiste  a  eue  sous  les  jeu 
sceaux  semblent  être  en  marbre,  en  ivoire,  en  métal  brilh 
bois  :  on  ne  devine  dans  aucun  la  cire  mate,  molle  et  fr 
sa  manière  (1).  C'est  en  somme  plus  joli  que  vraî,  et  Te 
se  convaincre,  d*après  cet  ouvrage,  que  ce  qui  a  été  fait  de 
est  insuffisant. 

Je  dois  citer  ensuite  le  volume  in-folio  consacré  par  M. 
de  Luynes  au  cartulaire  de  Tabbaye  des  Vaux-de-Cernay. 
part  d'un  homme  de  goût  et  de  savoir,  qui  ne  recule 
aucune  libéralité  quand  il  s'agit  de  servir  la  science,  on  f 
s'attendre  à  un  meilleur  résultat.  M.  Meucci,  graveur,  i 
rendu  les  sceaux  placés  sous  ses  yeux  dans  cette  réalité  q 
comprendre  la  nature  du  monument  représenté,  sa  noatîër 
style,  son  âge  et  ses  mérites  comme  produit  de  l'art.  Les  1 
et  les  armoiries  accusent,  par  des  ombres  portées  vives  et 
un  relief  sec  qui  n'est  pas  le  faire  des  sceaux,  et  la  légen 
contraire,  est  tracée  au  trait  sans  ombre,  partant  sans 
créant  une  opposition  qui  est  un  contre-sens.  Dans  ni 
ouvrage,  qui  mérite  aussi  une  citation,  M.  Lorenzo  Metalli 
le  parti  de  tout  rendre,  type  et  légende,  au  simple  trait,  c 
sinant  et  gravant  deux  cent  neuf  sceaux  de  la  maison  de  S 
Ce  trait  a  une  grande  délicatesse  et  exprime  avec  exateitud 
ce  qu'un  contour  peut  rendre.  Mais  au  diplomatiste,  à  Ta 
logue,  à  l'artiste,  il  ne  suffit  plus  de  donner  un  trait  préei 
incapable  de  faire  sentir  aucune  différence  entre  le  reli 
d'une  monnaie,  le  relief  accentué  d'une  médaille  et  la  son 
en  bas-relief  d'un  sceau,  ne  permet  d'apprécier  ni  le  faire 
style  du  monument  {2). 

M.  Laiug,  faite  pour  eux,  a  contribué  à  la  propagation  de  ce  goût.  Ëdia 
en,  en  185G,  son  exposition  d'empreintes  de  sceaux,  dans  laquelle  M.  Hem 
flgurait  en  première  ligne  pour  TKco'^sii ,  et  M.  Kobert  Ueady  (demeurant 
slreet,  Shrewsbury,  Cambridge),  pour  PAngleterre. 

(1)  Je  fais  exception  pour  la  planche  ix ,  qui  est  saisissante  d'effet  et  d 

(2)  Sifjilli  de*  Principi  di  Savoia,  raccoUk  dal  Cau.  Luigi  Cibrarh  e  à 
Promiê.  Torino,  in-i»,  1854.  Les  auteurs  ne  semblent  avoir  eu  aucun  cov 
Tarliste,  qu'ils  ne  citent  pas,  ni  aucune  intervention  dans  Texécution  des  | 
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le  ne  vois  rien  en  gravure  sur  cuivre  qui  méri  le  une  mention  (1). 
FauWl  en  conclure  à  Fabandon  du  procédé?  Non  certes,  car  c'est 
le  meilleur,  mais  seulement  si  Ton  panient  h  se  placer  dans  les 
eoDditions  suivantes  :  trouver  un  grand  artiste,  maître  du  burin 
comme  du  crayon,  ayant  la  religion  de  Texactitude,  une  tendance 
archéologique  et  une  instruction  de  Bénédictin,  capable,  par 

(i)  Je  De  fais  allusion  qu'à  des  reproductions  parfaites ,  car  il  est  loin  de  ma 
pensée  de  vouloir  soutenir  que  les  sceaux  n*ont  été  ni  figurés  dans  une  foule 
d'ouvrages,  ni  quelquefois  utilisés  très  ù  propos.  Les  pères  Cahier  et  Martin,  ainsi 
^  beaucoup  d'autres ,  les  ont  appelés  au  secours  de  l'archéologie  ;  Ferrario  et 
tous  les  artistes  qui  se  sont  occupés  du  costume  leur  ont  emprunté  quelque  chose  ; 
S.  R.  Me)'rick  et  d'autres  amateurs  de  vieilles  armures  les  appellent  maintes  fois 
«  témoignage.  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  qu'aperçus  passagers  et  nullement  une 
Rcherche  approfondie  épuisant  la  matière  ;  mais  il  manquait  sans  doute  aux  auteurs 
de  tous  ces  ouvrages  une  collection  d'empreintes  suffisamment  complète  et  facile- 
vent  accessible. 

ie  rangerai  chronologiquement  une  liste  d'ouvrages  à  figures  dont  les  planches 
^produisent  des  sceaux.  J'ai  examiné  le  plus  grand  nombre  ;  j'emprunte  les  titres 
teaatresà  la  Bibliographie  de  M.  Namur  et  aux  notes  de  M.  Guenebault,  le 
^rjeax  auteur  d'un  dictionnaire  de  sigillographie  inédit.  L'un  et  l'autre  citent 
^  tort  Montfaucon  :  le  zélé  Bénédictin  ne  considérait  pas  les  sceaux  comme  des 
"Moments  de  la  monarchie  française,  et,  en  traitant  des  armures,  du  costume, 
^^machements,  il  n'en  reproduit  aucun,  il  y  fait  à  peine  allusion.  Je  ne  cite 

^les  Mémoires  des  sociétés  savantes,  ni  les  Revues  de  numismatique  et  d'archéo- 

^  •  il  n'en  est  pas  qui  n'aient  publié  des  sceaux  : 
'•  du  Tillet,  Recueil  des  Rois  de  France,  1577-1618. 
^^vius.  Thésaurus  ant.  urbium  Italtœ,  1620;  6  planches. 

^'  I>ii  (hesne,  Maison  de  Châtilhn,  1621,  etc.,  etc. 

^^-  Zilcsius,  Diphmata  pantif.  imp.  reg.,  16ô8. 

^^v.  Vredius,  Sigilla  comitum  Flandriœ,  1639,  clc,  etc. 

C-  ^^$ie\,  Maison  d'Auvergne,  iiUti, 

^•^t.  de  Ruffi,  Histoire  des  comtes  de  Provence,  1655. 

^  ^ucbet.  Maison  de  Courtenay,  1661. 

^*-  ^énrd.  Recueil  de  pièces  servant  àVhist.  de  Bourgogne,  16W. 

**^illon.  De  Re  diplomatica,  1680. 

'•  Spon,  HUt,  de  Genève,  1680  et  1730. 

^-    fialbinus,  Misceilanea  bohemica,  1687. 

Ce«"iiiain  La  Faille,  Annales  de  Toulouse,  1687. 

^  --    A.  Czerwenka,  Annales  domus  Hahspurgo  Austriœ,  1695. 

^tcue.  Histoire  d'Auvergne,  1700. 

Ttl  -   Rymer,  Fœdera,  170i. 

torfcinelli,  Hist.  gén.  de  la  maison  de  Gondi,  1707. 

^m  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  1707. 

Heineccius,  DeSigiUU,  1709. 

^^lib.  Hueber,  Austria  Ulustrata,  Lipsi»,  17^;  38  planches. 
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conséquent,  de  lire  les  légendes  des  sceaux  et  de  comprendre     ] 
caractère  propre  à  ces  monuments;  feu  Dominique  Papety  m^ 
représente  assez  bien  ce  que  je  rêve.  Cet  artiste  reproduira  1^ 
sceaux  dans  un  réalisme  intelligent  et  supérieur,  parce  qii*il 
rendra  ce  qu  il  voit,  sachant  bien  voir.  Mais  un  homme  de  cette 
valeur  demandera,  en  moyenne,  200  francs  pour  dessiner  tt 
graver  un  sceau  dans  ces  conditions  de  perfection,  et,  comme 
il  faut  publier  environ  trois  mille  sceaux  pour  que  notre  atlas 

De  Valbonnais,  Histoire  du  Dauphiné,  1723  ;  6  planches. 

Schannat,  Corpus  traditionum  Futdensium,  1724. 

i.  Peringskiold,  Genealogia  regum  Sueciœ,  1725. 

Ray.  Duellins,  Excerpta  genealoffica,  1725. 

Pol.  Leyseri,  De  CotUrasigillis,  1726 

Dom  Calmct,  Histoire  de  Lorraine,  17i8;  13  planches. 

D.  n.  De  Montfaucon,  Mon  de  la  Monarchie,  1729. 

G.  A.  Struvius,  Corpus  hist,  germanicœ,  1730  ;  14  planches. 

Doiu  Vaissetc,  Hist.  du  Languedoc,  1750  ;  8  planches. 

S.  Paoli,  Cod.  dipl.  delV  ord.  Gerosol.,  1755. 

Ë.  Gattula,  Hist.  abbatiœ  Cassinensis,  1755;  12  planches. 

J.  C.  Hareuberg,  Eccl.  Gaudershemensis  hist.  dipl,,  1734. 

D.  A.  C.  de  Souzu,  Hist  da  casa  reul  portugueza,  1755. 

J.  G.  Hagelgaiis,  Orhis  litteratus,  1757. 

M.  Herrgott,  Gen.  dipl.  Aug.  gentis  habsburgicœ,  1757. 

L.  A.  Muralori,  De  Sigillis,  1758. 

C.  RodriçUiZ,  l'aleographia espanola,  17-38. 

D.  M  Manni,  Osservazione  sopra  i  sîgilli,  1759. 
Dom  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  1759. 

E.  J.  de  Westphalen,  Mon  Rerum  German.,  1759-45. 
Doiu  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  1742. 
J.  Heuniann,  Corn.  De  Re  diplomaties,  1745;  4  planches. 
Dom  Toiistain  ci  Tassin,  Nouv.  traité  de  diplomatique,  1730-65. 
Schœpllin,  Alsatia  Ulustrata,  1751 ,  22  planches. 
C.  T.  Hommel,  Jurisp.  numismat  illust.  nec  twn  sigillis,  1765. 
J.  C.  Gatteror,. E/emeit/a  diplom.^  1765;  6  planches. 
A.  Ducarol,  Anglo-nonnan  antiquities,  1767. 
Anibert,  République  d'Arles,  1771;  12  planches. 
Martin  Gerbert,  Crypta  San-Blasiana  twva,  1772. 
Jos  Ant  Ricger,  Analecta,  in-8%  1774  ;  12  planches. 
Hertzborg,  /icad.  de  Berlin,  1775;  9  planches. 
De  Migifux,  Becueil  de  sceaux,  1779. 
Le  père  André  Merino,  Escuela  pakographica,  1780. 
R.  Worslcy,  The  isle  of  ifight,  1781  ;  5  planches, 
Wùrdtweiu,  Nova  subsidia  dipl.,  179i. 
James  Dallaway,  Origin  ofheraldry  in  England,  1795. 
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piificatioD,  il  est  évident  qu'on  doit  chercher  un  autre 
ussi  bon  et  moins  cher. 

are  sur  bois,  la  lithographie  et  les  diiïorentes  inven- 
mettent  en  relief  les  traces  du  crayon,  supposent  tou- 
essin  fait  de  main  de  maître  par  cet  artiste  supérieur 
ens  de  parler  et  qui  est  inabordable;  autrement,  ces 
tonnent  des  résultats  plus  incomplets  que  la  gravure 
et  qui  n'offrent  à  Térudit  aucune  sécurité  (1).  Je  signa- 

aoftheRealm,  1810. 

>,  Cottumi,  i816. 

Um.  angl.,  édition  de  1817. 

rAnizy,  Sceaux  normands,  183i. 

ftlMfif  de  Bretagne  y  1835- 

^Off.  archéologiques,  1837;  Antiq.  de  Troyes,  1845. 

«fff.  ofSuffolk,  1838. 

Wailly,  ÉlémenU  de  paléographie,  1838. 

on,  Dom.  française  en  Grèce,  1840-43  ;  43  planches. 

t-Génois,  Inv.  des  comtes  de  Flandres,  1843  ;  6  planches. 

lal,  Hist.  du  Berry,  1845  ;  8  planches. 

,  Reeh.  sur  Uenin  Lietard,  1847. 

rcq.y  Sceaux  des  sainles  chapelles,  ïSil. 

igné,  Rech.  sur  les  Costumes  des  gildes,  1847. 

l  Lubecensis,  1848. 

mdlles  de  Cologne^  iuliers,  1848. 

iUoD,  Mon.  de  la  Madelaine,  1848. 

Mtian  des  sceaux  sur  les  monnaies,  1848;  10  planches. 

igoac.  Armoriai  genevois,  18  {0. 

^  Codex  dipl.  Lossensis,  1849. 

Recueil  de  la  Société  de  Sphragislique,  1851 . 

CoUection  de  sceaux,  1851  ;  25  planches. 

;,  Sceaux  du  Châtekt  de  Paris,  185â. 

',  Sigillographie  du  Maine,  1852- 

lam,  Sceaux  des  comtes  de  Louvain^  1853;  1â  planches. 

Cathédrale  d'Arras,  1853. 

t,  Hisi.  de  Bar-sur-Seine,  1854. 

lit,  notice  sur  des  sceaux.  1854. 

lil,  Notice  sur  Puiseaux,  185r>. 

lit,  Anâent  armour,  1855. 

ie  Jubain ville ,  Sceaux  des  comtes  de  Champagne,  1856. 

Moatié,  Les  Vaux-de-Cemay,  1857;  11  planciics. 

«y,  Les  sceaux  de  Véglise  de  Marseille,  1858. 

M,  de  la  Gironde,  1859. 

mt,  JHct.  de  Sigillographie,  1860;  11  planches. 

le  reprocherait  de  n'avoir  pas  parié  des  Ireulc  volumes  publiés  par 
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Icrai  les  publications  nouvelles  qui  marquent  des  efforts  coMci 
deux.  M.  Forgeais  a  dessiné  un  grand  nombre  de  sceaux  vm 
sentiment  de  Texactitude  ;  mais  il  est  diflicile  de  juger  de  dess 
que  les  graveurs  en  bois  ont  brutalisés  par  trop  de  hâte  et  s 
vent  faute  de  les  comprendre  (1).  M.  Levilly  a  lithographie  g 
de  cent  cinquante  planches  de  sceaux  d'une  manière  précise,  n 
sans  caractère  (â).  J*en  dirai  autant  de  H.  Léehaudé  d*Anify, 
a  dessiné,  pour  le  gouvernement  anglais,  un  millier  de  s^ 
normands,  dont  il  a  reproduit  une  partie  en  lithographie  (3) 
l'autre  en  calques  (4).  Sans  doute,  son  soin  est  extrême,  et 
plume  a  des  minuties  infinies;  mais  il  ne  parvient  à  donner 
le  caractère  des  figures,  ni  la  paléographie  propre  aux  légeu 
de  sceaux.  M.  Grezy  comprend  mieux  le  style  de  ces  monumei 
et  je  ferais  Téloge  de  ses  lithographies,  si  une  mollesse  indéd 
ne  dissimulait,  sous  son  charme,  Tabsence  de  précision 
d'accent.  Teinter  des  figures  de  sceaux  de  la  couleur  de  b  d 
ajoute  peu  à  leur  intérêt  et  rend  plus  confus  ce  qu*on  tient  an 
tout  à  bien  reconnaître;  M.  Gaussen  a  peut-être  cherché  de cei 
manière  à  faire  illusion  sur  son  dessin,  qui  est  loin  de  satis&i 

D.  M.  Manui  sur  les  sceaux  du  moyen  ftpe  (Osserv.  sopra  i  sigillimUdiii^m 
bassi,  in-4o,  Fircnze,  1739),  si  je  n'expliquais  pas  la  raison  de  mon  siki 
D*abord  ces  trente  volumes,  avant  cent  cinquante  pages  chacun,  se  relient  be 
ment  en  six ,  ensuite  les  sceaux  sont  gravés  grossièrement  et  dans  mi  tjitt 
absurde.  Qu*on  se  figure  une  matrice  de  sceau  trempée  dans  Tencre  et  tppn 
sur  un  papier ,  elle  marquera  on  noir  ce  qui  fait  le  fond  du  sceau ,  et  laisscn 
blanc  ce  qui  est  gravé  en  creux  dans  la  matrice  et  qui  forme  le  relief.  Ceit  ai 
que  Fauteur  a  représenté  les  quelques  centaines  de  sceaux  dont  les  gravuffi 
bois  sont  intercalées  dans  son  texte.  Quant  k  ce  texte  même,  c*est  un  déborda 
de  bavardages  historiques ,  biographiques ,  généalogiques ,  qui  ne  laissent  fi* 
faible  place  aux  observations  sur  les  sceaux. 

(1)  Revue  de  Sphragistique  y  i  volumes,  18S2  à  1855. 

(2)  Histoire  de  Bretagne^  Paris,  in-8»,  1835-1836. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  de^  Antiqmires  de  fionnandie,  année  1831,  iJa^^ 
planches  contenant  près  de  cinq  cents  sceaux. 

(1)  La  Bibliothèque  impériale  a  acheté,  des  héritiers  de  M. 
album  de  calques  des  dessins  de  sceaux  que  ce  zélé  paléographe  a  faits  ( 
publication  de  la  Société  des  Antiquaires.  Je  crois  que  les  dessins  < 
passé  en  Angleterre,  mais  les  calques  peuvent  les  remplacer;  ils  sont  eiie 
avec  le  même  soin  et  poussés  à  Teffet  par  le  même  procédé  pénible  et  nlMtt 
11  y  a  cinquante-trois  planches ,  contenant  trois-cent  dix-huit  sceaux.  (BiM  i 
Cartulaires,  n»  202.) 
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aux  exigences  de  rarcliéologie  (1).  M.  Laugier  s'est  acquis  parrai 
Ie8  numismates  une  réputation  sans  doute  méritée.  Il  a  eu  le  tort 
de  croire  qu'il  ne  fallait  pas  plus  d'attention  pour  se  pénétrer  du 
caractère  et  du  style  des  sceaux  que  pour  les  monnaies,  et  il  a 
dessiné  sur  pierre,  avec  une  facilité  dont  j'ai  horreur,  plus 
de  cinq  cents  sceaux  et  contre-sceaux  des  archives  des  Bouches- 
du-Rhône  (2).  Je  voudrais  n'avoir  à  décerner  que  des  éloges  à 
une  publication  entreprise  dans  nos  départements  et  qui  aurait 
pu  servir  de  modèle  à  des  ouvrages  du  même  genre;  mais  il 
m'est  impossible  de  louer  M.  Laugier,  dont  la  main  court  sans 
demander  aux  yeux  de  la  guider,  si  bien  que  les  cinq  cents  monu- 
ments qu'il  a  lithographies,  quoique  produits  par  cinq  siècles  et 
dans  des  provinces  éloignées  les  unes  des  autres,  semblent  tous 
sortis  à  un  jour  donné  de  la  même  oflicine.  Comment,  en  1862, 
encourager  ces  à  peu  près  qui  ne  servent  à  rien  ni  à  personne  ? 
Dne description  exacte  est  mille  fois  préférable  à  des  représenta- 
tions qui  trompent  sur  le  caractère,  le  style,  l'époque  et  les 
détails. 

Ainsi  donc  le  talent  est  inabordable  pour  ces  sortes  de  publi- 
cations étendues,  et  cependant  rien  ne  supplée  au  talent;  rien, 
wcepté  peut-être  la  perfection  de  la  machine  ou  de  la  lumière, 
îui  remplacent  le  sentiment  par  la  réalité  et  ne  peuvent  être 
accusés  d'infidélité  intentionnelle.  C'est  ainsi  qu'on  a  utilisé  la 
uiachine  Collas  pour  la  reproduction  des  sceaux. 

I^  tour  à  portrait  était  depuis  longtemps  en  usage,  et  déjà 
Ws-perfectionné,  lorsque  M.  Achille  Collas  eut  l'idée  d'en  déve- 
lopper le  principe  pour  l'appliquer  h  la  gravure.  Son  i)rocédé  eut 
de  la  vogue,  excita  un  véritable  engouement  et  il  a  dit  son  der- 
^^^^  Hfiotdans  l'ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Trésor  de  Nuinis- 
^^(''queet  de  Glyptique,  qui  fut  en  cours  de  publication  de  1836 
^  '8^0.  Comme  un  météore  qui  éblouit  et  s'efface  dans  la  nuit, 

^)  Sceaux  des  comtes  et  comtesses  de  CJiampagne^  qui  ont  paru  d'abord  dans  Le 
y^femlk  archéologique^  et  ensuite  dans  une  dissertation  de  M.  d'Arbois  de 
^^'•^ïïvilic ;  Paris,  in-folio,  1836.  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  ce  mémoire  la  sagacité 
*™**ire  du  savant  archiviste.  U  louche  h  l'utilité  des  sceaux  sans  paraître  en 
***!^Ddre  l'étendue,  et  il  admire  les  planches  de  M.  Gausscn,  «  qui  ne  le  cèdent 
**  "ftauté  qu'à  celles  du  Trésor  de  Numismafique  et  de  Glyptique.  » 

V*)  iconographie  des  sceaux  et  bulles  conservés  dans  les  archives  déparlemeti" 
r**  fi^  Bouches-dU'Rhônc ,  par  Louis  Blanchard,  archiviste  du  département. 
**^illc,  18Ô0;  2  volumes  in-folio. 
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ce  procédé  a  brillé  et  il  a  fait  son  temps.  Pourquoi  ce  sncci 
pourquoi  cet  abandon  ?  Par  la  nature  même  de  son  action, 
machine  Collas  ne  peut  donner,  des  choses  qu'elle  représen 
que  Faspect  et  la  physionomie.  Appliquée  à  la  numismatiqi 
même  aux  grands  médaillons  fondus  de  la  Renaissance,  dont  I 
revers  sont  des  copies  de  sceaux  d*un  relief  plat  qui  est  le  prof 
des  médailles;  à  la  glyptique,  même  aux  camées,  en  supprinu 
les  saillies,  qu*on  rend,  après  Topération  de  la  machine,  par 
secours  du  burin  ;  à  la  sculpture  en  bois,  qui  ne  dépasse  pas  I 
reliefs  de  Técole  allemande,  cette  gravure  produit  des  merveille 
et,  jusqu'à  rinvention  de  Niepce  et  Daguerre,  on  n*avait  ri< 
obtenu  de  plus  saisissant  par  la  physionomie,  parle  style,  pari 
réalité  des  détails.  Mais  ces  beaux  résultats  ne  sont  sensible 
qu'aux  amateurs  qui  s'amusent  des  images,  et  qu'à  l'œil  eierc 
des  connaisseurs  les  plus  Himiliarisés  avec  les  objets  représentés 
Pour  les  premiers,  ignorant  la  signification  et  la  portée  de  rolyet 
ils  ne  voient  que  la  chose,  et  la  chose  ils  la  voient;  pour  le 
seconds,  cette  réalité  vague  leur  laisse  deviner,  ou  plutôt  retroore 
tout  ce  que  leur  a  montré  le  monument  lui-même  :  ici,  la  ressem 
blance  des  personnages;  là,  le  caractère  propre  à  l'époque  cl  ai 
pays  qui  Ta  vu  naître.  Pour  les  érudits  qui  ne  sont  pas  artistes 
pour  les  novices  dans  Tarchéologie  et  ceux  qui  l'étudient,  pa 
conséquent  pour  tous  ceux  qui  se  servent  d'un  livre  et  qui  lacbè 
tent,  ces  gravures  n'offrent  aucun  contour  arrêté,  aucune  préci 
sion  ;  c'est  flou,  indécis,  imparfait,  et  ce  relief  qui  leur  avai 
paru,  au  premier  aspect,  si  vivant,  si  réel,  s'évanouit  à  l'euntei 
attentif  comme  un  fantôme  dont  ils  sont  le  jouet.  On  codco> 
donc  que,  le  premier  engouement  passé,  on  ne  voulut  plus  d 
cette  gravure  mécanique  si  décevante. 

Appliquée  à  la  sigillographie,  elle  ne  pouvait  donner  que  d 
pitoyables  résultats.  Les  graveurs  de  sceaux,  comme  je  l'ai  dit 
s'étaient  fait  une  glyptique  capricieuse,  accidentée,  heurtée,  • 
effet.  La  pointe  de  la  machine  Collas,  qui  glissait  doucemeotsu 
les  reliefs  sobres  et  nuancés  des  intailles  et  des  monnaies,  s 
heurtait  à  chaque  pas,  sur  les  sceaux,  à  des  saillies  inattendue 
qui  entravaient  sa  marche.  Au  moyen  d'une  addition  de  cire,  9 
établissait  un  plan  incliné  qui  lui  permettait  de  passer  outre 
mais,  dans  son  inintelligence,  elle  exprimait  en  passant  ce  pta 
improvisé  qui  change  la  forme  des  choses  et  l'apparence  d^ 
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)bjels.  De  plus,  on  opérait  sur  des  moulages  qui  ne  rendaient 
]u*iinparfaitement  une  cire  déjà  fatiguée  parle  temps.  En  résumé, 
H  dans  de  pareilles  conditions,  personne  ne  songerait  aujour- 
Thui  à  revenir  à  la  machine  Collas  pour  publier  une  collection 
de  sceaux  (1). 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  l'invention  prodigieuse  que  la 
Providence  a  réservée  à  notre  génération  et  qui  semble  faite 
exprès,  dans  la  circonstance  présente,  pour  nous  tirer  d'embarras. 
L'atlas  des  sceaux  qui  accompagnera  notre  inventaire  sera  photo- 
^phié  dans  Tatelier  que  j*ai  créé  aux  Archives  de  l'Empire  pour 
a  reproduction  des  documents,  sous  la  direction  de  M.  Dupont, 
»ouf-chef  de  section,  photographe  habile  en  même  temps  qu'excel- 

(1)  Il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  les  opinions  émises  sur  le  procédé  Collas, 
I  son  origine  ;  on  ne  comprend  Tengouement,  dont  nous  avons  tous  été  saisis, 
|ii*en  relisant  ce  qu*on  écrivait  sur  la  portée  et  Tavenir  de  cette  machine  à  graver. 
II.  Ch.  Leuormant  résume  fort  bien  dans  ses  prospectus  ce  qui  se  disait  alors  : 
t  Une  combinaison  rigoureuse  du  mérite  de  Tart  avec  Texactitude  et  Téconomie, 
;eUe  est,  en  effet,  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée  et  que  nous  avons  la 
rertJtude  de  remplir.  Le  procédé  de  gravure  de  M.  Collas,  dont  nous  faisons  usage, 
lous  garantit  une  fidélité  tellement  scrupuleuse  de  reproduction ,  qu*à  son  aide 
nous  ne  doutons  pas  de  remplacer,  non-seulement  les  ouvrages  à  figures,  infini- 
ment plus  dispendieux  et  moins  complets  que  le  seront  les  nôtres,  mais  encore  les 
H)Uections  d'empreintes.  Ce  ne  sera  plus  une  imitation  arbitraire  abandonnée 
iux  yeux  et  à  la  main  plus  ou  moins  expérimentée  d*un  savant  ou  d*un  artiste,  ce 
lera  la  contre-épreuve  du  monument  lui-même  qui  sera  déposée  sur  nos  planches 
ivec  tout  reflet  et  toute  la  saillie  que  peut  donner  Toriginal.  • 

M.  de  Wailly  était  encore  sous  Tinfluence  de  l'engouement  de  1836  lorsqu'il 
anpruntait  au  Trésor  de  NumUmafique  et  de  Glyptique  la  suite  de  planches  de 
(reaux  qu'il  a  insérées  dans  ses  Éléments  de  Paléographie.  11  parle  ainsi  de  la 
machine  Collas  :  t  Ce  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  la  précision  mathématique  de 
;e  procédé,  qui  transporte  sur  l'acier  le  portrait  exact  d'une  empreinte  nette  ou 
ronfuse,  intacte  ou  mutilée.  Quand  on  compare  avec  les  originaux  les  gravures 
reproduites  dans  certains  ouvrages ,  tels  que  V Histoire  du  Ijinguedoc,  YHistoire 
ie  Lorraine^  on  reconnaît  au  premier  coup  d'œil  une  foule  d'inexactitudes  qui 
lënaturent  et  l'aspect  des  personnages  et  les  formes  de  l'écriture.  Les  gravures 
le  M.  Collas,  au  contraire,  sont  pour  ainsi  dire  des  fac-similé,  parce  que  le  burin 
lisez  la  pointe),  guidé  par  un  mécanisme  ingénieux ,  ne  marque  sur  l'acier  que 
*jt  qui  existe  sur  l'empreinte.  »  (T.  Il,  p.  336.)  En  1841,  M.  Vallet  de  Viriville 
rontinuait  à  trouver  le  procédé  merveilleux  pour  la  reproduction  des  sceaux. 
Archives  de  VAube,  p.  254.) 

La  publication  du  Trésor  de  Numismatique  s'est  terminée  brusquement  vers 
a  fin  de  1850.  Depuis  lors,  la  machine  à  graver  de  Colas,  après  avoir  reproduit 
fuelques  grands  médaillons,  a  exécuté  un  billet  de  banque,  des  actions  de  che- 
min de  fer,  des  adresses  de  boutique,  et  elle  a  disparu. 

18.  â 
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ient  archiviste  paléographe.  li  paraîtra  en  format  grand  in-8*  \ 
par  séries  de  cent  planches.  Il  y  aura  deux  éditions,  Tune 
photographies  inaltérables  au  charbon,  l'autre  en  photograpt 
transportées  sur  pierre  ou  sur  relief  de  métal.  Chaque  planche 
contiendra  qu'un  sceau  et  son  contre-sceau,  avec  le  nom  du  p 
sonnage,  sa  dignité,  ses  titres,  sa  province  et  la  date  du  do 
ment  scellé,  plus  une  description  détaillée,  et  la  légende  rétab 
enfin  le  numéro  de  l'inventaire  et  celui  de  la  publication; 
telle  sorte  que  les  cent  planches  ou  les  trois  mille,  suivant  qa 
encouragera  cette  publication,  pourront  se  mouvoir  comme 
fiches  d'un  catalogue  et  se  relier  au  gré  des  études  de  ehaci 
d'après  l'ordre  :  l""  de  l'alphabet;  i"*  de  la  date  du  docume 
S""  de  la  dignité  du  personnage;  4''  de  sa  province;  5*  de  l*inv 
taire;  G""  de  la  publication. 


1307.  CLISSON,  Bretagne. 

Connéuble  de  France. 

e 

Diamètre  88  mill.  —  K.  87,  n*  9  (1). 

Vn  homme  de  guerre  debout,  ou  &  mi-corps,  issant 
d'une  tour,  coiflTé  d'un  heaume  cime  d*un  vol,  tenant  une 
épét  nocà  main  droite,  et  à  couche  un  bouclier  au  lion 
couronné.  Dans  le  champ  cinq  M  gothiques,  et  sur  une 
banderole  la  devise  «  Pour  ce  qu*il  me  plest.  » 

^    Seel  Olivier,  sire  de  ClÎMon  et  de  Belleville. 

Appendu  à  une  lettre  d^OIivier  de  ClissoD,  écrite  en 
français,  le  10  octobre  1397. 

Ne  tôt  de  rïDfeutairf. 
N*    84  de  la  publicalioD. 


_ 


{i)  Ce  format  est  assez  grand  pour  contenir  les  sceaux  royaux;  q»^ 
sceaux  des  rois  d'Angleterre  et  des  empereurs  d'Allemagne,  qui  illciga»'^ 
dimensions  exceptionaclles,  seront  imprimés  sur  double  feuille. 
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An  mois  de  juin  1861  «  lorsque  le  premier  volume  de  Finven- 
re  des  sceaux  fut  imprimé  et  le  manuscrit  du  second  prêt  à 
e  mis  sous  presse,  je  dus  songer  à  Faccroissement  de  notre 
ilection  d'empreintes.  La  France  possède  probablement  près 
quatre  cent  mille  sceaux  dans  ses  archives  départementales, 
inicipales,  communales,  ecclésiastiques,  hospitalières,  nota- 
tles  et  particulières  (1);  on  peut  supposer  que  les  nations 
"angères  en  ont  entre  elles  près  du  double.  Comment  sW 
endre  pour  rechercher  dans  cette  immensité,  avec  suite  et 

[1)  Ces  chiflired  sont  grandemeot  approximatifs  Je  ne  donne  pas  les  calculs 

(quels  Je  me  suis  livré  ;  quMl  sufllse  de  «lire  que  j*ai  fait  la  part  des  archives 

ïcagées  et  des  habitudes  locales.  Dans  telle  province  on  se  senait  généralement 

sceau,  dans  telle  autre  on  remployait  à  peine.  Ainsi  les  plus  grands  dépôts 

rcbives  départementales  de  la  France  sont  Lille  et  Marseille  :  dans  les  archives 

LiUe,  00  trouve  plus  de  trente  mille  sceaux  ;  on  n*en  compterait  pas  trois  mille 

as  celles  de  Marseille.  Plus  on  s*avance  vers  le  Midi,  plus  les  sceaux  deviennent 

"es.  U  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu*ils  manquent  entièrement  ;  il  y  a 

'  distance  de  la  popularité  dont  ils  jouissaient,  dans  le  Nord,  à  une  absence 

ipUte.  Nous  savons  par  D.  M.  Manni  lui-même  quMl  avait  fait  des  notes,  à 

r^mce  seulement,  sur  plus  de  deux  mille  sceaux,  qui  étaient,  en  1739,  la  pro- 

ité  des  personnes  suivantes  :  i  Molli  ne  ha  il  sig.  Carlo  Tommaso  Strozzi, 

liolti  ne  hanno  i  signori  Marcbesi  Guadagni,  molU  il  sig.  Priore  Francesco 

^orelli,  numéro  considerabile  il  sig.  Giovanni  di  Poggio  fialdovinctti,  alquanti 

ftignor  dott.  Anton  Francesco  Gori,  alcuni  ne  hanno  il  sig.  Caval.  Andréa  da 

^t^razano,  il  sig.  Cav.  Gio.  Girolamo  Pazzi  ed  il  signor  Bindo  Simone  Peruzzi  ; 

HuDtità  ne  possiede  il  sig.  barone  Filippo  de  Stosch  (qui  dimorante)  peritis- 

no  eoooscitore  di  tutte  le  Antichità  ;  senza  parlare  di  quelli  che  ho  potuti 

«Qgliere  io  stesso,  oltre  quelli  che  si  trovano  fuori  délia  nostra  citlà.  i  (Osi. 

i  iigiUi^  introducUon,  p.  xi.)  Si  donc  Scroux  d'Agincourt,  qui,  de  Rome,  sa 

Qe  patrie ,  avait  la  prétention  d*écrire  Thistoire  de  Tart  en  général  et  d'en 

*  les  plus  curieux  monuments,  ne  reproduit  pas  un  sceau  parmi  quelques 

\  de  sujets  expédiés  par  son  graveur  avec  une  banalité  désespérante  et  n*écrit 

fois  le  mot  sceau  dans  trois  volumes  in-folio  de  texte  ;  si  A.  \Villeroin,con- 

IX  et  habile  artiste ,  qui  a  recherché  et  dessiné,  de  1806  à  i 835 ,  tous  les 

its  propres  à  faire  connaître  les  usages,  les  mœurs,  les  costumes  du  moyen 

pts  figuré  un  seul  sceau  parmi  près  de  deux  mille  sigets  représentés  avec 

le  fidélité  sur  trois  cents  planches  ;  si  Alexandre  Lenoir,  à  la  fin  de  son 

ière,  résumant  sa  longue  expérience  des  monuments ,  a  tenté  d'écrire 

le  lliistoire  des  arts  du  moyen  ûge ,  appuyé  sur  quarante-cinq  planches 

Dent  un  millier  de  monuments  gravés  au  trait,  et  dans  ce  nombre  seu- 

lept  sceaux  copiés  sur  les  planches  des  Bénédictins  en  aggravant  leur 

,  toutes  ces  omissions  involontaires  ou  volontaires  ne  prouvent  rien 

«ee  00  rabsence  des  sceaux,  mais  cela  signifie  qu'on  passait  ii  c6té 

rédeuse  sans  songer  à  l'exploiter,  n'en  soupçonnant  pas  la  richesse. 
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méthode,  et  faire  mouler  avec  soin  les  sceaux  dont  les  empreii 
n'existent  pas  aux  Archives  de  FEmpire  ?  J'avais  pensé  à  su! 
la  voie  administrative  et  diplomatique,  sachant  ce  que  Fon  f 
obtenir  de  la  puissance  de  notre  centralisation  et  attendre 
Tobligeance  des  étrangers.  Dans  ce  but,  je  fis  tirer  à  part  un  < 
tain  nombre  d'exemplaires  de  la  première  partie  de  rinventi 
des  sceaux,  qui  donne  méthodiquement  et  alphabétiqucoi 
l'indication  de  nos  empreintes,  comptant  demander  à  tous 
archivistes  de  marquer  sur  ces  listes  les  sceaux  qu'ils  possè^ 
et  ceux  que  nous  n'avons  pas,  de  nous  envoyer  des  empreii 
des  sceaux  qui  ne  sont  point  aux  Archives  de  l'Empire  en  écha 
d'autres  empreintes  des  sceaux  qui  leur  manquent.  J'acquis, 
les  premières  tentatives,  la  certitude  que  ce  plan,  bien  conçu 
théorie,  était  illusoire  dans  la  pratique.  Les  archives,  grande 
pelites,  ont  toutes  des  travaux  urgents  de  classement  et  d1nv 
taire,  et  une  besogne  courante  qui  s'impose  impérieusem 
chaque  jour  à  un  personnel  insuffisant  ;  comment  leur  deman 
et  de  quel  droit  exiger  un  travail  étranger,  long  et  difficile,  s 
compter  qu'aucun  archiviste  n'est  capable  de  mouler  un  sce 
et  qu'il  trouverait  rarement  dans  la  localité  un  mouleur  as 
habile,  assez  expérimenté  pour  se  livrer  li  cette  opération  délie 
sans  exposer  les  originaux  aux  plus  graves  dangers?  Les  cîn 
laires  ministérielles,  les  dépêches  diplomatiques  n'auraient 
que  recommander  cette  recherche  et  ce  moulage  ;  un  bien  pe 
nombre  d'archivistes  se  seraient  mis  à  l'œuvre  sans  même  m'olfi 
la  garantie  que  ce  zèle  gratuit  et  exceptionnel  eût  agi  mélhod 
quement  et  partout  dans  le  même  esprit.  Je  renonçai  à  entr 
dans  cette  voie,  je  ne  comptai  plus  que  sur  les  ressources  qi 
m'offre  un  personnel  habile  autant  que  dévoué,  et  je  vis,  dai 
l'obligation  imposée  aux  Archives  de  l'Empire  de  tout  faire  p 
elles-mêmes,  des  avantages  précieux  :  en  premier  lieu,  j'éta 
assuré  que  la  recherche  des  sceaux  serait  faite  consciencieas 
ment  et  d'après  une  méthode  uniforme;  en  second  lieu,  qu'i 
moulage  habile  garantirait  aux  archives  départementales  un  re 
pect  protecteur  pour  les  originaux  et  aux  archives  centrales  d 
moules  excellents. 

M.  Demay,  archiviste,  était  désigné  pour  cette  mission, 
m'avait  donné  des  preuves  de  son  talent  comme  artiste,  de^ 
sagacité  comme  archéologue,  et  j'ajouterai  d'une  érudition  ir* 
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solide,  acquise  par  dix  années  d*études  persévérantes.  Il  lui  fal- 
lait cette  réunion  de  connaissances  et  de  talents  pour  se  conformer 
à  des  instructions  étendues  et  minutieuses  qu'il  emportait  avec 
lui,  et  dont  il  suffira  de  marquer  les  points  principaux.  Je  lui 
prescrivais,  pour  chacune  des  archives  :  de  rechercher  dans  tous 
les  fonds  les  actes  scellés;  de  faire  choix,  au  moyen  de  notre 
inventaire,  des  sceaux  que  nous  n'avons  pas,  et,  au  moyen  de  sa 
mémoire,  des  sceaux  que  nous  avons,  mais  dont  il  rencontrait 
des  exemplaires  mieux  conservés  que  les  nôtres  ;  de  faire  l'ana- 
lyse du  document  auquel  le  sceau  est  attaché;  de  constater  sur 
nne  fiche  l'état  du  sceau,  puis  enfin  d'en  prendre  le  moule  avec 
toutes  les  précautions  dont  il  comprend  l'importance,  avec  toute 
l'habileté  dont  il  a  le  secret.  Cela  fait,  il  devait  attribuer  un 
numéro  courant  au  moule  et  répéter  ce  numéro  sur  la  fiche  qu'il 
laissait  jointe  au  document,  de  telle  sorte  qu'on  pût  connaître 
dans  quel  état  se  trouvait  le  sceau  lorsqu'il  a  été  moulé  et  le 
numéro  sous  lequel  son  moule  est  placé  aux  Archives  de  l'Em- 
P>re,  où  l'on  en  délivre,  moyennant  une  minime  rétribution,  des 
épreuves  à  tous  ceux  qui  les  demandent. 

Une  telle  mission  ne  pouvait  s'accomplir  sans  l'agrément  du 
Ministre  de  l'Intérieur,  sans  le  concours  des  préfets,  sous-préfets 
^'  maires,  sans  l'assistance  bienveillante  des  archivistes.  Rien 
°6  na'a  manqué.  M.  le  Ministre,  convaincu  de  l'intérêt  qu'ont  les 
avants,  les  artistes,  les  familles  et  un  peu  tout  le  monde  à  cette 
^Dtralisation  des  moyens  d'étude,  a  répondu  par  une  circulaire 
Passante  à  la  demande  que  je  lui  adressai  le  29  juin  1861  (1)  ; 

(0  4e  crois  devoir  reproduire  ma  lettre  : 

*  Monsieur  le  Ministre,  le  musée  sigiliographique ,  composé  d*environ  quinze 

^*l'«  types  reproduits  d'après  les  sceaux  originaires  conservés  aux  Archives  de 

'empire^  sera  ouvert  prochainement  au  public.  Celte  belle  collection,  la  plus 

BOQibrcuse  qui  existe,  et  dont  j'ai  fait  imprimer  l'inventaire  en  un  volume  de  huit 

^^i%  pages,  est  appelée  h  rendre  de  grands  services,  non-seulement  aux  éiiidits 

^1^  leurs  recherches  historiques,  mais  à  Tadministration,  k  qui  elle  fournira 

^*'l«s  renseignements.  Si  considérable  qu'elle  soit,  la  collection  des  types  réunis 

Jl*  Archives  n'est  pas  complète  ;  il  s'y  rencontre  des  lacunes  que  j'ai  à  cœur  de 

"*  disparaître,  et  les  archives  départementales  pourront  m'oflfrir  le  moyen  d'en 

i&bler  une  partie.  L'intérêt  éclairé,  Monsieur  le  Ministre,  que  vous  portez  aux 

r^^'^i'Ves  et  à  toutes  les  branches  de  connaissances  dont  ce  grand  dépôt  est  appelé 

j^^^^ondcr  le  développement,  me  donne  la  certitude  que  Votre  Excellence  me  prô- 

^  ^cn  concours  avec  un  bienveillant  empressement. 

^     1^1  est  alloué  aux  Archives  de  l'Empire  un  crédit  annuel  pour  le  moulage 
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les  autorités  départementales  ont  compris  que  cette  mission  es 
tout  à  Tavantage  de  leurs  collections,  qu*elle  fait  connattre,  e 
dont  elle  préserve  les  originaux  en  facilitant  la  Gommunicatioi 
des  copies  ;  quant  aux  archivistes,  ils  ont  été  pour  M.  Demay  o 
qu*on  est  pour  un  bon  collègue  ;  ils  Font  accueilli,  aidé,  cboyë 
il  semble  que  cette  entreprise  du  moulage  des  sceaux  de  toute  1 
Francesoitune  œuvre  commune,  à  laquelle  chacun  tientàhonneii 
d'avoir  part. 

Je  fixai  l'itinéraire  de  M.  Demay  de  manière  h  le  faire  converge 
autour  de  Paris,  en  visitant  toutes  les  archives  des  localités  qo 
composaient  autrefois  une  province.  Ainsi,  commençant  par  l 
Picardie,  il  a  exploré  successivement  les  archives  des  départe 
ments  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais 
Tous  les  moules  de  sceaux  recueillis  dans  ces  dépôts  serom 
classés  aux  Archives  de  l'Empire  et  décrits  dans  son  inventain 
par  département;  pour  chaque  département,  par  localités;  poai 
chaque  localité,  par  archives  ;  mais  une  table  générale,  sons  h 


des  sceaux.  Mon  intention  est  d'appliquer  désormais  à  la  reproduction  des  i 
intéressants  qui  sont  conservés  sur  les  divers  points  du  territoire  cette  tUocilioi 
consacrée  uniquement  jusqu'ici  à  la  reproduction  de  nos  propres  sceaux,  rtntan 
prendre  le  creux  et  me  trouverai  ainsi  en  mesure  d*en  délivrer  les  empreintes,  c 
qui  sera  profitable  à  tous,  aux  établissements  d'où  seront  tirés  ces  types,  et  qa 
cela  contribuera  à  faire  connaître  ;  au  Trésor  public,  auquel  la  vente  des  empreûli 
procurera  des  recettes  ;  aux  Archives,  dont  j'enrichirai  incessamment  ainri  la  eol 
Icction,  déjà  si  riche  ;  aux  travailleurs  enfin,  qui  puiseront  sans  faUgue  à  een 
source  centrale. 

«  Pour  arriver  à  ce  résultat  qui,  en  ce  qui  concerne  les  sceaux,  sera  la  rétU 
sation  de  la  volonté  de  l'Empereur  lorsqu'il  a  prescrit  la  réunion  aux  Arcbives  d 
l'Empire  des  inventaires  de  tous  les  autres  dépôts  de  même  nature,  j'ai  bcioi 
que  l'accès  me  soit  ouvert  dans  ces  divers  établissements.  Je  viens  donc  denanic 
à  Votre  Excellence ,  en  faveur  de  run  de  nos  archivistes  les  plus  versés  eo  ec 
matières,  qui  est  en  même  temps  un  artiste  de  mérite  devenu  trës-habUe  mouleii 
l'autorisation  de  prendre  sur  place,  dans  les  archives  des  départements,  les  cm 
des  types  qu'il  reconnaîtrait  ne  pas  exister  dans  notre  dépôt.  La  constatatiOB 
faire  lui  sera  dos  plus  faciles,  à  l'aide  de  Tinventaire  général  de  nos  scem 

c  Je  serais  reconnaissant  à  Votre  Excellence,  si  eUe  voulait  bien  adresser  w 
archivistes  des  départements  une  circulaire  qui  les  inform&t  de  raotorisitioi 
accordée  aux  Archives  de  l'Empire ,  et  de  la  visite  plus  ou  moins  prochtine  A 
nou>e  archiviste  mouleur,  M.  Demay.  Si  une  mesure  aussi  générale  n'entrait  pu 
dans  les  convenances  de  Votre  Excellence,  je  vous  prierais.  Monsieur  le  Ministra 
de  vouloir  bien  donner  avis  de  votre  décision  aux  archivistes  départementaux  A 
Seine-et-Oise,  Eure-et-Loir,  Oise,  Somme,  Nord  et  Pas-de-Calais. 

c  Veuillez  agréer,  etc.  > 
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titre  de  Picnrdie,  fondra  tous  ces  moules  dans  une  seule  liste 
¥néthodique  et  alphabétique.  Il  serait  inutile  de  motiver  cet  ordre, 
qui  seul  répond  aux  nécessités  des  études  historiques,  aux  besoins 
administratifs,  à  Tintérét  des  familles. 

En  une  seule  campagne,  M.  Demay  a  recherché,  confronté, 
choisi,  nettoyé  et  moulé  cinq  mille  cent  sceaux  dans  cinq  archives 
départementales.  Dans  les  archives  d^Ârras,  il  a  trouvé  et  moulé 
deux  mille  neuf  cent  quatre-vingt-un  sceaux  dont  nous  n'avions 
pas  les  empreintes;  et  de  Lille,  où  il  travaille  en  ce  moment,  il 
TO'écrit  que  sa  récolte  dépassera  neuf  mille.  Lorsque  notre  collec- 
tion d'empreintes  sera  assez  appréciée  pour  qu'on  en  souhaite 
ï*aclièvement  plus  rapide,  je  solliciterai  du  gouvernement  de 
l'Empereur  les  ressources  nécessaires  pour  former,  simultané- 
ïïient  avec  la  mission  de  France,  une  mission  à  l'étranger.  Avec 
l^s  seules  ressources  dont  mon  administration  dispose,  une 
longue  série  d'années  s'écoulera  avant  d'arriver  au  terme,  que  je 
ï^e  verrai  pas. 

Mais  qu'importent  les  années  et  les  hommes?  L'œuvre  s'accom- 
plira, comme  elle  se  poursuivra  pour  la  publication  des  inven- 
^ires,  qu'un  siècle  d'activité  ne  pourra  terminer.  L'une  et  l'autre 
s'achèveront,  parce  qu'un  même  esprit,  un  même  dévouement 
persisteront  et  se  renouvelleront  aux  Archives  de  l'Empire,  qui 
''eprésentent  mieux  qu'aucune  autre  institution  des  temps  pré- 
sents, et  dans  des  conditions  conformes  aux  idées  modernes,  ce 
Qu*ont  été,  dans  leur  action  bienfaisante,  les  couvents  lettrés  du 
passé.  Même  réunion  d'hommes  instruits,  se  recrutant  aujour- 
d'hui parmi  ceux  dont  les  études  sérieuses  et  les  examens  publics 
consacrent  la  vocation  ;  même  position  paisible,  étrangère  aux 
préoccupations  de  la  vie  extérieure  ;  même  avenir  assuré  dans 
une  douce  médiocrité,  dans  une  carrière  indéfinie  de  travaux 
collectifs,  où  chacun  apporte  sa  part  d'efl'orts  avec  dévouement 
et  abnégation.  C'est  le  véritable  couvent  érudit  du  xix*'  siècle,  et 
les  illustres  Bénédictins  nous  envieraient,  plus  que  tous  autres, 
celte  organisation  qui,  sans  exclure  aucun  élan  du  cœur,  aucune 
jouissance  de  la  famille,  met  à  notre  disposition,  pour  sujet 
d'étude,  les  innombrables  documents  réunis  aux  archives  cen- 
trales, et  pour  instruments  de  travail,  les  immenses  ressources 
<Jes  collections  littéraires  et  archéologiques  de  la  capitale. 
Grâce  à  cette  organisation  toute  particulière,  susceptible  elle- 
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même  de  développements  si  féconds  pour  les  ëtodes  sërieus^^ 
au  milieu  d*un  mouvement  de  société  qui  tend  à  les  rendre  p^^ 
difficiles,  les  Archives  de  TEropire  sont  assurées  de  terminer 
publication  de  leurs  inventaires  et  de  compléter  cet  incompara^;) 
musée  de  deux  cent  mille  monuments.  Si  Ton  demande  à  ^^^ 
reporter  sa  reconnaissance  pour  des  ressources  si  préciea  ^^ij 
offertes  à  un  public  studieux,  qui  chaque  jour  s*élève  et  croit   ^ù 
nombre  ;  à  qui  revient  Thonneur  de  devancer  les  nations  par  ^^ 
fondations  nouvelles,  toutes  empreintes  de  Tesprit  libéral    ^b 
notre  temps,  que  Ton  tourne  les  regards  vers  le  Souverain  qo/^ 
faisant  rentrer  Tordre  dans  TÉtat  et  le  calme  dans  les  esprits,  i 
rendu  possibles  de  grandes  créations  et  appréciables  de  noibks 
études,  aussi  désintéressées  qu'étrangères  aux  passions  poli- 
tiques. 

De  Laborde. 
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le  Musée  le  mieux  tenu  de  tous  ceux  de  province.  Il  ne 
seulement  rendre  justice  à  l'appropriation  des  salles,  à 
dont  les  jours  sont  ménagés,  aux  précautions  prises 
onservalion  et  l'éclairage  des  toiles,  à  leur  heureuse  dis- 
sur  les  murs,  à  leur  remarquable  entretien  ;  on  doit 
econnaftre  que  tout  a  été  disposé  avec  un  confortable  et 
auxquels  les  établissements  semblables  ne  nous  ont  pas 
.  Sous  ce  rapport,  le  conseil  municipal  et  la  commission 
e  ne  méritent  que  des  éloges  (1).  Au  reste,  si  tout  ce  qui 
lacer  les  œuvres  d'art  dans  un  milieu  digne  d'elles,  sert 
B  temps  à  généraliser  et  à  élever  le  goût ,  la  commission 
^largement  de  sa  libéralité,  et  son  but  est  atteint.  A  deux 
différentes,  je  me  suis  trouvé  à  Nantes  un  dimanche,  et 
s  j'ai  pu  constater  que  la  Toule  y  était  plus  nombreuse, 
îlligente,  meilleure  appréciatrice,  que  dans  la  majeure 
es  villes  de  province. 

usée  occupe,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  halle  aux 
m  bâtiment  construit  spécialement  pour  sa  destination, 
ivert  au  public  le  l^"  avril  1830.  Jusque-là,  bien  que 
figurât  au  nombre  des  villes  dotées  de  Musées  par  le 
lu  premier  consul ,  les  tableaux  envoyés  par  le  Louvre, 
]uis  ou  donnés,  étaient  disséminés  dans  les  salles  de  la 
de  la  préfecture  et  de  l'évéché.  Ce  bâtiment  est  divisé  en 
mdes  salles  qui  se  suivent  et  dont  l'aménagement  et  l'in- 
n,  je  le  répète,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  deux  der- 
^ntiennent  :  l'une,  la  collection  Urvoy  de  Saint-Bedan; 
espèce  de  tribune  coquette  comme  un  boudoir,  la  collec- 
Fellre. 

>nseil  municipal  n'a  jamais  hésité  quand  il  afallu  accorder 
Is  pour  augmenter  la  collection.  J'en  donnerai  de  nom- 

tie  commission,  en  1861,  avait  pour  président  M.  Doré  Grasiin,  et  pour 
i  M.  Henri  Baudoux,  conservateur  du  Musée. 
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breuses  preuves.  Tout  dernièrement  encore,  il  s'est  honore  m 
votant  (les  remerciments  au  conservateur  qui  a  eu  la  maie  as^ 
heureuse  pour  acquérir  un  portrait  par  H.  Ingres,  un  véritab: 
chef-d'œuvre. 

Le  conservateur  actuel,  M.  Henri  Baudoux,  a  succédé  en  IS4 
h  M.  Bedert.  Aune  extrême  obligeance,  M.  Baudoux  joint  un  gt>. 
et  des  connaissances  spéciales  qui  lui  font  aimer  la  collectfcH 
confiée  à  sa  garde.  Il  en  connaît  le  fort  et  le  faible  et  en  p^rie 
avec  discernement.  Au  mois  d'octobre  1862,  il  s'occupait  de 
refondre  le  catalogue  de  1859,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  II 
relevait  les  signatures  et  les  monogrammes  des  tableaux,  et  pré- 
parait une  édition  destinée  à  faire  le  pendant  de  l'excellent  cata- 
logue du  Musée  de   Lille.   La  dernière  édition   (1)  contient 
1213-84  numéros.  Ces  treize  cents  œuvres  proviennent  de  sept 
sources  distinctes,  dont  il  faut  dire  quelques  mots  avant  d'arriver 
à  leur  examen . 

En  1804,  Nantes  obtint  du  gouvernement  quarante-cioq 
tableaux  qui,  jusqu'en  1810,  constituèrent  toute  la  richesse  artis- 
tique de  la  ville.  A  cette  époque,  ce  fonds  reçut  une  adjoDCtiOB 
considérable.  M.  Bertrand  Geslin,  maire  de  Nantes,  acquit  la 
collection  formée  au  château  de  Clisson  par  le  sénateur  Cacault. 

François  Cacault  était  un  Nantais  d'une  humble  origine, 
que  son  intelligence  avait  conduit  aux  plus  hautes  positions 
diplomatiques.  Il  avait  eu  l'honneur  de  préparer  le  traité  de 
Toleniino  ;  et,  cinq  ans  plus  tard,  celui  de  négocier  le  Concordat. 
Appelé  par  le  premier  consul  h  siéger  au  Sénat,  il  avait  acheté 
les  ruines  du  château  de  Clisson,  et  y  avait  transporté  les 
tableaux  rassemblés  en  Italie  de  1794  à  1804.  Cacault  n'en  jouit 
pas  longtemps.  Il  mourut  le  10.  octobre  1805,  chargeant  soa 
frère,  Pierre  Cacault,  artiste  assez  médiocre,  de  poursuivre 
auprès  du  gouvernement  les  projets  de  cession  qu'il  avait  formés. 
L'affaire  traîna  en  longueur  pendant  cinq  ans  et  ne  dut  sa  con- 
clusion qu'à  la  persévérance  de  M.  Bertrand  Geslin.  En  1810, 
les  propositions  d'acquisition  furent  acceptées  aux  conditions 

(I)  Catalogue  det  tableaux  et  statues  du  Musée  de  Nantes.  —  Nantes,  CMdk 
Mellinet,  18t>9.  Il  est  indispensable  de  consulter  également  la  Notice  hittoriqÊtm 
le  Musée  de  peinture  de  Nantes,  par  M.  Henri  de  Saint-Georges.  Kanlei, 
Gueraud,  i858.  Un  abrégé  de  cette  excellente  Notice  sera  la  préface  nécessaire  <e 
la  nouvelle  édition  du  catalogue. 
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Qivaotes  :  l""  30,000  francs  une  fois  payés;  2^  une  pension 
lODoelle  de 5,000  francs  à  Pierre  Cacault,  dont  moilié  réversible 
ursa  veuve.  Par  une  triste  coïncidence,  Pierre  Cacault  mourait 
e  jour  même  où  était  signé  le  décret  impérial  autorisant  cette 
Kqoisition  :  27  janvier  1810. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1814,  mourut  Nicolas  Fournier, 
Bspecleur  voyer  de  la  ville.  Il  laissait  pour  toute  fortune  47  ta- 
rieaox,  39  gouaches  et  63  gravures,  estimés  10,400  francs, 
^oarnier  avait  rendu  de  nombreux  services  à  Nantes.  Il  s*était 
«rtoat  signalé  en  1794  par  une  énergique  résistance  à  la 
jfniDnie  de  Carrier.  Sa  mort  laissait  sa  veuve  dans  une  gène 
stréme.  Le  conseil  municipal  se  montra  reconnaissant  et  acheta 
a  collection  moyennant  une  rente  viagère  de  1,000  francs, 
^ée  à  madame  Fournier  jusqu*en  1847.  Les  principaux 
aibleaux  étaient  un  fort  beau  Van  derMeulcn,  deux  Panini,  deux 
Mry  et  un  Bruandet. 

Le  legs  Clarke  de  Feltre  date  de  1852.  Par  son  testament  daté 
IM880,  M.  Alphonse  de  Feltre,  fils  du  ministre  de  la  guerre 
Il  premier  empire,  léguait  sa  collection  de  tableaux  au  Musée 
li  Louvre,  à  la  condition  expresse  qu'ils  seraient  réunis  dans 
ie  salle  portant  son  nom.  Le  Louvre  ne  pouvait  accepter  une  pa- 
ille condition.  Sur  son  refus,  plusieurs  villes  se  mirent  sur  les 
tt|8,  Tours  et  Nantes  restèrent  seules  en  présence.  Après 
(▼erses péripéties  Nantes  remporta.  Il  lui  en  coûta  36,500  francs 
^r  approprier  une  salle  spéciale  pour  la  collection.  A  ce  prix 
le  obtint  77  tableaux  ou  esquisses,  en  majeure  partie  de  Paul 
Bl^foche,  des  frères  Flandrin  et  de  Léopold  Robert,  4  dessins 

un  buste  de  femme.  Cette  collection,  il  faut  le  reconnaître, 
ait  vantée  bien  au-dessus  de  sa  valeur  quand  elle  appartenait 
VQ  particulier.  Elle  devait  perdre,  exposée  au  grand  jour  et 
•«mise  au  jugement  de  tout  le  monde.  C'est  l'effet  qui  se  pro- 
mît toujours  en  pareil  cas.  Outre  leur  valeur  réelle,  sur  laquelle 
s  amateurs  se  trompent  parfois,  les  objets  possèdent  encore 
ae  valeur  relative,  dont  il  faut  savoir  tenir  compte.  Il  leur  est 
tiré  maintes  fois  qu'en  cédant  au  légitime  orgueil  de  voir  leur 
M  figurer  dans  un  établissement  public,  en  pensant  enrichir 
t  musée  des  erreurs  de  leur  goût,  ils  n'ont  fait  que  l'encombrer. 
'  debors  de  Paul  Delaroche  et  de  Léopold  Robert,  les  œuvres 
la  collection  de  Feltre  n'offrent  rien  de  saillant.  Quant  aux 


2a  LE  MUSÉE  DE  NANTES. 

œuvres  mêmes  de  ces  deux  artistes,  ce  soDt  plutôt  des  esquisses 
que  des  tableaux;  esquisses  excellentes  à  étudier  dans  Falefier 
d*un  peintre  ou  le  cabinet  d'un  ami,  mais  de  peu  dMntérét  dans  mie 
collection  publique.  Malgré  ces  réserves,  Nantes,  à  tous  les  poiots 
de  vue,  a  Tait  une  bonne  afTaire  en  acquérant  cette  collectîOD.Grice 
à  la  faveur  qui  s'attache  aux  Tiioindres  œuvres  de  Paul  DeUroebe 
et  de  Léopold  Robert,  si  elle  était  soumise  aux  enchères  d'one 
vente  publique,  elle  dépasserait  de  beaucoup  le  prix  d*acqui$itioD. 

Pour  avoir  été  moins  retentissant,  le  don  Urvoy  de  Saint- 
Bedan  n'est  pas  inférieur,  tant  s'en  faut.  Le  12  juin  18S3, 
cet  honorable  citoyen  donnait  à  sa  ville  natale  une  coUectioo  de 
tableaux  recueillis  pendant  de  longues  années.  Cette  libéralité 
ne  coûta  que  les  dépenses  inhérentes  aux  actes  de  donation  se 
montant  à  7,600  fr.Pour  ce  prix  modeste,  la  ville  acquit  treale 
tableaux  dont  un  seul  :  la  Halte  de  cavaliers,  par  WouwermaBS, 
vaut  au  moins  le  double.  Le  conseil  municipal  a  témoigné  sa 
reconnaissance  à  M.  Urvoy  de  Saint-Bedan  en  donnant  son  nom 
à  la  salle  qui  contient  sa  galerie. 

Enfin  le  gouvernement  a,  à  plusieurs  reprises,  envoyé  des 
œuvres  d'art  à  Nantes.  Leur  chiffre  depuis  1819  se  monte  à  31; 
et  les  acquisitions  décidées  parla  commission  à  la  suite  des  expo- 
sitions trisannuelles,  en  dehors  de  celles  que  je  viens  de  signaler, 
atteignent  le  chiffre  de  56.  Que  l'on  y  joigne  les  quarante-dif 
tableaux  du  premier  Empire,  et  l'on  aura  les  sept  sources  difi- 
renlcs  qui  ont  formé  le  Musée  de  Nantes.  Ces  préliminaires  ter- 
minés, entrons  dans  le  détail  et  l'examen  des  tableaux. 

Écoles  italiennes.  De  tous  les  musées  de  province,  celui  (te 
Nantes  est  le  seul  qui  possède  plusieurs  œuvres  de$  maîtres italîeDS 
du  XV*  siècle.  J'en  ai  noté  quatre  provenant  de  Cacault.  Arépoqac 
où  l'honnête  diplomate  formait  sa  collection,  ces  mcmilW 
artistes  passaient  pour  des  sauvages.  On  n'ose  pas  songer  ^  ] 
richesses  en  ce  genre  qu'il  a  dû  pouvoir  se  procurer  pour** 
morceau  de  pain.  Mais  je  doute  que  Cacault,  qui  avait  le  goùtdes 
tableaux,  eût  ce  que  l'on  appelle  du  goût.  Ce  n'est  pas  la  mif^ 
chose.  Au  reste,  il  était  de  son  temps,  et  ce  n*est  pas  à  nonsi 
nous  en  plaindre. 

Je  ne  saurais  mettre  de  nom  sur  le  Saint  Fraiiçois  d*Ai- 
sise  (713).  C'est  un  joli  fragment  de  prédelle  —  école  floren- 
tine ,  première  moitié  du  xv**  siècle  —  de  quelque  frère  domini- 
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caifl  (ravaillant  autour  de  Fra  Aogelico  ou  sous  son  influence. 
La  Vierge  sur  son  trône  (712)  est  plus  remarquable  encore. 
(Test  levolet  central  d*un  petit  tableau  de  lit.  Je  le  crois  de  Fécole 
sieonoise  des  premières  années  du  xv^  siècle.  L*expression  un  peu 
farouche  des  têtes,  la  vigueur  de  la  couleur,  Tàpreté  des  contours 
font  penser  à  Andréa  del  Castagno. 

Le  catalogue  range  YÉvéque  mitre  (719)  parmi  l'ancienne 
éeole  florentine.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion.  Cette  figure 
me  paraît  appartenir  à  l'école  de  Venise  vers  1480.  Elle  offre  le 
caractère  des  adeptes  des  Vivarini  ou  de  Carlo  Crivelli  :  Marco 
Zoppo  ou  Gregorio  Scbiavone. 

Le  panneau  représentant  Saint  Sébastien  et  Saint  François 
assise  (402)  doit  être  le  volet  droit  d  un  triptyque.  Les  figures, 
tiers  de  grandeur  naturelle,  sont  tournées  vers  la  gauche.  Elles 
sont  empreintes  d'une  élégance  et  d'une  simplicité  qui  indiquent 
une  main  déjà  habile.  Sa  couleur  est  vigoureuse  et  harmonieuse 
mais  sans  éclat,  comme  si  l'artiste  eût  eu  l'habitude  de  se  servir  des 
tons  mats  de  la  fresque.  C'est  d'un  effet  très-soutenu,  d'un  grand 
style,  d'une  impression  charmante.  J'ai  surtout  été  frappé  de 
Télégance  du  tout  jeune  saint  Sébastien.  Quant  au  saint  François 
d'Assise,  cette  dénomination  est  erronée,  comme  le  prouve 
l'absence  de  stigmates.  C'est  peut-être  saint  Pierre  de  Vérone  ou 
saint  Géminien.  Je  ne  me  permettrai  pas  d'affirmer  que  ce  beau 
gothique  soit  l'œuvre  de  Sandro  Boticelli,  auquel  il  est  attribué; 
Mais  je  crois  y  reconnaître  la  main  bien  indiquée  d'un  élève  de 
I^bilippo  Lippi  :  soit  son  fils  Philippine,  soit  Boticelli. 

Les  prophètes  Jérémie  (504)  et  Isaïe  (503)  du  Pérugin  sont 
peints  sur  des  panneaux  circulaires  en   forme  de  médaillons, 
"s  déroulent  des  cartouches  contenant  des  inscriptions  tirées 
de  leurs  propres  prophéties.  Sur  celui  de  Jérémie  :  Cœlum  sedes 
^^yterraautem  scabellum  pedummeorum ;  sur  celui  d'Isaïe  :  Ele- 
wto  est  magnificentia  terrœ  super  cœlos.  Les  deux  figures  un  peu 
plos  grandes  que  nature,  à  mi-corps,  sont  traitées  avec  une 
élévation  de  style  qui  étonne  quand  on  ne  connaît  du  Pérugin 
foc  ses  petits  tableaux  de  chevalet,  et  qui  rappelle  les  contours 
gonflés  et  puissants  de  Michel-Ange.  Transportés  en  France 
en  1798,  ils  sont  catalogués  sous  les  n°*  58  et  89  de  la 
J¥otice  des  tableaux  envoyés  d'Italie,  Vasari  indique  très-claire- 
ment leur  place.  «  Sur  la  frise  d'une  façade  du  Cambio  (Bourse) 
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€  de  Pérouse,  il  avait  peint  Socrate,  NumaPompilias^PytlMW 
c  Trajan,  Fabius;  sur  Tautre  façade  ha^e.  Moïse,  Daa 
c  Jérémie,  etc.,  et  les  quatre  sibylles.  Sous  chacun  d^its|i 
c  sonnages,  il  avait  tracé  quelque  sentence  de  lui,  ce  qui  é 
€  très-convenable  pour  la  place.  Ces  magnifiques  peintures  An 
c  plus  louées  qu*aucune  de  celles  auxquelles  il  avait  traviOI 
«  Pérouse.  »  Accompagnées  du  portrait  de  Përugin,  signées 
son  nom,  datées  de  i500,  elles  furent  payées  3S0  ducats  d 
représentant  aujourd'hui  près  de  40,000  francs.  Ce  qui,  soit 
en  passant,  prouve  qu*alors  comme  aujourd'hui,  tout  en  tm 
lant  pour  la  gloire,  les  artistes  ne  négligeaient  pas  leurs  pi 
intérêts.  Les  annotateurs  de  la  nouvelle  édition  deVasariaûM 
que  la  salle  du  Cambio  fut,  pour  la  réputation  du  PÂv 
ce  que  furent,  pour  Raphaël,  les  Stanze  du  Vatican.  Les  proph 
de  Nantes  devaient  donc  être  vus  d*assez  haut,  sous  un  porti 
ouvert  recevant  la  lumière  de  tous  côtés.  C'est  ce  qui  expli 
rénergie  de  leur  dessin  et  l'accent  de  leur  couleur. 

Je  voudrais  être  de  l'avis  du  livret  à  propos  de  la  Vierge 
RochersQHO)y  et  la  regarder  comme  une  répétition,  avec  desd 
gements,  du  chef-d'œuvre  du  Louvre.  Cela  ne  m'est  pas  posai 
Que  ce  tableau  ait  pu  être  attribué  à  Léonard  du  temps  de 
cault,  cela  se  comprend;  ce  qui  se  comprend  moins,  c'est 
cette  attribution  se  perpétue  aujourd'hui,  où  il  est  si  facile,  \ 
aller  en  Italie,  de  venir  à  Paris  examiner  la  Vierge  aux  Boe 
du  Louvre.  Sauf  la  composition,  ce  tableau  n'a  rien  qui  f 
pensera  Léonard.  Je  le  regarderais  comme  une  copie  italiei 
probablement  de  la  fin  du  xvii^  siècle,  et  j'en  suis  bien  fàebé  ) 
Nantes,  mais  comme  une  mauvaise  copie.  Je  sais  bien  que  i 
la  dernière  édition  de  son  catalogue,  H.  Villot  qualifie  cette  c 
de  <  fort  belle  répétition  ;  »  mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a  fort  h 
temps  que  le  savant  catalographe  n'a  visité  le  Musée  de  Nai 
Je  doute,  s'il  y  retournait  aujourd'hui,  qu'il  fât  du  même 
qu'il  y  a  vingt  ans.  La  seule  répétition  de  la  Vierge  aux  Boc 
(et  il  y  en  a  beaucoup)  qui,  d'un  commun  accord,  ait  une  n 
réelle,  se  trouve  en  Angleterre,  chez  lord  Yarborough.  M.  \ 
gen  incline  à  penser  que  c'est  une  œuvre  de  Salaino.  Je  ii 
connais  pas. 

A  la  rigueur,  je  concevrais  qu'il  pût  s'élever  des  doutes  si 
Vierge  aux  Rochers;  mais  avec  la  meilleure  volonté  du  monde 
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ne  peut  en  avoir  sur  la  Charité  (SQO).  C'est  estimer  bien  peu 
Andréa  del  Sarto,  que  de  lui  attribuer  cette  copie  exécutée  d'une 
main  épaisse  et  lourde  dans  une  couleur  pâle  et  affadie,  qui  fait 
penser  à  l'école  de  Carie  Maratle.  La  signature  Andréa  del  Sarto 
prouve  que  c'est  un  faux,  ce  qui  est  pis  qu'une  copie.  Cacault 
n'avait  pas  la  main  heureuse  avec  les  grands  maîtres  italiens. 

Le  Christ  portant  sa  croix  (410)  est  cette  éternelle  copie  d'après 
Sébastien  del  Piombo,  qui  représente  le  Sauveur  à  mi-corps, 
grandeur  naturelle,  succombant  sous  le  poids  de  sa  croix.  L'ori- 
ginal parait  être  à  Madrid  ;  au  moins  le  Jésus  lleiwido  la  crtiZy 
da  Salon  d'Isabelle  II,  est-il  une  merveille.  Le  Louvre  en  pos- 
sède un  autre;  un  troisième  a  passé  à  la  vente  Soult;  et  H.  Rei- 
sel,  à  Paris,  en  possède  une  magnitique  répétition.  Il  y  en  a 
également  des  répliques  dans  les  Musées  de  Saint-Pétersbourg, 
devienne,  de  Dresde,  et  à  Rome  chez  le  prince  Pamfili-Doria. 
'''original,  ou  plutôt  les  originaux,  seraient  ceux  de  Madrid  et 
Je  M.  Reiset.  Quanta  celui  de  Nantes,  c'est  encore  une  des  erreurs 
^^  Cacault.  Quand  il  commettait  des  erreurs  artistiques,  il  n'y 
^Halt  pas  de  main  morte. 

Là  où  il  ne  s'est  pas  trompé,  c'est  dans  le  Portrait  d'homme 
(560),  du  Bronzino,  excellente  tête  de  face,  qui  porte  tous  les  ca- 
J^lères  de  la  famille  des  Médicis,  traitée  de  cette  main  ferme  et 
frûide  qui  fait  ressembler  les  portraits  de  cet  artiste  à  du  marbre 
admirablement  peint.  C'est  également  au  Bronzino  ou  à  son  école 
We  j'attribuerais  le  portrait  de  femme  donné  à  Paul  Véronèse  et 
•léslgné  comme  Marguerite  de  Bourbon,  duchesse  de  Nevers  (369). 
toelle  est  cette  Marguerite  de  Bourbon,  duchesse  de  Nevers? 

En  1849,  lors  de  ma  première  visite  au  Musée  de  Nantes,  le 
Général  rendant  compte  de  sa  mission  (361),  attribué  à  Paul  Vé- 
ronèse, me  paraissait  superbe.  J'admirais  les  coloristes  sur 
Tëtiquelte  du  sac.  Un  intervalle  de  quatorze  ans  a  singulièrement 
lefroidi  cet  enthousiasme,  non  pas  pour  les  coloristes,  mais  pour 
tes  œuvres  qui  leur  sont  attribuées.  Je  ne  le  regrette  pas,  mais 
ici  il  portait  à  faux.  C'est  une  esquisse  d'un  des  grands  tableaux 
^^  ia  salle  des  Ambassadeurs  au  Palais  ducal  ;  mais  c'est  une 
csquîsseoù  il  est  bien  diflTicile  de  reconnaître  la  justesse  de  main 
^^^à  couleur  argentine  du  Véronèse. 

^e  connaissant  pas  de  peintures  de  Cesare  Aretusi,  à  qui  sont 
^Wr/ha^esles  Trois  Grâces  (345),  je  ne  puis  discuter  leur  authen- 
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ticitë,  et  je  dois  me  borner  à  décrire.  Les  Charités  sont  de  g  mhh. 
deur  naturelle,  dans  la  pose  traditionnelle  ininaortalisée     ptr 
Raphaël.  Contours  gonflés  et  ronflants,  extrémités  élégao/é», 
couleur  lourde,  genre  maniéré  qui  rappelle,  mais  de  bien  IO/0, 
l'école  parmesane  :  en  somme,  tableau  médiocre.  Quant  à  da- 
teur lui-même,  la  façon  dont  en  parle  Lanzi  ne  lui  est  pas  fâYO^ 
rable  :  «  Cesare  Aretusi  fut  un  coloriste  remarquable  dans  I^ 
«  genre  vénitien,  mais  d'un  goût  stérile  et  maladroit;  tandis  qu^ 
«  Jean-Baptiste  Fiorini,  son  ami  intime,  était  tout  l'opposé.  L^ 
«  Guide  de  Bologne  dit  qu'il  est  rare  qu'ils  aient  travaillé  sépa  ^ 
«  rémenl,  et  je  crois  que  dans  tout  tableau  signé  de  l'Aretusi,  i>  ^ 
«  faut  toujours  y  chercher  la  main  de  son  ami.  Cesare  s'appliqii^^ 
«  à  copier  les  œuvres  des  hommes  de  talent  ;  et  souvent  ses  copier* 
«  ont  été  prises  pour  des  originaux.  Une  excellente  copie  qu'il  fi      ^ 
«  de  la  Nuit  du  Corrége  lui  mérita  de  restaurer  les  peintures  d^^ 
«  l'Allegri  sous  le  porche  de  l'église  Saint-Jean  de  Parme.  » 

L'Assemblée  de  nobles  Vénitiens  (406)  et  le  Repas  de  camata J 

(407)  sont  bien  de  Guardi.  Ils  appartiennent  à  la  même  suite  qu^as 
ceux  du  Louvre.  Mais  pour  le  n*"  408,  je  crois  que  le  livret  comme?^  t 
une  erreur  quand  il  y  voit  une  vue  de  Naples  par  Guardi.  C'es^  t 
une  vue  de  Gênes,  de  Bernardo  Bellotto,  dit  Canaletti,  qui  .^a 
beaucoup  peint  à  Gênes,  à  Turin  et  à  Dresde,  où  ses  tableau^^^^ 
un  peu  noirs,  mais  d'une  touche  ferme,  habile  et  spirituelles-, 
occupent  encore  des  salles  entières. 

École  espagnole.  Des  trois  tableaux  catalogués  à  celte  écol^^, 
deux  seuls,  les  deux  Murillo,  lui  appartiennent.  Il  me  panL  Mi 
impossible  d'y  laisser  le  Velasquez,  Portrait  d'un  jeune  prin^:=i 
(752).  C'est  une  fine  figure  d'enfant  de  8  à  10  ans,  degrandetar 
naturelle,  vu  à  mi-corps,  vêtu  d'un  justaucorps  de  satin  blar»  c 
brodé  de  soie  rose.  Un  grand  col  empesé,  bordé  de  guipures,  s^< 
rabat  sur  ses  épaules  que  surmonte  une  jolie  tête  couronnée  d^ 
cheveux  blonds.  Rien,  ni  dans  la  physionomie,  ni  dans  la  toucha* 
ni  dans  la  couleur,  ne  rappelle  l'école  espagnole  et  surtout  Velas- 
quez. Mais,  pour  ne  pas  être  espagnol,  ce  n'en  est  pas  moin^ 
une  œuvre  charmante,  peinte  un  peu  froidement,  mais  bieo 
peinte,  fermement  et  finement  modelée.  J'y  verrais  la  main  de 
quelque  élève  ou  condisciple  de  Van  der  Heist;  mais  bien  certai- 
nement une  main  hollandaise  delà  première  moitié  du  3cvii*  siècle. 

Quant  aux  deux  Murillo  :  Vieillard  aveugle  (723),  PortraU  de 
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ewne  fUle  (724),  ils  sont  bien  anihentiques  et  proviennent  de 
*aeqaisitiOD  Cacault.  Le  vieillard  aveugle  est  un  mendiant  de 
pondeur  naturelle,  assis,  vu  de  face,  qui  chante  en  s*accom- 
[Mignant  de  la  vielle.  Peint  dans  la  manière  sèche  de  Murillo,  ce 
ii*est  ni  beau  comme  sujet,  ni  remarquable  comme  exécution  ; 
sans  la  sûreté,  la  franchise  avec  lesquelles  il  est  enlevé,  on  ne 
remarqneraitpas  ce  tableau,  que  son  aspect  grisâtre,  quasi-mono- 
chrome,  ne  contribue  pas  à  rendre  agréable.  M.  Villot  en  a 
ail  une  eau-forte. 

Le  Portrait  de  jeune  fille  (724),  moins  important  comme  sujet, 
*C8t  beaucoup  plus  comme  effet.  La  tête,  de  grandeur  naturelle, 
ist  empreinte  d*un  caractère  d*hallucination  ascétique,  dont  Tim- 
^Fcssion  singulière  se  grave  profondément  dans  la  mémoire, 
-'ardent  catholicisme  espagnol  y  revit  tout  entier,  et  Ton  songe 
i  sainte  Thérèse  enivrée  de  macérations  et  d'amour  divin. 

École  hollandaise.  Je  débute,  à  mon  grand  regret,  par  con- 
ester  encore  l'attribution  à  Rembrandt  d'un  Portrait  à  mi-corps, 
r^l'on  croit  être  celui  de  la  femme  de  Rembrandt  (859).  Elle  est 
Icbout,  de  grandeur  naturelle,  à  mi -jambes,  de  face,  tenant  sa 
ODOBtre  dans  sa  main  droite,  la  gauche  appuyée  sur  une  table 
îOHTerte  d'un  tapis  verdâtre.  Robe  noire,  collerette  blanche.  Fort 
kwu  portrait,  d'une  couleur  riche  et  soutenue,  manquant  un  peu 
ic  modelé.  Il  vient  de  la  collection  Urvoy  de  Saint-Bedan. 

Comme  pour  le  Velasquez,  rien  ici  ne  rappelle  l'exécution  de 

Rembrandt.  Aussi  regardé-je  la  signature  comme  fausse.  En 

^Ire,  la  figure  de  la  seconde  femme  de  Rembrandt,  Saskia  Van 

Dqiemburg,  la  seule  qu'il  ait  peinte,  est  connue.  Dresde  en  pos- 

■ide  une,  une  merveille,  un  chef-d'œuvre;  et  Madrid  une  autre, 

^Be  autre  merveille,  un  autre  chef-d'œuvre.  Aucun  de  ces  por- 

^its  (celui  de  Dresde,  où  Rembrandt  s'est  représenté  buvant 

^rtté  de  Saskia,  a  été  gravé)  n'offre  de  ressemblance  avec  celui 

^Nantes.  Il  est  plus  facile  de  dire  de  qui  il  n'est  pas,  que  de  qui 

Scsi.  La  vague  attribution  à  l'école  de  Rembrandt  pourrait  tout 

*»WiIier.  Si  j'avais  à  rédiger  le  livret,  je  l'enregistrerais  sous 

riQdicatioD  :  École  hollandaise,  première  moitié  du  xvii""  siècle  : 

Portrait  de  femme;  et  je  m'en  tiendrais  là. 

fan  dirai  autant  pour  le  Portrait  en  ])ied  d'une  jeune  fille 
(H69),  coiffée  d'une  plume  blanche  et  tenant  des  fleurs  ;  bon 
portrait,  où  l'on  trouverait  la  main  de  quelque  imitateur  de  Rem- 
is. 3 
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brandi  :  Victoor,  Kcijser  ou  Konninck,  plutôt  que  celle  de  Cir/ 
à  qui  il  est  attribue  d'une  façon  dubitative.  Â  moins,  cependan 
que  ce  ne  soit  un  Cuyp  père,  Tauteur  des  deux  beaux  portn/i 
du  Musée  de  Metz. 

VAdoi*ation  des  bergers  (H  77),  de  Gérard  Honthorst;  hMiM 
line  (H95),  de  Willem  Van  de  Velde;  Fautre  Marine  (764),  (i 
Backhuysen,  m*ont  paru  des  spécimens  authentiques,  maisordi 
naires,  de  ces  artistes. 

M.  Urvoy  de  Saint-Bedan  n'eût-il  fait  don  au  Musée  quedcl 
Halte  de  cavaliers  (DOC),  de  Philippe  Wouwermans,  aurait  enri 
chi  cet  établissement  d'une  œuvre  qui  vaut  le  double  du  pri 
que  la  ville  a  payé  la  collection  entière.  Au  centre,  un  cheva 
blanc  tourné  de  profil  à  gauche.  A  gauche,  un  soldat  sonne  de  L 
trompette.  Plus  à  gauche  encore  et  sur  un  plan  plus  avancé,  n 
soldat  cuirassé  à  cheval,  venant  de  face,  et  tenant  un  chapeau d 
la  main  droite.  A  droite  du  cheval  blanc,  une  mendiante  allailai 
son  enfant  et  en  tenant  un  autre  de  la  main  gauche.  Au  secon 
plan,  des  tentes  et  des  soldats  dans  diverses  altitudes.  Fond  c 
paysage.  Excellent  spécimen  de  Wouwermans,  de  sa  touche  j 
plus  fine  et  la  plus  ferme,  de  sa  couleur  la  plus  soutenue  et  ' 
plus  agréable  :  Signé  du  monogramme  :  P.  W.  S.,  il  sera 
remarqué  à  Munich  et  à  Dresde,  où  cependant  il  y  en  a  de  i 
beaux. 

Paysage  coupé  par  une  route  (817).  Délicieux  petit  tabJeaa 
d'amateur,  d'un  artiste.  Van  der  Hagen,  qui  a  imité  tantôt  Ruys- 
dael,  tantôt  Paul  Potter.  Ses  œuvres  ne  sont  pas  communes  :  Uae 
au  Musée  Van  der  Hoop,  à  Amsterdam  ;  une  au  Musée  de  la  Haj^ 
et  quelques  autres  dans  les  collections  anglaises,  chez  sir  Tbootfs 
Baring  notamment.  Vient  de  la  collection  Clarke  de  Feltrc,  qo» 
le  tenait,  je  crois,  d'un  marchand  anglais. 

LesJuricn  Ovens  sont  rares  partout.  Les  Musées  de  laHajfert 
d'Amsterdam  n'en  possèdent  pas.  Celui  de  Rotterdam  exposedec 
portraits,  et  M.  Burger  en  indique  un  autre  dans  la  colleclioi 
Blokhuysen,  à  Rotterdam.  Le  tableau  de  Nantes  :  Départ  de  Idi^ 
(850)  est  sans  doute  le  seul  existant  en  France.  Il  a  l"804ft 
hauteur  sur  2™1()  de  largeur  et  provient  de  la  collection  Cacarit 
Il  est  signé  et  daté/.  Ovens,  1G51.  Jurien  Ovens  avait élniii 
chez  Rembrandt,  ou  du  moins  se  |)réoccupait  de  sa  maniëR 
Malheureusement  sa  couleur  est  terne  et  lourde.  Ce  sont  C( 
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:pressîons  mêmes  que  je  retrouve  dans  mes  notes  sur  le  Musée 
i  Rotterdam,  à  propos  des  deux  portraits. 

Je  signale  en  passant  la  Chaumière  au  bord  d*un  canal  (797), 
igné  Decker;  et  j'engage  à  s'arrêter  quelques  instants  devant  le 
^ofsage  (761)  signé  B.  Appelmann,  agréable  imitation  de  Ber- 
hem.  C'est  la  première  fois  que  je  rencontre  ce  nom. 

Iakof ,  qui  a  signé  son  nom  sur  une  assez  médiocre  Marine 
1164)  dans  la  manière  de  Ruysdael,  m'est  également  inconnu. 
îe  nom  est  écrit  /.  Iakof,  sur  le  bordage  extérieur  d'une  embar- 
ation,  ri  de  Iakof  légèrement  penché  et  barré  comme  un  F. 
fai  consulté  tous  les  auteurs  appelés  en  pareil  cas  au  secours  de 
*iporance  :  Nagler,  Siret,  Brulliot,  et  n'ai  rien  trouvé.  Je  livre 
c  nom  tel  que  j'ai  pu  le  lire. 

École  flamande.  Du  chef  de  celte  école,  de  Rubens,  une  grande 
^oilc  cataloguée  comme  le  Triomphe  d*un  guemer  (867).  En  s'en 
rapportant  à  ce  titre,  on  pourrait  la  confondre  avec  le  Guenier 
frimphanty  dont  les  Musées  de  Cassel,  de  Munich  et  de  Vienne 
exposent  des  répétitions  qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  celle  de 
Hantes.  Ici  le  guerrier  est  placé  à  droite  du  spectateur,  debout, 
ic profil,  tourné  vers  la  gauche.  Il  remercie  le  ciel  de  sa  victoire. 
Derrière  lui,  plusieurs  personnages  le  suivent  en  courant.  Au 
second  plan,  se  détachant  vers  le  ciel,  un  soldat  porte  une  tête 
tomaine  au  bout  d'une  pique.  M.  Van  Hasselt  (n**  45  de  son 
Ctitalogue)  l'intitule  :  Martyre  des  Machabées  (ce  serait  plutôt  le 
ffùmphe  des  Machabées),  et  il  ajoute  :  «  Cet  ouvrage  appartenait 
«  jadisà  la  cathédrale  de  Tournai,  mais,  après  avoir  été  enlevé  sous 
*b République  française,  il  fut  donné,  sous  l'empire,  au  Musée 
•  *c  Nantes.  »  Le  Triomphe  d'un  guerrier  est  un  original  incon- 
^ble,  mais  je  ne  le  crois  pas  intact.  Des  restaurations  mala- 
droites auront  donné  à  la  couleur  cet  aspect  lourd  et  dur  qu'elle 
P'feente,  notamment  dans  les  ombres.  Débarrassé  de  ces  repeints, 
userait  encore  un  fort  beau  tableau.  En  tous  cas,  il  est  important 
^9 comme  valeur,  vient  immédiatement  après  celui  de  Lyon.  Il 
B^ore  5"10  de  hauteur  sur  2'"28  de  largeur. 

les  tableaux  de  Fouquières  sont  rares  et,  à  en  juger  par  le 
Grand  paysage^  n**  806,  ne  sont  pas  bons.  Les  fonds  verdàtres 
e( délavés  de  cette  composition  prouvent  que  si  Fouquières  avait 
Huéié  à  l'atelier  de  Rubens,  il  avait  peu  profité  de  ses  féconds 
ïiiMigoements,  et  imitait  plus  volontiers  les  fadeurs  de  Paul 
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Bril  et  les  aspects  bleuissants  des  paysagistes  de  Tëcole  du  R 
Le  Grand  paysage  est  signé  /.  Focquier  /*.,  A®  1620. 

La  Tamille  des  De  Vos  est  nombreuse.  Siret  ne  compte 
moins  de  cinq  artistes  de  ce  nom  ;  frères,  fils  et  neveux  les 
des  autres.  L'auteur  des  Portraits  de  la  famille  Van  der  Àa  (1 
902)  parait  avoir  été  un  des  six  enfants  de  Corneille  De  Vos 
vieux,  dont  Van  Dyck  a  peint  et  Lucas  Vosterman  gravé  Ie| 
trait.  Siret  fait  naître  en  1603  et  mourir  en  1676  celui  donto 
nous  occupons.  Son  nom  figure  parmi  les  élèves  qui  aidii 
Rubens  dans  Texécution  des  tableaux  de  la  Galerie  de  Médii 
Les  deux  tableaux  de  Nantes,  dépour>'us  de  caractère,  soit  con 
couleur,  soit  comme  dessin,  formaient  l'intérieur  des  volelsi! 
triptyque  qui,  après  avoir  décoré  le  maître  autel  d'une  cbap 
dans  la  cathédrale  d'Anvers,  fut  transporté  en  France  en  1' 
et  divisé  en  deux.  Les  volets  allèrent  à  Nantes;  le  panneau  c 
tral,  représentant  la  Bésurrection,  fut  envoyé  à  Lille,  doi 
décore  maintenant  le  Musée.  Sans  être  un  chef-d'œuvre, 
Résurrection  de  Lille  vaut  mieux  que  les  volets  de  Nantes. 

C^  L.  Clément  oe  Ris. 


{La  suite  à  la  prochaine  Hvraium,) 


5  U  LANGUE  DES  BEAUX-ARTS, 

fmm  ém   Dictionnaire    de   la   lan^e    française, 

PAR  M.   E.   LITTRé,   DE  L'iNSTITUT  (1). 


»  premières  livraisons  de  cet  immense  et  magnifique  ouvrage 
ira,  que  tons  les  maîtres  de  la  critique  sont  tombés  d'ac- 
i  mérite  exceptionnel.  Il  est  à  croire  que  ce  jugement  spon- 
îme  ne  sera  ni  contesté  ni  infirmé  à  mesure  que  la  publication 
de  son  terme  encore  bien  éloigné,  mais  dès  à  présent  on  peut 

savant  M.  E.  Littré  a  fait  un  livre  entièrement  nouveau  en 
i  IHctionnaire  de  la  langue  française.  C'est  surtout  au  point  de 
igae  littéraire  et  grammaticale,  que  ce  merveilleux  travail  se 
)  à  Texamen  approfondi  des  hommes  instruits  et  lettrés  ;  car 
la  plus  curieuse  histoire  de  notre  langue  à  toutes  les  époques, 
II*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en 
sous  ce  rapport  :  nous  y  chercherons  seulement  la  langue 
beaux-arts. 

is  longtemps  encore  que  les  artistes  français,  même  les  plus 
e  piquaient  peu  de  savoir  leur  langue,  de  la  parler  correcte- 
'écrire  d'une  façon  convenable.  Aussi  la  plupart  n'écrivaient- 
ear  de  laisser  des  témoignages  de  leur  ignorance  graphique 
lefs-d'œuvre  de  leur  pinceau.  Nous  avons  vu,  par  exemple, 
telier  de  Greuze,  qui  ne  grifi'onnait  pas  au  crayon  une  ligne 
ns  y  mettre  au  moins  trois  fautes  d'orthographe.  Aujourd'hui, 

les  artistes,  même  les  plus  obscurs  et  les  plus  infimes,  se 
re  beaux  parleurs  et  d'écrire  comme  des  académiciens.  Le 

de  la  langue  française,  de  M.  Littré,  ira  donc  dans  leurs 
latant  que  dans  celles  des  amateurs  et  des  critiques  d'art. 
8*est  proposé  de  donner,  dans  son  Dictionnaire,  la  nomencla- 
finition  de  tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire 
lie  française,  et  de  tous  les  termes  usuels  des  sciences,  des 
Itiers  et  de  la  vie  pratique.  Ce  Dictionnaire  n'est  pourtant  pas 

par  livraisons  k  la  librairie  de  L.  Hachette  ;  les  quatre  premières  ont 
i  vingt-quatre,  qui  formeront  deux  volumes  grand  in-4*  à  trois 
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une  encyclopédie  abrégée,  car  il  n*a  pour  objet  que  de  présenter  un  iâ- 
bleau  raisonné,  aussi  complet  que  possible,  de  la  langue  écrite  et  parlée, 
avec  des  preuves  historiques  empruntées  chronologiquement  aux  écri- 
vains qui  ont  fait  cette  langue,  en  l'employant  chacun  à  sa  manière- 
M.  Littré  a  donc  intercalé  dans  la  nomenclature  générale  de  son  Diction- 
naire un  abrégé  de  la  langue  des  beaux-arts.  C'est  à  ce  titre  que  doos 
voulons  rendre  compte  de  son  livre,  qui,  nous  aimons  à  le  répéter,  nous 
parait  être  le  dernier  mot  de  la  science  lexicographîque. 

La  langue  des  beaux-arts  usuelle,  il  faut  le  constater  d'abord,  est  très* 
restreinte  et  assez  pauvre  :  elle  n'a  pas  même  une  ancienne  origine,  ainsi 
que  le  plus  grand  nombre  des  mots  de  la  langue  écrite,  et  M.  Littré  ne 
pouvait  lui  attribuer  un  passé  historique  comprenant  une  collection  de 
phrases  tirées  des  vieux  écrivains  ;  ce  qu'il  a  fait  avec  tant  de  recherchis 
et  de  soins  pour  notre  langue  littéraire.  Il  s'est  borné,  pour  la  langue  des 
beaux-arts,  à  rectifier  et  à  simplifier  les  définitions  des  roots,  en  laissant 
de  côté  ou  en  rejetant  certaines  acceptions  qui  semblent  abandonnées 
aujourd'hui,  car,  suivant  sa  manière  de  voir,  comme  il  le  dît  dans  son 
excellente  préface,  «  ce  Dictionnaire  est  un  enregistrement  très-étendu  de& 
usages  de  la  langue,  enregistrement  qui,  avec  le  présent,  embrasse  ks 
passé,  partout  où  le  passé  jette  quelque  lumière  sur  le  présent,  quant  aoit 
mots,  à  leurs  significations,  à  leur  emploi.  »  On  comprend  que,  dans  vu 
pareil  Dictionnaire  universel,  la  part  de  chaque  langue  technique  doit 
être  singulièrement  limitée  et  ramenée  à  des  proportions  à  la  fois  unifomes 
et  relatives.  La  difficulté  du  travail  n'était  pas  d'étendre  la  matière, 
mais  de  la  restreindre  et  de  la  concentrer  sous  la  forme  la  plus  correcte 
et  la  plus  lumineuse. 

Nous  choisirons,  à  la  lettre  A,  tous  les  mots  qui  se  rapportent  plus 
spécialement  aux  arts  du  dessin  et  à  la  peinture  dans  le  Dictionnaire  p(n^ 
iatifdcs  beaux-arts  de  Lacombe  (seconde  édition,  Paris,  J.  T.  Hérissant, 
4759,  in-8"),  et  nous  mettrons,  en  regard  des  définitions  de  ce  Dictionnaire 
estimé,  celles  que  présentent,  pour  les  mêmes  mots,  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française  et  le  Dictionnaire  de  M.  Littré.  C'est  peut-être  le 
meilleur  procédé  pour  faire  connaître  le  goût  et  la  méthode  qui  o0^ 
présidé  à  la  composition  de  ce  dernier  Dictionnaire,  dans  lequel  les  toc^" 
bulaires  techniques  n'étouffent  pas  brutalement  la  langue  littéraire  qU^ 
s'y  développe,  au  contraire,  avec  toutes  ses  richesses,  historiques  ^ 
classiques. 

Le  Dictionnaire  portatif  des  beaux-arts  j  qui  porte  le  nom  de  Lacoml^^ 
esi  l'œuvre  collective  de  tous  les  virtuoses,  de  tous  les  amateurs  de  ^^ 
temps-là,  où  les  beaux-arts  étaient  plus  en  faveur  que  jamais.  Le  coift  ^^ 
de  Caylus,  Bachaumont,  Dezaillier  d'Argenville  et  surtout  l'abbé  de  Fo^^ 
tenay  avaient  fourni  des  notes  à  Lacombe,  qui  s'était  chargé  de  E  -^ 
coordonner.  Quant  au  Dictionnaire  de   l'Académie  française,  pub      ^ 
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1^^,  on  s'accorde  à  reconnaître  que  la  parlie  relative  aux  beaux-arts 
fil  traitée  de  main  de  maitre.  «  Les  termes  des  sciences  et  des  arts 
lient  entrés  en  plus  grand  nombre  dans  Tusage,  dit  la  préface  magis- 
tlequi  ouvre  ce  Dictionnaire  et  qui  trahit  à  chaque  ligne  l'anonyme  d'un 
•and  écrivain  (M.  Villemain).  Au  caractère  précis  et  méthodique  des  défi- 
itions  qui  s'y  rapportent,  on  reconnaîtra  souvent  le  soin  qu'ont  bien  voulu 
onner  à  cette  portion  du  travail  de  l'Académie  plusieurs  membres  des 
aires  classes  de  l'Institut  et  quelques  artistes  célèbres.  »  En  effet,  le 
rawil  préparatoire,  en  ce  qui  concerne  les  beaux-arts,  avait  été  con- 
dendeasement  exécuté  par  un  rédacteur  du  Journal  d€S  Débats^  le  mar- 
iais J.-B.  Boutard,  qui,  voyant  bien  qu'on  ne  ferait  pas  usage  de  toutes 
ies  notes,  publia  lui-même  un  Dictionnaire  des  arts  du  dessin  (Paris, 
liCWrmant,  1826,  in-8°).  Ce  Dictionnaire  n'est  pas  sans  valeur,  mais, 
mm  celui  de  Watelet  et  de  Levesque  (Dictionnaire  des  arts  de  peinture, 
Ktlpture  et  gravure;  Paris,  Prault,  179!2,  cinq  vol.  in-8°),  il  intéresse 
soins  la  langue  proprement  dite  que  la  théorie  et  l'esthétique  des  beaux- 
irts. 
M.Littré,  d'après  son  plan,  a  dû  se  contenter  de  reprendre  les  défini- 
ions  consacrées  par  l'xYcadémie  française,  en  s'efforçant  toutefois  de  les 
ii>réger,  de  les  rendre  plus  précises  et  plus  claires.  On  en  jugera  par  la 
ooparaison  des  extraits  que  nous  fournissent  les  deux  Dictionnaires. 


Ketiottnaire  des  beaux- 
ttti,  de  Lacombe. 

AcàBÉMii.  Od  appelle 
^  les  figures  entières 
'^près  le  modèle,  teUes 
i»'on  les  dessine  dans  l'é- 
*derAcadémie,d*où  ce 
•**  parait  tirer  son  ori- 
ine. 


DictionDairede  rAcadémie 
française. 

En  termes  de  peinture, 
se  dit  d'une  flgure  entière 
qui  est  peinte  ou  dessi- 
née d'après  un  modèle  nu, 
et  qui  u'cst  pas  destinée 
à  entrer  dans  la  composi- 
tion d'un  tableau. 


Dictionnaire  de  la  langue 
française,  de  H.  Lillrc. 

En  termes  de  peinture, 
une  figure  entière  qui  est 
peinte  ou  dessinée  d*après 
un  modèle,  et  qui  n'est  pas 
destinée  à  entrer  dans  la 
composition  d'un  tableau. 


AccttENT.  Ce  terme,  en 
'^^ow,  signifie  une  in- 
''option  de  la  lumière 
'  •oldi  par  rinlerposi- 
"1  des  nuages. 


En  termes  de  peinture, 
accidents  de  lumière^  ef- 
fets de  lumière  que  produit 
le  soleil  dans  un  paysage, 
lorsque  les  nuages  s'inter- 
posent entre  cet  astre  et 
la  terre.  Cette  locution 
s'emploie  également  en 
parlant  des  intérieurs,  etc. 


Disposition  variée  du 
terrain,  de  la  lumière. 
Les  accidents  de  la  lu- 
mière font  un  excellent 
effet  dans  ce  tableau. 


^«PAGHEMENT  ,     Cn 

^^»  8c  dit  des  objets 


Ce  qu'on  regarde  comme 
un  accessoire  nécessaire 


Ce  qui  accompagne,ce  qui 
est  accessoire.  La  figure 
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aceessoires  au  si^et  prin- 
cipal qui  doivent  servir  à 
Tornement,  sans  choquer 
la  vraisemblance. 
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de  certaines  choses,  soit     prmeipÊlê  éê  • 
pour  la  commodité,  soit    mtnUheêêiMé 
pour  Tomement.  La  figure    accon^mgntmn 
principale  de  ce  tableau 
aurait  beioin  de  quelle 
accompagnements. 


Accord,  terme  de  pein- 
ture, synonyme  de  celui 
d*union.  L*accord  consiste 
dans  rharmonie  des  cou- 
leurs et  dans  cette  belle 
disposition  d*ombres  et  de 
clairs  qui  produit  à  la  vue 
une  sensation  douce  et 
agréable. 


Il  exprime,  en  peinture, 
le  bon  effet  qui  résulte  de 
rharmonie  des  couleurs  ^ 
de  celle  des  lumières  et 
des  ombres.  Hyaun  bel 
accord  dam  ce  tableau.  Ce 
tableau  manque  d^accord. 


Entemittit 
boneflbtrésulta 
raonie  des  eM 
lumières,  des  • 
Ifuuubeiaem 
tablem. 


Action.  On  se  sert  de 
ce  mot,  en  peinture,  pour 
marquer  qu*un  sujet  est 
rendu  avec  feu  et  que  les 
figures,  parleurs  attitudes 
fortes  et  expressives,  sem- 
blent être  animées. 


Adoucir,  c*est,  en  pein- 
ture, bien  fondre  les  cou- 
leurs les  unes  dans  les 
autres,  en  sorte  que  les 
demi-teintes  ne  tranchent 
point  avec  les  ombres,  ni 
les  clairs  avec  les  demi- 
teintes,  et  qu^il  ne  paraisse 
rien  de  dur  à  la  vue. 


En  peinture  et  en  scul- 
pture, adoucir  le$  formeij 
les  contours^  diminuer  ce 
quMls  ont  de  trop  prononcé, 
de  trop  ressenti.  On  dit  de 
même  :  adoucir  les  traits 
d'une  figure^  les  rendre 
plus  délicats.  Adoucir  les 
teintes  d'un  tableau,  gra- 
duer avec  plus  de  délica- 
tesse le  passage  de  Tune 
ii  Tautre. 


En  pefhtnre 
pture ,  Mi0MA 
moins  sailliit*! 
chant. 
tours. 


Agencement.  Les  pein- 
tres emploient  ce  terme 
dans  le  même  sens  qu*ar- 
rangetnent.  On  dit  un  bel 
agencement  des  parties 
d'une  figure  ou  d*un  ta- 
bleau, etc. 


Il  signifie  particulière- 
ment, en  peinture,  Tarran- 
gement  et  la  combinaison 
des  groupes  dans  une  com- 
position, des  figures  d*un 
même  groupe,  ou  des  par- 
ties d*une  même  figure; 
Tigustement  des  drape- 
ries, la  disposition  des  ae« 


En  ternes  A 
arrangement  i0 
des  figures,  1^ 
draperies,  disyi 
accessoires. 
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cessoires  et  en  général  de 
tous  les  objets  qui  entrent 
dans  la  composition. 


Ai 


le  terme  est  sou- 

loyé  par  les  ar- 

parlant  de  la  po- 

de  Texpression 


En  termes  de  peinture 
et  de  sculpture,  tm  air  de 
tête,  det  airs  de  tête,  Tat- 
tilude  d'une  tète,  la  ma- 
nière dont  une  tète  est 
dessinée;  de  beaux  airs 
de  tête,  de  grands  airs  de 
Uie^  de  vUains  airs  de 
Ule. 


En  termes  de  peinture 
et  de  sculpture,  un  air  de 
tète,  des  airs  de  tète,  Tat- 
titude  d'une  tète. 


NUQUE  (genre),se 
dessin  ou  d*une 
qui  représente, 
)ix  on  par  la  dis- 
les  objets,  autre 
e  ce  que  ces  ob- 
en  effet. 


DE.  On  appelle 
personne  qui  se 
par  son  goût  et 
mièresdansquel- 
beaux-arts,quoi- 
m  fasse  pas  pro- 
Ce  nom  semble 
rement  consacré 
pii  ont  du  goût 
sintureetlascul- 


II  se  dit  absolument  de 
celui  qui  aime  les  beaux- 
arts  sans  les  exercer  ou 
sans  en  faire  sa  profes- 
sion- //  tt*ettpa$  artiste  j 
il  n'est  qu* amateur,  Ceet 
un  talent  d'amateur,  un 
ouvrage  d'amateur. 


Celui  qui  a  on  goCtt  ?  if 
pour  une  cbose.  Un  ama- 
teur de  peinture.  Absolu- 
ment, celui  qui  cultive  les 
beaux-arts  sans  en  faire 
sa  profession.  Cest  un 
amateur  distingué.  En 
mauvaise  part,  ^est  un 
amateur^  c*est  un  homme 
d*un  talent  médiocre. 


.  Ce  terme,  en 
t'emploie  pour 
la  sympathie  qui 
)  entre  certaines 
iont  les  nuances 
Krents  tons  s*u- 
irmonieusement. 


.  Terme  employé  Dans  le  langage  des 

4s  par  les  ar-  arts,  cet  ouvrage  est  fait 

ir  marquer  Tat-  avec  amour,  Tartiste  s'est 

a  patience  et  le  complu  à  le  faire,  il  l'a 


Dans  le  langage  des 
arts,  cet  ouvrage  est  faii 
avec  amour,  l'artiste  t'est 
eomplo  à  le  faire. 
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plaisir,  en  quelque  sorte, 
qu*on  a  mis  k  terminer  un 
ouvrage. 

Antipathie.  Ce  terme 
C!»t  employé  par  les  pein- 
tres pour  marquer  Toppo- 
sition  de  certaines  cou- 
leurs, qui,  voulant  domi- 
ner Tune  sur  Tautre, 
forment  à  la  vue  une  sen- 
sation désagréable. 

Antique.  On  entend  par 
ce  terme  les  morceaux  de 
peinture,  d'architecture  et 
de  sculpture ,  des  plus  cé- 
lèbres artistes  de  Tanti- 
quité,  et  singulièrement 
les  statues  et  les  bas-re- 
liefs ou  les  médailles  et 
les  pierres  gravées...  On 
dit  mouler  sur  Tantiquc, 
dessiner  d'après  Tantique. 


Aprest  (peinture  d*). 
C*est  la  même  chose  que 
la  peinture  sur  verre. 


Arabesques.  On  nomme 
ainsi  les  rinceaux,  ou 
branches  de  feuillage  ima- 
ginaires et  autres  orne- 
ments de  caprice  dont  on 


fait  avec  plaisir,  il  Ta  Bni 
avec  soin. 


S'emploie  comme  sub- 
stantif masculin  et  signi- 
fie :  ce  qui  nous  reste  des 
anciens  en  productions  des 
arts.  Étudier  Vantique, 
Copier  Vantique,  Cela  est 
dessiné  d*après  Vantique. 
Cela  est  beau  comme  Van-' 
tique, 

AirriQUE  est  aussi  sub- 
stantif féminin  et  se  dit 
des  monuments  curieux 
qui  nous  sont  restés  de 
Tantiquilé,  comme  mé- 
dailles, statues,  agates, 
vases,  etc.  Une  belle  an- 
tique. Une  antique  très- 
curieuse.  Le  cabinet  des 
antiques. 

Apprêt  se  dit  encore  de 
la  |»einture  sur  verre.  La 
peinture  d'apprêt  était 
autrefois  fort  en  usage 
pour  les  vitraux  des 
églises. 


Terme  de  peinture  et 
de  sculpture.  Sortes  d'or- 
nements dont  on  attribue 
rinvention  aux  Arabes, 
mais  qui  furent  employés 


En  peinture  «   défi^"^ 
d'harmonie  des  cooku^'^ 


L'ensemble  des  ouvra-- 
gcs  des  artistes  de  l'an- 
cienne Grèce  et  de  Taa- 
cienne  Italie.  ÉtuMer, 
copier  Vantique.  Fomt  cer- 
tains enthousiastes,  Tot-  ■■ 
tique  est  toi^ounbeÊU. 


Féminin,  ce  qui  oooa 
reste  de  l'antiquité,  ar- 
mes, médailles,  statue».^ 
vases,  etc.  Une  beik  Éta- 
tique. 


En  termes  de  peintur«f 
préparation,  enduit  <i«^ 
l'on  étend  sur  la  toile,  ^ 
bois,  la  muraille,  aw.*>^ 
de  peindre.  L'art  de  pei 
dre  le  verre  s'est 
l'apprêt  des  conlettrâ 
vieux  en  ce  sens. 


Terme  de  peinture 
de  sculpture, 
qui  consistent  en  des 
trelacements  de  feniUaf^s^ 
de  fleurs,  d^aoimaux,  t^^ 
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.  quelquefois  dans 
itioo  des  cabinets, 
ttes,etc. 


par  les  anciens  et  qui  con- 
sistent en  des  entrelice- 
meuts  de  feuillages,  de 
fruits,  de  fleurs,  d*ani- 
maux,  etc.,  assemblés  le 
plus  ordinairement  d*une 
manière  fantasque  et  sans 
autre  dessein  que  celui  de 
former  un  enchaînement 
agréable  à  Toeil.  Peindre, 
sculpter  des  arabesque». 
Un  cabinet  orné  de  jolie» 
arabesques. 


Malgré  la  dénomination, 
les  Arabes  ne  sont  pas  les 
inventeurs  des  arabesques 
qu*on  trouve  dans  les  mo- 
numents de  Tantiquité 
gréco-romaine. 


CULATION.  Terme 
dans  le  dessin, 
ici  on  entend  les 
I  du  corps  où  se 
s  Jointures  des 
8,  tels  que  le  (»/,  le 
les  hanches,  etc. 


CULÉ.  Terme  de 
i,  pour  signiGer 
parties  d*une  fi- 
«t  rendues  très- 
s  et  comme  de  re- 


TE.  On  donne  ce 
eux  qui  exercent 
m  des  arts  libé- 
et  singulièrement 
ntres,  sculpteurs 
un. 


Celui  qui  travaille  dans 
un  art  où  le  génie  et  la 
main  doivent  concourir^ 
qui  cultive  les  arts  libé- 
raux. Un  peintre,  un 
sculpteur,  un  musicien, 
un  architecte  sont  des  ar- 
tistes. Grand,  célèbre  ar- 
tiste. 

Il  s'emploie  quelquefois 
au  féminin.  Une  jeune  ar- 
liste. 


Substantif.  Celui  qui 
exerce  un  des  beaux-arts. 
Ce  peintre,  ce  sculpteur 
est  un  grand  artiste.  Une 
jeune  artiste,  une  pauvre 
artiste. 

Adjectif.  Qui  a  le  génie, 
le  sentiment,  le  goût  des 
arts.  Cet  homme  est  né 
artiste. 


(beaux-).  Ils  sont 
es  des  Arts  sim- 
dits,  en  ce  que 
lont  poar  Tutilité, 
poar  Tagrément. 


Beaux-arts  ou  simple- 
ment arts  par  excel- 
lence :  la  peinture,  la 
sculpture,  Tarchitecture, 
la  musique  et  la  danse. 


Les  beaux-arts  :  la  mu- 
sique, la  peinture,  la 
sculpture,  Tarchitecture, 
Téloquence  et  la  poésie 
avant  tout,  et  subsidiaire- 
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L*Académie  det  beaux- 
artê.  Les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts. 


ment  U  danse.  UAur 
demie  des  beaux  -  arts. 
Les  arts  d*agrément  :  le 
dessin,  la  musique  et  la 
danse,  considérés  au  point 
de  vue  de  ramusement. 


Assourdir.  Terme  de  En  peinture,  signifie  : 
graveur.  C'est  diminuer  diminuer  la  lumière  et 
les  clairs.  les  détails  dans  les  demi- 

teintes. 


Terme  de  peinture,  di- 
minuer la  lumière  dans  les 
demi-teintes,  ôter  aux  re- 
flets le  transparent. 


Atelier.  C'est  l'endroit 
cil  travaille  un  peintre,  un 
sculpteur. 


Lieu  oh  travaillent  réu- 
nis des  artistes  ou  des  ou- 
vriers, tels  que  peintres, 
sculpteurs,  maçons,  char- 
pentiers, menuisiers,  etc. 
Ce  peintre^  ce  sculpteur 
a  tant  d*élèves  dans  son 
atelier.  Atelier  de  pein- 
ture^ de  sculpture. 


Lieu  de  travail  d'un 
peintre,  d'un  sculpteur. 
Cet  artiste  ne  se  plait  que 
dans  son  atelier.  L'ate- 
lier :  les  élèves  d'un  artiste 
considérés  collectivement. 
Jour  d'atelier,  jour  le  pins 
propre  à  éclairer  un  ta- 
bleau, une  statue. 


AiirroDE  C'est,en  terme 
de  peinture  et  de  scul- 
pture, le  geste  et  la  conte- 
nance des  ligures  qu'on 
représente 


Situation,  position  du 
corps.  Bel  le  attitude.  Tou- 
tes les  attitudes  de  ce 
tableau  sont  admirables. 
Mettre  le  modèle  dans  une 
certaine  attitude ,  le  pein- 
dre dans  une  certaine  at- 
titude. 


Attributs.  On  entend, 
par  ce  terme,  les  symboles 
qui  servent  à  di.^inguer  et 
à  caractériser  certaines  fi- 
gures. 


Attribut,  en  terme  de 
peinture,  de  sculpture  et 
d'antiquités,  désigne  ce  qui 
sert  à  caractériser  une  li- 
gure mythologique  ou  allé- 
gorique. Le  trident  est 
Vattribut  de  Neptune.  Le 
glaive  et  les  balances  sont 
les  attributs  de  la  justice. 


Auréole.  C'est  le  cer-  Cercle  lumineux  dont 
cle   de  lumière    ou    les  les  peintres  entourent  or- 
rayons  dont  les  peintres  dinairement  la  tète  des 
environnent  la   télé  des  saints. 
saints. 


Même  définition. 
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AcsTÈBE.  Ce  terme  est  II  se  dit,  dans  les  beaux-  En  termes  de  beaux- 
employé  pour  marquer  la  arts,  d'un  caractère  de  arts,  qui  rejette  les  orne- 
sécheresse  et  la  dureté  gravité  qui  exclut  les  agré-  monts,  les  agréments.  Le 
d'un  ouvrage  de  peinture  mcnts.  Ce  peintre  a  pré-  genre  austère  est  opposé 
ou  de  sculpture.  féré  le  genre  austère  au    au  genre  gracieux. 

genre  gracieux.  L'archi- 
tecture d*une  prison  f  d'un 
arsenal,  doit  avoir  quelque 
chose  d*austère. 

Les  lacunes  que  présentent  le  Dictionnaire  de  rAcadémie  et  celui  de 
M.  Littré,  dans  la  nomenclature  précédente,  ne  sont  peut-être  pas  suffi- 
samment justiGées,  car,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer  plus 
haut,  la  langue  des  beaux-arts  n*est  point  assez  abondante,  pour  qu*on 
veuille  lui  enlever  quelques  termes  pratiques  qui  ont  été  employés  par  les 
écrivains  spéciaux  et  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  hors  d*usage,  M.  Littré, 
il  est  vrai,  offre  en  compensation  bien  des  termes  qui  n'ont  pas  été 
recueillis  dans  les  Dictionnaires  des  beaux-arts  ;  par  exemple,  au  mot 
Avancer,  il  dit  :  a  En  termes  de  peinture,  des  couleurs  avancent  quand, 
vives  et  brillantes,  elles  semblent  faire  avancer  les  objets  sur  le  plan  da 
tableau  ;  »  au  mot  Amour  :  «  En  termes  de  peinture,  amour,  un  certain 
duvet  qui  rend  la  toile  très-propre  à  recevoir  la  colle  ;  »  au  root  Ans  : 
«  Vâme  d'un  tableau,  l'esquisse  ;  »  au  mot  Adresse  :  a  En  peinture, 
adresse  de  pinceau  se  dit  d'une  manière  de  peindre  précise  et  spirituelle. 
Au  pluriel,  adresses  de  pinceau,  certaines  touches  qui  expriment  la  forme 
avec  précision  et  facilité,  etc.  » 

Je  regrette  cependant  que  M.  Littré,  qui  a  fait  un  si  prodigieux  dé- 
pouillement de  textes  et  qui  s'appuie  sur  tant  d'autorités  pour  établir  les 
différentes  acceptions  des  mots,  n'ait  pas  eu  recours,  du  moins  plus  sou- 
vent, aux  écrivains  spéciaux  que  peut  invoquer  la  langue  des  beaux-arts, 
notamment  Poussin,  Hilaire  Pader,  Coypel,  Bachaumont,  Félibien, 
Cochin,  Watelet,  etc.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  les  grands  écri- 
vains, sauf  de  rares  exceptions,  n'ont  presque  jamais  parlé  des  arts  de 
manière  à  nous  prouver  qu'ils  les  aimaient  et  qu'ils  les  comprenaient 
M.  Littré  a  certainement  tiré  des  œuvres  de  Lafontaine  et  de  Fénelon, 
de  la  Gloire  du  Val-dc-Grâce,  par  Molière,  et  des  Salons  de  Diderot,  plus 
d*une  bonne  citation  concernant  les  termes  d'art,  mais  il  me  semble  qu'il 
en  eût  trouvé  davantage  dans  les  Lettres  du  Poussin  et  même  dans  les 
brochures  de  Bachaumont. 
Puisque  j'ai  parlé  des  Lettres  du  Poussin,  je  vais  en  extraire,  an  courant 

de  la  plume,  quelques  phrases  qui  auraient  leur  raison  d'être  dans  le 
grand  et  bel  ouvrage  de  M.  Littré.  Poussin  explique  bien  ce  qu'on  enten* 
dait  par  cartons  :  ce  Je  me  suis  occupé  sans  cesse  à  travailler  aux  car- 

ons,  lesquels  je  me  suis  obligé  de  varier  sur  chaque  fenêtre  et  sur 
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chaque  trumeau,  m'étant  résolu  d'y  représenter  une  suite  de  la  vie  d^er- 
cule,  matière  certes  capable  d'occuper  un  bon  dessinateur.  »  (Page  55  é 
la  seule  et  détestable  édition  que  nous  ayons  de  ces  précieuses  Lettres 
1824,  in-8^.)  Poussin  mentionne,  à  chaque  page,  les  copies  qa*il  ^sai 
faire  en  Italie  diaprés  les  tableaux  des  maîtres.  «  11  est  vrai,  dit-il,  que 
voyant  ces  beaux  ouvrages  et  ne  pouvant  les  avoir,  on  est  contraint  de  s 
contenter  de  copies  tant  bien  que  mal  faites  ;  chose  qui,  à  la  vérité,  pool 
rait  diminuer  le  renom  de  beaucoup  de  bons  peintres,  si  ce  n*éCait  qn 
les  originaux  sont  connus  d'un  grand  nombre  qui  savent  bien  rextrën 
différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  les  copies.  »  (Page  165.)  Poussin  se  sei 
de  l'expression  :  mettre  en  ordre  (page  459),  mettre  en  bon  terme  o 
tableau  (page  180),  pour  dire  qu'il  le  termine  et  qu'il  lui  donne  le  demie 
coup  de  pinceau.  Il  dit  aussi  :  avancer  un  tableau  (page  iâ5):  «  Le  Napo 
litain  n'a  pas  beaucoup  avancé  la  Vierge  au  chat.  »  Il  emploie  absolu 
ment  le  verbe  copier:  «  Ceux  qui  copient  à  Farnèse  ne  se  montrent  pas  plu 
affectionnés  à  faire  leur  devoir  que  Cbapron.  »  (Page  iSl.)  Il  applique 
son  tableau  de  la  Confirmation  cette  épithète  pittoresque  et  tout  Ha 
tienne  :  riche  en  figures,  (Page  â55.)  11  crée  cette  excellente  expressioa 
le  bien  juger  en  peinture,  (Page  277.)  Il  se  loue  des  personnes  qui  goi 
tent  sa  peinture.  (Page  28â.)  Il  donne  une  définition  du  mot  manière^  ei 
peinture,  dans  cette  phrase  :  «  Je  ne  doute  pas  que  le  vulgaire  des  pein 
très  ne  dise  que  Ton  change  de  manière,  si  tant  soit  peu  l'on  sort  du  to 
ordinaire,  car  la  pauvre  peinture  est  réduite  à  l'estampe.  »  (Page  260. 
11  a  peut-être  employé  pour  la  première  fois  le  mot  art  dans  le  seo 
absolu,  comme  on  le  fait  trop  souvent  aujourd'hui  :  a  Je  vous  prie  seule 
ment  de  recevoir  de  bon  œil,  comme  c'est  votre  coutume,  les  tableaux  qo 
je  vous  enverrai,  bien  que  tous  soient  différemment  dépeints  et  coloriés 
vous  assurant  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  satisfaire  à  l'art,  iÉ  voc 
et  à  moi.  »  (Page  2G0.)  Ne  faudrait-il  pas  signaler  ici  l'emploi  et  Facoei 
tion  des  mots  dépeints  et  coloriés? 

Je  m'arrête  avec  la  certitude  que  M.  Littré  fera  droit  à  mon  désir 
puisera  aux  sources  que  je  lui  indique  pour  enrichir  la  nomenclatu 
des  beaux-arts.  Sans  doute,  son  livre,  dont  les  livraisons  se  succède  - 
avec  une  étonnante  rapidité,  est  à  peu  près  achevé  après  vingt  années  ■ 
veilles  et  de  labeur,  mais  il  n'est  pas  encore  imprimé,  et  le  savant  lexic= 
graphe  ne  regarde  pas  sa  tâche  comme  finie,  puisqu'il  complète  etpe 
fectionne  son  œuvre  au  fur  et  à  mesure  de  l'impression.  Un  pareil  livc 
qui  est  déjà  presque  parfait,  ne  sera  définitif  qu'à  la  seconde  ou  troisièc 
édition.  C'est,  à  coup  sûr,  le  monument  le  plus  merveilleux  et  le  pi 
extraordinaire  qu'un  savant  ait  élevé  à  l'étude  grammaticale  et  bistoriq^ 
de  la  langue  française.  C'est  le  complément  indispensable  de  la  splendi^ 
collection  des  Grands  écrivains  français,  publiée  à  grands  frais  par 
librairie  de  M.  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Régnier,  « 
rinstitut.  P.  L.  JACOB,  bibliophile. 


LE  CABINET  DE  QUINAULT 

ET    LES    MINIATURES    DE    WERNER. 


Quinault,  le  poëte  créateur  de  l'Opéra  français,  aimait  les  arts 
et  surtout  la  peinture,  de  même  que  ses  devanciers  le  satirique 
Du  Lorens  et  le  tragique  Tristan  THermite.  Comme  eux,  il  eut  un 
cabinet  de  tableaux  qui,  malheureusement,  ne  nous  est  connu 
que  par  les  éloges  que  les  contemporains  onl  accordés  à  sa  col- 
lection. Nous  savions  qu'il  avait  généreusement  commandé  au 
peintre  miniaturiste  suisse  Joseph  Werner  une  suite  de  pein- 
tures microscopiques  qui  firent  l'admiration  de  la  cour  et  de 
la  ville,  lorsqu'elles  devinrent  le  principal  ornement  de  son  cabi- 
net. On  distinguait  parmi  ces  jolis  tableaux,  les  Mtises  sui-  le 
Parnasse,  Diane,  Flore,  la  Mort  de  Didon,  Ariémise  et  Cadmus 
vainqueur  du  dragon.  C'est  là  tout  ce  qu'on  savait  des  peintures 
exécutées  par  Werner  pour  son  ami  Quinault. 

Nous  en  avons  trouvé  une  description  complète  et  minutieuse, 
en  vers  français,  aussi  exacte,  aussi  raisonnée  que  si  elle  eût  été 
écrite  en  prose.  Cette  description,  qui  mérite  d'être  conservée, 
à  défaut  des  tableaux  eux-mêmes  que  nous  croyons  avoir  été 
détruits  dans  l'incendie  de  l'atelier  de  Boulle  en  1720  (voy.  les 
Archives  de  l'art  français,  t.  IV,  p.  344),  est  imprimée  à  la  fin 
du  deuxième  volume  du  Recueil  de  poésies  diverses,  dédié  au 
prince  de  Conti,  par  de  La  Fontaine  (Paris,  Le  Petit,  1671, 
in-12).  Qui  s'aviserait  de  l'aller  chercher  dans  un  pareil  recueil? 
L'auteur,  J.  Bahier,  prêtre  de  l'Oratoire,  dit  avoir  composé  ces 
vers  h  la  prière  de  son  ami  Quinault,  qu'il  nomme  Quinot.  Outre 
les  tableaux  dont  les  sujets  étaient  désignés,  nous  remarquons 
les  suivants  que  J.  Bahier  a  décrits  de  la  manière  la  plus  précise 
et  la  plus  pittoresque  :  Minerve,  Junon,  la  Fuite  de  Didon  après 
la  mort  de  Sichée,  une  vue  du  Cotisée  de  Rome  et  la  Conversion 
de  saint  Placide. 

Quant  à  l'auteur  de  ces  ingénieuses  et  délicates  compositions, 
il  n'a  pas  été  oublié  par  les  biographes,  surtout  par  les  biogra- 
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phes  allemands.  On  verra,  dans  les  articles  qui  le  conceroeot 
quel  degré  de  perfection  il  avait  poussé  la  miniature.  Il  vint 
France,  appelé  par  Louis  XIV,  qui  lui  Gt  faire  son  portrait;  vk 
il  rencontra  tant  de  rivalités,  tant  de  tracasseries,  tant  de  di 
cultes  de  tout  genre,  qu'il  retourna  en  Allemagne.  Il  mourut  un 
sa  ville  natale,  à  Berne,  en  1710,  âgé  de  74  ans.  P.  I 

Peinture  poétique  des  tableaux  de  Mignature  de  M.  Quinot  faits  ] 
Joseph  de  Wemer. 

Chefs>d*œnvre  sans  pareils,  merveilleuses  figures. 
Divins  charmes  des  yeux,  aimables  mignatures. 
Tableaux  qui  ravissez  et  la  veue  et  Tesprit, 
Fust-ce  la  main  d*un  homme  ou  d*un  dieu  qui  vous  fit? 
Interprètes  muets  des  plus  nobles  merveilles. 
Qui  parlez  à  nos  cœurs  sans  parler  aux  oreilles. 
Dites-nous  quel  pinceau  si  sçavant  et  si  doux 
Forma  ces  beaux  objets  que  Ton  admire  en  vous. 

Et  toy,  charmant  Quînot,  de  qui  Tame  ravie 
Jouit  d'un  bien  si  rare  et  si  digne  d*envie, 
Découvre-nous  aussi  par  quel  bonheur  si  grand 
Ton  cabinet  possède  un  trésor  si  charmant. 
Les  chefs-d'œuvre  des  arts  de  diverse  nature 

Y  disputoient  jadis  la  gloire  à  la  peinture; 
Mais  depuis  le  moment  que  ces  divins  portraits. 
Des  richesses  de  Tart  les  plus  riches  extraits, 
A  ce  beau  cabinet  donnent  un  nouveau  lustre, 
La  peinture  y  devient  de  nouveau  plus  illustre, 
Illustre  d'autant  plus  que  ces  tableaux  derniers 

Y  surpassent  la  gloire  et  le  prix  des  premiers. 

Tant  de  rares  beautez  y  font  assez  paroistre. 

Que  vous  estes  partis  des  mains  d'un  sçavant  maistre; 

Les  sujets  qu'on  y  voit  noblement  ordonnez. 

Les  ombres  et  les  jours  si  justement  donnez, 

Le  riche  colons,  les  figures  augustes, 

La  belle  expression,  les  attitudes  justes. 

Tous  les  traits,  en  un  mot,  font  assez  deviner 

Qu'ils  doivent  leur  naissance  à  Pillustre  Wemer. 

Ainsi  ces  beaux  portraits,  par  un  rare  avantage, 

Découvrent  l'ouvrier  en  découvrant  l'ouvrage; 
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Et  d*an  discours  maet  ils  nous  font  concevoir 
Que  pour  le  bien  connoislre  il  suffit  de  vous  voir. 

Cher  Quinot,  que  Tardeur  d*une  amitié  fldelle 

Anime  pour  Werner  d'un  si  généreux  zèle, 

Que  ne  m*est-il  permis,  pour  seconder  tes  vœux, 

De  louer  dignement  ce  peintre  si  fameux  ! 

Tu  veux,  pour  signaler  par  cent  beaux  témoignages 

L*estime  que  tu  fais  de  ces  rares  ouvrages  ; 

Tu  veux  que  je  retrace  auJourd*huy  par  mes  vers 

De  ces  riches  tableaux  les  ornemens  divers. 

Tes  souhaits.  Je  Tavoûe,  ont  fait  naistre  en  mon  âme 

Les  transports  que  Je  sens,  et  Tardeur  qui  m'enflâme; 

Mais  la  crainte  d'abord  vint  arrester  ma  main 

Dans  Tessay  trop  hardy  d*un  si  noble  dessein 

Ainsi  lors  que  je  voy  ces  divins  exemplaires. 

Je  ressens  dans  mon  cœur  deux  mouvemens  contraires  ; 

Ainsi  par  un  effet  admirable  et  nouveau. 

Je  veux  et  ne  veux  pas  imiter  ce  pinceau. 

Mais  enfin  mon  ardeur,  qui  devient  la  plus  forte, 
Pour  t*obéir,  Quinot,  de  nouveau  me  transporte; 
Et  le  juste  respect  que  j'eus  toujours  pour  toy 
Me  détermine  enfin  à  subir  cette  loy. 

Déjà  ce  mont  sacré,  ce  ravissant  Parnasse, 

Où  j'apperçois  d'abord  tant  de  force  et  de  grâce, 

Elève  mon  esprit,  et  d'un  effort  soudain. 

Pour  suivre  ce  pinceau  semble  animer  ma  main  ; 

Cet  amoureux  pinceau,  qui  d'un  rayon  de  gloire 

A  peint  si  noblement  les  Filles  de  mémoire. 

Mesme  le  seul  regard  de  ces  dignes  objets. 

Où  l'art  étalle  aux  yeux  ses  plus  puissants  attraits, 

Fait  que  je  m'abandonne  aux  douces  impostures 

Qui  déçoivent  mes  sens  en  ces  riches  peintures 

Et  semblent  m'inspirer,  par  un  aimable  abus. 

Ce  que  m'inspireroient  les  Muses  et  Phebus. 

Cet  ouvrage,  en  petit,  contient  une  colline 
Qu'un  air  toujours  serein,  toujours  pur,  illumine  : 
On  void,  sur  son  penchant,  des  rangs  de  lauriers  verds. 
Qu'un  feuillage  éternel  en  tout  temps  tient  couverts. 
Là,  dans  le  racourcy  de  cette  mignalure, 
Sur  l'émail  diapré  d'une  aimable  verdure, 
t8.  4 
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La  troupe  des  neuf  Sœurs  aux  costez  d*ApoUon 
Donne  un  nouvel  éclat  à  ce  charmant  vallon. 
Ces  objets  sont  divins,  la  montre  en  est  illustre  : 
Apollon  au  milieu  leur  donne  un  nouveau  lustre, 
El  les  fliles  du  Temps,  ces  sœurs  de  qui  le  cours 
Fait  la  juste  mesure  et  des  ans  et  des  jours, 
Les  Heures  font  parolstre  une  moindre  lumière. 
Quand  le  père  du  jour  fournissant  sa  carrière 
Et  d*un  pas  mesuré  marchant  à  ses  costez. 
Elles  prennent  de  luy  leurs  feux  et  leurs  beautez  ; 
Elles  paroissent  moins  de  gloire  environnées 
Que  les  Muses  ne  sont  de  cet  éclat  ornées 
Dont  sur  elle  ce  dieu  verse  à  chaque  moment 
D*un  reflet  lumineux  un  riche  écoulement. 

Le  rouge  du  carmin,  dont  sa  robe  étincelle, 

Produit  une  lueur  éblouissante  et  belle 

Qui  rejaillit  au  loin,  et  d*un  feu  précieux 

Semble  vouloir  répondre  à  Téclat  de  ses  yeux  ; 

Mais  le  feu  de  sa  robe  et  sa  lumière  pure. 

Auprès  de  leur  éclat,  ne  sont  qu'une  ombre  obscure; 

Son  air,  son  action,  son  port,  son  mouvement, 

Donnent  à  ces  beautez  un  nouvel  agrément; 

Et  Tor  de  ses  cheveux,  qu'un  lien  environne 

D'un  tissu  de  lauriers  en  forme  de  couronne. 

Tout  éclatant  de  gloire  et  d'un  feu  sans  pareil, 

Exprime  la  lumière  et  les  rais  du  soleil. 

On  remarque  en  sesfyeux,  et  dessus  son  visage. 

De  son  âme  ravie  une  vivante  image, 

Et  dans  un  beau  transport  dont  son  cœur  est  épris, 

Et  qui  charme  ses  sens  et  suspend  ses  esprits,. 

Assis  sur  un  gazon  de  mousse  et  d'herbe  verte, 

La  lyre  entre  ses  mains  et  la  bouche  entr'ouverte, 

Il  semble  marier  de  la  langue  et  des  doigts 

La  douceur  de  sa  lyre  à  celle  de  sa  voix. 

On  voit  là  des  neuf  Sœurs  la  troupe  partagée 
En  deux  chœurs  inégaux  à  ses  costez  rangée. 
Et  qui,  tous  les  esprits  également  captifs, 
Au  doux  chant  d'Apollon  paroissent  attentifs. 

La  première  à  la  droite  est  la  docte  Uranîe 
Qui  des  globes  d'azur  anime  l'harmonie, 
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El  qoi,  i^ani  des  cienx  les  plas  justes  accords. 
Donna  le  mouvement  et  Famé  à  ces  grands  corps. 
Et  le  cercle  étoile  qui  lui  sert  de  couronne, 
Qui  brille  sur  sa  teste,  et  d*astres  Tenvironne, 
Cet  habit  coloré  d'outremer  et  d'azur. 
Dont  il  sort  un  éclat  et  lumineux  et  pur, 
Nous  expliquent  assez,  par  ces  nobles  indices, 
Son  partage,  son  rang,  son  nom  et  ses  offices. 
Son  visage  est  serein,  et  le  vif  coloris 

Y  paroist  animer  les  grâces  et  les  ris. 

Les  charmes  tout  pareils  que  la  seconde  étale 
En  tout  le  font  paroistre  à  la  première  égale. 
Un  tissu  de  lauriers  entrelassez  en  rond 

Y  fait  une  couronne  à  Tentour  de  son  front. 
D'un  double  coloris  Tagreable  nuance 

Fait  sur  sa  double  robe  une  juste  alliance  : 
Car  Tune  de  la  neige  égale  la  blancheur. 
Et  Tautre  de  l'aurore  exprime  la  couleur. 
C'est  Clio,  qui  consacre  au  temple  de  mémoire 
Les  beaux  faits  des  héros  et  couronne  leur  gloire  ; 
Et,  d'un  cor  qu'elle  tient,  elle  entonne  des  vers 
Qui  du  bruit  de  leur  nom  remplissent  l'univers. 

Calliope  est  auprès,  sur  un  gazon  assise, 
D'une  beauté  parfaite  et  d'une  grâce  exquise. 
Sa  jupe  est  de  couleur  de  pourpre  ou  gris-de-lin  ; 
Elle  tient  en  ses  mains  un  rouleau  de  velin 
Qui  par  divers  replis  errant  à  l'aventure, 
Est  négligé  par  art,  et  réglé  sans  mesure. 
On  voit  sur  ses  genoux  un  marbre  où  le  pinceau 
A  si  parfaitement  imité  le  ciseau. 
Qu'on. peut  avec  raison  douter  en  cet  ouvrage 
Qui  des  deux  doit  avoir  le  prix  et  l'avantage; 
Et  c'est  sur  ce  velin,  c'est  sur  ce  marbre  blanc. 
Qu'elle  donne  au  mérite  et  le  prix  et  le  rang 
Qu'aux  siècles  à  venir  doit  avoir  dans  l'histoire 
Des  héros  immortels  l'immortelle  mémoire. 

Une  autre  un  peu  plus  haut,  assise  à  son  costé, 
Porte  sur  son  visage  une  aimable  fierté. 
La  couleur  de  sa  jupe  est  celle  de  l'aurore, 
Qne  le  feu  de  ses  yeux  illumine  et  colore. 
CTest  la  chaste  Erato  qui  d'un  charme  amoureux 
Aux  pudiques  amours  inspire  les  beaux  feux; 
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Et  qui  de  ces  beaux  feux  qu*aux  amans  elle  inspire. 
Les  anime  à  chanter  leur  amoureux  martyre, 
Et  couronnant  leur  front  du  myrte  de  ses  mains, 
Elle  élève  leur  sort  sur  celuy  des  humains. 

Melpomène  à  la  droite  est  peinte  la  dernière, 

Mais  qui  ne  cède  point  en  grâce  à  la  première. 

Elle  porte  un  brocart  de  fin  or  rehaussé. 

Et  de  plis  ondoyans  avec  art  composé. 

Son  habit  de  dessous,  dont  la  blancheur  vermeille 

A  celle  de  la  rose  et  des  lys  est  pareille. 

Fait  par  un  beau  secret  de  Tesprit  et  de  Tart 

Une  belle  nuance  avec  Tor  du  brocart. 

C'est  elle  qui  d'un  air  auguste  et  magnifique 

Règle  les  mouvements  du  cothurne  tragique, 

Et  chante  d'une  voix  pleine  de  gravité 

Les  violens  effets  du  Destin  irrité. 

Aussi  dans  ses  habits  on  voit  les  tristes  marques 

De  l'empire  du  sort  sur  les  plus  grands  monarques. 

Ce  riche  diadème  et  ces  sceptres  dorez, 

Sur  les  plis  de  sa  robe  en  sautoir  figurez. 

Ce  poignard  qu'elle  tient  sont  les  marques  communes 

Des  funestes  débris  des  plus  hautes  fortunes 

Que  celte  auguste  sœur,  la  reine  des  beaux  vers. 

Étale  sur  la  scène  aux  yeux  de  l'univers. 

Enfin,  quatre  autres  sœurs  également  charmantes 
Ont  dans  l'autre  moitié  des  grâces  différentes , 
A  qui  le  grand  Werner,  dans  la  diversité, 
A  conservé  partout  le  droit  d'égalité. 
Ainsi,  quand  le  soleil  dans  nos  jardins  redore 
Au  retour  du  printemps  les  richesses  de  Flore, 
Les  fleurs  dont  les  beautez  plaisent  diversement. 
Ne  laissent  pas  d'avoir  un  pareil  agrément 

Au  premier  rang,  Thalle  a  dessus  son  visage 

D'une  grâce  animée  une  parfaite  image; 

Elle  a  le  masque  en  main,  et  sur  sa  teste  un  rond 

De  lauriers  verdoyans  qui  couronne  son  front. 

Dans  le  mesme  appareil  qu'on  la  voit  au  théâtre 

Elle  paroist  danser,  et  d'un  geste  follâtre. 

En  réglant  de  ses  pieds  les  mouvemens  dlTers 

Exprime  la  cadence  et  le  son  de  ses  vers. 

C'est  elle  qui  préside  au  théâtre  comique. 

Et  qui  d'un  vers  moqueur  et  d'un  air  satirique 
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Censure  librement  et  le  crime  et  les  mœurs. 

Qui  se  cachent  en  vain  sous  des  masques  trompeurs. 

Une  autre  sur  le  tronc  d'un  laurier  est  assise, 
Et  du  chant  d'ÂpolIon  aimablement  éprise, 

Du  mouvement  des  doigts  retrace  ses  leçons, 

£t  du  luth  qu'elle  tient  répond  à  ses  chansons. 

La  force  de  sa  voix  et  celle  de  sa  lyre 

Exercent  sur  les  cœurs  un  souverain  empire  ; 

Elle  y  sçait  exciter,  par  un  rare  pouvoir, 

El  la  haine,  et  Tamour,  et  la  crainte,  et  Fespoir. 

Terpsichore  est  son  nom,  et  de  chastes  amorces 

]>onnent  à  sa  beauté  des  grâces  et  des  forces. 

Le  lien  qui  resserre  en  tresses  ses  cheveux 
Est  tissu  d'un  beau  rouge  et  d'un  bleu  lumineux, 
Que  le  vif  coloris,  par  un  juste  alliage, 
Eait  d'une  double  fleur  et  d'un  double  feuillage. 
Un  taffetas  de  jaune  et  de  rouge  barré. 
Aux  bords  artistement  en  frisure  doré. 
Seconde  en  ses  habits  et  sa  grâce  et  sa  mine, 
Et  surpasse  l'éclat  de  celuy  de  la  Chine  : 
^Werner  faisant  ainsi  couler  de  son  pinceau 
Ce  que  les  autres  arts  ont  de  riche  et  de.  beau. 

Auprès  de  celle-là,  sur  l'herbe  diaprée, 
Est  peinte  une  autre  sœur  rustiquement  parée  ; 
Mais  de  cet  ornement,  tout  rustique  qu'il  est, 
La  grâce  sçait  charmer,  la  négligence  en  plaist  ; 
l>e  cent  diverses  fleurs  sa  teste  est  couronnée, 
Et  la  nuit  sur  son  char,  d'astres  environnée, 
B^att  voir  moins  de  beautez,  fait  briller  moins  de  feux 
Que  n*en  a  sur  son  front  ce  bouquet  lumineux. 
Elle  porte  à  sa  bouche  une  flûte  rustique  ; 
On  en  voit  à  ses  pieds  une  autre  satyrique 
I>ont  jadis  le  dieu  Pan  enchantait  à  la  fois 
Et  les  nymphes  des  eaux  et  les  nymphes  des  bois  ; 
C^est  Tagréable  Euterpe,  et  ses  chansons  divines 
F*ont  résonner  l'écho  des  montagnes  voisines  ; 
Les  bergers  d'alentour,  en  gardant  leurs  troupeaux. 
Animez  de  son  chant  enflent  leurs  chalumeaux  ; 
Et  tantost  font  des  vœux  aux  nymphes  bocagcres, 
Tantosl  de  leurs  ennuis  font  part  à  leurs  bergères. 
Et  «hantent  à  l'envy  des  airs  mélodieux 
Capables  de  charmer  les  hommes  et  les  dieux. 
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La  muse  qui  d'un  air  et  pudique  et  modeste 
Fait  de  justes  accords  de  la  voix  et  du  geste, 
Polymnie  à  la  gauche  est  dans  le  dernier  rang, 
Sa  robe  est  colorée  et  d'azur  et  de  blanc. 
Elle  a  le  luth  en  main  et  sur  son  front  des  roses, 
Telles  qu'en  nos  jardins  nouvellement  écloses 
Au  matin  elles  font,  d'un  teint  rouge  et  vermeil, 
Éclater  leurs  beautez  au  lever  du  soleil  ; 
Elle  parle  des  doigts,  des  yeux  et  de  la  mine. 
Et  d'un  geste  éloquent  entretient  sa  voisine. 

Il  paroist  un  Amour  debout  à  ses  genoux, 
D'un  teint  si  délicat,  d'un  visage  si  doux, 
Que  ce  divin  chef-d'œuvre  en  cette  mignature 
Peut  seul  donner  le  prix  à  Fart  sur  la  nature. 
Cet  enfant,  souverain  des  hommes  et  des  dieux. 
Tache  en  vain  d'établir  son  empire  en  ces  lieux  : 
Puisque  ces  chastes  Sœurs,  ces  sçavantes  pucelles, 
Ces  mères  des  esprits,  ces  vierges  immortelles^ 
Ne  se  virent  jamais  soumises  à  ses  lois. 
Et  jamais  n*ont  senty  les  traits  de  son  carquois. 
Aussi  dans  ce  portrait,  Werner,  ce  sage  maistre. 
Sans  flèches,  sans  bandeau,  sans  arc,  l'a  fait  paraître  : 
Luy,  qui  charme  les  cœurs,  y  semble  estre  charmé, 
Et  cet  Amour  n'est  là  qu'un  Amour  desarmé. 

Entre  tous  les  objets  qui,  dans  cette  peinture. 
Font  souffrir  à  mes  yeux  une  aimable  imposture, 
Un  miroir  inconstant,  un  liquide  crystal 
Du  trésor  de  ses  eaux  forme  un  riche  canal. 
Où  ce  crystal  liquide,  en  sa  glace  mouvante. 
Produit  de  chaque  objet  une  image  vivante. 

Au  milieu  du  bassin,  deux  chantres  d'Apollon» 
Deux  cygnes,  de  leurs  voix  remplissent  te  vallon  ; 
Ils  paroissent  nager,  l'eau  sous  leur  pied  écume. 
Ils  élèvent  leur  teste,  ils  étendent  leur  plume. 
Et  tous  deux  à  la  fois,  par  de  justes  accords. 
D'un  mouvement  pareil  ils  élancent  leur  corps  ; 
Et  l'on  voit  qu'en  ces  eaux,  mouvantes  et  tranquilles, 
Ces  deux  oiseaux  errans  demeurent  immobiles  ; 
Ils  sont  sans  mouvement  et  semblent  se  mouvoir. 
Et  s'ils  n'ont  point  de  vie,  ils  semblent  en  avoir. 
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Mais  ce  qui  charme  icy  mes  yeux  et  ma  pensée. 

Je  ?oy  de  leur  image  une  image  tracée  ; 

Et  ce  canal  qui  sert,  par  un  art  tout  nouveau. 
De  fond  à  chaque  objet  qu*il  représente  en  l'eau, 

Et  qui  fait  voir  aux  yeux  un  chaos  agréable. 
Où  la  terre  et  le  ciel  sont  unis  sur  le  sable, 
Ce  fidelle  miroir  reproduit  dans  les  eaux 
Deux  fldelles  portraits  de  ce  couple  d'oiseaux. 

Divin  maistre  de  Fart  qui,  dans  ce  bel  ouvrage. 
As  formé  du  Parnasse  une  si  belle  image, 
Dy-nous,  fameux  Werner,  quand,  d'un  pinceau  sçavant. 
Tu  produisis  au  jour  un  portrait  si  charmant, 
Dy-nous,  sçavant  Werner,  quels  estoient  les  modelles 
Sur  qui  tu  retraçois  ces  images  fidelles? 
Par  quel  peintre  fameux  dans  les  siècles  passez 
Furent-ils,  ces  patrons,  premièrement  tracez? 

Kfaîs  non,  le  grand  Werner  n'emprunte  de  personne 
H^es  dessins  merveilleux  que  son  esprit  luy  donne  ; 
£t  ne  partage  point  avec  Tantiquilé 
I^s  modelles  qu'il  laisse  à  la  postérité. 
£t  dans  les  monumens  de  Tune  et  l'autre  histoire, 
<}ui  des  peintres  vantez  conservent  la  mémoire, 
Fut-il  peintre  jamais  qui  pût  faire  un  projet 
D'un  ouvrage  pareil,  d'un  si  noble  sujet? 

C:*est  vous,  filles  du  ciel,  c'est  vous,  doctes  pucelles» 
Dont  ce  peintre  emprunta  ces  beautez  éternelles  : 
Xjuy  mesme  desseigna  sur  les  originaux 
^ue  vous  luy  Ûstes  voir  si  divins  et  si  beaux  ; 
Kt  vostre  image  alors,  dans  son  âme  tracée, 
£chauffoit  son  esprit,  animoit  sa  pensée; 
^ous  éclairiez  ses  yeux,  vous  conduisiez  sa  main, 
lorsqu'il  exécuta  ce  glorieux  dessein. 

I^a  divine  Pallas,  dans  cette  autre  merveille, 
Donnoit  à  ce  grand  homme  une  force  pareille, 
Bemplissant  sa  pensée  et  guidant  son  pinceau. 
Quand  il  fit  naistre  au  jour  un  ouvrage  si  beau. 
Cette  déesse  ainsi,  par  un  pouvoir  suprême. 
Dans  l'esprit  de  Werner  se  produisit  soy-mesme  ; 
Et  ce  sage  ouvrier  l'a  fait  naistre  à  son  tour, 
£t  d'un  pinceau  fécond  l'a  reproduite  au  jour. 
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Sur  un  trône  doré,  d'une  belle  structure. 
On  voit  de  la  déesse  une  auguste  figure. 
Qui  ravit  tout  ensemble  et  la  veuê  et  les  cœurs. 
Etalant  tout  d'un  coup  sa  grâce  et  ses  grandeurs. 
Elle  ne  parut  point  plus  belle  ny  plus  fière. 
Dans  le  premier  moment  qu'elle  vit  la  lumière, 
En  naissant  autrefois  du  chef  de  Jupiter, 
Qu'elle  paroist  sortant  de  celuy  de  Werner. 

Mais  quoy  que  l'œil  d'abord  découvre  en  cet  ouvrage 
D*an  noble  original  une  si  noble  image, 
Dans  le  premier  instant,  et  d'un  premier  regard, 
Il  ne  découvre  pas  les  richesses  de  l'art. 

Voyez  cette  action,  cette  atitude  juste. 
Ce  mouvement,  ce  port  et  cette  mine  auguste. 
Cet  air  d'intelligence  et  ce  feu  gracieux, 
Ces  esprits  animez  qui  partent  de  ses  yeux  ; 
Et  ce  modeste  orgueil  qui  plaist  et  qui  menace. 
Cette  belle  fierté  qui  donne  de  la  grâce. 
Voyez  qu'en  ce  tableau  tout  repond  à  son  rang. 
Où  l'on  n'apperçoit  rien  que  d'illustre  et  de  grand. 
Voyez-la  sur  son  l  rône  et  rêveuse  et  pensive  ; 
A  quelque  grand  projet  son  âme  est  attentive. 
Elle  panche  sa  teste,  et  sa  main  sans  effort 
La  soutient  et  luy  sert  d'un  commode  support. 
Cette  retraite  mesme,  où  son  âme  enfoncée 
S'entretient  en  silence  avecque  sa  pensée, 
Fait  voir  dessus  son  front,  par  de  justes  accords. 
Le  secret  de  son  cœur,  le  dedans  au  dehors. 
Les  arts  font  autour  d'elle  un  trophée  à  sa  gloire, 
Et  de  ses  faits  divers  une  muette  histoire. 

Mais  quel  nouvel  objet  vient  paraître  à  mes  yeux? 
Vois-je  une  autre  Pallas,  ou  la  Reine  des  Dieux  ? 
Puisque  pour  bien  juger  de  l'un  et  l'autre  ouvrage. 
Tous  deux  diversement  ont  le  mesme  avantage, 
Si  ce  juge  fameux,  ce  pasteur  si  vanté. 
De  qui  Venus  receut  le  prix  de  la  beauté. 
Jadis  eust  vu  Junon  et  Pallas  aussi  belle. 
Il  n'eust  pu  décider  la  fatale  querelle; 
Et  des  trois  ne  sçachant  à  qui  donner  sa  voix. 
Leur  mérite  pareil  eust  suspendu  son  choix, 
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Que  de  grâces  d*abord,  que  de  vives  amorces, 
Qoe  de  pares  beautez,  de  grandeurs  et  de  forces, 
Bans  ce  rare  portrait  se  font  voir  à  mes  yeux  ! 
Qu'il  est  grand,  ce  travail,  et  qu'il  est  précieux  I 

Que  cet  orgueil  me  plaist,  et  cet  air  roapanime, 
Que  la  fière  Junon  par  ses  regards  exprime  ! 
£t  que  ces  traits  meslez  de  grâce  et  de  pudeur 
Modèrent  à  propos  Téclat  de  sa  grandeur  ! 
Que  cette  majesté  sur  son  visage  emprainte 
Fait  naistre  dans  les  cœurs  et  d'amour  et  de  crainte  ! 
La  grâce  et  la  fierté  produisant  à  leur  tour 
Ces  divers  mouvements  et  de  crainte  et  d'amour. 
En  un  root,  l'atitude  aussi  bien  que  la  mine 
Kepresentent  icy  Junon  toute  divine, 
IVerner  ayant  meslé  les  plus  riches  trésors 
Qui  puissent  embellir  les  âmes  et  les  corps. 

Cdle  qu'on  voit  encor  respirer  avec  peine, 
Et  sortir  du  réduit  de  la  forest  prochaine, 
Ne  possède  pas  moins  de  grâces  et  d'appas 
Que  la  reine  Junon  ou  l'auguste  Pallas. 
Cet  air  de  ms^esté,  ces  yeux  pleins  de  lumière, 
Cette  beauté  hardie  et  cette  grâce  Ûère, 
Et  ce  cor  qu'elle  tient,  cet  arc  et  ce  carquois. 
Font  connoistre  qu'elle  est  la  déesse  des  bois. 
Deux  riches  brodequins  luy  servent  de  chaussure. 
Qu'au  défaut  de  sa  jupe  une  double  ouverture 
Fait  voir  également,  au  souffle  des  zephirs, 
De  perles  tout  couverts  et  bordez  de  saphirs. 
Cette  jupe  à  son  rang  commode  et  bien-seante, 
De  façon  aussi  bien  que  d'étoife  charmante, 
Resserrée  aux  coslez  par  des  nœuds  différons. 
Laisse  l'autre  moitié  floter  au  gré  des  vents. 

Là  se  voit  â  ses  pieds  la  beste  terracée 
Qu'à  la  course  en  ce  bois  elle-mesme  a  forcée  ; 
Sa  flèche  a  déjà  fait  ouverture  à  son  flanc. 
D'où  son  œil  prend  plaisir  à  voir  couler  le  sang  : 
On  y  peut  découvrir  cette  innocente  joye 
Qu'elle  sent  dans  son  âme  à  l'aspect  de  sa  proye. 
Sa  meute  se  rallie,  et  hors  d'haleine  encor. 
Les  chiens  font  à  l'envy  retraite  au  son  du  cor. 
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Quoyque  ce  fameux  peintre,  en  formant  ces  déesses. 
Semble  avoir  épuisé  son  art  et  ses  richesses. 
Son  pinceau,  toujours  riche  en  plus  belles  couleurs, 
A  divinement  peint  la  déesse  des  fleurs. 
Elle  possède  icy  des  grâces  nompareiiles  ; 
Jamais  tant  de  beautez,  jamais  tant  de  merveilles  ! 

L^agreable  appareil  de  diverses  couleurs 
Figure  en  ses  habits  les  semences  des  fleurs. 
Et  les  lys  en  ses  mains,  les  œillets  et  les  roses. 
Les  unes  en  bouton  et  les  autres  écloses. 
Semblent  recevoir  d'elle  et  du  feu  de  ses  yeux 
Un  éclat  sans  pareil,  un  lustre  glorieux. 
Ce  sont  ces  riches  fleurs  dont  la  nymphe  se  pare 
Et  forme  des  bouquets  d'un  artifice  rare, 
Qui  font  de  son  amour  et  le  gage  et  le  prix. 
Pour  couronner  Tamant  dont  son  cœur  est  épris. 
Et  les  plus  belles  fleurs  que  produit  la  nature 
N'égalent  pas  ces  fleurs  qui  ne  sont  qu'en  peinture. 

Ce  ravissant  morceau,  quoy  que  d'un  moindre  rang, 
N'a  pas  moins  que  la  Flore  et  l'auguste,  et  le  grand. 
C'est  la  rerne  Didon  ;  elle  est  jeune,  elle  est  belle  : 
A  voir  tous  ses  attraits  on  la  juge  immortelle. 
Si  le  sort,  par  l'excès  d'une  injuste  rigueur, 
N'avoit  point  obscurcy  l'éclat  de  sa  grandeur  ; 
Mais  le  cruel  destin,  qui  luy  ravit  Sichée, 
Sous  un  voile  de  deuil  tient  sa  grandeur  cachée. 

Un  esclave  auprès  d'elle  enlève  ses  trésors. 
Et  pour  les  enlever  fait  de  puissans  efforts. 

Dans  Testât  déplorable  où  la  Reine  est  réduite. 
Sans  autre  confident  ou  témoin  de  sa  fuite, 
Triste  et  pompeux  objet  !  sans  appuy,  sans  espoir, 
Elle  fuit  d'un  tyran  la  ruse  et  le  pouvoir  . 
Mais  elle  fuit  en  reine,  et  l'air  de  son  visage 
Exprime  noblement  sa  force  et  son  courage, 
Et  son  cœur,  affermy  par  sa  propre  vertu. 
Soutenant  les  débris  de  son  trône  abattu, 
Va,  par  un  noble  effort  d'une  ame  non  commune. 
En  depIt  du  destin  rétablir  sa  fortune. 
Et  maigre  la  fureur  de  son  frère  inhumain, 
Se  redresser  un  trône  au  rivage  africain. 
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Ah  !  dans  ce  beau  projet  d*ane  âme  généreuse. 
Que  ta  fuite,  Didon,  doit  estre  malheureuse! 
Ton  destin  envieux,  par  un  fatal  retour, 
Doit  faire  dans  ton  cœur  renaistre  ton  amour. 
A  peine  tu  verras  ta  gloire  recouverte. 
Que  cet  amour  fatal  te  causera  ta  perte  ; 
Quand  tu  seras  soumise  à  la  funeste  loy 
De  l'hymen  d'un  transfuge  et  d'un  mary  sans  foy. 

L'admirable  Werner  a  fait  en  cet  ouvrage 

De  ses  tristes  succès  une  tragique  image. 

Ce  chef-d'œuvre  d'un  maistre  et  d'un  art  sans  pareil 

Représente  un  bûcher  d'un  superbe  appareil. 

Il  est  tout  enrichy  des  dépouilles  d'Enée, 

Funestes  monumens  d'un  funeste  bymenée  ! 

On  y  voit  son  portrait  et  ses  dons  à  l'entour. 

Restes  infortunez  d'un  malheureux  amour  ! 

Au  bas  de  ce  bûcher  est  une  urne  d'agate, 

De  qui  l'art  plaist  autant  que  la  matière  éclate. 

Une  autre  d'or  massif,  de  pareille  façon. 

Est  preste  à  recevoir  les  cendres  de  Didon. 

La  Reine  sur  le  haut,  superbement  vestuë, 
Du  fer  de  son  Enée  elle-mesme  se  tuë. 
Ah  !  présent  trop  fatal,  ah  !  don  infortuné, 
A  cet  acte  sanglant  estois-tu  destiné? 
Et  toy,  pauvre  Didon,  de  toy-mesme  ennemie» 
Quelle  fureur  te  porte  à  te  ravir  la  vie? 
Faut-il,  pour  te  vanger  d'un  perûde  mary, 
Toy-mesme  te  haïr  pour  l'avoir  trop  chery? 
Faut-il,  pour  expier  l'amour  illégitime 
Dont  n'aguere  tu  fis  ta  pudeur  la  victime. 
Cédant  au  desespoir  qui  t'accable  et  t'abat. 
Réparer  un  forfait  par  un  autre  attentat? 

Mai^,  bêlas  !  son  amour,  on  sa  haine  est  trop  forte, 
La  raison  n'agit  plus,  sa  rage  la  transporte, 
£t  pour  exécuter  son  tragique  dessein. 
Elle  suit  sa  fureur  et  se  perce  le  sein  ; 
Et  voila  que  sa  main,  à  sa  rage  propice. 
Tient  encor  l'instrument  de  son  propre  supplice  ! 

Après  ce  coup  mortel,  qui  luy  perce  le  flanc. 
Il  sort  de  sa  blessure  un  déluge  de  sang  : 
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La  mort  déjà  s'avance  et  peint  sur  son  visage 
Par  des  traits  palissans  une  funeste  image; 
Le  jour  meurt  en  ses  yeux,  et  l'éclat  de  son  teint 
Autrefois  si  vermeil  va  bientost  estre  éteint. 
Mais  dans  ses  yeux  encore  on  remarque  sans  peine 
Les  traits  de  son  amour  et  les  traits  de  sa  haine; 
Et  sur  tout  on  diroit  que  ses  regards  errans 
De  ces  deux  mouvemens  sont  les  restes  mourans. 
Qu'en  ce  moment  fatal,  sa  veuë  infortunée 
Va  cliercher  le  portrait  de  son  ingrat  Enée, 
A  qui  son  âme  dit,  abandonnant  le  jour, 
Un  adieu  dédaigneux  et  de  haine  et  d'amour. 

Au  spectacle  sanglant  d'un  si  cruel  supplice, 
Anne,  sœur  de  la  Reine,  et  Barcé,  sa  nourrice, 
A  costé  du  bûcher,  sans  force  et  sans  espoir, 
Luy  rendent  par  leurs  cris  un  funèbre  devoir. 

Je  plains  aussi,  Didon,  de  tes  deux  mariages 
Ou  les  tristes  succès,  ou  les  cruels  outrages. 
Tes  époux  l'un  et  l'autre  ont  causé  tes  malheurs  ; 
Lorsque  l'un  meurt,  tu  fuis;  quand  l'autre  fuit,  tu  meurs. 

La  reine  de  Carie  est  bien  plus  fortunée 

Dans  le  funeste  sort  de  son  chaste  hymenée; 

Elle  veut  bien  survivre  à  sa  chère  moitié. 

Pour  nourrir  sa  tristesse  avec  son  amitié. 

L'amour  ingénieux,  qui  grava  dans  son  anie 

L^image  de  Mausole  avec  des  traits  de  flame. 

Et  qui  charma  leurs  cœurs  par  de  communs  appas. 

Les  réunit  jadis  en  dépit  du  trépas. 

Le  crayon  de  Werner,  en  cette  autre  figure. 

Aujourd'hui  fait  revivre  une  flame  si  pure  ; 

Et  ce  riche  portrait,  qu'il  a  produit  au  jour. 

Est  un  beau  monument  qu'il  dresse  à  leur  amour. 

Artemise  en  son  deuil,  et  sans  pleurs  et  sans  plainte. 

Exprime  la  douleur  dont  son  ame  est  atteinte. 

Si  la  plainte  et  les  pleurs  avoient  un  libre  cours. 

Ses  maux  en  recevroient  du  moins  quelque  secours; 

Mais  comme  son  amour  pour  Mausole  est  extrême. 

Son  cœur  ne  se  plaint  pas  d*une  peine  qu'il  aime  ; 

Et  cet  amour  paroist  mesme  encore  aujourd'huy 

Cultiver  sa  tristesse  et  nourrir  son  ennuy  ; 
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Car  ce  grand  peintre  a  sceu  tracer  sur  son  visage 
De  ces  deux  roouvemens  une  commune  image. 
L*un  est  peint  sur  son  front,  et  l*autre  dans  ses  yeux. 
Par  des  traits  différons  de  pâleur  et  de  feux  ; 
Et  ses  beaux  yeux,  encore  éclatans  de  lumière. 
Conservent  son  amour  sous  leur  pâle  paupière  ; 
Xa  douleur  sur  son  front  â  peine  a  respecté 
Les  beaux  traits  de  sa  grâce  et  de  sa  majesté  : 
L'on  en  peut  pourtant  voir  de  magnifiques  restes 
Dans  le  triste  appareil  de  ses  habits  funestes  ; 
Si  le  deuil  a  fletry  la  pourpre  de  son  teint, 
<(ue  les  grâces  jadis  de  leurs  feux  avoient  |)eint, 
La  blancheur  de  son  front  conserve  encor  la  gloire 
De  ses  premiers  appas  sur  un  trône  d'yvoire. 

C*est  ainsi  qu*Artemise  et  sans  voix  et  sans  pleurs 
Sur  un  lit  de  parade  étale  ses  douleurs. 
Très  d*elle  est  un  tombeau  d*une  riche  structure, 
Qui  sert  de  monument  â  la  race  future. 
Et  malgré  les  rigueurs  et  des  temps  et  du  sort 
Tait  vivre  son  amour  mesmes  après  sa  mort. 
Cet  ouvrage,  dont  Tart  repond  à  la  matière, 
S*Y  voit  exécuté  d*une  noble  manière. 
Tous  les  monts  de  TÂsic  ont  épuisé  leur  sein 
Tour  orner  à  Tenvy  ce  superbe  dessein. 
IF'rises  et  chapiteaux,  pilastres  et  corniches, 
H  sont  dans  un  bel  ordre,  aussi  Justes  que  riches. 
Maïs  parmy  tous  les  arts,  la  sculpture  y  fait  voir 
Dans  ses  bustes  divers  sa  force  et  son  sçavoir, 
Wemer  en  ce  tombeau  pompeux  et  magnifique 
Ayant  sceu  renfermer  le  moderne  et  Tantique , 
Et  par  les  traits  hardis  d*un  pinceau  sans  égal 
Surpasser  la  beauté  de  son  original. 

Mais  enfin  pour  pompeux  que  fust  ce  mausolée 
Dont  vous  voyez  icy  la  structure  égalée, 
Ce  n*estoit  rien  au  prix  de  ce  tombeau  vivant 
Que  la  Reine  en  son  cœur  dressoit  à  son  amant. 
Qaoy  que  ce  beau  chef-d'œuvre,  en  son  architecture. 
Ait  lassé  tous  les  arts,  épuisé  la  nature. 
Son  cœur  peu  satisfait  de  ces  riches  travaux, 
Ne  peut  souffrir  le  marbre  et  Tor  pour  ses  rivaux. 
Voicy  donc  que  pour  rendre  à  son  époux  la  vie, 
Que  mal£r^  son  amour  la  mort  avoit  ravie, 
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Par  un  rare  secret  d*nn  xèle  plus  qulranafa 
Cette  reine  s*en  fut,  une  coupe  à  la  main. 
Boire  de  son  amant  la  cendre  bien  aimée 
Et  luy  faire  en  son  cœur  une  tombe  animée. 
Ainsi,  par  un  effet  d*une  sainte  amitié, 
L*épouseest  réunie  k  sa  chaste  moitié; 
Et  tous  deux  désormais  dans  une  âme  commime 
Auront  la  mesme  vie  et  la  mesme  fortune. 

Amans  trois  fois  heureux  dans  vos  chastes  anoon, 

Si  la  mort  n*ea  eust  point  interrompu  le  cours. 

Mais  Artemise  est  morte,  aussi  bien  que  llausok. 

Et  ce  riche  tombeau,  ce  magniûque  mole. 

Où  dévoient  à  jamais  vivre  ces  deux  amans, 

N*a  pu  se  garantir  de  rinjure|des  ans; 

Mesme  à  peine  avons-nous  aujourd'hui  dans  Thlstofre 

Du  naufrage  des  temps  sauvé  vostre  mémoire. 

Consolez-vous  pourtant  dans  un  sort  si  fâcheux, 

Vous  revivrez  encore  aux  yeux  de  nos  neveux. 

Puisque  du  grand  Werner  la  peinture  éteraelle 

Rendra  de  vos  amours  la  mémoire  immortelle  ; 

Et  que  le  mausolée  y  sera  désormais, 

Mesme  en  dépit  des  temps,  plus  riche  que  jamais. 

Ce  Colisée  aussi,  qu'on  void  en  cet  ouvrage. 
Aura  le  mesme  sort  et  le  mesme  avantage. 
Ces  marbres  Fun  sur  l'autre  avec  ordre  entassez 
Par  la  rigueur  des  ans  doivent  estre  efifocez. 
Les  tombeaux  des  Césars  et  celuy  d'Alexandre, 
Si  fameux  autrefois,  aujourd'hui  sont  en  cendre. 
Le  colosse,  le  phare  et  ces  vieux  monumens 
N'ont'  pu  se  garentir  de  llnjure  des  temps. 
De  mesme  l'on  verra  ce  vaste  Colisée 
Et  sa  vieillesse  enfin  par  les  ans  épuisée. 
Mais  après  le  débris  de  ses  murs  abattus, 
Nos  neveux  le  verront  lorsqu'il  ne  sera  plus , 
Puisque  dans  ce  tableau,  par  un  bonheur  extrême, 
11  doit  estre  étemel  et  survivre  k  soy-i 


0  !  que  je  satisfais  mon  esprit  et  mes  yeux. 
Quand  je  contemple  icy  ces  restes  glorieux! 
Là,  Rome  étale  encore  avec  magnificence 
Aux  yeux  de  l'univers  sa  première  puissance. 
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Ce  vaste  liastiment,  d*un  si  riche  appareil. 
Dans  les  siècles  passez  eut-il  rien  de  pareil? 
Et  verra-t-on  jamais,  dans  la  race  future, 
Rien  qui  puisse  égaler  sa  superbe  structure? 
Ces  colonnes,  ces  arcs,  ces  portiques  voûtez. 
Ces  marbres  en  piliers  Tun  sur  l'autre  plantez. 
Sont  encore  aujourd'huy  la  montre  la  plus  vaine 
De  tout  ce  que  jadis  fut  la  grandeur  romaine  ; 
Et  malgré  les  efforts  des  hommes  et  des  ans, 
Les  restes  en  font  voir  de  riches  monumens. 
Il  est  vray  qu'on  y  voit  des  colonnes  cassées. 
Des  sièges  démolis,  des  frises  renversées  ; 
Les  chapiteaux,  les  arcs  y  sont  demy-rompus, 
Et  des  piliers  ouverts  les  marbres  suspendus  ; 
Mais  Ton  ne  sçaurait  voir  ce  monument  antique 
Sans  respecter  encor  son  débris  magnifique. 

Auprès  du  Cotisé  en  divers  lieux  sont  peints 
Des  peintres  curieux  qui  forment  des  desseins  ; 
Là,  maints  passans  ravis  contemplent  cet  ouvrage. 
Et  s*en  font  en  pensée  une  vivante  image  : 
Ils  sont  tous  differens  selon  les  traits  divers 
Qui  leur  donnent  des  jours  relevez  ou  convers. 
Enfin,  auprès  d'un  feu  Ton  voit  des  figurines, 
Différentes  de  sexe,  et  d'âges  et  de  mines; 
Et  Tœil  peut  observer  la  rougeur  sur  leur  teint, 
Que  la  chaleur  colore  et  que  la  flamme  peint. 
Mais,  helas  !  qu'apperçois-je  en  cette  autre  peinture? 
Quel  triste  monument  d'une  triste  aventure  ! 
Ah  quel  est  ce  dragon,  dont  l'énorme  grandeur 
Fait  naistredans  mon  âme  une  soudaine  horreur? 
Car  mes  yeux  à  l'aspect  d'un  monstre  si  terrible. 
Dans  mon  comr  font  passer  une  crainte  sensible  ; 
Et  la  raison,  qui  vient  au  secours  de  mes  sens. 
Veut  en  vain  dissiper  l'horreur  que  je  ressens. 
Toutefois,  le  portrait  a  de  si  puissans  charmes, 
Qu'il  plaist,  au  mesme  temps  qu'il  donne  des  allarmes, 
Et,  par  un  beau  secret  que  je  ne  conçois  pas, 
11  unit  tout  ensemble  et  l'horreur  et  l'appas. 
C'est  un  prodige  aussi  que  je  ne  puis  comprendre. 
Que  ton  pinceau,  Werner,  et  si  doux  et  si  tendre,   ' 
Dont  îl  n'est  rien  sorty  que  d'aimable  et  de  beau, 
Ait  produit  cet  horrible  et  ravissant  tableau. 


^ 
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Quel  spectacle  à  mes  yeux  de  voir  ce  monstre  énorme. 

Affreux  dans  ses  replis  aussi  bien  qu*en  sa  forme. 

Et  plus  horrible  encor  par  ces  feux  menaçans 

Qu'on  voit  étinceler  dans  ses  yeux  rougissans. 

De  pointes  à  deux  rangs  une  effroyable  crête 

S*elevant  de  son  dos  va  couronner  sa  teste. 

11  porte  avec  fierté  ce  sommet  orgueilleux 

Qui  se  dresse  au-dessus  de  son  front  sourcilleux. 

Son  ventre  est  cuirassé  d'une  armure  dorée, 

Ses  costez  sont  munis  d'une  écaille  ferrée; 

Enfin,  son  vaste  corps  de  toutes  parts  armé 

Porte  contre  le  fer  un  rampart  animé. 

Mais  je  ne  sçaurais  voir  sans  horreur  et  sans  crainte 
De  ce  meurtre  sanglant  la  figure  dépeinte, 
Et  ces  deux  Phœniciens,  par  un  funeste  sort. 
Souffrir  diversement  une  semblable  mort. 
D'un  mouvement  égal  l'impitoyable  beste. 
En  repliant  sa  queue,  en  élançant  sa  teste. 
Tiens  l'un  entre  ses  dents,  et  l'autre  dans  ses  plis. 
Tous  deux  également  ou  moulus  ou  meurtris. 
Si  tost  qu'elle  a  porté  de  sa  gueule  cruelle 
Les  razoirs  acerez  et  la  vapeur  mortelle , 
Aussi  tost  du  venin  la  noirâtre  liqueur 
Coule  de  veine  en  veine,  et  s'empare  du  cœur. 
Où  ses  dents  ont  fait  brèche,  à  l'instant  la  fumée. 
Qui  sort  à  gros  bouillon  de  sa  gorge  enflAmée, 
Y  porte  avec  le  fiel  tout  d*un  coup  mille  morts. 
Et  d'une  odeur  funeste  infecte  tout  le  corps. 
Le  venin  donne  au  cœur,  c'en  est  fait,  il  expire, 
Et  souffre  en  une  mort  plus  d'un  cruel  martyre. 
L'autre,  que  le  dragon  enserre  entre  ses  plis. 
Frappe  l'air,  mais  en  vain,  de  pitoyables  cris  ; 
Tandis  que  cette  beste.  au  premier  acharnée, 
Tient  Tâme  du  second  à  la  mort  enchaînée. 
Et  celuy-cy  picqué  de  ce  cruel  serpent 
Déjà  sent  les  effets  du  venin  qu'il  répand  : 
Sa  chair  devient  livide  où  la  griffe  est  emprainte. 
Et  reçoit  de  la  mort  une  première  atteinte  ; 
La  tumeur  y  paroist,  et  le  sang  qui  s'enfuit 
Fait  place,  dans  la  veine,  au  poison  qui  le  suit. 
Un  troisième  à  costez  sans  force  et  sans  haleine 
Se  dérobe  au  trépas  en  fuyant  avec  peine  : 
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La  pitié  sur  son  front  peinte  avec  la  frayeur 
Sont  les  deux  mouvemens  qui  partagent  son  cœur. 

Hais  c*est  assez,  mes  yeux,  contempler  cet  ouvrage  ; 
\oicy  (l*un  autre  objet  une  plus  belle  image  ; 
11  est  temps  que  Thorreur  enfin  cède  au  plaisir 
<}ue  vous  pouvez  icy  goûter  tout  à  loisir. 

Ce  chasseur  à  genoux  au  milieu  de  la  plaine 
Ce  modelle  parfait  de  la  vertu  romaine 
Est  un  fameux  héros  qui  de  ses  faits  divers 
Et  du  bruit  de  son  nom  a  remply  Tunivers  * 
C*est  ce  Placide  enfin,  que  Jadis  la  victoire 
Couronna  tant  de  fois  dans  les  champs  de  la  gloire, 
Et  qui  par  son  courage  et  sa  haute  vertu 
\it  Torgueil  du  Persan  à  ses  pieds  abattu. 
Voicy  donc  que  le  ciel,  par  un  coup  favorable, 
Luy  fait  sentir  reifet  de  sa  main  secourable  ; 
Lors  qu'éclairant  ses  yeux  d'une  vive  splendeur. 
De  son  âme  aveuglée  il  dissipe  Terreur  ; 
Là  par  un  doux  effort  domtant  son  cœur  rebelle, 
D*un  superbe  payen  fait  un  humble  fidelle. 
11  a  déjà  forcé  la  beste  qu'il  poursuit, 
Et  par  Tordre  du  ciel,  voilà  qu'en  ce  réduit. 
Le  cerf  qui  devenoit  sa  proye  et  sa  conqueste. 
Retourne  sur  ses  pas  et  tout  d'un  coup  s'arreste. 
Et  fait  voir  à  Placide,  au  milieu  de  son  bois. 
Un  signe  tout  divin,  une  éclatante  croix. 
Le  chasseur,  étonné  d'une  telle  aventure, 
T  voit  de  Thomme-Dieu  l'adorable  figure, 
Tel  qu'autrefois  il  fut  sur  la  croix  attaché, 
La  victime  sanglante  et  le  prix  du  péché. 

A  ce  divin  objet  il  ressent  dans  son  ame 
Une  divine  ardeur  qui  Teclaire  et  Tenflame, 
El  par  de  doux  appas  en  l'attirant  à  soy, 
Le  soumet  à  l'instant  au  doux  joug  de  sa  foy. 
11  est  pourtant  saisi  d'une  frayeur  soudaine 
Et  prosterné  qu'il  est,  sans  voix  et  sans  baleine, 
Il  parle  seulement  du  visage  et  des  yeux. 
Et  son  cœur  dit  le  reste  et  s'explique  bien  mieux. 
L'air,  plus  pur  que  jamais  à  ce  divin  spectacle. 
Semble  de  ses  clartez  féconder  ce  miracle, 
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Et  le  cerf  orgueilleux  regarde  avec  fierté 
A  ses  pieds  l'ennemy  qui  Ta  persécuté. 
Le  cheval  de  Placide  y  paroist  ,au  contraire. 
En  voyant  cet  objet,  moins  fier  qu*à  Tordinaire  ; 
La  peur  glace  son  sang,  et  privé  de  chaleur, 
Il  semble  avoir  perdu  la  force  et  la  vigueur. 
La  meute  qui  survient  y  demeure  immobile. 
Et  fait  pour  s'approcher  un  effort  inutile  ; 
Elle  aboyé  à  Tentour,  mais  elle  aboyé  en  vain, 
Et  le  cerf  rasseuré  le  voit  avec  dédain. 

Cest  ainsi  que  Werner  ,en  façons  différentes. 
Trace  de  cent  objets  cent  images  vivantes. 
Et  c*est  ainsi  qu'il  donne  avec  égalité 
A  ses  sujets  divers  leur  diverse  beauté 

Son  pinceau  sans  tarir  ses  sources  éternelles , 
A  toujours  des  appas  et  des  grâces  nouvelles  ; 
Et  comme  sans  contrainte  il  se  laisse  régir, 
A  la  main  qui  Fanime  et  qui  le  fait  agir , 
Cette  sçavante  main  en  fait  couler  sans  peine 
Les  plus  riches  trésors  de  sa  plus  riche  veine  ; 
Et  son  esprit  fécond,  qui  les  règle  tous  deux. 
Sans  cesse  leur  fournit  des  sujets  merveilleux. 

Ainsi  Tesprit  moteur,  dont  la  vertu  féconde 
Par  de  puissans  ressorts  anime  tout  le  monde. 
Répand  incessamment  sur  ce  vaste  univers 
De  sa  fécondité  les  miracles  divers  : 
De  là  naissent  les  fleurs  que  le  printemps  étale. 
De  la  naist  le  rubis,  le  saphir  et  Topale  ; 
Et  jamais  cet  esprit  n*épuise  les  trésors 
Qu'il  verse  de  son  sein  et  répand  au  dehors. 

Aussi  ce  fameux  peintre  en  ses  divins  ouvrages 

Fait  toujours  admirer  de  nouveaux  avantages; 

Et  par  un  noble  extrait  des  plus  nobles  couleurs, 

Tantost  il  peint  des  fruits,  tantost  il  peint  des  fleurs. 

Et  tantost  un  jardin,  tantost  une  prairie, 

Ou  Tagreable  émail  d'une  plaine  fleurie. 

Les  arbres,  les  forests,  les  montagnes,  les  eaux, 

Cent  diverses  façons  de  bestes  et  d'oiseaux. 

Un  riche  monument  de  vieille  architecture, 

Un  superbe  palais  de  nouvelle  structure, 
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Le  grand,  le  racourcy,  le  proche,  le  loingtain. 

Ont  leur  forme  en  peinture,  et  leur  prix  de  sa  main. 

Il  sçait  représenter  une  Ûdelle  histoire, 

Où  Ton  voit  des  héros  revivre  la  mémoire  ; 

11  sçait  tracer  aussi  des  conquérans  armez, 

Et  les  portraits  vivans,  et  les  faits  animez. 

il  peint  une  déesse,  il  peint  une  héroïne. 

Avec  des  traits  égaux  et  de  grâce  et  de  mine. 

Le  moderne  et  Tantique  euGn  n'ont  rien  de  beau 

Qnll  ne  fasse  couler  de  son  fécond  pinceau. 

Mesme  il  n*est  point  d'objet  dans  la  belle  nature, 

Dont  il  ne  puisse  faire  une  vive  peinture  : 

11  en  a  pénétré  les  mystères  couverts. 

Il  en  a  contemplé  les  ouvrages  divers; 

Et  c*est  sur  ces  patrons,  c'est  sur  ces  beaux  modellcs. 

Qu'il  retrace  aujourd'huy  cent  images  plus  belles. 

Cesi  la  nature  aussi  dont  ce  peintre  sçavant 
Autrefois  emprunta  ce  qu'il  a  de  plus  grand  : 
Il  estoit  son  élève,  et  dès  son  plus  bas  âge 
Il  fit  dans  son  école  un  docte  apprentissage  ; 
Et  les  règles  de  l'art  ont  seulement  suivy 
Les  beaux  commencemens  qu'elle  avolt  mis  en  luy. 
C'est  l'instinct  glorieux  qu'ont  les  âmes  bien  nées 
De  suivre  la  vertu  dès  leurs  tendres  années. 
Maintenant  son  pinceau,  docile  entre  ses  mains, 
Suit  ses  intentions,  s'ajuste  à  ses  desseins. 

Souvent  un  trop  grand  soin  que  l'art  met  en  usage 
A  terny  les  beautez  du  plus  parfait  ouvrage  : 
Mais  il  en  sçait  si  bien  ménager  les  secrets, 
Que  les  plus  forts  appas  et  les  plus  doux  attraits 
Qui  charment  aujourd'huy  les  yeux  en  sa  peinture. 
Font  paroistre  toujours  moins  d'art  que  de  nature. 

Admirable  ouvrier,  qui  dans  tes  premiers  ans 
Tes  acquis  tant  de  gloire  et  tant  de  partisans, 
Dont  le  rare  sçavoir  au  printemps  de  ta  vie 
S'est  élevé  si  haut  au  dessus  de  l'envie; 
Dont  les  roaistres  de  l'art  et  les  plus  curieux 
Admirent  aujourd'huy  les  tableaux  précieux , 
Suy,  pour  éterniser  ton  nom  et  ta  mémoire, 
Suy  ce  pompeux  chemin  que  t'a  frayé  la  gloire. 
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Tes  ravissans  portraits,  ces  ouvrages  divins. 
Ces  essais  glorieux  de  tes  sçavantes  mains. 
Ont  fait  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France, 
Eclater  ton  mérite  avec  ta  suffisance  ; 
Les  plus  beaux  cabinets  conservent  chèrement 
Tes  chefs-d'œuvre  qui  font  leur  plus  riche  ornement. 
Nais  ta  couronne,  enfin,  n*est  pas  du  tout  entière. 
Et  tu  n*es  pas  encore  aujbout  de  ta  carrière; 
Ton  pinceau,  qui  ne  peint  que  pour  Téternité, 
Doit  donner  des  patrons  à  la  postérité  : 
Ouy  ce  riche  pinceau,  cette  source  féconde. 
Qui  peut  sans  s*epuiser  enrichir  tout  le  monde, 
Doit  faire  voir  au  jour  mille  ouvrages  nouveaux 
Qui  toujours  paroistront  plus  riches  et  plus  beaux. 
Car  pour  toy,  grand  Werner,  c'est  une  gloire  extrême 
Que  de  pouvoir  toy  seul  te  surpasser  toy-mesme. 
Et  de  donner  toujours  à  tes  divins  portraits. 
Et  des  charmes  nouveaux,  et  de  nouveaux  attraits. 

J.  Bàhier, 
P.  de  rorat.  de  Jésus. 


CUnOniQUE,  DOGliMEIHTS,  FAITS  DIVERS. 

i&serie  représentant  les  Noces  de  Néron  et  celles  d*un  de  ses  mignons.  — 
i^vaux  d*embellissement  à  la  salle  des  séances  du  Sénat  à  Bruxelles.  —  Décou- 
sîtes archéologiques.  —  Nécrologie. 


\  Un  ouvrage  absolument  inconnu,  quoiqu*il  ait  été  réimprimé  trois 
quatre  fois  :  Jeux  d* esprit  et  de  mémoire,  par  le  marquis  de  Châtre 
logne,  Frédéric  Lejeune,  1694,  petit  in-12),  nous  donne  la  description 
ne  tapisserie  qui  existait  encore  à  Rome  au  xvii*  siècle  et  qui  a  probable- 
Qt  été  détruite  depuis,  quoique  ce  fût  un  objet  d'art  de  la  plus  grande 
sur.  Cest  le  prince  de  Guemené  qui  fait  ce  récit  : 
K  Mon  conducteur  ne  s*amusoit  pas  à  me  faire  voir  des  obélisques,  des 
s  triomphaux  et  des  anliquitez  qui  sont  à  Gampo  Yacbino,  parce  que 
I  est  en  évidence  à  toutes  sortes  d'étrangers,  mais  pour  de  l'argent  il 

faisoit  voir  des  curiositez  qui  estoient  inconnues  aux  cardinaux  et 
ncipaux  seigneurs  de  Rome.  Il  me  mena  chez  un  prince  romain,  qui 
fit  voir  une  tapisserie  antique  qui  ctoit  la  mieux  dessinée  et  la  plus 
éable  du  monde.  Apparemment  que  ce  prince,  qui  avoit  eu  un  pape  de 
i  nom,  comme  il  en  étoit  héritier,  s'ëtoit  saisi,  pendant  le  vivant  de 
I  oncle,  de  ce  meuble  important.  Les  papes  qui  avoient  succédé  à  ce 
lUfe  avoient  fait  de  grandes  perquisitions  pour  sçavoir  ce  qu'étoit 
enoe  cette  tapisserie  de  réputation  ;  c'est  pourquoi  on  ne  la  montroit 
ivec  de  grandes  précautions. 

Le  sujet  de  l'histoire  étoit  la  solennité  des  noces  de  Néron  quand  il 
ssa  sa  brutalité  si  loin  en  épousant  ce  beau  garçon  et  son  mignon 
>*va.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  flatterie  est  commune  dans  les 
^  des  monarques  et  que  les  courtisans  font  passer  des  crimes  énormes 
<•  actions  vertueuses  et  mémorables;  toute  la  cour  de  Néron  fut  en 
!  et  en  des  divertissements  apparens  le  jour  des  noces  de  cet  empe- 
I*  avec  ce  beau  garçon.  Tous  les  grands  seigneurs  qui  assistoient  à 
e  fête  sont  merveilleusement  bien  dépeints  dans  cette  ancienne  haute- 
^;  chaque  personnage  a  son  écriteau,  ce  qui  étoit  en  usage  autre- 
>  On  y  voyoit  sur  un  trône  fort  élevé  les  deux  conjoints,  tout  brillans 
Pierreries  d'un  prix  inestimable,  qui  recevoient  tous  les  hommages  de 
(  les  corps  de  l'empire  romain.  On  voit  par  une  inscription  deux  am- 
^deurs  des  sodomites  qui  viennent  féliciter  l'empereur  de  son  choix  ; 
Bconp  de  gens  qui  marquent  être  fort  sérieux,  en  rendent  leurs  hom- 
es, et  puis  quand  ils  avoient  le  dos  tourné  au  trône,  on  s'appercevoit 
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qu'ils  crevoient  de  rire  de  ces  burlesques  et  brutales  noces.  Il  y  aToit  i 
jeune  homme  fort  bien  fait  qui  avoit  un  sein  de  nourrice  tout  découve 
et  au  bas  étoit  écrit  :  «  Point  de  femme  en  cette  cour;  s'il  y  a  un  eofiii 
je  servirai  de  nourrice  au  ûls  de  l'empereur.  »  11  y  avoit  un  autre  perso 
nage  à  grande  barbe,  avec  des  bras  retroussez,  tenant  un  poêlon  à  la  w 
pour  faire  de  la  bouillie;  son  écriteau  portoit  :  «  Point  de  sage-few 
icy  ;  je  serai  sage-homme.  »  Il  y  avoit  un  vénérable  vieillard  qui  se  é 
tinguoit  aisément  de  tous  les  autres;  son  inscription  étoit  :  «  S'il  eût| 
aux  dieux  que  son  père  eût  pris  une  pareille  moitié,  nous  ne  serions  | 
dans  la  tyrannie  où  nous  sommes.  »  Un  autre  personnage  en  babil 
sénateur  romain  ;  son  écriteau  dlsoit  :  «  Tout  notre  malheur  est  Yean 
ce  que  son  père  n*a  pas  fait  comme  lui  ;  il  avoit  épousé  une  femme  c 
avoit  un  défaut  pour  nous,  d'avoir  été  trop  fertile,  b 

«  Le  prince  m'assura  (jue  si  cette  agréable  tapisserie  avoit  été  à  veatfi 
dont  même  le  souvenir  lui  faisoit  plaisir,  qu'il  en  aurolt  donné  unesoiu 
fort  considérable.  » 

*,'  Nous  lisons  dans  Vlmîépcndance  belge  : 

a  De  grands  travaux  sont  en  cours  d'exécution  dans  la  salle  (ta 
séances  du  Sénat.  Une  soixantaine  d'ouvriers  sont  occupés  à  la  trans- 
former du  tout  au  tout,  à  la  faire  splendide  de  richesse  et  de  goût.  Ce  IM 
sera  plus,  lorsqu'elle  sera  achevée,  que  marbres,  peintures  et  dorare. 
Ces  vastes  parois,  où  se  voyait,  pour  tout  ornement,  le  tableao  A 
M.  De  Bicfve,  seront  livrées  au  pinceau  de  M.  Gallait,  qui  va  les  coutrii 
de  portraits  représentant  les  personnages  qui  se  sont  illustrés  daoslei 
dififérenlos  i)ériodes  qu'a  traversées  notre  pays.  Ces  portraits  seront  ai 
nombre  de  quinze  et  orneront  le  pourtour  en  demi-cercle  de  la  salle.  Ao 
dessus  d'eux  viendront  se  placer  des  attributs  expliquant  les  actes  p« 
lesquels  se  seront  surtout  distingués  les  hommes  de  guerre,  les  illustra 
tions  de  la  commune  belge,  les  princes  protecteurs  des  arts  et  de  Undus 
trie  dont  ^1.  Gallait  s'est  chargé  de  nous  montrer  l'image. 

Cette  magnitique  ornementation  conduira  le  regard  jusqu'à  la  galerie 
dont  la  colonnade  à  chapiteaux  dorés  ira  s'harmoniser  dans  les  tons  1^ 
plus  riches  avec  la  corniche  qui  court  autour  de  toute  la  salle  et  qui  ne  ïof 
mera  plus  qu'une  ceinture  d'or.  Le  plafond  ajoutera  à  la  splendeur  de  1 
décoration.  On  se  rappelle  ce  qu'était  ce  plafond,  d'une  blancheur  mi 
forme.  Il  était  d  un  dessin  fort  élégant,  mais  les  reliefs  s*y  perdùef 
dans  un  ensemble  assez  confus.  11  le  fallait  examiner  avec  une  gnad 
attention  pour  en  saisir  les  beautés  :  c'est  à  peine  si  l'on  y  dîsUii|iH 
les  armes  des  neut  provinces  Aujourd'hui  les  détails  ressortent  parM 
ment  sans  nuire  à  l'effet  du  tout,  et  le  plafond  de  la  salle  du  Sénat  si 
certainement  la  plus  belle  chose  en  ce  genre  que  possédera  la  Belgiq' 
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Noos  (lisons  aujourd'hui.  En  effet,  le  plafond  est  déjà  terminé,  ainsi 
foela plupart  des  peintures  et  des  dorures  de  la  salle.  Nous  avons  été  admis 
à  Toir  ces  remarquables  travaux,  et  ils  sont  exécutés  dans  la  perfection. 
Entrepris  par  M.  Charles  Albert,  dont  le  nom  se  rattache  à  tant  de  déco- 
rations ingénieuses  ou  splendides,  ils  se  font  sous  la  direction  de  M.  Léon 
Soys,  architecte  du  Sénat  M.  Charles  Albert  s*cst  adjoint  comme  sous- 
traitants,  pour  ce  qui  concerne  la  dorure,  MM.  Pohlmann  et  Dalck,  de 
Bruxelles.  » 

VOoa  découTerten  Sardaigne  des  saumons  de  plomb  portant  le  nom 
de  l'empereur  Adrien.  On  sait  que  les  Romains  avaient  dans  cette  île  de 
noiDbretix  établissements  métallurgiques.  La  maison  Bouquet,  de  Mar- 
seille, qui  possède  en  Sardaigne  une  grande  usine  pour  la  fonte  des 
scories,  a  fait  hommage  de  ces  saumons  antiques  au  Musée  de  Cagliari. 

V  On  lit  dans  le  Giormile  di  Napoli  : 

«Les  fouilles  qui  se  font  à  Capoue,  par  ordre  de  S.  A.  R.  le  prince 
Oddone,  ont  déjà  donné  quelques  résultats.  Hier,  en  présence  de  S.  A.  R., 
<|ui  était  venue  expressément  de  Caserte  pour  assister  aux  fouilles,  on  a 
Ironvéun  cachet  en  fer  parfaitement  conservé,  sur  lequel  était  gravé  le 
iKHB  de  Tiberio  Claudio  Severo  ;  un  anneau  aussi  en  fer,  un  morceau 
d'onyx  et  quelques  autres  objets.  —  Ces  découvertes  donnent  beaucoup 
^espérer  de  l'ensemble  des  fouilles,  car  on  calcule  que,  pour  arriver  au 
DïTeaudes  tombes,  il  n'y  a  pas  moins  de  7  mètres  de  terre  en  profondeur 
*  enlever.  » 


V  On  écrit  d'Arles  au  Messager  du  Midi  : 

"Une  découverte  archéologique  très-intéressante  vient  d'avoir  lieu 
dîns  notre  ville,  déjà  si  riche  en  antiquités.  De  vieux  dessins  que  possè- 
^otnos  archives  communales  attestaient  l'existence  d'un  monument  an- 
*i<|nequi  devaitêtre  enfoui  et  encastré  en  partie  dans  les  caves  du  collège. 
"^  travaux  ont  été  récemment  entrepris  dans  la  direction  désignée,  et 
^^^tpas  tardé  d'amener  un  résultat  qui  vérifiait  complètement  ces  indi- 
cations. La  configuration  qu'affecte  la  portion  mise  à  nu  par  les  investi- 
ssions et  les  fouilles  auxquelles  on  se  livre,  ont  indiqué  qu'il  y  avait  là 
tt8  temple,  un  aedicule,  d'autres  disent  un  panthéon.  Sa  forme  était  cer- 
Wnement  circulaire,  et  l'appareillage  des  pierres  paraît  fort  singulier, 
fclheureusemenl,  la  proximité  des  bâtiments  du  collège  ne  permet  pas 
de  poursuivre  la  découverte  comme  on  le  voudrait.  La  commission 
archéologique  d'Arles  s'est  rendue  sur  les  lieux,  et  on  assure  qu'elle  a 
manifesté  l'intention  d'appeler  l'attention  de  M.  le  ministre  de  beaux-arts 
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Suite  (1). 


Tun  autre  élève  de  Rubens  et  des  plus  obscurs,  Guillaume 
neels,  le  Musée  possède  une  Diane  et  Calisto  (1180)  qui 
)elle  plutôt  Rembrandt.  Elle  est  signée  L.  P.  et  A.  1640, 
si  le  P  formant  monogramme.  Je  n'ai  jamais  vu  et  je  ne  désire 
voir  d'autre  tableau  de  ce  Panneels,  que  Siret  même  ne 
Qme  pas.  Il  est  plus  connu  comme  graveur  que  comme 
itre,  et  ses  planches  d'après  Rubens  sont  loin  d'être  mau- 
res. Une  pièce  de  lui,  Jupiter  et  Jution,  est  signée  G.  Pantieels^ 
.1631. 

L'attribution  à  Teniers  du  Jeune  homme  écrivant  (1190)  m'a 
pris;  et  l'examen  de  ce  tableau,  joli  du  reste,  agréable  et  bien 
Dt,  n'a  pas  calmé  ma  surprise.  C'est  une  figure  d'adolescent  à 
corps,  tourné  vers  la  droite,  de  profil.  Le  caractère,  la  touche, 
couleur,  l'esprit  hollandais  sont  empreints  sur  cette  toile  d'une 
e  façon,  que  le  nom  de  Terburg  m'est  venu  à  la  pensée  toutes 
fois  que  je  l'ai  regardée.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  de  lui  ;  mais 
;rois  que  l'attribution  à  Terburg  serait  plus  plausible  que  celle 
'eniers. 

Quant  au  Magistrat  flamand  et  sa  famille  (794),  donné  à 
nzalès  Coques,  on  peut,  sans  se  compromettre,  nier  hardiment 
te  attribution.  La  disposition  des  personnages  rappelle  en 
it  celle  des  tableaux  de  Coques;  mais  la  similitude  ne  va  pas  plus 
D.  Les  tableaux  de  Gonzalès  Coques  sont  rares  en  France,  où 
Q*ai  jamais  vu  passer  que  celui  de  la  vente  Patureau.  C'est,  il 
vrai,  l'un  des  plus  beaux  connus.  Quand  on  a  pu  étudier  de 
scette  touche  fine  et  large  comme  un  Hetzu,  ce  modelé  ferme  et 
'pie,  cette  couleur  riche  et  transparente ,  il  n'est  pas  possible 
trouver,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  que  le  Magistrat 
totid  éveille  le  souvenir  de  ces  qualités.  Il  peignait,  dit  Siret, 
tft  la  manière  de  Van  Dyck.  A  mon  sens,  il  l'égalait  comme 

)  ^oir  la  Uvraison  du  mois  d*octobre. 
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'^ées  de  Vienne  et  de  Dresde.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  fait 
"e  chose  que  des  portraits  de  vieux  et  de  vieilles;  et  je  serais 
a  disposé  à  croire  la  Sainte  Famille  l'œuvre  d'un  artiste  fran- 
de  la  fin  du  xv!!""  siècle. 

icole  française.  Les  œuvres  que  nous  allons  rencontrer  dans 
•e  École  ne  sont  peut-être  pas  aussi  remarquables  que  celles 
Écoles  précédentes;  elles  offrent  cependant  de  l'intérêt;  et 
iieurs  sont  des  documents  importants  pour  notre  histoire 
stique. 

.6  grand  instituteur  du  xvir  siècle,  celui  dans  l'atelier  duquel 
passé  tous  les  artistes  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  et 
t  l'élève,  Charles  Lebrun,  a  perpétué  les  principes  jusqu'à 
tteau ,  Simon  Vouet  est  représenté  par  Y  Apothéose  de  saint 
tache  (248).  Ce  grand  tableau  décoratif,  sans  effet  et  sans 
ictère,  peint  avec  la  f^ieilité  qui  n'a  jamais  fait  défaut  à 
et,  a  été  envoyé  en  1809.  Avant  la  révolution,  il  figurait  dans 
hœur  de  l'église  Saint-Eustache  de  Paris,  pour  lequel  Vouet 
il  peint  deux  sujets.  On  en  trouve  l'indication  dans  le  Guide 
\im,  de  Dargenville.  Il  a  été  gravé  par  Michel  Dorigny.  Un 
ne  ressuscitant  un  mmt  (251),  de  son  frère  Aubin  Vouet,  est 
curiosité  qu'il  faut  signaler.  Il  vient  de  l'église  des  Minimes 
a  Place  Royale. 

Picolas  Chaperon,  un  des  élèves  de  Simon  Vouet,  est  plus 
nn  par  ses  gravures  d'après  les  loges  du  Vatican  que  par  ses 
eaux.  «  Né,  dit  Mariette,  en  1606,  il  mourut  en  1686, 
"op  jeune  pour  qu'il  lui  fût  possible  d'entreprendre  aucun 
uvrage  considérable.  »  (Trop  jeune!  il  avait  cinquante  ans!) 
ml  longtemps  habité  Rome,  Poussin,  qui  Ty  avait  connu,  en 
le  souvent  dans  ses  lettres.  Son  grand  paysage  Bacchus  regar- 
ni danser  les  Nymphes  (48)  a  été  longtemps  attribué  à  Poussin, 
BS  doute  à  cause  des  initiales  iV.  P.  dont  il  est  signé,  je  ne 
«pUque  pas  trop  pourquoi.  Cette  attribution,  extrêmement 
*lcase  pour  Chaperon,  ne  l'est  guère  pour  Poussin,  qui,  même 
W8  heures  de  défaillance,  n'a  jamais  rien  produit  d'aussi  noir 
<'*4D8si  plombé. 

^^  inatilement  cherché  pour  qui  avait  été  fait  le  tableau  de  La 
*»  Sainte  Famille  se  reposant  sur  des  ruines  (122).  Il  est  signé 
^  Bire  inv.  et  f,  1641.  L'inventaire  le  désigne  comme  pro- 
^^i  d'une  église  de  Paris,  sans  autre  spécification.  La  pierre 
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sur  laquelle  s'appuie  leputto  porte  des  armoiries  qui  permettroi 
de  retrouver  le  donateur.  Le  livret  le  dit  gravé.  Je  ne  connais  pi 
cette  gravure;  mais  ce  doit  être  celle  indiquée  par  Robe 
Dumesnil  comme  faite  par  le  peintre  lui-même  :  BeposenÉgypti 
n"  S,  de  l'œuvre  de  La  Hyre. 

De  Laurent  Fauchier,  peintre  provençal,  élève  de  FinsoniO! 
portraitiste  très  en  vogue  à  Aix  et  à  Marseille  vers  1660,  v 
Portrait  de  dame  vêtue  de  noir  (1178),  d'une  couleur  à  laqnd 
le  temps  a  donné  des  duretés  fâcheuses.  Le  Portrait  d^abbé  qi 
figure  au  Musée  de  Marseille,  est  plus  clair  et  plus  élégant.  Fai 
chier  a  eu  l'insigne  honneur  d'être  cité  par  M"*'  de  Sévigné,  qo 
dans  une  de  ses  lettres,  raconte  comment  il  fût  frappé  d'ap 
plexie  en  1668,  en  peignant,  pour  la  cinquième  fois,  la  bel 
Canet,  maîtresse  du  duc  de  Mercœur ,  gouverneur  de  la  Pr 
vence.  II  était  né  à  Bagnols,  en  1631. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  la  description  du  livret,  il  ne  sera 
pas  possible  de  refuser  à  Lenain  Y  Intérieur  rustique  (1180).  De 
paysans  qui  se  reposent  et  boivent,  des  enfants,  des  femmes,  (fe 
faïences  et  des  grès  ;  c'est  toute  la  mise  en  scène  habituelle 
L'examen  du  tableau,  l'étude  de  la  touche  et  des  procédés  d'eif 
cution,  modifie  cette  opinion  et  rend  l'attribution  U^s-discutable 
La  couleur  des  Lenain  est  blanchâtre  et  terne;  celle-ci  es 
rousse  comme  un  Coypel;  leur  touche  est  légère,  au  moins  com- 
parée à  celle-ci;  bref,  je  ne  vois  rien  de  Lenain  dans  Ylniérin» 
rustique.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  meilleur  :  c'est  autre  chose. 
Je  signale  ce  tableau  à  M.  Champfleury  pour  une  seconde  édition 
de  la  monographie  des  peintres  Laonnois. 

Le  Vieillard  etidormi  (130),  signé  De  Latour^  est-il  du  dessi- 
nateur de  pastels  Maurice  Quentin  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Cette 
toile,  qui  représente  un  vieillard  réveillé  par  une  jeune  fille 
richement  vêtue,  effet  de  nuit,  paraît  antérieur  de  soixante  on 
quatre-vingts  ans  aux  pastels  de  Latour.  Elle  offre  un  méliDge 
de  Honthorst  et  de  Valentin.  On  pourrait  l'attribuer  à  quelque 
médiocre  imitateur  de  Rembrandt.  Il  a  existé  un  autre  artiste  de 
ce  nom,  Antoine  Leblond  de  Latour,  qui  fut  reçu  à  l'Académie, 
le  28  décembre  1682,  et  fut  le  fondateur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Bordeaux.  Le  Vieillard  endormi  est-il  de  loi?  V. 
est  impossible  de  le  dire,  puisqu'on  ne  connaît  pas  d'œuvre  ao- 
thentique  de  Leblond  de  Latour  ;  mais  ce  serait  curieux  à  rt^ 
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chercher.  Vient  de  Cacault.  Le  livret  dit  que  «  le  tableau  était 
signé  :  De  Latour.  »  Pourquoi  était?  Est-ce  qu'il  ne  l'est  plus? 
Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  cet  imparfait. 

Le  Dimatiche  des  Rameaux  (li68),  de  Michel  Corneille,  le  fils, 
vient  du  Musée  central.  L'inventaire  des  tableaux  l'indique 
comme  provenant  d'une  église  de  Paris.  Je  l'ai  inutilement  cher- 
ché dans  les  anciens  Guides.  La  vie  de  Michel  Corneille,  publiée 
dans  les  Mémoires  inédits  sur  la  vie  des  membres  de  l'Académie 
royale^  n'en  dit  rien  non  plus.  De  plus  persévérants  que  moi 
seront  plus  heureux,  je  n'en  doute  pas. 

J'ai  été  mieux  servi  dans  mes  recherches  pour  ]e  Ravissement 
de  saint  Joseph  (143),  signé  :  L.  Licherie^  et  donné  par  le  Musée 
central,  en  1804.  Voici  ce  que  dit  Guillet  de  Saint-Georges, 
dans  sa  Vie  de  Licherie,  publiée  dans  les  Mémoires  inédits  : 
c  Messire  Louis  Abelly,  ancien  évéque  de  Rhodez,  qui  a  long- 
«  temps  vécu  dans  une  sainte  retraite  au  séminaire  de  Saint- 
«  Lazare,  fil  faire  à  M.  Licherie,  trois  tableaux  qui  sont  posés 
c  dans  l'église  de  Saint-Lazare,  chacun  à  l'autel  d'une  chapelle 
c  particulière  à  côté  du  chœur.  Le  tableau  qui  est  à  la  droite, 
c  sur  l'autel  de  la  chapelle  consacrée  à  saint  Joseph,  représente 
«  ce  grand  saint  qui  est  porté  au  ciel  par  des  anges,  et  qui,  par 
«  de  vives  expressions,  marque  une  sainte  impatience  d'arriver 
«  au  séjour  céleste.  Au-dessous  des  figures,  sur  la  première  ligne 
c  du  tableau,  le  peintre  a  représenté  un  paysage  agréable,  et  y 
c  fait  voir  le  profil  de  la  maison  et  de  l'église  de  Saint-Lazare 
«  avec  un  autre  profil  de  l'église  Saint-Laurent  et  d'une  par- 
«  tie  de  la  montagne  et  du  monastère  de  Montmartre.  »  Quant 
à  l'artiste,  né  en  1643  à  Houdan,  en  Beauce,  il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie de  peinture,  le  18  mars  1679,  sur  un  tableau  représen- 
tant ^%a]fj  cherchant  à  fléchir  David  (Musée  du  Louvre,  u""  323 
de  l'École  française),  et  mourut  le  3  novembre  1687.  La  posté- 
rité a  eu  raison  de  ne  pas  charger  sa  mémoire  du  nom  de  Louis 
Licherie. 

On  tremble  de  songer  où  Licherie  et  ses  imitateurs  eussent 
mené  l'École  française,  si  Watteau  ne  s'était  trouvé  à  point  pour 
raviver  l'art  agonisant,  et  y  faire  passer  comme  une  haleine  des 
bois.  Malheureusement,  quoiqu'on  lui  attribue  deux  composi- 
tions, ce  n'est  pas  à  Nantes  qu'on  pourra  se  faire  une  juste  idée 
de  son  rôle  dans  la  peinture  française.  Le  Portrait  de  femme  (283) 
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est  charmaut,  mais  il  semble  bien  difficile  de  le  laisser  à  se 
compte.  C*est  une  belle  fille  debout,  à  mi-corps,  de  grandei 
naturelle,  tournée  vers  la  gauche.  Elle  est  coiffée  d*une  fail 
blanche  qu'elle  tient  de  la  main  gauche,  et  enveloppée  d*i 
mantelet  de  soie  rayée  gris  et  violet.  H  y  a  de  l'italien 
dedans,  du  génois  cl  du  vénitien  ;  et  le  nom  de  Piazzetta  in*c 
venu  plusieurs  fois  à  l'esprit  devant  celte  excellente  étude. 

Quant  à  Arlequin  dans  U7ie  carriole  (254),  c'est  un  Wattej 
incontestable,  mais  ce  n'est  pas  un  bon  Watteau.  L'Arlequin  c 
d'un  joli  ton  et  assez  spirituellement  touché.  Le  reste  est  Ion 
et  peu  agréable.  Le  livret  a  raison  de  supposer  que  ce  doit  ë 
une  des  productions  de  Watteau,  du  temps  où  il  travaillait  cl 
Gillot.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  ce  tableau  a  été  gravé  par  Dui> 
Il  vient  de  la  collection  Cacault.  Il  n'est  pas  bon,  je  le  rép^ 
mais  il  est  curieux  dans  riiistoire  de  Watteau,  dont  il  marque 
débuts. 

Le  meilleur  élève  de  Watteau,  Nicolas  Lancret,  est  reprëseoi 
par  trois  tableaux.  Le  moins  bon  des  trois  est  hBalcostuméHîSj 
d'un  coloris  pâle,  d'une  touche  sans  accent  et  dont  Taulbea- 
ticité  peut  être  mise  en  doute.  UAnivée  de  Colombine  (126] 
est  plus  agréable  et  d'un  ton  plus  soutenu.  Quant  au  Portrait  éi 
la  Camargo  (127),  c'est  un  des  meilleurs  tableaux  de  Lancret. 
Cette  toile  a  en  outre  le  mérite  d'une  rare  et  précieuse  conservt 
lion.  Elle  est  aussi  fraîche,  aussi  légère,  aussi  ferme  de  modelé 
et  de  touche  que  si  elle  sortait  de  l'atelier.  Il  en  existe  deux  gra- 
vures :  le  première  par  Larmessin,  la  seconde  très-rare,  àFean- 
forte,  par  Ed.  Bédouin,  vers  1846.  Ces  trois  Lancret  provicB- 
nent  de  la  collection  Cacault. 

Je  me  borne  à  indiquer  comme  curiosité  bien  plus  que  cona» 
mérite  :  Henaud  et  Armide  (188),  de  Raoux;  des  Moines  pé- 
rissant des  possédés  (171),  de  Joseph  Parrocel,  le  second  de 
cette  famille,  qui  ne  compte  pas  moins  de  quatorze  artistes. 
L'inventaire  du  Musée  central  indique  les  Moines  guériêsantda 
possédés  comme  venant  d'une  église  de  Paris,  sans  dire  laquelle. 

On  cite  souvent,  et  avec  raison,  les  quatre  Toumières  de 
Nantes  comme  une  preuve  de  l'urgence  d'une  loi  qui  accorderait 
aux  Musées  de  France  la  faculté  de  faire  des  échanges.  Robert 
Toumières  est  né  en  1668  ù  Caen;  il  y  est  mort  en  1759- 
C'est  un  plein  artiste  normand.  Or,  le  Musée  de  Caen  ne  possède 
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de  lui  qu'un  Portrait  de  magistrat  qui  ne  lui  fait  pas  grand  hon- 
neur, tandis  que  les  quatre  tableaux  suivants  donnent  une  idée 
Irès-convcnable  de  son  talent.  Nantes  pourrait  donc,  sans  s'ap- 
pauvrir, en  échanger  deux  avec  Caen,  qui  y  gagnerait  beaucoup. 
On  comprend  avec  quelle  réserve  de  pareils  échanges  devraient 
être  faits  et  de  quelles  garanties  ils  devraient  être  entourés;  mais 
de  toute  façon  une  modification  en  ce  sens  faite  à  la  loi  qui  régit 
nos  collections  publiques  produirait  d'heureux  résultats. 

Pour  en  revenir  à  Tournières,  les  quatre  tableaux  suivants 
sont  les  plus  importants  que  je  connaisse.  Le  n**  235,  Portraits 
en  pied  d'une  nombreuse  famille  groupée  dam  un  paysage,  con- 
tient dix-huit  figures  en  pied.  Au  centre,  un  jeune  garçon,  tenant 
une  perdrix  de  la  main  gauche,  la  présente  à  son  père  assis, 
ayant  à  ses  pieds  un  chien  et  des  perdrix.  Signé  :  R.  de  Tour- 
nières. C'est  le  meilleur  et  le  plus  important  des  quatre.  Le 
u**  iZ6,  Portraits  de  famille  en  pied  dans  un  riche  salon  ouvrant 
sur  un  jardin,  ne  contient  que  six  figures.  Il  est  signé  :  R.  Tour- 
nières, 1721.  Également  six  figures  dans  le  n*"  237,  Portraits 
de  famille  en  pied jdaiis  un  paysage,  Si^né:  R.  Tournières,  1724. 
Le  dernier,  représentant  les  Portraits  de  la  famille  Maupertuis, 
est  signé  :  R.  Tournières,  1725.  A  mon  sens,  c'est  le  plus  faible. 
II  vient  du  legs  de  Feltre;  les  trois  autres  faisaient  partie  de  la 
collection  Cacault. 

Il  ne  m'est  pas  possible  d'accepter  la  désignation  du  livret, 
qui  veut  voir  un  Chardin  dans  la  Tête  de  femme  (1204).  Je 
craindrais  d'ennuyer  le  lecteur  si  j'expliquais  en  quoi  la  touche 
de  Chardin  diffère  de  celle  de  cette  toile.  Je  n'y  vois  rien  ni  du 
peintre  du  Bénédicité,  ni  même  de  français.  Il  est  plus  facile  de 
dire  de  qui  n'est  pas  ce  tableau  que  de  dire  de  qui  il  est.  Pour 
nioi,  cette  toile  est  vénitienne,  peut-être  de  Tiepolo. 

Haillet  de  Couronne,  dans  sa  monographie  de  Chardin,  publiée 
^ns  les  Mémoires  inédits,  parle  d'un  premier  mariage  de  Char- 
din dont  ii  eut  un  fils,  <  à  qui  tout  annonçait  une  destinée  heu- 
•  rcuse.  Il  réunissoit  raison,  talent,  esprit.  Il  se  noya  à  Venise 
«  en  1755,  et  cette  perte  fut  infiniment  sensible  au  père.  »  Les 
'astres  de  l'Académie  nous  ont  appris  que  ce  fils  avait  remporté 
te  premier  prix  de  peinture  à  l'Académie  en  1754.  Vlntérieur 
»toli«i  (49)  est-il  de  lui?  Je  ne  sais.  Cette  attribution  a  été  prise 
^^  les  papiers  de  Cacault;  et  au  moment  où  Cacault  formait 
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sa  collection,  il  est  certain  que  le  souvenir  de  Chardin  fils  r^  ^ 
devait  pas  être  tellement  perdu,  que  des  amis  à  lui  ne  pusseK^i 
reconnaître  d'une  façon  certaine  les  quelques  toiles  qu*ilava^  j| 
pu  peindre.  Au  premier  abord,  j'ai  attribué  V Intérieur  italien  ^^ 
chevalier  de  Favray.  Un  faible  déjà  ancien  pour  Chardin  mef^j^ 
vivement  désirer  que  l'attribution  du  livret  soit  juste;  mats 
jusqu'à  preuve  matérielle  du  contraire,  je  ne  le  crois  pas. 

Il  me  semble  diiDcile  que  Gabriel  Blanchart,  mort,  comme  le 
dit  le  livret,  en  1704,  ait  pu  signer  les  Portraits  des  révérends 
Leseur  et  Jacquier  (lî2)  :  L.  G.  Blanchard,  1772.  Je  n'ai  pas  vu 
la  signature,  mais  je  soupçonne  qu'il  faut  lire  1673.  Né  en  1630, 
Gabriel  Blanchard  a  fait  deux  portraits  en  1672,  à  quarante-deux 
ans  :  c'est  tout  simple.  Si  la  date  était  véritablement  1772, 
l'embarras  serait  réel,  car  je  ne  connais  pas,  à  cette  époque,  d'ar- 
tiste portant  le  nom  de  Blanchard,  et  je  n'en  vois  indiqué  Dulle 
part. 

On  rencontre  souvent  dans  les  Musées  de  province  le  nom  de 
Volaire,  un  des  bons  élèves  de  Joseph  Vernet.  Quand  son  maître 
l'eut  remplacé  par  Ozanne,  pour  préparer  ses  tableaux  et  faire 
les  fonds  de  ses  paysages,  Volaire  se  livra  exclusivement  à  I^ 
confection  des  Émptiom  du  Vésuve.  Celle  de  Nantes,  signée  1^ 
chevalier  Volaire,  est  la  meilleure  que  je  connaisse. 

Les  œuvres  de  Bilcoq  ne  sont  pas  communes,  et,  quand  dte^ 
passent  dans  les  ventes  publiques,  on  les  attribue  volontiers 
des  petits  maîtres  hollandais.  La  Jeune  femme  assise 
une  miniature  (9)  vient  de  la  collection  Clarke  et  a  figuré,  soi 
le  n**  152,  au  Salon  de  1789.  A  celte  même  exposition,  Louii 
Marc-Ântoine  Bilcoq,  reçu  à  l'Académie  le  27  juin  précédeni 
avait  envoyé  son  tableau  de  réception,  Intérieur  du  cabinet  d'ui^ 
alchimiste,  que  j'ai  vu  vendre  400  francs  en  1858,  à  Fhôtcl  4 
commissaires-priseurs.  En  1791,  Bilcoq  expose  cinq  tableaux  ^* 
en  1804,  il  envoie  de  nouveau  son  Laboratoire  d'alchimiste  nt(^^^ 
deux  autres  tableaux.  Il  reparait  pour  la  dernière  fois  en  181^^  * 
avec  deux  tableaux.  A  partir  de  cette  époque,  on  le  perd  de  vue  ^^^ 
et  je  n'ai  pu  retrouver  la  date  de  sa  mort.  En  1812,  Bilcoq demen  ^" 
rait  rue  Meslay,  n«  36. 

Il  a  existé  deux  frères  du  nom  de  Sablet  :  François,  l'aîné,  ci  ^ 
Jacques.  Tous  deux  étaient  d'origine  suisse,  et  tous  deox  avaient 
visité  l'Italie,  où  ils  s'étaient  liés  avec  Cacault.  Le  livret  assi 
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S  le  plus  jeune  accompagna  Lucien  Bonaparte  dans  son  ambas- 
le  d'Espagne.  Ils  ont  exposé  aux  Salons  de  1791, 1793, 1798, 
98,  4799  et  1804.  Le  livret  de  1804  ajoute,  après  le  nona  de 
;ques  Sablet,  le  jeune  :  «  Mort  à  Paris  depuis  dix  mois.  »  11 
[K>sait  une  Bacchante.  A  en  juger  par  les  œuvres  du  Musée, 
^aes  avait  plus  de  talent  que  François.  Parmi  ses  cinq  toiles, 
en  est  une  fort  curieuse  :  elle  représente  Ylntérieur  de  la  salle 
r  Cinq-Cents  à  Saint-Cloud,  dans  la  soirée  du  IS  brumaire 

VIII  (205).  C'est  une  pochade  brossée  évidemment  au  sortir  de 
scène,  peut-être  même  pendant  la  scène,  par  un  témoin  ocu- 
re  et  tout  chaud  encore  de  ce  qu'il  vient  de  voir.  Sablet,  en 
st,  s'est  représenté  dans  un  groupe,  à  gauche  dans  le  coin, 
Dnant  le  bras  à  la  sœur  du  général  Bonaparte,  la  belle  Pau- 
e,  mariée  alors  au  général  Leclerc.  Quelques  mauvais  quin- 
ets  éclairent  la  salle,  qui  était,  on  le  sait,  celle  de  l'Orangerie 

Saint-Cloud,  appropriée  à  la  bâte  depuis  la  veille.  La  scène 
ïst  pas  celle  de  l'évacuation  de  la  salle,  mais  celle  qui  suivit, 
»rs  que  ses  partisans  politiques  et  ses  compagnons  d'armes 
irentse  ranger  autour  du  jeune  général.  C'est,  je  le  répète,  une 
cbade  brossée  en  deux  heures,  d'une  touche  fiévreuse  et  qui 
lésite  pas,  d'une  couleur  chaude,  harmonieuse  et  soutenue, 
ûs  c'est  surtout  un  document  historique  d'un  grand  intérêt,  et 
m*élonne  qu'on  n'ait  pas  encore  songé  à  le  reproduire  en  eau- 
•te.  Une  gravure  de  ce  tableau  aurait,  je  crois,  du  succès. 
A  Sablet  finissent  les  peintres  modernes  et  à  Gros  commencent 
»  peintres  contemporains.  <  En  1801,  dit  M.  Villot  dans  sa 
notice  de  Gros,  un  arrêté  des  consuls  ordonnant  l'exécution 
d'un  tableau  représentant  le  combat  de  Nazareth,  où  Junot,  à 
la  tête  de  500  hommes,  défit  une  armée  de  6,000  Turcs  et 
Arabes,  offrit  à  Gros  l'occasion  de  traiter  un  de  ces  sujets  de 
Thistoire  contemporaine  dans  lesquels  il  montra  toujours  une 
immense  supériorité.  Un  concours  fut  ouvert;  son  esquisse 
remporta  le  prix,  mais  le  tableau,  qui  devait  avoir  47  pieds,  ne 
fut  jamais  exécuté.  »  Cette  esquisse  resta  chez  Gros  jus- 
i*en  1821,011  un  amateur  l'acquit  au  prix  de  2,000  francs,  pour 

revendre  ensuite  17,000  francs  à  M.  Urvoy  de  Sainl-Bedan. 
est  après  cette  première  vente  que  Géricault,  épris  du  talent  de 
t)s,  paya  1,000  francs  le  droit  de  copier  celle  esquisse.  La 
pie  qu'il  en  fit,  devenue  la  propriété  de  M.  Horace  Vernet,  a 
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Clé  donnée  par  lui  au  Musée  d'Avignon,  où  elle  figure  sous  le 
n«  110. 

Huit  ans  plus  lot,  en  1812,  le  sujet  de  YOffUier  de  chaumi 
à  cheval  chavfje^int  (Musée  du  Louvre,  [W*  343)  préoccupait  déjà 
Géricault,  à  tel  point  qu1I  en  a  laissé  de  nombreuses  esquisses 
ou  études  à  Thuile,  à  la  sépia  ou  au  crayon,  toutes  avec  des  dif- 
férences. Nantes  en  possède  une  (96)  :  sur  celle-ci  le  terrain  est 
plat,  ce  qui  rend  exagéré  Técart  de  la  jambe  de  derrière  du  cheval. 
Géricault,  sportman  très-distingué,  connaissait  trop  bien  TaDi- 
tomie  chevaline  pour  ne  pas  être  choqué  de  ce  défaut.  Il  le  répara 
dans  le  tableau  définitif  en  faisant  franchir  au  cheval  un  terraio 
en  pente.  Cette  esquisse  vient  également  de  la  collection  l-rvo; 
de  Saint-Bedan.  J*ignore  d*oii  la  tenait  le  dernier  propriétaire. 
A  propos  de  Géricault,  il  ne  sera  pas  inopportun  de  rapporter  le 
passage  suivant  de  la  notice  de  M.  Villot,  dont  j'ai  eu  souTent 
l'occasion  d'entendre  confirmer  l'exactitude  par  M.  Delacroix  lai- 
méme  :  «  M.  le  comte  de  Forbin,  directeur  général  des  Musées 
«  royaux,  frappé  de  la  grandeur  et  de  l'originalité  du  Naufrùfe 
«  de  lu  Méduse,  commanda  immédiatement  un  tableau  à  Géri- 
«  cault.  Il  devait  représenter  une  Notre-Dame  des  Douleurs»  et 
«  était  destiné  à  la  maison  du  Sacré-Cœur  de  Nantes.  Géricault, 
«  trop  malade  déjà  pour  entreprendre  cette  tâche,  en  confia  l'exé- 
«  culion  à  M.   Eugène  Delacroix,  son  ami ,   dont  il  sigoa 
«  l'œuvre.  » 

VAthalie  (280),  de  Sigalon,  a  figuré  au  Salon  de  4827.  L'artiste 
comptait,  dit-on,  sur  ce  tableau  pour  faire  une  manière  de  réfo- 
lulion  dans  l'École  contemporaine.  La  révolution  rêvée  fut  à 
peine  une  émeute.  Il  s'était  promis  beaucoup  ;  il  tenait  peu.  U 
jugement  unanime  le  réveilla  tristement  de  son  rêve.  Voilà  pri» 
de  quarante  ans  de  cela;  la  postérité  a  commencé  pour  Sigaloo. 
VAthalie  est  une  série  de  bonnes  académies,  d'études  de  mérite; 
ce  sont  des  documents  utiles  pour  Tartiste  qui  l'a  composée: ce 
n'est  pas  un  tableau.  La  composition  est  dispersée  et  confuse  sans 
être  vaste;  le  dessin  est  violent  sans  être  fort,  la  couleur e^ 
dure  et  désagréable.  Partout  on  sent  l'effort  :  la  force  nulle  part. 
Si  des  luttes  soutenues  courageusement,  si  des  amitiés  fidèles 
n'avaient  donné  une  certaine  célébrité  au  nom  de  Sigaloo  i 
personne  ne  songerait  à  s'arrêter  devant  YAtlialie.  Et,  pour  to** 
dire,  j'ai  peur  que  Sigalon  ne  se  soit  mépris  sur  la  voie  à  suivre- 
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ivait  peut-être  de  la  force  dans  le  caractère,  il  n'en  avait  pas  dans 
talent.  Les  douceurs  du  Corrége  et  de  Prud'hon  le  sollicitaient 
s  naturellement  que  les  emportements  de  Michel-Ange.  Son 
Ibeur  est  de  s'être  refusé  à  ces  sollicitations.  VAthalie  de 
atcs,  la  Vision  de  saint  Jérôme  de  Paris,  sont  des  œuvres 
liocres  :  la  Courtisane  du  Louvre  est  encore  celle  qui  pourra 
ter  son  nom  de  l'oubli,  et  la  Courtisane  doit  sa  valeur  à  ce 
elle  a  retenu  de  Prud'hon.  Le  Musée  de  Nîmes  possède  une 
mière  pensée  au  crayon  de  VAllialie. 
La  Procession  des  Ardents  (17),  de  Clément  Boulanger,  offre 
ucoup  d'analogie  avec  la  Procession  de  la  Gargouille  du 
8ée  du  Luxembourg.  Elle  figurait  au  Salon  de  1842,  le  der- 
poù  ait  exposé  l'artiste,  mort  en  Asie  Mineure  quelques  mois 
8 tard,  le  29  septembre.  Clément  Boulanger  est  un  des  artistes 
it  rinfluence  a  été  des  plus  décisives  sur  l'école  contempo- 
aede  1825  à  1845.  Il  a  apporté  à  la  peinture  de  genre  la  viva- 
!et  la  couleur  de  l'école  anglaise,  et  a  exercé  sur  cette  branche 
l'art  l'influence  de  Paul  Huet  sur  le  paysage,  d'Isabey  sur  les 
rines,  et  d'Eugène  Delacroix  sur  la  peinture  d'histoire. 
Le  Musée  ne  contient  pas  moins  de  treize  études,  esquisses, 
laches  ou  tableaux  de  Paul  Delaroche.  Cette  quantité  s'explique 
rintimilé  qui  existait  entre  le  duc  de  Fcltre,  qui  les  a  légués, 
le  peintre  des  Enfants  d^Êdouard.  Ce  sont  :  VEnfance  de  Pic 
laMirandole  (61),  datée  de  1842;  la  Jeune  fille  à  la  halan- 
t  (62),  datée  de  1845  ;  la  Première  pensée  de  V hémicycle  du 
'ms  des  Beaux-Arts  (63), 'datée  de  1836;  Y  Art  Gothique  (64), 
Renaissance  (65)  et  la  Tête  de  Léonard  de  Vinci  (66),  études 
tr  rhémicycle  ;  cinq  études  faites  à  Rome  en  1835  pour  le  cul 
four  de  l'église  de  la  Madeleine  qui  fut  exécuté  plus  tard  par 
Jler;  la  Première  pensée  du  Mazarin  mourant  (72)  ;  et  enfin 
fm-trait  du  comte  Alphonse  de  Feltre  (73).  J'ai  examiné  ces 
68  avec  l'attention  que  mérite  le  nom  de  leur  auteur.  Tout  ce 
(l'étude  intelligente  et  réfléchie  peut  donner,  tout  ce  que  le 
Killet  la  persévérance  peuvent  produire,  s'y  trouve.  Rien  de  ce 
ne  s'enseigne  pas,  n'y  est.  Partout  on  sent  la  réflexion  et  la 
onté,  nulle  part  la  vocation.  Il  semble  que  Delaroche  ait  peint 
f  devoir.  Personne  autant  que  lui  ne  connaissait  les  ressources 
Ittécueils  de  son  art;  personne  n'appréciait  aussi  bien,  avec 
esprit  plus  impartial  et  plus  indépendant,  les  qualités  et  les 
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défauts  des  autres  et  les  siens  propres  ;  et  je  demeure  codtûd 
que  si  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  ne 
eussent  fait  accepter  la  carrière  des  beaux-arts ,  Paul  Delinx 
fût  devenu  un  critique  d'art  de  premier  ordre,  Tégal  de  Reynol 
Hais  pour  ceux  qui  pensent  que  la  plus  petite  dose  d*aptitii 
créatrices  est  préférable  à  la  plus  grande  des  facultés  critiqn 
pour  ceux-là  Delaroche  restera  un  esprit  irrésolu,  sollicité 
des  tendances  diverses,  ne  prenant  parti  pour  aucune,  inéa 
sible  défaut  en  art;  en  un  mot,  un  artiste  neutre.  Les  treize to 
du  Musée  de  Nantes  confirment  cette  observation  et  lui  dODi 
l'évidence  d'une  vérité. 

V  Enfant  charitable  (nS),  d'Ary  Scheffer,  daté  de  1840,  est' 
œuvre  ordinaire,  sur  laquelle  il  ne  faudrait  pas  juger  Tautear 
Marguerite  et  de  la  Françoise  de  Rimini.  Le  livret  laisse  en  bl 
le  lieu  de  sa  naissance.  Ary  Scheffer  est  né  à  Dordrecht,  ob 
père  et  son  grand-père  étaient  peintres,  et  qui  vient  de  lui  éli 
une  statue. 

Le  basard  a  enrichi,  il  y  a  quelques  années,  le  Musée  d*aa  | 
trait  de  femme  par  M.  Ingres,  l'égal  des  plus  beaux  que  je  e 
naisse,  et  qui,  de  plus,  a  le  mérite  d'être  complètement  inconi 
Il  porte  le  n""  114  et  représente  une  jeune  et  belle  femme 
grandeur  naturelle,  vue  jusqu'aux  genoux,  assise  de  face  sur 
canapé  de  soie  bouton  d'or.  La  coupe  des  traits,  la  coaleor  i 
cheveux,  le  ton  bistré  du  teint,  l'attrait  majestueux  de  la  pi 
sionomie,  tout  indique  une  Italienne  de  Rome  :  uneTranstévéÂ 
Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  velours  groseille  miroité  de  bla 
la  poitrine,  découverte,  est  voilée  seulement  par  une  légère  p 
fermée  au  cou  par  une  triple  collerette  de  blonde.  Une  échir 
de  cachemire  blanc  tombe  le  long  de  sa  taille  et  bouillonnes 
le  canapé  à  sa  gauche.  Les  mains,  grasses  et  comme  moites,  so 
chargées  de  bagues.  Derrière  elle,  une  glace  la  réfléchit  de  de 
comme  dans  le  portrait  de  M.  d'Haussonville  et  dans  oelii 
M.  Moitessier.  Dans  un  coin  de  la  glace  une  carte  signée  :  b 
Roma,  1815.  C'est  un  magnifique  portrait,  de  la  plus  bc 
exécution  de  l'artiste,  de  son  dessin  le  plus  hardi  et  le  plus  e 
rect,  de  sa  plus  chaude  et  de  sa  plus  vive  couleur.  II  prodiùl 

même  charme  étrange  que  le  Portrait  de  JW^""  D de  18 

exposé  en  1855  sous  le  n""  3364.  Ce  tableau  se  trouvait  à  Ani 
depuis  longues  années,  dans  la  famille  de  Senonnes,  lorscpii 
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18S4Ie  conservateur  apprit  que  Ton  cherchait  à  s*en  défaire.  Il 
fallait  se  hâter.  Les  amateurs  de  Paris  pouvaient  avoir  vent  de 
cette  bonne  fortune  et  offrir  des  sommes  supérieures  à  celle  dont 
le  conseil  municipal  pouvait  disposer.  Le  maire  n*hésita  pas.  Il 
prit  sur  lui  d'ouvrir  au  conservateur  un  crédit  de  4,000  francs. 
Celai-ci  partit  le  jour  même,  emportant  cette  somme,  Toffrit  à  la 
famille,  qui  accepta,  et  revint  le  lendemain  à  Nantes  rapportant 
le  portrait.  La  décision  fut  ratifiée  par  le  conseil  municipal, 
aussi  libéral  que  le  maire.  Cette  libéralité  lui  a  proflté,  car  je 
sois  convaincu  que  si  aujourd'hui  ce  tableau  passait  en  vente 
publique,  il  atteindrait  le  quintuple  au  moins  de  ce  qu'il  a 
coûté.  Au  point  de  vue  financier,  c'est  de  l'argent  placé  à 
SOO  p.  c.  Je  souhaite  à  la  ville  beaucoup  d'opérations  de  ce 
genre. 

Deux  des  meilleurs  élèves  de  M.  Ingres,  les  frères  Flandrin, 
sont  représentés  par  quelques  bonnes  toiles  comme  la  Rêverie 
(84),  par  M.  Hippolyte  Flandrin,  et  la  Vue  d'un  golfe  de  la  Mé- 
Skrranie  (88),  par  M.  Paul  Flandrin,  datée  de  4851.  Ajoutons 
que  c'est  à  Nantes,  dans  la  cathédrale,  que  se  trouve  le  meilleur 
tableau  de  M.  Hippolyte  Flandrin  :  la  Prédication  de  saint 
dm. 

Deux  autres  académiciens  de  grand  talent,  MM.  Robert 
Fleury  et  Eugène  Delacroix,  pourraient  être  représentés  par  des 
œovres  supérieures  aux  Portraits  des  trois  frères  Clarke  (197)  du 
premier,  et  au  Chef  arabe  chez  des  pasteurs  (60),  du  second. 

Qaant  aux  œuvres  dont  il  me  reste  à  parler ,  elles  sont  trop 
contemporaines  pour  qu'un  jugement  puisse  être  tout  à  fait  im- 
partial et  ne  se  ressente  pas  des  ardeurs  des  enthousiasmes  ou 
<ics  critiques  qu'elles  ont  soulevés.  Je  cite  donc  rapidement  : 

VliOérieur  breton  (91),  de  M.  Fortin.  —  Salon  de  1853. 

La  Jeune  mère  (223),  de  M.  Steinheil,  Salon  de  4847.  — 
Wlicieux  tableau  qui  a  toutes  les  qualités  d'exécution  d'un  Mcis- 
aonoier,  jointes  à  une  expression  que  celui-ci  n'a  jamais  ren- 
contrée. M.  Steinheil  a  depuis  quelques  années  abandonné  la 
pCïDlure  pour  la  fabrication  des  vitraux.  Il  a  produit  de  fort 
Mies  choses  en  ce  genre.  Toutefois,  quel  que  soit  le  plaisir  que 
Fon  éprouve  à  contempler  les  verrières  dont  il  a  orné  nos  basili- 
foes,  on  ne  peut  que  regretter  pour  lui  l'abandon  d'un  genre 
ibns  lequel  il  avait  débuté  d'une  si  remarquable  façon. 
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Vue  prise  sur  les  bords  de  la  Seine  (57),  de  M.  Daubipy.  — 
Salon  de  1851.  —  Ce  fut  ce  charmant  paysage  qui  commença  à 
signaler  le  talent  de  l'artiste  à  l'attention  publique. 

La  Jeune  mère  dePescinetia  (1206),  de  M.  Curzon.  ■—  Salon 
de  1859. 

La  Madeleine  pénitente  (1202).  —  Salon  de  1859.  —  Char- 
lotte Corday  (1205).  —  Salon  de  1861.  —  Par  M.  Paul  Bandnr. 

Les  Cribleuses  (1205),  par  M.  Courbet.  —  Salon  de  1855. 

VEscamoteur  (1209),  par  M.  Hamon.  —  Salon  de  1861. 

Le  Rendez-vous  de  chasse  (1210),  par  M.  Luminais.  —Salon 
de  1861.  —  Une  des  bonnes  productions  de  ce  consciencieux 
artiste. 

Enfin,  le  Prisonnier  (1208),  par  M.  Cérôme,  d'une  touche 
plus  souple,  d'une  couleur  plus  légère,  plus  transparente  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'à  présent.  Ce  tableau,  encore  in- 
connu à  Paris,  doit  figurer,  m'a-t-on  assuré,  au  Salon  de  1864. 
Je  serais  bien  étonné  s'il  n'y  oblenait  pas  un  succès  plus  flatteur 
pour  l'artiste  que  le  Duel  de  Pienvt,  Vlntérieur  grec,  VÀlàbiade 
ou  la  Phryné. 

Ces  derniers  tableaux  ont  été  acquis  soit  par  le  conseil  rooni- 
eipal,  soit  par  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Nantes  à  la  suite  de 
ses  expositions  trimestrielles.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces 
choix  et  à  l'esprit  libéral  qui  les  a  faits  définitifs.  Nantes  évidem- 
ment est  fière  de  son  Musée,  et  tient  à  honneur  de  lui  consen^er 
la  place  hors  ligne  qu'il  occupe  parmi  ceux  de  province. 

C*«  L.  Clément  dr  Ris. 
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le  monde  connaît  le  Colisée  de  Rome,  dont  les  ruines 
es  ont  été  si  souvent  reproduites  par  la  peinture  et  la 
;  mais  le  Colisée  de  Paris,  dont  il  n*existe  plus  aucun 
est  tellement  oublié  aujourd'hui,  qu'on  ne  se  souvient  pas 
[tfil  a  existé  jusqu'en  1780,  à  l'extrémité  occidentale  des 
hÉIysées,  à  droite  de  l'avenue  de  Neuilly. 
are  a  pourtant  consacré  un  assez  bon  article  à  ce  singulier 
rqnable  édifice  dans  son  Histoire  physique,  civile  et  morale 
9  (tome  VIII,  page  107  et  suiv.,  de  la  seconde  édition 
!824).  Cet  article  n'est  qu'un  abrégé  d'une  petite  bro- 
mbliée  par  le  sieur  Le  Rouge,  ingénieur-géographe  du 
lUs  ce  titre  :  Description  du  Colisée  élevé  aux  Champs- 
sur  les  dessins  de  M.  Le  Camus  (Paris,  veuve  Duchesne, 
in-12  de  24  pages  avec  un  plan), 
j  brochure  se  vendait  pour  quelques  sous,  à  la  porte  du 
,  qui  avait  été  commencé  en  1769  et  qui  ne  fut  achevé 
1771,  à  l'aide  d'une  subvention. fournie  par  la  ville  de 
Jne  société  s'était  formée  pour  donner,  dans  cet  établisse- 
ies  fêtes  hydrauliques,  pyrrhiques  et  autres,  qui  devaient 
des  milliers  de  spectateurs,  comme  dans  les  Vauxhalls  de 
s.  La  vogue  ne  manqua  pas  d'abord  au  Colisée,  que  diri- 
\  célèbre  artificier  Torré;  mais  cette  vogue  ne  dura  qu'une 
et  depuis,  toutes  les  tentatives  qui  eurent  lieu  pour  utili- 
vastes  constniclions,  entraînèrent  la  ruine  des  entrepre- 
En  1776et  1777,  on  y  essaya  même  des  expositions  de 
IX,  que  le  public  voyait  avec  plaisir  faire  concurrence  aux 
ions  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
is  expositions  libres  furent  bientôt  interdites  par  ordre  du 
odant  des  beaux-arts.  Nous  nous  proposons  de  remettre 
lière  les  catalogues  descriptifs  des  tableaux  exposés  au 

{  réimprimons  dès  à  présent,  pour  servir  de  préface  à  ces 
ues  qui  feront  suite  à  ceux  des  expositions  de  l'Académie 
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de  Saint-Luc,  la  brochure  du  sieur  Le  Rouge,  bien  qu'elle  ne 
présente  qu'une  description  technique  peu  attrayante.  Il  nous  a 
paru  intéressant  de  recueillir  ainsi  tout  ce  qui  reste  du  souvenir 
de  ce  Colisée,  que  nos  ancêtres  regardaient  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'invention  architecturale  et  féerique,  et  qui  nous  rap- 
pelle à  peine  le  nom  d'une  rue  ouverte  sur  son  emplacement. 
Le  Jardin  d'hiver,  que  nous  avons  admiré  aussi  aux  Gbamps- 
Élysées,  a  duré  moins  longtemps  et  n'a  pas  laissé  plus  de  traces. 

P.  L. 

La  multitude  des  personnes  qui  se  promènent  tous  les  Jours  dans  les 
Champs-Elysées  a  fait  naître  Tidée  à  une  compagnie  d'y  constraire  an 
Colisée  sur  les  dessins  de  M.  Le  Camus.  Quel  projet  fut  Jamais  plus 
vaste,  plus  heureux,  plus  agréable?  Puisse  le  tableau  que  je  me  propose 
Ici  d*en  présenter  au  public  répondre  aux  vues  et  à  Texécution  de  œ 
célèbre  artiste  I 

Imaginez  un  cercle  de  cinquante  toises  de  diamètre  ou  de  vingt-diKl 
toises  de  rayon  dont  on  a  fait  un  octogone.  En  supposant  un  de  ses 
grands  diamètres  nord-sud,  un  second  est-ouest,  les  deux  autres  seront 
par  conséquent  nord-est  et  nord-ouest.  * 

Âu  centre  du  cercle,  construisez  une  rotonde  de  dix  toises  de  rayon» 
et  du  même  point  décrivez  un  cercle  concentrique  de  huit  toises  etdemi^ 
de  rayon  pour  vos  tribunes;  tracez  un  autre  cercle  de  six  toises  et  demie 
de  rayon  pour  votre  grand  ordre  ;  il  vous  restera,  au  sud,  à  l*est  et  ^ 
Touest,  un  espace  suffisant  pour  construire  trois  galeries  et  trois  péri- 
styles qui  seront  terminés  par  le  rayon  de  vingt-cinq  toises.  Au  nord,  voa^ 
ne  remarquerez  qu'un  péristyle,  afin  que  votre  assemblée  paisse  Umt  A^ 
suite  se  porter  de  la  rotonde  vers  le  cirque  par  cinq  grandes  arcades  ^* 
dans  la  galerie  de  la  colonnade. 

Pour  cet  effet,  un  rayon  de  quinze  toises  bornera  votre  édifice  de  c^ 
côté-là. 

Placez  vos  quatre  cafés  près  de  la  grande  salle  sur  des  plans  circc^" 
laires  et  sur  les  deux  diamètres  nord-est  et  nord-ouest  ;  prenez,  poc^  ^ 
cela,  un  rayon  d'environ  quatorze  toises,  et  vos  deux  cafés  du  nord  s*er^^^' 
fileront  par  le  grand  péristyle,  dont  les  deux  portes  est  et  ouest  condo^^ 
ront  dans  la  colonnade  du  cirque  et  feront  symétrie  avec  les  deux  crolsé^^ 
en  retour  qui  flanquent  vos  deux  arrière-corps.  Au  bout  de  vos  péristyle^^ 
placez  des  salles  de  treillage.  Au  midi,  qui  est  le  c6té  de  rentrée,  în\f^^ 
une  colonnade  en  fer  à  cheval  avec  une  galerie  couverte.  Au  nord,  disti^^ 
buez  votre  cirque  selon  la  place  qui  vous  restera...  Je  voudrais  avoi  ^ 
inventé  cet  édifice  :  je  suis  né  et  élevé  dans  rarchilecture  ;  j'ai  reçu  de^ 
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Pons  dans  ce  genre  avec  M.  Le  Camus  chez  M.  Ergo  il  y  a  trente-six 
s.  Je  ne  me  flatterais  cependant  pas  de  réussir  aussi  bien,  et  je  laisse 
h;  Justice  cette  gloire  à  ce  savant  artiste.  Passons  au  détail  du  Cotisée. 
Le  soir,  la  grande  avenue  de  Neuilly,  illuminée  depuis  la  Place  de 
uis  lY  jusqu*au  Colisée,  de  même  que  la  rue  de  Marigny,  le  fer  à 
eral  et  les  salles  découvertes,  annoncent  ce  vaste  et  magniûque  bâtiment 
icë  vers  la  première  étoile  des  Champs-Élisées.  Arrivé  à  la  grande 
lie,  deux  petits  bâtiments  se  présentent  à  vous,  Fun  à  droite,  l'autre  à 
icbe  ;  ils  servent  de  corps  de  garde  et  de  bureaux  de  recette. 
Bn  entrant,  vous  voyez  un  bâtiment  de  cent  pieds  de  face  à  la  distance 
nviron  quarante  toises.  Cet  édifice  est  percé  de  cinq  portiques  accom- 
^és  de  six  colonnes  toscanes  en  treillage  d'environ  vingt-cinq  pieds 
liaot,  portant  entablement  avec  amortissement  et  atlique  au-dessus, 
premier  étage,  cinq  grandes  croisées  qui  conduisent  sur  un  balcon 
N>Bdent  aux  portiques  du  rez-de-chaussée. 

Un  fer  à  cheval,  dont  le  grand  diamètre  peut  avoir  environ  trente-trois 
ses  et  le  petit  vingt  et  une,  conduit  à  ce  bâtiment.  On  y  va,  de  chaque 
^9  à  couvert,  par  une  galerie  de  neuf  pieds  de  large,  décorée  de  cin- 
ainte-deux  colonnes  et  pilastres  toscans  en  treillage,  qui  s'accordent 
rfkitement  avec  la  façade.  Deux  arrière-corps  de  quinze  pieds  de  face 
r  une  retraite  de  douze  pieds  favorisent  l'entrée  de  cette  galerie  par  les 
Des  à  ceux  qui  ne  se  présentent  point  devant  les  cinq  portiques  dont 
I  parlé. 

&aos  le  bâtiment,  vous  trouvez  d'abord  un  grand  péristyle  de  soixante- 
nx  pieds  de  long  sur  trente-quatre  de  profondeur,  qui  conduit  de  droite 
de  gauche  à  deux  escaliers  qui  mènent  à  la  salle  verte  du  premier 
^,  au-dessus  du  péristyle,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  quatre 
ionnes  ioniques.  Cette  entrée  est  décorée  de  niches  ornées  de  statues 
ftcieuses  vis-à-vis  des  quatre  portiques.  Le  cinquième,  qui  est  celui 
^  milieu,  répond  à  l'enfilade  du  bâtiment  entier,  par  laquelle  vous 
ftsez  dans  une  galerie  de  quarante-cinq  pieds  de  long  sur  trente-deux 
5ds  de  large,  décoré,  de  quatorze  colonnes  isolées  d'ordre  ionique,  en 
^n  de  marbre  blanc  veiné,  bases  et  chapiteaux  dorés,  entre  lesquelles 
Qs  communiquez  à  douze  boutiques  qui  sont  partagées  entre  les  deux 
^éB  de  cette  pièce  qui  est  éclairée  par  trois  lanternes  posées  sur  la 
■^sse. 

ï-c  plan  des  colonnes  règle  la  claire-voie  de  celte  galerie,  qui  peut  avoir 
^te-neuf  pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large.  Sur  son  pourtour,  au 
^mier  étage,  règne  une  petite  galerie  de  laquelle  on  aperçoit  le  passage 
^es  boutiques  par  le  moyen  de  balcons  ornés  de  rideaux  bleus,  galam- 
**ll  troussés,  parsemés  de  fleurs  et  garnis  de  crépines  d'or. 
A.n  bout  de  cette  pièce,  l'œil  étonné  découvre  la  rotonde  d'environ  cent 
^8t-six  pieds  de  diamètre  et  quatre-vingts  pieds  de  haut.  Ici  se  présente 
18.  7 
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à  vous,  à  droite  et  à  gauche,  une  galerie  circulaire,  de  dix  pieds  de  It 
sur  dix-huit  de  haut,  portant  les  travées;  elle  règne  aatoar  de  11  grai 
salle,  et  est  ornée  de  cinquante-deux  colonnes  ioniques,  dODt  fiogt- 
sont  enclavées  dans  le  mur.  De  là  vous  passez  dans  une  seconde  galei 
également  circulaire,  d'environ  douze  pieds  de  large  sur  trente-six 
haut,  qui  fait  le  tour  de  la  salle  entre  le  grand  ordre  et  les  travées. 
suppose  que  vous  marchez  toujours  sur  la  capitale  du  bâtiment,  c*est 
dire  sur  la  ligne  du  milieu.  Au  bord  de  cette  galerie,  vous  descendeip 
sept  marches  dans  la  grande  rotonde,  ou  salle  de  bal,  qui  asoiunte^ 
huit  pieds  de  diamètre  sur  quatre-vingts  pieds  de  haut  ;  seize  cdoii 
corinthiennes  de  trente-quatre  pieds  de  haut,  portant  entablemem,  ( 
décorent  le  pourtour  :  c'est  ce  que  nous  appellerons  le  grand  ordre.  Sa 
cariatides  dorées,  portant  neuf  pieds  de  haut,  posées  sur  des  piédestal 
au-dessus  de  chaque  colonne,  semblent  soutenir  la  coupole,  au  milieDi 
laquelle  est  une  lanterne  de  vingt-quatre  pieds  de  diamètre  qui  édii 
tout  ce  vaste  édifice.  La  capacité  de  cette  lanterne  est  égale  à  Taire  ( 
douze  croisées  qui  auraient  douze  pieds  de  haut  chacune  sur  six  pieds  ( 
large.  Les  balcons  entre  les  cariatides  sont  ornés  de  rideaux  verts,  pan 
mes  de  fleurons  dorés  et  garnis  de  crépines  d*or.  Seize  travées,  déoofé 
de  rideaux  cramoisis  ornés  de  fleurons  et  de  crépines  d*or,  de  mènef 
les  tapis  qui  pendent  sur  les  balcons  sont  soutenus  par  trente-da 
colonnes  ioniques,  et  figurent  au  travers  des  entre-colonnemenls  < 
grand  ordre  ;  elles  sont,  en  outre,  accompagnées  de  seize  gros  pllastr 
qui  répondent  aux  colonnes  du  grand  ordre  et  qui  en  sont  enviroi 
douze  pieds. 

Les  plafonds  entre  les  plates-bandes  sont  peints  avec  goût;  ce  sont 
Amours  qui  voltigent  légèrement  Les  niches  de  ces  galeries  sont  or 
de  statues  élégamment  peintes. 

i^s  colonnes  du  grand  ordre  sont  cannelées  et  argentées;  les  I 
chapiteaux  et  frises  sont  dorés;  le  reste  de  cette  décoration  inl 
marbre  blanc  veiné;  les  socles  sont  en  marbre  de  Languedoc,  le 
neaux  en  vert  antique.  On  descend,  par  quatre  entre-colonnemei 
grand  ordre  dans  le  parquet  ;  deux  ordres  servent  d*orcbestre.  I 
qui  restent  sont  occupés  par  des  gradins,  de  même  que  Tespaee 
pieds  de  large  dans  tout  le  pourtour  de  la  salle  le  long  des  so 
grandes  colonnes. 

Continuant  votre  marche  sur  la  même  ligne  vers  le  nord,  von 
sept  degrés  et  traversez  la  seconde  galerie  circulaire.  Vous  voiU 
magnifique  péristyle,  ou  grand  salon,  percé  de  cinq  portiques  f 
croisées  en  retour.  Douze  colonnes,  seize  pilastres  et  six  nicbes 
symétrie,  font  Fornement  de  Tintérieur  de  cette  pièce,  sitoée  a? 
bâtiment,  et  dont  la  vue  donne  sur  le  cirque.  Trois  grandi 
communiquent  de  la  rotonde  ù  ce  péristyle.  En  rentrant  dans 
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lerie,  dirigeant  votre  marche  vers  le  couchant,  vous  trouverez  à  droite 
café  du  nord-ouest  sur  un  plan  circulaire.  La  décoration  de  ce  café 
it  la  distribution  de  l'octogone,  dont  les  huit  trumeaux  sont  ornés  de 
ices  du  haut  en  bas. 

Deux  grandes  croisées  laissent  la  vue  libre  sur  le  cirque.  Il  y  a,  à  Toc- 
lenty  une  porte  vitrée  qui  communique  dans  la  galerie  de  la  colonnade 
li  enveloppe  le  cirque.  L'on  peut  donc  faire  le  tour  de  ce  bassin  à  cou- 
rt et  rentrer  dans  le  péristyle,  dont  je  viens  de  parler,  par  le  café  du 
»rd-est,  les  quatre  portes  de  ces  deux  cafés  faisant  enfilade  avec  la 
irtie  méridionale  de  ce  péristyle. 

Continuant  votre  marche  par  la  première  galerie  circulaire  après  ce 
iféy  vous  passez  à  côté  d'un  escalier  fort  commode  qui  communique  de 
nd. 

A  trois  toises  plus  loin,  vous  entrez  dans  la  galerie  de  l'ouest,  qui  est 
lalement  décorée  de  quatorze  colonnes  ioniques,  de  douze  boutiques  et 
un  grand  péristyle,  accompagné  de  deux  beaux  escaliers  qui  ne  commu- 
quent  qu'au  premier  étage,  comme  ceux  du  péristyle  méridional  par 
quel  vous  êtes  entré  dans  ce  magnifique  bâtiment,  et  qui  fait  précisé- 
eot  le  retour  d'équerre.  A  l'ouest  de  ce  péristyle,  se  présente  une  belle 
lie  octogone,  découverte  et  en  treillage,  dans  laquelle  vous  communi- 
iez par  trois  grandes  portes  vitrées  en  descendant  trois  marches.  Cette 
ille  a  dix-huit  toises  de  diamètre,  et  est  ornée  de  seize  colonnes  de 
ngt-cinq  pieds  de  haut,  portant  entablement,  et  de  vingt-quatre  arcades, 
)nt  les  cinq  du  nord  décorent  l'entrée  du  bâtiment  du  restaurateur  occi- 
ental,  composé  de  six  pièces. 

Rentrant  dans  la  première  galerie  circulaire  de  la  rotonde,  et  avançant 
irs  le  midi,  vous  passez  à  côté  d'un  escalier  à  droite,  qui  communique 
3  fond,  égal  à  celui  qui  est  à  côté  du  café  du  nord-ouest. 

A  quatre  toises  de  là  se  présente  le  café  du  sud-ouest  sur  un  plan  cir- 
ilaire,  décoré  selon  la  distribution  de  l'octogone,  comme  ils  le  sont  tous 
s  quatre. 

En  descendant  trois  marches,  vous  communiquez  par  trois  portes 
itrées  dans  une  salle  ovale  en  treillage  de  dix-sept  toises  de  long  sur 
ainze  de  large,  découverte,  décorée  de  seize  colonnes  de  vingt-cinq  pieds 
e  haut,  portant  entablement,  et  de  vingt-cinq  arcades. 

Retournant  dans  la  première  galerie,  et  continuant  votre  marche  vers 
est,  vous  passez  par  la  droite  dans  la  galerie  méridionale,  par  laquelle 
ous  êtes  entré. 

Or,  ce  bâtiment  étant  parfaitement  régulier,  vous  trouvez  la  même  dis- 
ribution  du  coté  de  l'est,  c'est-à-dire  le  café  du  nord-est,  un  escalier  de 
)nd,  la  galerie  et  le  péristyle  de  l'est,  suivi  de  deux  escaliers  qui  mènent 
a  premier  étage,  la  salle  octogone  de  treillage  découverte  et  le  restaura- 
îur  de  l'est,  un  escalier  de  fond,  le  café  du  sud-est,  la  salle  ovale  décou- 
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verte,  et  vous  retournez  dans  la  galerie  méridionale  par  laquelle  vousètes 
entré.  Comme  vous  voilà  revenu  dans  le  premier  péristyle  du  côté  du  midi, 
montez  au  premier  par  Tescalier  de  la  droite  ou  de  la  gauche;  il  vous 
conduira  à  la  salle  verte,  dans  laquelle  le  plafond  est  soutenu  par  quatre 
colonnes  accompagnées  de  rideaux  verts,  parsemés  de  fleurons  et  garnis 
de  crépines  d'or.  Vous  passez  ensuite  sur  le  grand  balcon  par  cinq  grandes 
croisées,  et  vous  voyez  les  personnes  qui  entrent  par  la  grande  grille. 

Passez  vers  le  nord  :  vous  entrerez  par  trois  grandes  portes  dansdeox. 
passages  à  droite  ou  à  gauche,  par  lesquels  vous  découvrez  la  galerie 
basse  et  les  boutiques  dont  j'ai  parlé  ci-devant.  Quatorze  balcons  décorés* 
de  rideaux  bleus,  parsemés  de  fleurons,  ornés  de  crépines  et  retroussés» 
galamment,  font  la  décoration  de  cette  partie,  laquelle  est  éclairée  d*erR 
haut  par  trois  lanternes.  De  là,  vous  passez  dans  la  grande  galerie  circu  — 
laire,  où  sont  les  seize  travées  dont  la  vue  donne  dans  la  rotonde. 

Continuant  notre  marche  du  côté  de  Touest,  à  sept  toises,  vous  entrer 
dans  une  salle  circulaire,  ou  café  du  premier,  qui  porte  sur  celui  du  sod  — 
ouest. 

La  vue  des  cinq  croisées  donne  sur  la  salle  ovale  de  treillage  décon  — 
verte  et  dans  les  jardins.  Les  huit  trumeaux  sont  ornés  de  glaces  du  hav^ 
en  bas.  Â  quatre  toises  plus  loin,  vous  passez  un  des  quatre  escaliers  qisi 
mènent  de  fond;  et  à  trois  toises  plus  loin,  vous  entrez,  par  trois  portes^ 
dans  deux  petites  galeries,  de  droite  ou  de  gauche,  qui  vous  condoiseciC 
à  la  salle  bleue,  occidentale,  dont  les  trois  grandes  croisées  offrent  la  va^ 
d'une  salle  octogone  en  treillage  et  découverte.  Deux  escaliers  acconi»' 
gnent  cette  salle,  de  droite  et  de  gauche.  Revenant  sur  vos  pas  dans  Is 
galerie  des  travées,  et  avançant  vers  le  nord  sur  trois  toises,  vous  rencoffi-' 
trez  à  gauche  un  escalier  de  fond,  et  à  trois  toises  plus  loin  une  salle  cir^ 
culairequi  est  au-dessus  du  café  du  nord-ouest:  une  porté  vitrée  vou^ 
conduit  sur  la  terrasse  de  la  colonnade  du  cirque  :  vous  passez  même  slb^ 
les  terrasses  qui  couvrent  les  restaurateurs.  Deux  croisées  de  cette  sall^ 
donnent  sur  le  cirque.  Rentrant  dans  la  galerie  circulaire  des  travée^^t 
vous  passez  dans  la  grande  salle  du  nord,  ornée  de  quatre  colonnes  ga^^ 
nies  de  rideaux  cramoisis,  parsemés  de  fleurons  d'or  elgarnis  de  crépines'* 
La  vue  des  trois  croisées  donne  au  milieu  du  cirque,  de  même  que  1^^ 
deux  qui  éclairent  les  deux  pièces  voisines,  dont  celle  de  droi^^ 
est  occupée  par  une  loterie  de  toutes  sortes  d'étoffes  et  de  bijoux  à  doo^^ 
sols  le  billet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  depuis  la  description  de  la  salle  verC^ 
doit  s'appliquer  à  l'autre  moitié  du  premier  étage,  puisque  c*est  exact'^' 
ment  la  même  chose. 

Vous  choisissez  l'escalier  que  vous  voulez  des  quatre  qui  touchent  à  ^ 
rotonde,  pour  monter  aux  galeries  du  second  étage  et  aux  terrasses. 

Continuez  votre  marche  par  la  galerie  des  travées  jusqu'au  prem»^' 
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scalier  que  vous  avez  aperçu  en  sortant  de  la  salle  verte  :  c'est  celui  qui 
st  k  côté  du  café  du  sud-suest. 

Montez  environ  quarante  marches ,  et  vous  arrivez  dans  un  grand 
orridor  circulaire  qui  porte  sur  la  galerie  des  seize  travées  :  autant  de 
ortiques  se  trouvent  à  plomb  sur  les  travées  du  premier,  et  vous  offrent 
s  passage  pour  arriver  de  toute  part  au  grand  balcon  des  seize  caria- 
des,  qui  fait  tout  le  tour  de  la  salle,  et  d'où  la  vue  est  charmante,  puis- 
nielle  plonge  dans  le  bas  de  la  rotonde,  dans  la  première  et  la  seconde 
alerie  circulaire  du  rez-de-chaussée,  dans  les  travées,  en  un  mot,  sur 
»  terrasses  et  partout,  le  balcon  portant  sur  Tentablement  du  grand 
rdre. 

Je  suppose  donc  que  vous  soyez  monté  par  Tescalier  qui  est  à 
ôté  du  café  du  sud-ouest.  Arrivé  dans  la  galerie,  vous  avancez  de  quatre 
Dises  vers  le  centre  du  bâtiment,  et  vous  voilà  au  balcon.  Parcourant 
nviron  trois  toises  vers  la  gauche  au  nord,  vous  traversez  les  galeries  et 
ovs  entrez  sur  la  terrasse  occidentale  ou  de  Touest,  où  sont  les  trois 
internes  qui  éclairent  le  bas.  Celte  terrasse,  qui  est  à  cinquante  pieds  de 
erre,  offre  une  très-belle  vue,  qui  s'étend  par  dessus  le  Cours-la-Reine, 
lans  les  plaines  d1ssy,  sur  la  rivière,  les  Bons-Hommes  jusqu'à  Meudon, 
I  Grille  de  Chaillot,  TÉtoile  de  l'avenue  de  Neuiliy,  une  partie  du  Roule. 
^ar  les  terrasses  formées  en  amphithéâtre,  la  vue  plonge  encore  agréa- 
lement  dans  le  cirque. 

Ici  vous  monterez  un  autre  petit  escalier  adossé  à  la  rotonde,  lequel 
eus  mènera  sur  la  terrasse  de  la  coupole.  C'est  là  où  l'œil  se  promène  à 
'aise  et  où  vous  jouissez  de  la  plus  belle  vue  du  monde.  Toutes  les  vues 
les  autres  terrasses  se  répètent  ici,  mais  avec  plus  d'avantages,  puisque 
eus  découvrez  tout  l'horizon. 

Après  être  descendu  et  rentré  dans  la  galerie  des  cariatides,  avançant 
[uatre  toises  vers  le  nord,  vous  rasez  un  des  quatre  escaliers  à  gauche,  et 
cassez  par  cinq  portes  sur  la  terrasse  du  nord  qui  couvre  la  salle  cra- 
DOisie,  et  s'étend  en  même  temps  sur  le  café  du  nord-ouest  et  sur  celui 
la  nord-est. 

Une  balustrade  à  l'italienne  lui  sert  d'appui. 

C*est  de  dessus  cette  terrasse  que  vous  découvrez  une  grande  partie 
lu  faubourg  Saint-Honoré,  le  bassin  du  cirque,  en  |Uein,  de  même  que  la 
lOlonnade  et  la  terrasse  du  premier  étage. 

Rentrant  dans  la  galerie  des  cariatides,  et  continuant  votre  promenade 
ers  le  sud,  vous  frisez  encore  un  des  quatre  escaliers,  et  vous  entrez 
nr  la  terrasse  orientale  ou  de  l'est,  qui  est  tout  à  fait  égale  à  l'occiden- 
ale,  excepté  que  la  vue  s'étend  sur  les  jardins  des  hôtels  du  faubourg 
laint-Honoré,  la  place  Louis  XV,  les  Tuileries,  le  palais  Bourbon,  les 
nvalides.  Avançant  quatre  toises  vers  le  sud  dans  la  galerie  des  Caria- 
ides,  vous  passez  à  côté  du  quatrième  escalier,  et  vous  vous  trouvez  sur 
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la  terrasse  circulaire  qui  couvre  le  café  du  sud-est,  dont  la  vue  est  pres- 
que la  même  que  la  précédente. 

Rentré  dans  la  galerie,  vous  marchez  Tespace  de  sept  toises  vers  le  cou- 
chant, et  vous  pénétrez  par  la  gauche  sur  la  terrasse  méridionale  qui 
couvre  la  salle  verte.  Là,  vous  jouissez  du  plus  beau  coup  d'oeil,  puisque 
vous  embrassez  les  trois  quarts  de  Thorizon,  les  jardins  du  faubourg 
Saint-Honoré,  la  place  Louis  XV,  les  Tuileries,  le  palais  Bourbon,  les 
Invalides,  la  moitié  de  Paris,  TÉcole  militaire,  le  Gours-la-Reine,  la  plaioe 
de  Vaugirard,  d*lssy,  la  rivière,  Meudon,  les  Bons-Hommes,  Chaillot  et 
le  Roule. 

Le  plus  grand  agrément  de  celte  \aie,  c'est  qu'elle  plonge  sur  l'entrée  du 
Cotisée  et  vous  voyez  toutes  les  personnes  qui  entrent  par  la  colonnade 
de  la  grille  ou  du  fer  à  cheval. 

Notez  que  les  bases  et  chapiteaux  de  l'intérieur  des  salles  sont  dorés, 
et  les  parements  marbrés  en  diverses  couleurs. 

J'estime  que  le  Cotisée,  compris  l'enclos  des  jardins,  peut  contenir  en- 
viron seize  arpents. 

Dans  la  distribution  des  jardins  l'on  a  d'abord  continué  l'allée  qui  donue 
vers  le  milieu  du  Cours-la-  Reine.  Des  allées  de  tilleuls  bordent  les  murs. 

Un  grand  tapis  vert  fait  l'ornement  du  côté  du  midi,  et  un  quincx>nce  ^ 
artistement  distribué  remplit  le  reste.  Enire  les  salles  découvertes  et  le  ^ 
bâtiment  l'on  a  planté  divers  arbrisseaux  qui  font  des  plans  fort  agréables.    . 

La  façade  sepientrionale  qui  donne  sur  le  cirque  peut  avoir  cinquante  ^ 
toises  de  front  ;  au  milieu  se  présente  un  avant-corps  de  soixante-dix-huit  ^. 
pieds  de  face,  orné  de  cinq  grandes  portes  cintrées,  accompagnées  de  six  .31 
colonnes  ioniques,  portant  entablement  et  balustrade;  an- dessus ^s 
de  ces  portes  répondent  les  cinq  grandes  croisées  de  la  salle  cramoisie  et  ,M: 
des  deux  pièces  latérales.  Deux  arrière-corps,  chacun  de  trente-huit  pieds^  i 

de  face  sur  une  retraite  de  dix-huit,  portant  trois  croisées  au  rei-de 

chaussée  et  trois  au  premier,  accompagnent  l'avant-corps  du  milieu. 

A  droite  et  à  gauche,  dans  l'intérieur  de  la  colonnade  du  cirque,  pa—  m 
raissent  cinq  croisées  en  enlre-sol,  au-dessus  desquelles  s^élève  sur  1^^ 
terrasse  un  bâtiment  de  pareille  longueur,  à  cinq  croisées  de  front,  snr-*"^ 
monté  d'une  autre  terrasse  qui  forme  une  partie  de  l'amphithéâtre  des  ter ''^i 
rasses  orientale  et  occidentale  dont  j'ai  parlé. 

Le  cirque  est  un  bassin  presque  ovale  de  cent  six  toises  de  circonférence^^ 
dans  lequel  il  y  a  environ  six  pieds  d'une  belle  eau  ;  une  pompe  voisiu^^^ 
sert  à  la  renouveler  à  volonté. 

C'est  où  se  font  les  joutes,  dans  lesquelles  des  mariniers  choisis  s'eiear- 
cent  avec  autant  d'adresse  que  de  promptitude. 

Entre  le  bâtiment  et  le  bassin  règne  une  esplanade  de  qnaraote-deoix 
pieds  de  large,  qui  se  réduisent  à  trente  pieds  tant  par  les  côtés  que  verv 
le  nord. 
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Cet  espace  est  entouré  d^une  colonnade  de  cent  vingt  toises  qui  dé- 
c(>re  une  galerie  couverte  propre  à  contenir  près  de  quinze  cents  per- 
sonnes, sur  trois  gradins  en  amphithéâtre  :  il  en  peut  tenir  autant  sur  la 
(errasse  qui  est  au-dessus.  La  petite  esplanade  qui  entoure  le  bassin,  les 
croisées  et  les  terrasses  du  Colisée  en  peuvent  contenir  cinq  mille;  ce 
VMM  fait  environ  huit  mille  spectateurs  qui  peuvent  aisément  voir  les 
joiJtt.es  et  les  feux  d*artiûce  qui  se  tirent  dans  le  fond  au  nord  de  cette  co- 
loxinade. 

Ftemarquez  que  le  bâtiment  qui  sépare  la  colonnade  ayant  environ 
îinst-sîx  toises,  et  la  galerie  cent  vingt  toises,  le  contour  entier  qui  en- 
veloppe le  bassin  doit  être  d'environ  cent  quarante-six  toises. 

.^.a  levant  du  cirque  sont  les  garde-robes  pour  les  hommes  ;  celles  qui 
soc^t  destinées  pour  l'usage  des  dames  sont  sous  les  quatre  escaliers  qui 
régnent  de  fond  et  qui  touchent  à  la  rotonde  à  côté  des  cafés. 

.■-^e  soir,  la  rotonde  est  illuminée  par  quatre-vingt-un  lustres,  savoir  : 
UEfe  grand  lustre  est  suspendu  au  milieu  de  la  salle;  seize  lustres  moyens 
pe vident  vis-à-vis  du  milieu  de  chaque  entre-colonnement,  à  dix  pieds  en 
•v^^st  ;  seize  autres  lustres  un  peu  moins  grands  que  les  précédents  sont 
pointés  par  les  plates-bandes  qui  régnent  entre  les  grosses  colonnes  et 
\»MM.  rs  pilastres. 

Seize  lustres,  moindres  que  les  précédents,  éclairent  le  milieu  de  chaque 

Enfin,  au  milieu  de  la  galerie  des  cariatides,  sont  suspendus  seize 
>Vi.t.res  petits  lustres. 

Seize  girandoles,  de  neuf  bougies  chacune,  décorent  le  devant  des  pié- 
<lo^taux  des  cariatides. 

Kj^  corniche  ou  le  petit  entablement  porté  par  les  cariatides  est  chargé 
d^  bougies.  Les  entre-colonnements  des  galeries  et  des  péristyles  sont 
aussi  éclairés  par  des  lustres.  Les  salles  découvertes  et  le  fer  à  cheval  de 
ï'^xitrée  sont  garnis  de  pyramides  chargées  de  lampions,  et  les  entre- 
c^tonnements  sont  éclairés  par  des  lustres  composés  de  lanternes. 

dbaque  jour  où  le  Cofisée  est  ouvert,  il  s'y  trouve  la  meilleure  compa- 
cité. Ce  lieu  de  délices,  animé  par  tout  ce  que  Tamusement  le  plus  vif  et 
^    plus  décent  peut  enfanter,  rassemble  les  princes,   les  grands  du 
^^yaume,  les  étrangers  du  premier  ordre,  la  noblesse,  les  riches  et  la 
^urgeoisie. 

L*abbé  Bannier,  dans  sa  Mythologie,  compte  plus  de  cent  soixante 
f<Hes  différentes  que  les  Grecs  et  les  Romains  célébraient  avec  solennité. 
Le  Colisée  en  a  rassemblé  toute  la  magnificence  et  tous  les  plaisirs. 
Les  jours  de  joute,  quand  on  voit  nos  mariniers  se  promener  par  les 
Mlles  et  la  rotonde,  on  croit  être  à  Athènes,  lors  de  la  procession  des 
Panathénées. 
Le  concerta  qui  s'exécute  dans  la  grande  salle,  nous  rappelle  les  Del- 
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phinécs  et  les  Actwques,  fêtes  célébrées  en  Thonneur  d*Apollon.  LVimable 
Jeunesse  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  dansant  avec  toute  la  grâce  possible, 
la  parure  et  le  maintien  agréable  des  spectatrices,  nous  transportent  aux 
fêtes  appelées  Charities,  Erotides,  Anagogies,  instituées  anciennement  en 
rhonneur  des  Grâces,  de  TAmour  et  de  Vénus. 

Les  dimanches  et  fêtes,  il  y  a  ordinairement  Colisée  depuis  quatre 
heures  jusqu^à  dix  heures  du  soir.  Les  deux  orchestres  de  la  rotonde,  de 
trente  musiciens  chacun,  se  relèvent  alternativement.  Us  exécutent  diffé^ 
rentes  symphonies,  pendant  lesquelles  on  danse.  Leur  uniforme  est  un 
habit  vert  galonné  en  or.  La  joute  se  donne  vers  les  cinq  heures,  au  bruits 
des  timbales  et  de  la  symphonie,  qui  accompagne  aussi  la  pantomimc^^ 
Cette  fête  est  couronnée  par  un  feu  d'artifice.  Les  billets  sont  de  treat^ 
sols. 

Souvent  les  jeudis,  on  construit  un  théâtre  dans  le  nord  de  la  rotonde 
où  quarante  des  meilleurs  musiciens  donnent  un  très-beau  concert.  Pot^  JT 
lors,  les  billets  sont  de  trois  livres. 

Il  y  a  une  buvette  où  le  vin  est  excellent. 

Chez  le  restaurateur,  vous  êtes  traité  depuis  trente  sols  jusqu'à  un 
louis,  et  toujours  servi  très-proprement. 


1 
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THÉOPHILE  BRA, 


STATUAIRE. 


Thëophile-François-Marcel  Bra,  né  à  Douai,  le  23  juin  1797,  mort 
dans  la  même  ville,  le  2  mai  1865,  était  élève  de  Stouf  (Jean-Baptiste)  et  de 
Bridan  (Pierre-Charles).  M.  A.  Cahier,  dans  une  notice  sur  la  famille 
Bra  (i),  dit  :  tf  A  une  époque  déjà  reculée,  venait  de  Tournai  à  Douai 
«  un  sculpteur,  d'origine  espagnole,  qui  s'était  distingué  dans  les  Pays- 
«  Bas,  où  Ton  rencontre  encore,  sous , les  voûtes  de  beaucoup  d'églises, 
«  des  sculptures  en  bois  qui  témoignent,  à  un  degré  remarquable,  de 
«  rétendue  de  son  talent. 

a  Cet  artiste,  du  nom  de  Bra,  créa  à  Douai  un  atelier,  y  travailla 
«  pendant  d'assez  longues  années,  et  ne  le  quitta  que  pour  aller  flnir  sa 
«  vie  à  Tournai.  » 

Philippe,  son  Ois,  fut  connu,  dans  le  xviii*  siècle,  par  plusieurs 
ouvrages  de  sculpture.  François-Joseph,  son  petit-Ûls,  né  à  Douai, 
le  15  novembre  1749,  vint  étudier  à  Paris.  Marié  à  vingt  ans,  il  eut 
quinze  enfants,  dont  plusieurs  moururent  en  bas  âge.  Son  fils,  Eustache- 
Marie-Joseph  Bra,  né  à  Douai,  le  22  mai  1772,  s'éleva  au  rang  de  nos 
premiers  ornemanistes.  11  travailla  au  Louvre,  à  l'Arc-deTriomphe  du 
Carrousel  et  à  Fontainebleau.  H  mourut  en  1840,  à  l'âge  de  68  ans.  Il 
laissa  un  fils  qui  poursuivit  avec  succès  la  même  carrière  que  ses 
ancêtres. 

Théophile  Bra  se  fit  remarquer  par  d'heureuses  dispositions  dès  ses 
premières  années.  Admis  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Parisj,  où  il  était 
venu  continuer  ses  études,  il  se  fit  bientôt  remarquer  ;  en  1818,  il  obtint  le 
2*  grand  prix  de  sculpture,  sur  le  sujet  de  :  Chélonis  implorant  la  grâce  de 
êon  époux  Cléombrote;  en  1819,  une  médaille  d'or  au  Salon  de  cette 
année  ;  en  1825,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Après  de  nombreuses  années  de  succès  dans  les  arts,  cet  éminent 
artiste  mourut  à  Douai  et  fut  honoré,  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  par 
les  sentiments  de  regrets  publics  qui  lui  furent  donnés  par  sa  ville  natale. 

Nous  donnons  ici  l'arrêté  de  M.  Choque,  maire  de  la  ville,  au  nom  du 
conseil  municipal  ; 

a  Nous,  maire  de  la  ville  de  Douai,  chevalier  de  Tordre  impérial  de  la 
tt  Légion  d'honneur, 

(i)  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  ScieDces  et  Arts  de  Douai,  années 
1848-1849. 
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<(  Considérant  que  les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  d*un  artiste  diS' 
«  tingué,  par  la  ville  qui  Ta  vu  naître,  ne  sont  pas  seulement  an  acte  d^ 
«  justice,  mais  peuvent  être  la  semence  féconde  d'une  glorieuse  émnlatioa  ^ 

a  Considérant  qu'il  appartient  notamment  à  la  ville  de  Douai ,  où  t^ 
<f  culte  des  arts  est  traditionnel  et  séculaire,  de  donner  ce  bon  exemple    * 

a  Considérant  que  Théophile  Bra ,  membre  de  la  Légion  d'honoea^^* 
«  auteur  d'un  grand  nombre  d'œuvres  d'art  remarquables,  a  illustré ^-^ 
«  ville  natale  par  Téclat  de  son  génie,  rehaussé  d'un  désintéressemeot  qi^^ 
«  ne  s'est  jamais  démenti  ; 

«  Nous  inspirant  d'ailleurs  des  sentiments  bien  connus  du  conse:^^ 
«  municipal  et  de  la  ville  entière; 

«  Arrêtons  : 

«  Art.  i^.  Les  funérailles  de  M.  Théophile  Bra  auront  lieu  le  manE: 
«  5  mai,  à  onze  heures  et  demie  précises,  aux  frais  de  la  ville  de  Douai,  ^^ 
«  les  honneurs  publics  seront  rendus  à  sa  mémoire. 

«  Art.  2.  La  levée  de  la  dépouille  mortelle  de  TiHustre  artiste  au^M 
«  lieu  à  THÔteUDieu,  où  il  est  mort  dans  une  chambre  du  service  priv^v 
<i  mise  à  sa  disposition  suivant  son  désir. 

tf  MM.  les  administrateurs  des  hospices  sont  invités  à  vouloir  bi^^ 
«  désigner  un  groupe  de  pensionnaires  des  deux  sexes  pour  accompago^^ 
«  le  corbillard. 

(c  La  grosse  cloche  du  beffroi  annoncera  le  départ  du  cortège  et  se» 
«  passage  sur  la  Place  d'Armes  au  retour  de  Téglise. 

<i  Art.  3.  Le  service  religieux  sera  célébré  en  Téglise  Saint-Jacquer^^ 
«  paroisse  du  défunt;  le  clergé  des  trois  paroisses  est  invité  à  vouk^ 
«  bien  y  assister. 

<f  Art.  4.  En  dehors  des  honneurs  militaires  qui  seront  rendus  ^^ 
((  défunt  par  la  garnison,  sur  Tinvitation  faite  à  M.  le  colonel  commande  ^ 
«  la  place ,  un  détachement  du  bataillon  de  sapeurs-pompiers  assista  ^ 
«  aux  convoi  et  funérailles,  sous  le  commandement  du  chef  de  batailles  ^ 
«  un  crêpe  au  drapeau. 

«  Art.  5.  Le  deuil  sera  conduit  par  le  maire  de  la  viHe  et  par  M.  J 
«  président  de  la  commission  générale  du  Musée,  qui  en  sera  pHé  of^ 
«  ciellement. 

«  Art.  6.  Il  sera  proposé  au  conseil  municipal  de  voter  un  crédit  po»'^ 
a  ériger  au  cimetière  communal  un  marbre  funéraire  .destiné  à  perpéti^^ 
tf  le  souvenir  populaire  de  Théophile  Bra  et  la  reconnaissance  de  ^Sm^ 
«  concitoyens. 

«  Fait  à  Paris,  en  session  législative,  le  3  mai  1863. 

«  Le  maire,  E.  Choquk.  » 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  cet  arrêté;  il  montre  assa  ^^ 
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lui-même  Tintérêt  qu'on  portait  à  Thomme  de  talent  et  à  son  mérite.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  que  ces  témoignages  publics  sont  rarement 
donnés  aux  artistes,  et  sont  d'autant  plus  favorables  pour  la  réputation 
de  celui  qui  les  reçoit. 

Nous  donnons  ici  la  liste  la  plus  exacte  possible  de  tous  les  ouvrages 
de  Théophile  Bra  : 

Année  1818  : 
Chélonis  implorant  la  grâce  de  son  époux  Cléombrote  ;  bas-relief  qui 
a  remporté  le  deuxième  prix  de  sculpture. 

Salon  ^^6  1819  : 

Aristodème  au  tombeau  de  sa  fille  ;  statue  en  plâtre. 

Buste  de  femme  ;  plâtre. 

Salon  de  1822  : 

Ulysse  dans  Tile  de  Galypso  ;  statue  en  plâtre. 

Aristodème  au  tombeau  de  sa  fille;  statue  en  marbre  (au  Ministère  de 
llntérieur),  placée  dans  le  Musée  de  Douai. 

Jean  de  Bologne,  sculpteur  français  ;  buste,  marbre  (Maison  du  Roi). 

Buste  de  M.  B'^**  (Broussais),  professeur  à  TÉcole  de  Médecine. 

Saint  Paul;  statue  en  plâtre,  commandée  par  la  préfecture  de  la 
Seine  pour  Téglise  Saint-Louis-en-rile. 

Salon  de  iSâi  : 

Saint  Pierre  prêchant  ;  statue  en  plâtre  commandée  par  le  préfet  de  la 
Seine  en  \%1%  pour  Téglise  Saint-Louis-en-lIle. 

S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Angoulême  devant  Cadix;  statue  en  plâtre. 

Philippe  de  Commines. 

Le  baron  Dubois,  professeur  honoraire  de  TÉcole  de  Médecine;  buste 
en  marbre. 

Salon  de  1827  : 

Saint  Marc,  évangéliste;  statue  en  plâtre  commandée  par  le  préfet  de  la 
Seine  pour  l'église  Saint-Philippe-du-Roule. 

S.  A.  R.  Mgr  le  Dauphin  devant  Cadix;  statue  en  marbre  (Maison  du 
Roi),  au  Musée  de  Versailles. 

S.  A.  R.  feu  Mgr  le  duc  de  Berry  ;  statue  en  bronze  élevée  â  Lille  par 
le  département  du  Nord. 

Buste  du  docteur  Broussais  ;  marbre,  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

Buste  en  marbre  de  M.  Jouy,  membre  de  TÂcadémie  française. 

Le  Christ  en  croix;  statue  en  bronze  commandée  pour  le  tombeau  de 
Merlin  d'Evreux,  baron  Maingoval,  placée  dans  une  chapelle  de  Téglise 
Saint-Nicolas,  à  Yalenciennes. 
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Buste  en  marbre  de  S.  M.  (Maison  du  Roi). 

Buste  en  marbre  de  Pierre  de  Franqueville  (donné  par  S.  M.  àbiitt^ 
de  Cambrai). 

Buste  en  marbre  de  feu  le  docteur  Béclard,  professeur  d'anatoaiel  1^ 
Faculté. 

Buste  en  marbre  de  feu  le  docteur  Pinel,  médecin  en  chef  de  la  Salp^ 
trière. 

Buste  du  général  Foy  ;  une  épreuve  en  plâtre  est  placée  dans  les  gal^ 
ries  du  Musée  de  Versailles. 

Sillon  ((e  1851  : 
Buste  du  roi  ;  un  très-grand  nombre  d^épreuves  en  plâtre. 
Buste  de  la  reine  ;  id.  id. 

Buste  en  marbre  de  Benjamin  Constant. 

Salon  d6  1855  : 
Ulysse  dans  Tile  de  Calypso  ;  statue  en  marbre  (M.  du  R.)  placée  dani 
le  jardin  du  Palais-Royal. 
Benjamin  Constant  ;  slatue-modèle  en  plâtre. 
Le  Christ  enfant,  dans  les  bras  de  la  sainte  Vierge,  découvre  lui-mfic 
le  voile  qui  cachait  au  monde  réclai  de  sa  lumière;  modèle  en  plâtre. 
Buste  en  marbre  de  M"*  H...  (Uaulin). 

Salon  ((e  185G  : 
Statue  du  sire  de  Join ville  ;  statue  en  plâtre  (M.  du  R.),  au  Musée  -* 
Versailles. 
Buste  de  M.  Guizot  ;  marbre. 

Idem  du  maréchal  Mortier  ;  marbre,  au  Musée  de  Versailles. 
Idem  de  M.  le  professeur  firoussais  ;  marbre. 
M.  le  baron  Mécbin  ;  grand  médaillon  en  plâtre. 

Salon  de  iSn  : 
Le  Régent;  statue  en  marbre  (M.  du  R.)»  au  Musée  de  Versailles. 
Statue  du  maréchal  Mortier  ;  plâtre. 

Modèle  de  la  statue  qui  doit  être  coulée  en  bronze  et  placée  au  Cateâ 
Cambrésis  (Nord),  ville  natale  du  duc  de  Trévise. 
BustedeM"'<'M.;  plâtre. 

Buste  de  feu  le  général  fiallesteros,  général  en  chef  des  armées  d'C 
pagne;  plâtre. 

Salon  df  1859  : 
Sainte  Amélie;  statue  en  marbre  pour  Téglise  de  la  Madeleine,  à  Pas 
Le  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise;  statue  en  marbre  (M.  duR.)» 
Musée  de  Versailles. 

Année  1824  : 

La  Garde-Royale;  bas-relief  en  plâtre  placé  au  château  de  ViUeoeU 
TEUng. 
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Année  1825  : 
Le  buste  colossal  du  roi  Charles  X;  marbre  autrefois  placé  dans  la 
grande  salle  du  tribunal  de  commerce,  à  Paris. 

La  Victoire  et  la  Guerre  se  préparent  à  de  nouveaux  triomphes  ;  bas- 
reliefs  en  pierre  d'un  des  œils-de-bœuf  de  la  cour  du  vieux  Louvre. 
Au  Musée  de  Versailles  : 
Philippe  d^Orléans,  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  ;  buste   en 
marbre. 

Au  Musée  de  Valenciennes  : 
Le  buste  de  Charles  X  ;  marbre. 
Le  buste  du  général  Foy. 
Le  buste  de  Benjamin  Constant. 

Au  Musée  de  Douai  : 
Plusieurs  des  modèles  des  statues  de  Théophile  Bra. 

Années  1826  â  1850  : 
La  tête  de  N.  S.  J.  C,  marbre. 

Le  buste  du  colonel  de  Méry. 

Une  esquisse  pour  le  fronton  de  Téglise  de  la  Madeleine,  à  Paris. 

I>eux  bas-reliefs  pour  Tare  de  triomphe  de  TÉtûile;  symbolisant  Tin- 
fanlerie. 

Les  bas-reliefs  du  piédestal  du  monument  en  bronze,  érigé  à  la  mé- 
moire du  duc  de  Berry,  à  Lille,  par  le  déparlement  du  Nord. 
Années  1850  à  1859  : 

ï^eux  statues  d'anges  pour  l'église  Saint-Pierre,  à  Douai. 

Le  buste  d'Henri  de  Saint-Simon. 

Les  villes  de  Lille  et  de  Toulouse;  deux  statues,  modèles  en  plâtre  pour 
^'*fc  de  TÉtoile.  (Non  exécutées.) 

Le  buste  en  bronze  du  général  Ballesteros  et  son  monument  en  marbre 
au  cimetière  de  l'Est. 

Le  monument  funéraire  en  marbre  qui  contient  le  cœur  de  Casimir 
Wrier, 

L«  fronton  de  l'hôpital  général  de  la  ville  de  Douai. 

L^  fronton  delà  façade  principale  du  Palais  de  Justice  de  Lille. 

Le  buste  en  marbre  de  feu  Harié,  ancien  député  du  Pas-de-Calais. 

^^  buste  d'enfant. 

Ooe  statue  colossale  de  l'ange  gardien  ;  pierre,  à  l'église  de  la  Made- 
"^«e,  à  Paris. 

Années  1859  et  1840  : 

Statue  colossale  du  maréchal  Négrier  ;  bronze,  pour  le  monument  élevé 
*  8*  mémoire  à  Lille. 
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Bra  a  considérablement  écrit,  peu  publié,  à  part  des  mémoires  pour 
ses  procès  et  quelques  articles  sur  les  beaux-arts.  En  \  829,  il  a  fait  im- 
primer chez  M.  Firmin  Didot  un  ouvrage,  non  publié,  de  huit  feuilles 
d'impression  sur  le  somnambulisme  naturel.  U  doit  laisser  de  nombreux 
manuscrits  sur  la  philosophie  de  Fhistoire  générale,  sur  un  projet  de 
programme  d'histoire  de  France  appliquée  aux  beaux-arts  et  quelques 
opuscules  sur  la  statuaire. 

Théophile  Bra  éuit  d'une  nature  inquiète,  sensible,  généreuse,  obli- 
geante, et  dans  les  affaires  il  était  naïf  comme  un  enfant;  son  imagination 
était  ardente,  son  amour  pour  le  merveilleux  était  sans  bornes;  et  ce  fut 
là  la  vraie  cause  de  ses  malheurs,  qui  troublèrent  les  vingt  dernières 
années  de  son  existence. 

Notre  pauvre  statuaire  avait  définitivement  quitté  Paris  dans  les  pre- 
miers mois  de  1847  pour  s'installer  dans  sa  ville  natale,  à  laquelle  il  venait 
de  donner  les  principaux  modèles  de  ses  statues,  ses  manuscrits,  les 
livres  et  les  estampes  composant  sa  bibliothèque. 

En  4857,  le  conseil  municipal  vota  une  première  somme  de  97,000 
francs  pour  la  construction  d'un  Musée  qui  sera  le  Musée  Bra  ;  Tannée 
suivante,  d'autres  sommes  furent  votées  dans  lesquelles  était  comprise  la 
décoration  sculpturale  extérieure  de  cet  édifice,  qui  lui  était  promise  de- 
puis longtemps  et  qui  devait  se  composer  d'un  fronton  et  de  quatre  statues 
en  pierre.  Cette  promesse  ne  s'étant  pas  réalisée,  le  chagrin  qui  avait  d^â 
ruiné  sa  santé  ne  fit  que  croître  et  vint  mettre  le  comble  à  toutes  ses  dou- 
leurs. 

Pourtant  le  conseil  municipal,  pour  adoucir  la  tristesse  de  Théophile 
Bra,  avait  voté,  à  la  fin  de  1858,  une  pension  de  1,200  francs. 

Jean  Du  Seigneur,  statuaire. 


ICONOGRAPHIE 

DE 

CATHERINE    DE    MÉDIGIS. 


Uii  jeune  savant,  plein  d*ardeur  et  d^enthousiasme,  M.  Armand 

Baschet,  est  allé  à  Venise,  pour  y  étudier  le  règne  des  Valois  à 

travers  les  relations  inédiles  des  ambassadeurs  vénitiens.  Il  a 

P^i  sept  ans  comme  enseveli  dans  les  archives  de  Tancienne 

'^publique  de  Sain^-Marc,  et  il  en  est  ressorti,  tout  couvert  de  la 

vénérable  poussière  des  parchemins,  avec  un  gros  recueil  de  do- 

^^Q>ents  historiques,  du  plus  grand  intérêt.  Il  a  déjà  publié  le 

P''eujier  volume  Tde  son  travail  de  bénédictin,  sous  ce  titre  : 

^^  Ihplotnatie  vénitienne.  Les  Princes  de  l'Europe  au  xvi®  siècle. 

^^<inç4ns  /*',  Philippe  II,  Catherine  de  Médicis,  les  Papes,  les 

^^tans,  etc.,  d'après  les  rapports  des  ambassadeurs  vénitiens.  Ce 

P'^emier  volume,  cet  intéressant  et  remarquable  ouvrage  est  entré 

aussitôt  dans  les  bibliothèques,  après  avoir  été  lu  et  apprécié  par 

^ous  les  hommes  sérieux  qui  s'occupent  de  Thistoire  du  passé. 

M.  Armand  Baschet  est  épris,  en  quelque  sorte,  de  pas- 
sion pour  les  Valois  et  pour  leur  époque  :  on  comprend  qu'il 
^oit  aimer  aussi  les  arts,  et,  en  effet,  son  livre  est  un  témoignage 
^^  cette  noble  sympathie  pour  les  arts  de  l'époque  qu'il  a  voulu 
Peindre.  Dans  un  autre  ouvrage,  écrit  également  à  Venise  : 
^<^venir8  d'une  mission  ;  les  archives  de  la  sérénissime  république 
^   Venise  (Paris,  Amyot,  1857,  in-8''),  il  nous  avait  raconté, 
^vec  le  coloris  du  peintre  et  l'inspiration  du  poète,  comment  il 
**élait  de  bonne  heure  préoccupé  de  ces  événements,  de  ces  per- 
sonnages historiques,  qui  sont  aujourd'hui  l'objet  et  le  but  de  ses 
Recherches  :  «  En  histoire  comme  en  tant  d'autres  études,  disait- 
il,  nous  avons  nos  préférences;  certaines  époques,  certains  cen- 
tres, certains  caractères  séduisent  notre  esprit  pour  des  raisons 
souvent  différentes  et  l'envahissent  d'une  manière  sinon  exclu- 
sive,du  moins  spéciale  :  nous  mettons  un  soin  tel  à  les  connaître, 
que  nous  nous  prenons  de  passion  pour  faire  notre  bien  de  tout 
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ce  qui  les  concerne.  Je  ne  sais  si  le  lieu  de  ma  naissance  est 
pour  quelque  chose  dans  Timmense  attrait  que  je  trouve  à  co0' 
naître  le  temps  des  Valois,  quelques  années  de  la  vie  agité 
d*Henri  IV  et  les  commencements  de  Louis  XIII.  Les  premier 
récits  que  j*ai  entendus  appartenaient  à  Catherine  et  à  Marie  d 
Médicis,  aux  Valois,  à  messieurs  de  Guise.  Les  fenêtres  de  lame 
deste  maison  où  ma  mère  prit  les  premiers  soins  de  mon  éduca 
tion  avaient  pour  horizon  les  salamandres  du  roi  François,  le 
balcons  et  les  loges  à  la  mode  italienne  de  Catherine  et  d*Heariin 
ces  mêmes  balcons  qui,  un  matin  de  décembre  1888,  à  l'avaDi 
veille  de  la  Noël,  éclairèrent  la  scène  si  dramatique  du  meurti 
du  Guise  par  ordre  du  Valois.  » 

Nous  aurions  beaucoup  à  citer,  beaucoup  à  prendre  dans  Foi 
vrage,  si  neuf  et  si  curieux,  de  H.  Armand  j^schet,  qui  se  pla 
à  faire  des  digressions  sur  le  chapitre  des  arts  ;  mais,  après  avo 
donné  les  éloges  les  plus  mérités  à  cet  excellent  livre,  nous  l 
emprunterons  seulement  une  longue  note  concernant  les  portni 
authentiques  de  Catherine  de  Médicis. 

Laissons  parler  à  présent  notre  jeune  savant,  qui  s*est  presqi 
naturalisé  Vénitien  à  Venise. 

«  Je  me  suis  tout  spécialement  attaché  à  former  une  monographie  &i 
portraits  peints  à  Thuile  et  sur  émail,  dessinés  aux  trois  crayons,  gnié 
et  sculptés,  de  Catherine  de  Médicis.  Je  ne  saurais  donner  une  place  plu 
convenable  que  celle-ci  à  ce  petit  répertoire. 

«  La  reine  a  dû  être  représentée  un  très-grand  nombre  de  fois.  Indé- 
pendamment d'artistes  peu  connus  qui  exerçaient  leur  art  sous  sonréfie 
à  titre  privé,  il  y  eut  aussi  de  nombreux  peintres  en  titre  d'office,  ainsi, 
Gentian  Bourdonnoys,  1560  ;  Marc  Du  Val,  1565;  Anthoine  CaroD,  157<^; 
Jehan  de  Court,  1580  ;  Simon  Goudelle,  1580  ;  Pierre  Dumoustier,  15Si; 
Jehan  Patin,  1584;  Pierre  Gourdel,  1585;  Benjamin  Foulon,  1586,  ei 
Anthoine  de  Recouvrance,  1588.  (Voy.  la  Renaissance  des  arts  àk ont 
de  France,  t.  1",  p.  152.)  Mais  le  vrai  maître  du  temps,  celui  qu'où ic 
peut  trop  glorifler  et  qui  a  donné  une  si  belle  impulsion  à  toute  TËcole» 
François  Clouet,  fut  le  vrai  peintre  et  portraicteur  admirable  de  la  miisM 
des  derniers  Valois.  Qui  mieux  que  lui  pouvait  connaître,  et  conniitit 
profondément  les  traits  de  cette  famille?  N*avait-il  pas  approché  kni 
François,  le  grand-père  des  fils  de  Catherine?  Il  y  eut  trois  hommes^ 
ce  temps  qui,  dans  Texercice  différent  d'un  même  art,  doivent  aM 
inspirer  toute  confiance  :  François  Clouet  en  peinture,  Léonard  Limottb 
dans  les  émaux,  Pierre  Dumoustier  dans  les  œuvres  dessinées.  Ce  m*e) 
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regret  infini  de  ne  pouvoir  citer  à  côté  de  ces  habiles  artistes  rémineni 
▼ciir  en  médailles  à  qui  la  numismatique  doit  de  si  remarquables 
antillons,  mais  son  nom  est  demeuré  inconnu.  » 

PORTRAITS  NON  RETROUVÉS. 

^ans  l'ancien  inventaire  général  des  tableaux  du  roi,  fait  en  4709 
1710,  par  le  sieur  Bailly,  inventaire  reproduit  par  M.  le  comte  de 
lorde,  je  vois  signalés  comme  portraits  de  Catherine  de  Médicis  les 
rants  : 

V.  Un  tableau  représentant  la  reine  Catherine  de  Médicis  habillée  de 
ne»  en  présence  d'un  cardinal  recevant  un  anneau  d*un  ambassadeur 

a  une  fraise  au  cou,  avec  un  petit  manteau  et  la  main  sur  son  épée. 
ompagné  de  plusieurs  figures,  et  derrière  une  tapisserie  remplie  de 
irs  de  lis.  Figures  de  petite  nature. 

V.  Un  tableim  représentant  le  roi  Henri  l\  et  la  reine  Catherine  de 
ïdicis,  se  donnant  la  main  Tun  à  Tautre  ;  d'un  côté  est  un  cardinal  et 
Vautre  plusieurs  figures,  entre  autres  un  nain  tenant  une  montre  et  un 
tuquet  de  fleurs.  Figures  de  petite  nature. 

YI.  La  même  reine  Catherine  de  Médicis,  habillée  d'une  robe  blanche 
vec  des  fleurs  de  lis  d*or,  recevant  Tanneau  d'un  homme  vêtu  d'un  man- 
eau  violet  avec  des  gants  blancs,  en  présence  de  cinq  cardinaux,  et  plu- 
ûeurs  autres  figures  de  petite  nature. 

Vil.  Un  tableau  représentant  la  même  reine,  habillée  de  noir,  tenant 
|ttr  la  main  un  jeune  homme  armé  ;  un  cardinal  est  auprès  d'elle,  un 
lioouDe  armé  est  au  bas  qui  salue  la  reine,  et  derrière  lui  des  soldats 
nngés  en  bataille.  Figures  de  petite  nature.  Ayant  de  hauteur  cinq  pieds 
et  demi  sur  sept  pieds  et  demi  de  large. 

Ces  tableaux  étaient  des  œuvres  de  F.  Clouet  :  où  sont-ils  passés  et 
^  sont-ils  devenus?  M.  le  comte  de  Laborde  a  fait  à  ce  sujet  beaucoup 
^recherches  infructueuses. 

PORTRAITS  DANS  LES  DINARS  MUSÉES  ET  COLLECTIONS. 

*»ée  du  Louvre,  n<»  421,  attribué  à  Clouet.  —  Portrait  de  Catherine  de 
Miels;  hauteur  0,30;  largeur  0,25;  figure  en  buste  demi-nature;  la 
^  vue  de  trois  quarts,  est  tournée  à  gauche.  Chapeau  noir,  vêtement 
■ûîr,  grand  col  rabattu. 

hstos  le  même  Musée,  il  faut  regarder  avec  soin,  surtout  pour  la  toi- 
Me  de  Catherine  de  Médicis,  les  curieux  tableaux  d'un  peintre  inconnu, 
••B6,  Un  bal  à  la  cour  de  Henn  III,  et  le  r\^  657,  Bal  à  la  cour  de 
ftin /// à  l'occasion  du  mariage  d'Anne,  duc  de  Joyeuse,  célébré  le 
Ifeptembre1581.  Dans  le  premier,  on  remarque  la  reine-mère  près  de 
m  fiis,  et  dans  le  second  la  même  reine  sous  un  dais. 

IS.  8 
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Musée  de  Versailles,  salle  165,  n^»  4074.  —  Tableaa  da  xn*  t 
Catherine  de  Médicis.  Elle  porte  un  bonnet  blanc  brodé  en  cuole 
voile  noir,  une  guimpe  montante  retenue  par  un  collier  de  perles.  Li 
noire  est  garnie  de  perles. 

Même  Musée,  salle  155,  n"  5179.  ~  Tableau  du  xvi»  siècle.  Cath 
de  Médicis.  Coiffe  et  robe  noires,  brodées  de  perles,  et  collier  d^orléi 
dans  lequel  se  trouve  répété  un  chiffre  composé  d*un  H  et  de  deo 
(Voir  le  Catalogue  du  Musée  de  Versailles,  par  E.  Soulié.) 

Collection  de  lord  Carliste,  à  Castel-Howard,  dans  le  Torkshire.  - 
y  voit  un  des  plus  beaux  tableaux  (attribués  à  Clouet  par  M.  Wu 
mais  contestés  dans  cette  origine  par  M.  de  Laborde)  représentant  Ci 
rine  de  Médicis  avec  ses  enfants  François  11,  Charles  IX  et  Margac 
Catherine  y  est  représentée  grande  comme  nature  et  en  pied.  (Vo| 
Renaissance  des  arts,  p.  liO  et  629.) 

Collection  de  Sta/ford-House,  à  Londres.  —  Catherine  de  Médids 
figure  se  détache  sur  un  fond  rouge.  Hauteur  11  pouces  i/2,  lar 
8  pouces  5/4. 

Collection  du  baron  de  Wertîier,  à  Berlin.  —  Portrait  miniature  «i  I 
de  Catherine  de  Médicis,  exécuté  dans  un  modelé  fin,  dans  un  tonarge 
comme  il  appartient  aux  rares  et  véritables  portraits  de  François  G< 
(M.  Waagen,  cité  par  M.  de  Laborde,  p.  642.) 

PORTRAITS  ÉMAUX. 

Musée  du  Louvre,  r\'*  ââl.  —  Plaque  en  émail  de  couleur,  avec  ei 
de  paillons  et  rehauts  d'or.  Le  portrait  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
dans  le  tableau  votif  de  la  Sainte-Chapelle.  La  reine  Catherine,  vue  de 
quarts,  est  agenouillée  sur  un  coussin,  vôtue  d*un  riche  costume; 
d'elle,  est  un  prie-Dieu  supportant  un  livre.  (Léonard  Limousin.)    ' 

Même  Musée,  n<*  291.  —  Catherine  de  Médicis.  Plaque  en  émau 
couleur  sur  fond  bleu,  avec  emploi  de  paillons  et  rehauts  d*or. 
teur  0,500,  largeur  0,570.-  La  Reine  est  vêtue  de  noir,  assise,  à  d 
du  tableau,  sur  un  siège  de  deuil  que  recouvre  un  dais  garni  de  ride 
Ses  armoiries  sont  placées  sur  le  milieu  du  dais;  ses  mains  sontoi 
de  bagues.  Devant  elle  est  un  homme  dont  on  ne  voit  que  le  bostc 
fond,  de  couleur  bleue,  est  couvert  par  une  inscription  concernante 
rine.  Ouvrage  d'un  anonyme.  (Notice  des  émaux,  p.  207.) 

Musée  de  Cluny,  n*»  1009.--Triptyquc  fort  curieux.  Cabinet  de 
aux  chiffres  et  attributs  du  roi  Henri  II  et  de  la  reine  Calherli 
Médicis.  A  l'intérieur  de  ce  tableau  à  volets,  est  le  portrait  en  pi 
Catherine  de  Médicis  exécuté  en  émail  ;  elle  est  agenouillée  dans  soi 
toire  ;  son  costume  est  celui  du  deuil.  (Catalogue  du  Musée  des  Thi 
et  de  l'hôtel  de  Cluny.) 
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Collection  de  M,  James  de  Rothschild,  au  château  de  Boulogne,  dans  la 
galerie  de  la  bibliothèque.  Grand  émail  ovale  représentant  Catherine  de 
Médicis  vue  de  face,  en  buste;  Tun  des  plus  grands  ou  le  plus  grand 
connu. 

Collection  Seymour,  à  Londres.  —  Catherine  de  Médicis,  à  la  date 
de  1556.  Plaque  en  émail  fort  intéressante,  Tune  des  cinq  possédées  par 
M.  Seymour,  membre  du  Parlement,  et  citées  avec  beaucoup  d'éloges  par 
M.  lecomtedeLaborde. 

PORTRArrS  AUX  CRAYONS  DE  DEUX  ET  TROIS  COULEURS. 

Au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale,  dans  la  série  des 
539  crayons  et  dans  Fancien  fonds  de  Sainte-Geneviève  : 

Les  deux  crayons  de  ce  dernier  fonds  sont  remarquables,  surtout  : 

Le  n°  15.  —  Catherine  de  Médicis  jeune.  Buste,  de  trois  quarts,  tourné 
vers  la  gauche  ;  tête  fort  expressive;  carcan  à  la  perle  ;  cheveux  ondulants 
à  petits  bouillons;  la  collerette  à^o/dron^  fort  élégants;  ses  belles  chaînes 
de  perles  ;  le  teint  rosé  très-frais  ;  les  yeux  très-vifs  ;  les  lèvres  un  peu 
grosses. 

Le  n«  23.  —  Catherine,  reine-mère  du  roi.  C'est  Catherine  âgée.  Phy- 
sionomie préoccupée,  un  peu  sévère,  mais  très-caractéristique.  C'est  la 

figure  la  plus  connue  de  Catherine  de  Médicis,  celle  évidemment  qui  a 

inspiré  les  graveurs. 

PORTRAITS  GRAVÉS. 

Katherina  Regina  Francorum  ;  gravé  par  Ilans  Liefrinck.  Je  ne  crois 
pas  ici  à  une  ressemblance  exacte.  C'est  la  toiletle  seule  qui  mérite  Tat- 
tention.  La  reine  est  en  pied,  avec  Téventail  rond  à  plumes  à  la  main  droite, 
vêtue  d'une  robe  à  arabesques,  ornée  de  bijoux  eu  perles  du  plus  grand 
goût;  une  résille  couvre  ses  cheveux.  Le  gant  qu'elle  tient  à  la  main 
giQche  est  à  peine  entré. 

EaiharirM  Regim,  Hcnrici  II  nxor^  Francisa,  Caroli  et  Henrici  regum 
tinter;  gravé  par  Marc  Duval,  1579  :  Tun  des  plus  charmants  parmi  les 
portraits  gravés.  La  physionomie  est  très-fine;  les  mains  croisées  sur  un 
iiiTe;]â  robe  à  grandes  manches;  pour  coiffure,  le  grand  capulet  adopté 
Jttr  la  reine. 

iatharina  Regina,  Henrici  tixor,  etc.,  1567  ;  gravé  par  Nicolo  Nelli.  La 
tête  tournée  vers  la  droite  ;  profil  très-accusé.  A  mon  sens,  le  portrait 
iravé  Je  plus  expressif  et  qui  répond  le  mieux  à  l'idée  qu*on  peut  se  faire 
de  h  physionomie  politique  de  la  reine. 
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Catherine  de  Médids,  reine-mère  du  roi,  par  Thomas  de  L011.  Lft 
commun  des  anciens  portraits  avec  cette  inscription  : 

Tous  les  siècles  passez  de  royautez  humeines 
N^out  rien  veu  de  pareil  au  irray  de  ce  tableau  : 
Cest  la  mère  des  Roys  et  la  Reyne  des  Reynes 
Qui  par  ses  grands  effects  desplte  son  tombeau. 

Un  autre  portrait  intéressant  et  mieux  réussi,  à  mon  ayis,  qmt  ûA 
Thomas  de  Leu,  est  ainsi  indiqué  :  P.  Gourdelle  escudU^  /.  Gnl 
se.  1588.  —  Trois  quarts.  La  tète  tournée  vers  la  gauche,  U  robe 
plastron  au  corsage  finissant  en  pointe.  Le  grand  col  droit  est  njei 
haut  par  les  gaufres  des  manches.  Coiffure  des  femmes  en  deuil. 

Je  ferai  remarquer  ici,  puisquMl  s*agit  de  portraits  et  de  toUetle 
rhabillement  de  la  reine  mère  a  fort  peu  varié;  depuis  son  reavage 
a  presque  toujours  tenu  le  deuil. 

«  Encores  que  durant  sa  viduité  elle  ne  se  para  Jamais  de  mondj 
soyes,  sinon  lugubres,  mais  tant  bien  proprement  pourtant  et  d 
accomodée,  qu'elle  paroissoit  bien  la  Reyne  par  dessus  toutes.  U  est 
que  le  Jour  des  nopces  de  ses  deux  fils  Charles  et  Henry,  elle  ports 
robes  de  velours  noir,  voulant,  disoit-elle,  solemniser  la  feste  pi 
signal  par  dessus  tous  les  autres...  »  Brantôme  dit  ailleurs  qu*avan 
veuvage,  «  elle  s*habilIoit  toujours  bien  et  superbement,  et  avolt  tov^ 
quelque  gentille  et  nouvelle  invention...  »  Une  toilette  qui  luy  seyal 
bien  était  celle  que  Ton  voyait  dans  un  portrait  d*elle  par  Com< 
a  habillée  à  la  française  d*un  chaperon  avec  ses  grosses  perles»  e 
robe  à  grandes  manches  de  toile  d'argent  fourrées  de  loup-cervier. 

MÉDAILLES. 

Cette  branche  des  effigies  de  Catherine  de  Médicis  comprend  des  | 
d'art  des  plus  intéressantes. 

La  médaille  rappelant  Catherine  Jeune  est  des  pins  rares;  Il  s*en  t 
un  exemplaire  à  la  Collection  Sauvageot,  n«  522.  Légende  :  Coi 
Regina  Franciœ.  Travail  italien,  fondu  à  cire  perdue.  Bronie,  dl 
tre  0,09.  La  reine  est  coiffée  en  résille.  Le  buste  est  tourné  n 
gauche.  L'expression  est  fine  et  heureuse.  Cest  un  joli  onvraf 
l'époque.  Voy.  au  Musée  du  Louvre,  collection  Sauvageot,  et  le  catalt 
par  M.  Sauzay,  conservateur  adjoint  du  Musée  des  Souverains,  du  1 
Age  et  de  la  Renaissance,  p.  117. 

Au  Cabinet  des  médailles^  à  la  Bibliothèque  impériale,  les  médailles 
tant  l'effigie  de  Catherine  sont  très-nombreuses.  La  courtoisie  et  U 
veillance  de  MM.  Chabouillet  et  Henri  Lavoix  m*ont  mis  à  même 
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faire  une  observation  minutieuse  et  pleine  dlntérêt.  Pour  faciliter  Tindi- 
cation  aux  amateurs  et  aux  curieux,  je  suivrai  les  numéros  du  Réper- 
toire de  numismatique  de  M.  Lenormant.  Je  ne  cite  d*ailleurs  que  les 
plus  remarquables. 

KtUharina  de  Medicis,  regina  Franciœ.  —  Buste  à  gauche.  —  Revers  : 
Lacrymœ  hinc,  hinc  dolor.  Une  lance  brisée.  (PI.  XV,  n®  4,  du  Trésor 
de  numismatique.) 

Katharina  regina,  Henrici  uxor ,  FrancUct,  Caroli  et  Henrici  regum 
mater.  ^  Vue  de  trois  quarts,  portant  au  cou  une  médaille.  L*effigie  est 
des  plus  remarquables.  C*est  le  plus  grand  médaillon  de  la  collection. 
(PL  XVI,  n»  2.) 

Une  médaille  remarquable  surtout  par  la  finesse  élégante  des  traits, 
est  celle  de  Calharina  Henrici  uxor,  Francisci  II,  Caroli  IX,  Henrici  III, 
regum  Galliamm,  mater  piissima.  —  Buste  à  droite.  (PI.  XX,  n*»  6.) 

Catharina  Medicœa  semper  augusta.  —  Buste  à  gauche.  —  Au  revers  : 
Mtema  fama,  et  une  Renommée  sur  un  nuage  embouchant  sa  trompette. 
Au-dessus,  des  étoiles.  (PI.  XXI.) 

Armand  Bàschst. 
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Un  écrivain  enlevé  trop  tôt  à  la  science  et  qui  cherchait  dans  Thisloire 
de  i'arl  des  points  do  vue  nouveaux  qu*il  savait  féconder  au  moyen  d*iine 
critique  élevée  et  judicieuse,  parfois  un  peu  subtile,  M.  Jules  Renouvier, 
préparait  une  lllsloirede  l'art  pendant  la  Révolution  (1).  Son  travail  était 
fort  avancé,  sans  toutefois  êlre  terminé,  lorsque  la  mort  le  frappa.  M.  Â.  de 
Montaiglon,  qui  a  déj.1  rendu  tant  de  services  à  Fart  et  à  la  littérature 
des  siècles  passés,  a  donné  des  soins  tout.'particuliers  à  la  publication  de 
ces  curieux  matériaux;  il  a  placé  en  tôte  une  notice  sur  Tauteur,  accompa- 
gnée de  la  liste  de  ses  ouvrages  ;  il  y  a  joint  une  table  alphabétique  extrê- 
mement détaillée,  car  elle  n'occupe  pas  moins  d*une  soixantaine  de  pages 
à  â  colonnes  (p.  529-590).  C'est  là  un  excellent  exemple  ;  il  n*existe  que 
trop  de  livres  qui,  faute  d*un  bon  index,  sont  hors  d'état  de  rendre  tons 
les  services  qu'on  aurait  le  droit  d'attendre  d'eux. 

Le  livre  de  M.  Rcnouvier  est  divisé  en  trois  sections  :  !•  Institutions, 
(Académies,  Salons  de  1791  à  l'an  x,  Husées,  théories,  etc.);  2"  Artistes 
(c'est  une  série  de  notices  qui  indiquent,  qui  apprécient  les  productions 
de  195 artistes,  classés  de  la  façon  suivante,  graveurs  de  sculpture,  4  ;  d*ar- 
chitecture,  ii;  peintres  d'histoire,  il  ;  peintres-graveurs,  9;  graveurs  à  ^ 
l'eau-forte,  8  ;  peintres  de  genre,  i!  ;  dessinateurs,  9  ;  graveurs  au  poin — 
tillé,  30;  graveurs  au  lavis  et  en  couleur,  19;  graveurs  au  burin,  23  us 
dessinateurs  et  graveurs  de  vignettes,  5i  ;  peintres,  dessinateurs  et  gra — 
veurs  de  portraits,  15  ;  graveurs  sur  bois  et  en  médailles,  9. 

La  troisième  section,  intitulée  sujets,  se  subdivise  en  chapitres  :  Allé — 
goriesy  Fètcs,  Joumées,  Portraits,  Costumes,  Caricatures.  Ces  dernières 
objets  pourraient  sans  doute  recevoir  de  bien  plus  amples  développements^ 
mais  ce  qu'on  trouve  à  leur  égard  n'en  est  pas  moins  très-digne  d*atteQ — - 
tion. 

En  parcourant  les  notices  consacrées  aux  artistes,  nous  nous  arrèteron^s 
h  quelques-uns. 

Rorel  est  placé  parmi  les  dessinateurs;  il  dessina  des  vignettes  qu' 
n'étaient  pas  de  nature  à  se  faire  remarquer  dans  les  livres  où  elles  furen     ^ 
admises.  Je  n'ai  noté  que  celles  de  Regnard,  édition  de  Maradan,  1790  ^ 
et  celles  de  Rerquin,  édition  de  Renouard.  Ainsi  s'exprime  M.  Renouvier*^ 

(1)  Paris,  1863.  In-8%  590  pages.  Veuve  Jules  Renouard. 
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aanU  pn  mentionner  aussi  les  Élégies  de  Tibtdle,  traduites  par  Mira- 
an  (Tmir^,  an  m);  les  gravures  exécutées  par  Eiiuin,  diaprés  les  dessins 

Borel,  sont  dignes  d'attention  ;  les  figures  de  femmes  ont  de  la  grâce, 
Hée  d'afféterie  ;  la  petitesse  des  bouches,  le  potelé  des  formes  se  re- 
>uvent  dans  d'autres  estampes  qu'on  attribue  généralement  à  ce  dessi- 
teor. 
La  courte  notice  consacrée  à  Philippe  Caresme  indique  les  gravures 

cet  artiste  relatives  aux  événements  de  la  Révolution  {VExécution  de 
vra*9  Chalier  dam  sa  prison,  etc.).  M.  Renouvier  ne  parle  point  des 
mbreux  sujets  galants  que  ce  peintre  fournit  aux  graveurs  vers  i770 

1780.  Ch.  Nodier  possédait  un  exemplaire  du  poëme  fort  médiocre  de 
i  Laurens  :  la  Chandelle  dWrras,  orné  de  dix-sept  aquarelles  de  Ca- 
lme, et  il  ajoute,  dans  son  catalogue  publié  en  1844,  qu'elles  sont  dues 

plus  habile  des  émules  de  Glichtell  (1);  à  la  vente  des  livres  de  Tin- 
Dieux  académicien,  ce  volume  fut  payé  147  francs.  Notons  aussi  que 

Mautz  a  donné,  dans  la  Chronique  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  un 
rfeux  article  sur  Caresme. 

Un  autre  graveur  de  la  même  École,  EUuin,  n'a  point  de  notice  spéciale, 
ns  doute  parce  qu'il  n'a  point  mis  dans  son  œuvre  des  sujets  se  ralla- 
ant  à  l'histoire  de  la  Révolution;  mais  il  a  laissé  nombre  de  petites 
tampes  plus  que  galantes  et  destinées  à  orner  des  ouvrages  qu'on  tient 
os  clef.  Des  catalogues  publiés  à  l'époque  peu  timorée  du  Directoire 
signaient  franchement  les  productions  qu'il  n'avait  pas  signées  et  pour 
use. 

La  notice  consacrée  à  Denon  est  intéressante  ;  on  sait  que  cet  amateur 
lèbre  grava  beaucoup;  un  catalogue  publié  en  1803  porte  son  œuvre 
325  planches;  le  Manuel  de  Vamateur  d'estampes  de  M.  Charles  Leblanc 
en  signale  que  97.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  gravures  ne  sont  pas 
tstînées  à  être  mises  sans  distinction  sous  tous  les  yeux.  On  sait,  dit 
.  Renouvier,  que  les  femmes  ont  dans  l'adolescence  et  jusque  dans  la 
eillesse,  beaucoup  choyé  Denon.  Celle  qui  l'a  le  mieux  inspiré  est  ma- 
inte Mosion,  qu'il  a  gravé  en  1784  et  en  1787,  en  buste,  à  mi-corps  et 
I  académie,  de  sa  pointe  la  plus  badine,  dans  ses  coiffures  les  plus  ébou- 
lées et  dans  des  formes  très-déclives,  bien  que  dessinées  d'après  nature 
\  lace  et  de  dos  :  Denon  vidit  et  s^  1787  (â). 

(1)  Clichtell  ou  Klingstett  a  été  l'objet  d*une  notice  de  M.  Mautz  dans  V Artiste. 
«til  Bernard  en  a  fait  mention  dans  son  poème  :  VArt  d'aimer. 

Et  Clinchetet,  plus  séduisant  encor, 
Y  joint  ses  dons  plus  à  craindre  que  Tor. 
Ou  bien  comme  on  le  trouve  dans  d*autrcs  éditions  : 
Et  sons  un  piège  éclatant  et  nouveau 
Ont  de  Glincbtet  égayé  le  pinceau. 

(2)  Népomucène  Lemercier,  dans  un  roman  un  peu  étrange,  intitulé  :  Alminté, 
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Debucourt,  dont  quelques  pièces  sont  aujourd'hui  si  rcchflwW 
atteignent  des  prix  fort  élevés,  est  Fobjet  d'une  apprédatioii  que 
transcrirons  ici,  parce  qu'elle  offrira  un  échantillon  de  la  numièra 
M.  Renouvier  apprécie  les  artistes  et  leurs  œuvres. 

«  11  dessinait  d'une  manière  trop  arrêtée  aux  accessoires  et  trop  ■ 
»  tone  dans  les  têtes  et  les  expressions.  11  élaitpeu  fécond  dans  V% 
»  tion,  et  ne  se  sauvait  que  par  l'actualité  de  ses  sujets  et  une  eiée 
»  assez  chatoyante.  Son  pinceau  ou  son  crayon  laissait  sur  ses  plu 
»  des  esquisses  légères,  et  il  les  ravivait  de  traits  de  pointe  ^  de  r 
»  ches  lumineuses.  Il  était  enfin  très-habile  dans  le  bariolage  des 
B  leurs,  qu'il  exécutait  au  moyen  de  quatre  planches  ;  il  savait,  en 
»  donnant  l'aspect  le  plus  joli,  y  laisser  quelques  façons  pittoresqii 

»  Dans  la  Promenade  du  Palais-Royaly  on  voit,  comme  à  la  cba 
»  claire,  grouiller  la  population  mondaine  dans  son  habit  le  plus  p 
»  quant;  le  petit-maître  en  frac  de  satin  écarlate  à  boutons  denaci 
»  culotte  queue-de-serin  ornée  de  deux  cordons  de  montre,  le  clu 
»  tricorne  à  l'Androsmane  ou  le  chapeau  rond  à  la  jockey,  les  éti 
B  arrangés  à  la  Panurge  ou  à  la  grecque,  les  petites-mattresses  i 
»  de  robes  en  chemise,  de  fichus  bouffants,  et  coiffées  de  ces  cbevc 
»  à  grandes  boucles  qu'on  appelait  à  la  conseillère.  » 

Des  anecdotes  piquantes  s'offrent  en  grand  nombre  dans  le  lif 
M.  Renouvier;  il  nous  montre  des  artistes,  changeant,  selon  les  cii 
stances,  le  genre  de  leurs  travaux  ;  tel  qui  avait  gravé  les  portraits  d 
bespierre  et  de  Marat,  avec  des  légendes  dignes  d'un  montagnard  de 
purs,  employait  son  burin,  une  vingtaine  d'années  plus  tard,  à  repro 
les  traits  de  Louis  XVIII,  après  avoir,  dans  l'intervalle,  égratigné  lec 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Napoléon.  J.  Voyez  fit  mieux  encore  :  Il 
gravé  un  buste  de  la  Liberté  avec  cette  inscription  remarquable  t 
Ion  a  un  sabre  a  son  coté  et  la  vertu  dans  son  cœr  Ion  et  libre,  i 
circonstances  ayant  fait  passer  de  mode  la  compromettante  image,  V 
qui  ne  voulait  pas  perdre  sa  figure,  lui  mit  quelques  plumes  sur  la 
lui  laissa  son  sabre  en  bandoulière,  et  la  Liberté  se  trouva  transfom 
Jeanne  d'Arc! 

Il  est  impossible  que  dans  tout  ouvrage  de  longue  haleine  il  ne  se  | 
pas  quelques  erreurs,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  que  Fantei 
pu  terminer  et  revoir.  Nous  avons  cru  trouver  quelques  inexactitudes 
le  livre  de  M.  Renouvier,  mais  nous  nous  bornerons  à  en  signalera 

ou  le  Mariage  sacrilège^  a  consacré  quelques  lignes  remarquables  aux  rid 
occultes  de  Toeuvre  de  Denon.  Nous  n*avons  pas  besoin  de  rappeler  que  1 
fit  imprimer,  en  1823,  un  joli  conte  :  Point  de  lendemain,  qu'on  a  réimprii 
1862  ;  la  question  de  savoir  s'il  est  Taûteur  ou  le  héros  ou  l'un  et  l'autre  de 
piquante  narration  a  été  discutée. 
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il  est  fait  mention  (page  150)  de  vignettes  désignées  par  LaflStte  pour  l'ou- 
vrage intitulé  :  les  Antinous  modernes  ;  n'y  a-t-il  pas  là  une  erreur  causée 
par  un  mot  mal  Id,  et  ne  s*agit-il  pas  du  roman  fort  oublié  de  Lantier,  les 
Anténors  modernes  ? 

Le  travail  dont  nous  n'offrons  ici  qu'une  analyse  fort  incomplète,  mais 
sur  lequel  d'autres  critiques  plus  habiles  s'exerceront  sans  doute,  se  ter- 
mine par  une  étude  sur  Greuze  qui  remplit  28  pages  et  que  les  admirateurs 
de  cet  artiste,  si  goûté  aujourd'hui,  liront  certainement  avec  une  vive  satis- 
faction. G.  B. 


NOTICE  HISTORIQUE 

sur   L.OUI8  DA.VID,    peintre. 


Par  Chaussard. 


Cette  notice  est  la  dernière  de  celles  que  nous  avons  à  extraire 
du  Pausanias  français  de  Publicola  Chaussard  (Paris,  Boisson, 
1808,  gr.  in-8°),  et  ce  n'est  ni  la  moins  curieuse  ni  la  moins 
importante,  il  faut  faire  la  part  du  temps  où  elle  a  été  écrite* 
Louis  David  était  alors  à  Tapogée  de  sa  répulaiion,  et  ses  élèves 
occupaient  avec  éclat  tous  les  rangs  de  TÉcole  française.  P.  Chaus- 
sard Tavait  connu  particulièrement  à  Tépoque  de  la  révolution, 
mais  il  eut  la  prudence  de  glisser  sur  cette  époque,  qui  avait  bit 
à  David  une  assez  trisle  célébrité  politique,  il  nous  semble 
qu'aucun  des  travaux  biographiques  dont  ce  grand  peintre  a  été 
Tobjet  ne  remplace  entièrement  la  notice  composée  par  Chaus- 
sard, notice  qu'on  peut  considérer  comme  un  document  conleiD- 
porain.  Au  reste,  depuis  la  mort  de  Louis  David,  il  a  para  no 
assez  grand  nombre  d'écrits  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Le 
plus  considérable  est  celui  que  son  ancien  élève  Delécluse  lui  a 
consacré  et  qui  ne  forme  pas  moins  d'un  gros  volume  in-8*.  Nous 
citerons  aussi  une  Vie  de  David,  publiée  en  1826,  sous  les 
initiales  de  A.  T.,  qui  cachent  le  nom  de  M.  Antoine  Tboméek 
que  plusieurs  bibliographes  ont  mal  à  propos  rapportées  au  non 
de  M.  Thiers,  l'illustre  auteur  de  YHistoire  de  la  RévoMm' 
Pierre-André  Cousin  afait insérer enl827, dans lait^iiefncjdo- 
pédique,  un  Essai  sur  J.-L.  David,  qui  mériterait  d'être  réimprimé. 
Il  suflit  de  mentionner  des  notices,  des  études  et  des  mémoireSt 
plus  ou  moins  intéressants,  sur  le  même  maître,  par  Alphonse 
Rabbe  (1830),  Miel  (1834),  T.  Thoré  (1843),  Charles  Blanc 
(1845),  Miette  de  Yillars  (1850),  etc.  Quoique  M.  Charles  Blanc 
ait  donné,  dans  son  Histoire  des  peintres  français  (Paris,  Cau- 
ville,  1845,  in-8''),  un  catalogue  de  l'œuvre  de  David,  nm 
ajouterons,  comme  appendice,  à  la  notice  de  Chaussard  un  nou- 
veau catalogue  plus  détaillé  et  plus  complet. 

P-L. 
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1.  Louis  David  naquit  à  Paris  en  1746,  d*un  marchand  de  fer,  qui  fut 
d*iiii  coup  d*épée. 

I  fttses  études  au  collège  des  Quatre-Nations;  il  les  termina  avec 
icès  à  rage  de  seize  ans.  Dans  les  classes,  il  dessinait  sans  cesse,  et 
lOQt  des  chevaux  :  il  semblait  déjà  promettre  un  artiste. 

ko  sortir  du  collège,  il  entra  chez  &1.  Boucher,  son  cousin,  qui  le  plaça 
sM.Vien. 

II  commença  son  cours  de  peinture  sous  la  direction  de  cet  habile 
lire,  et  particulièrement  sous  celle  de  ses  camarades  déjà  célèbres  : 
icent,  Touzé  (1)  et  Lacour  (2). 

n sortit  de  cet  atelier  pour  se  livrer  à  son  talent  qui  formait  ses  moyens 

liitence. 

LSedaine,  homme  de  lettres,  son  parrain,  secrétaire  perpétuel  de 

adémie  d'architecture,  lui  avait  donné  un  logement  au  Louvre,  au- 

m  de  cette  Académie. 

Comme  il  ne  s'occupait  d'études  qu'au  moment  de  concourir  pour  les 

K,  Il  se  passa  plusieurs  années  avant  qu'il  pilt  obtenir  le  premier. 

iS  liions  rappeler  les  différents  sujets  de  ces  concours. 

\é  premier  fut  la  Lutte  allégorique  de  Mars  et  de  Minerve  :  le  jeune 

M  obtint  le  second  prix. 

-taée  d'ensuite  on  proposa  la  Mari  drs  enfants  de  Niobé,  11  vit  avec 

ieir  accorder  le  premier  prix  à  M.  Jombert  (5),  l'un  de  ses  meilleurs 

il»  ai  le  second  à  M.  Le  Monnier  (4),  tous  deux  élèves  de  M.  Vien.  Le 

leiQ  de  M.  David  était  noir,  mais  présentait  le  double  mérite  de  la 

téeet  de  l'exécution. 

'fiiDjet  du  troisième  concours  fut  la  Mort  de  Sénèque,  L'artiste  ne  fut 

plus  heureux,  et  méritait  moins  de  l'être. 

to  l'intervalle,  un  de  ses  amis  lui  procura  la  connaissance  de  la 

te  mademoiselle  Guimard,  qui  venait  de  faire  disposer  les  peintures 

B  salon  dont  Le  Doux,  l'architecte,  avait  donné  la  première  idée  à 

Vraard.  Celui-ci  venait  d'en  ébaucher  la  composition.  M.  David  fut 

JVé  de  terminer  les  peintures  de  ce  salon,  qui  appartient  aujourd'hui 

^*  Ferregaux,  banquier. 

teemrieux  le  visitent  quelquefois  pour  mieux  apprécier  aujourd'hui 

I)  Touzé,  connu  d*abord  par  Toriginalité  de  son  talent,  compositeur  plein  de 
>V,  eoloriste  et  dessinateur  habile ,  mime  célèbre,  honnête  homme  et  qui 
I  de  mourir  dans  un  hospice. 
)  Homme  de  mérite,  établi  aujourd'hui  à  Bordeaux. 
I  FSs  du  libraire,  et  qui  a  quitté  la  carrière  des  arts  pour  celle  de  la  philo- 
le. 

GooDU  par  plusieurs  grands  tableaux,  et  entre  autres  par  celui  du  Commerce, 
oo  voit  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville  à  Rouen. 
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le  talent  de  M.  David,  en  mesurant  le  point  d*où  il  est  parti.  En  effet,  il 
travaillait  alors  dans  le  genre  de  Boucher.  Son  enthousiasme  pour  ce 
peintre  paraissait  sans  bornes  :  «  Eh  !  messieurs,  disait-il,  n*est  pas 
Boucher  qui  veut  (1).  » 

Lorsqu*on  lui  parlait  de  l'École  d'Italie,  il  disait  :  c  Eh  !  messiears, 
soyons  Français.  » 

Le  salon  de  mademoiselle  Guimard  Foccupa  pendant  deux  années,  dans 
Tespace  desquelles  il  concourut  de  nouveau  pour  les  prix.  Le  sujet  du 
concours  était  la  Maladie dUAniiochus,  ou  plutôt  sa  Passionpowr  StraUmke. 
L*un  de  ses  anciens  amis,  M.  Moilte,  le  sculpteur,  lui  prodigua  ses  secours 
et  ses  avis.  Ce  tableau  est  le  premier  où  M.  David,  inspiré  par  le  gran- 
diose du  style  de  cet  artiste  plein  de  talent  et  qui  arrivait  alors  d*ltalîe, 
pressentit  la  beauté  de  l'expression  historique  ;  il  ne  discontinua  plus  de 
la  chercher.  Il  eut  le  premier  prix.  C'était  pour  la  quatrième  fois  qu'il 
concourait,  et  il  avait  vu  passer  avant  lui  ses  camarades,  MM.  Suvée,  Le 
Monnier,  Jombert  et  Peyron. 

Malgré  son  apparente  obstination  à  ne  pas  vouloir  abjurer  la  manière 
française,  dont  il  s'était  montré  partisan  passionné,  il  sentit  bientôt  que  le 
génie  ouvrait  à  ses  yeux  une  autre  route:  ils  se  dessillèrent;  M.  Yien  fat 
son  premier  guide  (2),  et  pressentit  les  succès  de  son  élève. 

Il  partit  pour  Rome  :  il  y  étudia  comme  un  commençant;  il  écrivait 
alors  à  ses  amis  qu'il  ne  s'occupait  qu'à  dessiner  ÏÊcorché  de  Houdon, 
qu'ensuite  il  passerait  à  celui  de  Michel-Ange,  et  qu'enfin  il  allait  dianger 
de  manière. 

Après  deux  ou  trois  années  d'efforts  solitaires,  il  se  mit  à  peindre  et 
composa  sa  première  esquisse,  les  Funérailles  de  Patrocîe. 

Malgré  l'énergie  qui  régnait  dans  ce  premier  chef-d'œuvre,  on  y  res- 
sentait encore  un  arrière-goût  de  son  ancienne  manière.  Les  pension- 
naires, ses  camarades,  en  l'admirant  même,  disaient  :  C'est  toujours  du 
David,  c'est-à-dire  du  genre  français. 

On  lui  commanda  pour  Marseille  le  tableau  de  la  Peste.  Il  y  traTaillait 
mystérieusement  ;  il  ne  le  montra  à  son  maître  et  à  ses  camarades  i}es 
pensionnaires)  qu'après  l'avoir  totalement  achevé. 

Cependant,  il  l'avait  laissé  apercevoir  à  un  nommé  Coste,  peintre  de 
paysage  et  d'architecture.  Dans  un  moment  de  désespoir  où  le  jetait  Vemku 
(ou  le  terne  de  son  tableau),  M.  David  était  près  de  le  crever,  lorsque  cet 
artiste  l'arrêta  en  lui  donnant  une  espèce  de  vernis  qui  raviva  les  cou- 
leurs, M.  David  s'apaisa. 

(1)  Il  faut  rappeler  que  cet  artiste  avait  commencé  par  travailler  dans  le  goût 
de  récole  italienne;  mais  que,  ses  tableaux  ne  se  vendant  point,  il  se  jeta  dans  le 
genre  maniéré,  qui  a  retenu  son  nom. 

(î)  Voy.  ma  notice  sur  M.  Yien. 
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Les  artistes,  à  Taspect  de  ce  chef-d'œuvre  dévoilé  à  leurs  regards,  en 
forent  tellement  frappés,  qu*après  une  demi-heure  de  silence ,  Tun  des 
plus  habiles,  la  Mani,  sculpteur,  s*exprima  en  ces  termes  :  «  Mes  amis, 
nous  devons  être  fiers  d^avoir  David  pour  camarade  :  ce  chef-d'œuvre  ira 
à  la  postérité.  » 

Tous  les  artistes,  étrangers  et  romains,  vinrent  voir  ce  tableau,  et  par- 
tagèrent Fenthousiasme  général.  Il  fallut  mettre  des  gardes  devant  la 
maison  de  Fartiste  ;  une  foule  de  vers  lui  furent  adressés. 

Ce  tableau  de  la  Peste  est  traité  dans  un  grand  style;  il  est  d'un  dessin 
large  ;  le  saint  Roch  est  d'un  beau  caractère  ;  Fopposition  des  femmes  et 
des  enfants  est  admirable  ;  enfin,  la  composition  est  grande  et  pathétique. 
On  a  remarqué  Fénergie  sombre  et  terrible  d*un  pestiféré  quifa  la  tête  en- 
▼eloppée  d*un  linge,  et  qui  se  résigne  à  la  mort,  qu'il  voit  venir  avec  une 
fermeté  stoîqne.  Cette  figure  est  une  des  plus  belles  qui  soient  sorties  du 
pinceau  de  M.  David,  et  peut-être  de  celui  des  grands  maîtres  de  FÉcole 
française.  On  frémit  à  la  vue  d'une  femme  expirante  que  son  enfant  tâche 
de  rappeler  à  la  vie. 

La  Vierge  qui  occupe  le  haut  du  tableau  est  encore  traitée  dans  le  style 
français  :  tout  le  reste  ressent  l'École  italienne.  Ce  tableau,  large  d'effet, 
et  exécuté  d'une  manière  ferme  et  digne  des  plus  grands  maîtres,  est  placé 
en  regard  du  beau  bas-relief  du  Puget;  il  soutient  la  comparaison. 

M.  David  revint  en  France.  Arrivé  à  Paris,  il  retrouva  la  même  activité 
de  bienveillance  auprès  de  Sedaine,  son  ancien  protecteur,  devenu  alors 
son  admirateur  et  son  ami.  Celui-ci  le  reçut  chez  lui,  avec  les  tableaux  et 
les  études  qu*il  avait  faits  à  Rome.  Ses  ouvrages  ne  furent  pas  plutôt 
exposés  dans  le  salon  de  Sedaine,  que  tous  les  artistes  et  les  amateurs  y 
coururent  en  foule.  Ces  chefs-d'œuvre  étaient  dans  la  manière  italienne  : 
Ils  excitèrent  la  plus  vive  sensation. 

La  connaissance  de  M.  Moreau,  l'architecte  de  la  ville,  valut  à  Fartiste 
un  atelier  à  la  ville  même. 

II  y  fit  son  tableau  de  BélUaire  (1).  Ce  tableau  est  le  premier  qui  ait 
commencé  la  grande  réputation  de  M.  David  ;  il  fit  une  sensation  très-vive 
au  Salon.  La  composition  en  est  sage  ;  la  tête  de  Bélisaire  est  superbe 
et  du  plus  grand  caractère.  Le  style  général  est  héroïque.  L'idée  du 
casque  dans  lequel  Bélisaire  reçoit  une  aumône  est  ingénieuse  et  pro- 
fonde; elle  appartient  à  M.  Vincent.  Le  ton  est  vigoureux,  les  draperies 
sont  bien  ajustées  ;  mais  le  tableau  pèche  par  la  perspective;  le  jeune  en- 
fant, d*une  heureuse  nature,  contraste  avec  le  vieillard  ;  la  femme  exprime 
bien  Fintérêt. 

Ce  tableau  [avait  été  ait  par  M.  David  sans  avoir  été  commandé  par  le 

(I)  Ce  tableau  a  été  gra^é  par  M.  Mord. 
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roi  (1),  et  M.  d^AngivilUers  lui  ayant  fait  cette  objection,  lui  en  offrit  ce- 
pendant cent  louis.  xM.  Pécoul,  beau-père  de  l^artiste,  le  détoarna  de  les 
accepter,  et  lui  en  offrit  la  rente  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  à  vendre  ce  chef- 
d'œuvre  ce  qu'il  valait.  Il  fut  acheté  par  l'Électeur  de  Trêves.  Les  Français 
l'ont  repris,  et  il  a  passé  dans  la  galerie  du  sénateur  Lucien  Bonaparte. 

L'anecdote  concernant  les  rapports  de  M.  David  avec  M.  Pécoul,  dont 
il  devint  l'ami  et  le  gendre,  intéresse  et  honore  les  arts. 

Le  roi  venait  d'accorder  à  M.  David  un  logement  au  Loorre  ;  M.  le 
comte  d'Angivilliers  adressa  l'artiste  à  M.  Pécoul,  entrepreneur  des  bâti- 
ments du  roi,  pour  se  concerter  avec  lui,  relativement  aux  dispositions 
à  faire  dans  son  nouvel  appartement.  Cet  entrepreneur  était  passionné 
pour  les  arts,  et,  frappé  du  grand  talent  de  M.  David,  il  l'interrompit  au 
milieu  de  ses  projets  de  distribution  en  lui  disant  :  «  Mais  c'est  un  appar- 
«  tement  de  garçon  ;  comptez-vous  toujours  l'être?— Je  ne  sais. — Laissez- 
«  moi  maître  des  distributions  et  venez  dîner  avec  moi.  »  La  partie  est 
acceptée.  Après  le  dîner,  M.  Pécoul  prend  l'artiste  en  particulier  :  — 
«  Vous  avez  connu  à  Rome  le  frère  (2)  de  ma  fille;  vous  venez  de  la  voir; 
si  vous  lui  plaisez  et  qu'elle  vous  plaise,  je  vous  donne  sa  main,  et  j*y  joins 
cinquante  mille  écus.  » 

M.  David  l'épousa  au  bout  de  huit  jours.  Il  a  eu  de  ce  mariage  quatre 
enfants,  savoir  :  deux  filles  jumelles,  aujourd'hui  mariées  à  des  colonels, 
un  fils  qui  est  militaire,  et  un  autre  qui  cultive  les  lettres. 

Faisons  succéder  à  cette  anecdote  une  historiette.  A  peu  près  vers  le 
même  temps,  M.  David  fut  chargé,  par  madame  la  maréchale  de  Noailles, 
de  peindre  un  Christ  pour  son  oratoire.  Ce  Christ  était  une  belle  figure 
académique  savamment  exécutée,  et  dont  l'anatomie  était  parfaitement 
ressentie.  La  couleur  seulement  tirait  un  peu  sur  le  violâtre.  La  maré- 
chale en  fut  d'abord  éprise,  mais  elle  reconnut  enfin  dans  ce  Christ  un 
très-beau  garde-française  qui  avait  servi  de  modèle  ;  sa  religion  en  fiit 
alarmée  :  elle  renvoya  le  tableau  à  l'artiste  en  protestant  qu'elle  ue  s'age- 
nouillerait jamais  devant  une  pareille  image.  L'artiste  eut  beau  répondre 
que  l'intention  sanctifiait  tout,  et  pour  la  rassurer,  il  lui  nomma  plusieurs 
nymphes  d'après  lesquelles  on  avait  fait  des  vierges.  Il  y  eut  procès;  on 
pense  bien  que  l'artiste  le  gagna  :  le  droit  était  de  son  côté,  comme  le 
ridicule  de  l'autre. 

Aussitôt  après  son  mariage,  M.  David  composa  le  tableau  dUndro- 
tnaque  pleurant  sur  le  corps  d'Heclor  pour  son  tableau  de  réception  à  TAca- 
démie  (il  avait  été  agréé  pour  son  Bélisaire)  ;  ce  tableau  est  véritablement 
dans  le  style  antique  et  se  recommande  par  la  simplicité  de  sa  composi- 

(1)  Les  tableaux  commandés  par  le  roi  étaient  payés  4,000  firancs. 

(2)  C'est  le  même  qui  périt  si  malheureusement  en  Italie  ;  il  y  fût  dévoré  par 
des  chiens. 
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tion.  Elle  a  inspire  le  jeune  Guérin,  qui,  pour  tracer  son  Marcus  Sextus, 
nous  parait  ne  s'êire  pas  moins  souvenu  de  ce  lit  funèbre  que  de  la  tète 
de  Brutus,  tracée  si  énergiquement  dans  Tombre  par  le  pinceau  de 
M.  David. 

La  douleur  d'Andromaque  est  pathétique  et  noble  ;  le  corps  du  héros 
troyen  est  parfaitement  dessiné  ;  mais  le  ton  général  est  un  peu  jaune. 

M.  David  traçait  en  même  temps  Tesquisse  des  Haraces,\e  portrait  du 
prince  polonais  Poniatowsky.  Le  cheval  est  un  des  plus  beaux  qui 
existent  en  peinture  ;  il  y  avait  peut-être  de  la  bizarrerie  à  représenter  à 
cheval  le  prince,  en  gilet  et  en  cordon  bleu  :  du  reste,  il  est  bien  posé  et 
parfaitement  dessiné. 

Il  fit  le  portrait  de  M.  Pécoul,  son  beau-père,  et  celui  de  M.  Alphonse  le 
Roi,  docteur  en  médecine.  La  dernière  tète  est  véritablement  inspirée; 
mais  ce  portrait,  Tun  des  plus  beaux  qui  soient  sortis  du  pinceau  de 
M.  David,  n*a  point  été  achevé  par  lui  ;  les  mains  et  les  étoffes  ont  été 
faites  par  M.  Garnerey,  un  de  ses  élèves. 

L*artiste  désirait  achever,  à  Rome  même,  le  tableau  de  ses  Horaces;  il 
exécuta  ce  projet,  revit  avec  transport  la  terre  classique  des  beaux-arts, 
et  yiséjourna  avec  son  épouse. 

Le  tableau  des  Horaces  mit  le  comble  à  sa  réputation  ;  la  pensée  et  la 
composition  en  sont  véritablement  antiques.  Cette  pose  rappelle  Tattitude 
des  soldats  romains  lorsquMls  prêtaient  serment,  et  c*est  ainsi  quMls  figu- 
rent sur  les  médailles.  On  a  reproché  à  M.  David  de  s'être  enrichi  de  cette 
image;  il  faut  en  féliciter  son  goût.  On  n^a  pas  assez  remarqué  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  Elle  est  bien  de  lui,  la  pensée  d'avoir  fait  distinguer 
par  rénergie  de  son  mouvement  celui  des  trois  qui  devait  rester  vainqueur. 
On  rapporte  qu'un  enfant  s'écria  un  jour  à  l'aspect  de  cette  figure  :  «  Ah  ! 
c'est  celui-là  qui  tuera  sa  sœur.  »  Elle  lui  appartient  encore,  cette  idée 
d'avoir  fait  contraster  ce  groupe  de  femmes  et  leur  faiblesse  avec  l'intré- 
pridité  de  ces  héros.  Quelle  vigueur  dans  le  style  !  Quelle  perfection 
d'exécution  !  Le  dessin  des  Horaces  ressemble  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
et  cependant  il  n'est  et  n'a  jamais  été  imité  de  personnne. 

Faisons  ici  mention  de  l'ignorance  qui  caractérisait  l'ancien  directeur 
général  des  arts  en  France,  M.  le  comte  d'Angivilliers.  Les  proportions 
du  tableau  des  Horaces  se  trouvant  dépasser  les  proportions  ordinaires 
des  tableaux  commandés  pour  le  roi,  le  docte  comte  en  concluait  qu'il  fal- 
lait les  payer  moins.  Eh  bien,  monsieur  le  comte,  répondit  énergiquement 
M.  David,  il  ne  reste  plus  qu'à  couper  le  tableau  :  par  quelle  partie  voulez- 
vous  que  l'on  commence  ?  Cette  réponse  étonna  et  désarma  le  directeur. 

L'artiste  va  marcher,  ou  plutôt  courir  de  succès  en  succès.  Le  Ser- 
ment  des  Horaces  est  suivi  de  la  Mort  de  Socrate,  Ce  tableau  rappelle  à 
la  fois  la  dimension  et  la  pensée  de  ceux  du  Poussin.  Je  place  cette 
composition  au  rang  des  plus  belles  productions  de  M.David  ;  M.  Massard 
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Ta  gravée.  La  plus  haute  et  la  plus  juste  expression  règne  dans  toutes 
les  attitudes  et  sur  toutes  les  physionomies. 

Tandis  que  les  autres  peintres  n*ont  exprimé  que  la  laideor  physique, 
et  n*ont  rendu  pour  ainsi  dire  que  le  masque  de  Socrate,  M.  David  a  su  le 
parer  d*inspiration  et  Fembellir  par  Fâme  ;  celle  du  philosophe  a  passé 
dans  sa  figure.  Je  nMndique  ici  qu'une  partie  des  beautés  :  il  serait  trop 
long  de  les  détailler.  Remarquons  cette  belle  pantomime  du  geôlier  atten- 
dri, qui  n'offre  qu'en  reculant  la  coupe  fatale.  On  a  admiré  la  pose  de 
Criton,  abîmé  dans  la  douleur.  L'artiste  m'a  raconté  autrefois  qu'il  en 
avait  puisé  les  détails  dans  Ricbardson.  Cette  attitude  est  celle  que  le  su- 
blime romancier  a  donnée  à  l'oncle  Harlowe  pendant  la  lecture  du  testa- 
ment de  Clarisse. 

La  beauté  du  coloris  et  du  pinceau  égale  celle  du  style.  Un  autre  artiste 
a  traité  le  même  sujet;  mais  il  fait  nuit  dans  son  tableau,  et  les  paroles 
de  Socrate  ont  l'air  de  s'y  perdre  sans  être  écoutées  de  personne. 

MM.  de  Trudaine  avaient  acheté  ce  tableau;  ils  furent,  comme  le  philo- 
sophe d'Athènes,  victimes  du  fanatisme  des  partis. 

La  philosophie  indiqua  à  M.  David  un  autre  sujet  :  c'était  le  portrait  du 
savant  et  à  jamais  regrettable  Lavoisier;  il  le  représenta  à  côté  de  son 
épouse.  Ils  étaient  dignes  l'un  de  l'autre  par  leurs  vertus,  leur  union,  leurs 
connaissances  et  leurs  talents.  Si  Lavoisier  était  un  des  hommes  les  plus 
éclairés  et  l'un  des  plus  grands  génies  de  son  siècle,  sa  femme  était,  de 
toutes  les  femmes,  la  plus  capable  de  l'apprécier.  Elle  apprit  à  la  fols  la 
chimie,  le  dessin  et  la  gravure,  pour  ne  pas  le  quitter.  C'est  à  elle  que  Ton 
doit  les  excellentes  planches  de  l'ouvrage  de  Lavoisier  sur  la  chimie.  M.  Da- 
vid, qui  se  pénètre  de  toutes  les  passions  qu'il  veut  rendre,  a  exprimé  leurs 
vertus  et  leurs  qualités  dans  le  tableau  qu'il  en  a  fait.  II  a  peint  Lavoisier 
vêtu  simplement,  assis  près  d'une  table,  sur  et  auprès  de  laquelle  sont 
des  instruments,  des  objets  de  chimie.  Ce  savant  parait  partager  tout  son 
être  entre  cette  science  et  son  épouse,  qu'il  regarde  :  elle  est  debout,  elle 
s'appuie  sur  l'épaule  de  son  mari  ;  toute  son  attUtude  exprime  son  bon- 
heur. La  couleur  générale  de  ce  tableau  est  un  peu  grise  ;  mais  le  dessin 
et  la  composition  sont  dignes  et  du  sujet  et  de  l'artiste. 

Nous  ne  ferons  pas  le  même  éloge  de  son  tableau  des  Amours  de  Paris 
et  d'Hélène  (gravé  par  M.  Avril).  Le  gracieux  semble  étranger  à  la  touche 
énergique  de  M.  David  ;  c'est  Hercule  qui  veut  pincer  la  lyre.  L'Hélène  est 
commune;  le  Paris  est  dessiné  d'après  une  médaille,  et  l'architecture,  par 
un  singulier  anachronisme,  est  empruntée  de  celle  du  Louvre,  exécutée 
par  Jean  Goujon.  Le  fond  de  ce  tableau  est  précisément  le  même  que  celui 
de  la  salle  de  l'Institut. 

Dans  un  sujet  terrible,  M.  David  parut  dans  son  centre  :  il  fit  Bruins. 
Cependant,  on  trouve  de  la  sensibilité  dans  le  groupe  des  femmes,  et  le 
Brutus  lui-même  n'en  parait  pas  exempt  ;  il  s'est  réfugié  dans  i\)mbre,  et 
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u^eiie  ombre  est  projetée  par  la  statue  de  Rome,  idée  de  génie  qui  appar- 
t  lent  à  l*artiste,  car  il  n'a  pas^trouvé  cela  dans  Tantique  ni  sur  une  mé- 
Egaille. 

Un  peintre  vulgaire  n'eût  pas  manqué  de  placer  Thorreur  au  milieu  du 
tableau;  le  peintre  ne  Ta  indiquée,  que  sur  le  dernier  plan,  et  la  lumière 
■le  frappe  sur  cet  objet  que  pour  en  faire  ressortir  la  terreur.  Cet  effet  de 
Srutus  dans  Tombre  et  de  son  horrible  sacriflce  éclairé,  était  si  naturelle- 
■ment  dramatique,  que  Ton  s'en  est  emparé,  et  que  la  Rive  a  mis  au  théâtre 
le  tableau  en  scène. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  portraits  de  Madame  ***  et  de  M,  Hocard, 
l>eints  mi-corps.  Leur  mérite  est,  dit-on,  très-marqué,  mais  il  échappe  en 
<ei  instant  à  notre  mémoire. 

Une  composition  plus  vaste  Toccupait  :  le  Serment  du  Jeu  de  paume.  Le 
dessin  en  est  admirable,  ainsi  que  les  attitudes,  les  [portraits,  la  panto- 
mime, le  développement  des  caractères  dans  une  situation  qui  ne  se  re- 
trouve qu'une  fois  en  plusieurs  siècles.  On  y  remarque  des  épisodes  de 
génie,  tels  que  celui  de  la  foudre  qui  tombe  sur  un  temple,  tels  encore 
que  le  principal  groupe  des  religions  réunies  ;  on  voit  s'embrasser  Rabaud- 
Saint-Etienne,  protestant,  dom  Gerle,  chartreux,  et  un  philosophe.  Le 
public  avait  droit  d'exiger  que  ce  tableau  fût  terminé,  puisqu'il  avait  sous- 
crit pour  la  gravure  :  M.  David  ne  l'a  pas  achevé,  soit  par  dégoût,  soit  par 
circonstance,  soit  par  superstition,  car  il  disait  à  l'un  4e  ses  amis  que 
toutes  les  fois  qu'il  avait  voulu  s'en  occuper ,  il  avait  été  mis  en  ar- 
restation. Quelle  que  soit  l'opinion  des  différents  partis,  ils  doivent  tous 
8*accorder  à  regretter  que  ce  tableau  n'ait  pas  été  fini,  car  c'est  une  page 
mémonible  de  notre  histoire. 

A  ce  tableau  succédèrent  les  portraits  de  Le  Pelletier  et  de  Matai.  La 
figure  de  Le  Pelletier,  à  mi-corps  et  bien  étudiée,  est  presque  copiée  de 
celle  d'Hector  dans  le  tableau  du  même  artiste.  Le  pendant  lui  était  supé- 
rieur d'exécution  et  même  de  coloris.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  talent 
transcendant  comme  celui  de  David  pour  tirer  un  tel  parti  d'un  sujet 
aussi  ingrat.  Nous  avons  rappelé  ces  deux  tableaux  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'histoire. 

Parlons  des  portraits  de  M.  et  de  M^  Cérisia,  exposés  au  Salon  avec 
tant  de  succès.  C'est  là  que  l'artiste  a  prouvé,  à  l'exemple  des  peintres 
anciens,  que  c'est  à  ceux  d'histoire  qu'il  appartient  de  faire  des  portraits  ; 
doctrine  que  ses  élèves  Girodet  et  Gérard  ont  propagée  avec  succès.  Mais 
Convenons  que  si  les  portraits  y  gagnent,  le  grand  genre  de  l'histoire  y 
perd  ;  car,  tandis  que  les  portraits  se  multiplient,  les  scènes  d'histoire 
cleviennent  plus  rares.  Nous  pourrions  citer  encore  avec  éloge  les  por- 
traits de  deux  ambassadeurs  hollandais,  MM.  Meyer  et  Blaeu  ;  mais  nous 
nous  hâtons  d'arriver  au  magnifique  tableau  des  Satines. 

A  l'exemple  des  tragiques  grecs,  l'artiste  a  porté  au  plus  haut  degré 
J8.  9 
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la  pitié  et  la  terreur,  en  faisant  briller  les  armes  que  ces  familles  dlTisées 
allaient  enfoncer  dans  leur  propre  sein. 

Ces  scènes  exaltant  mon  imagination,  je  crus  voir  alors  les  Français  des 
différents  partis  prêts  à  s*égorger  de  leurs  propres  mains ,  et  la  mère 
patrie  se  levant,  se  précipitant  entre  eux  et  criant  :  Arrêtez... 

Ce  rapprochement  que  je  hasardais,  je  le  communiquai  à  Tartiste;  il  me 
répondit  :  «  Telle  était  ma  pensée  lorsque  je  saisis  les  pinceaux  ;  puissé-Je 
être  entendu  !...« 

Avançons  et  contemplons  le  lieu  de  la  scène  et  Tattltude  des  acteurs. 

Une  plaine  vaste,  deux  armées  en  présence  la  dominent  ;  là  s*élèvent  les 
hauteurs  de  Rome,  les  rochers  célèbres  par  la  trahison  et  le  nom  de 
Tarpéia :  les  Sabins  les  occupent;  leur  ordre  de  bataille  se  développe  au 
pied  des  remparts;  en  face  sont  les  Romains.  Les  partis  se  sont  mesurés 
avec  fureur;  un  cadavre  sanglant  est  étendu  sur  la  terre;  plus  loin,  un 
guerrier  expire.  Au  centre  cette  femme,  élancée  sur  une  pierre,  qui,  les 
bras  levés,  précipite  son  enfant  sur  les  pointes  des  glaives  et  des  lances  ; 
sur  le  devant  du  tableau,  Tatius  et  Romulus,  Romulus  brillant  des  formes 
d^Achille,  ou  plutôt  d'Apollon;  Tatius,  étalant  celles  d'Hercule  ou  d*Ajax  : 
le  premier  dans  Tattitude  d'un  demi-dieu,  calme,  élevé  au-dessus  de 
l'humanité,  beau  de  jeunesse  et  d'héroïsme  ;  le  second,  plus  rapproché  des 
mortels  par  l'âpreté  de  ses  formes,  par  l'expression  de  sa  physionomie* 
où  la  férocité  se  mêle  au  courage  :  Romulus  balançait  le  javelot  inévi- 
table ;  Tatius  reculait  et  saisissait  le  glaive...  Des  femmes  se  sont  préci- 
pitées entre  eux,  leurs  enfants  sont  exposés  à  terre...  Hersilie  domine 
au  centre  de  ce  groupe,  comme  Romulus  au  milieu  des  guerriers,  par  le 
caractère  idéal  de  sa  tête,  par  la  beauté  de  ses  formes,  par  la  noblesse  de 
son  attitude,  que  la  grâce  inséparable  de  tous  ses  mouvements  accom- 
pagne au  sein  même  du  trouble,  surtout  par  la  dignité  de  sa  douleur, 
dernier  trait  qui  caractérise  un  être  et  une  âme  hors  de  la  condition 
commune. 

Hersilie  a  fléchi  un  genou  ;  ses  mains  étendues,  ses  regards  suppliants 
implorent  Romulus  et  Tatius...  Le  sentiment  d'Hersilie  est  mêlé  d^une 
majesté  calme.  Le  contraste  ajoute  à  la  sublimité.  Près  d'Hersilie,  une 
femme,  dans  l'action  du  plus  violent  désespoir,  se  précipite;  une  autre 
s'arrache  les  cheveux  ;  il  en  est  une  qui,  versant  des  larmes  brûlantes, 
échevelée,  le  sein  nu,  est  tombée  à  deifx  genoux;  elle  leur  crie:  Écrasez 
donc  ces  enfants!  foulez  aux  pieds  leurs  mères l  mais  ses  yeux  et  son  geste 
semblent  les  défendre  et  les  retenir  encore.  Là,  une  aïeule  auguste 
découvre  sa  poitrine.  De  ce  côté,  une  femme  embrasse  avec  abandon  les 
genoux  de  Tatius.  Telle  est  l'expression  des  passions  dans  les  conditions 
communes  ou  dans  les  personnages  vulgaires.  Partout,  des  mères,  des 
enfants  au  milieu  des  armes,  sous  les  pieds  des  combattants,  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Le  cri  de  la  nature  a  suspendu  celui  du  cjrnage. 
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Vous  distinguez  parmi  les  Sabins  un  vieillard  dont  le  geste  impose  aux 
combattants  ;  au  centre  du  groupe  un  officier  qui  abaisse  les  piques 
croisées;  et  du  côté  des  Romains,  le  général  de  la  cavalerie  qui  remet 
son  sabre  dans  le  fourreau.  Cette  ordonnance  est  historique,  et  le  calcul 
s'y  trouve  d'accord  avec  le  sentiment.  A  l'exemple  de  Polygnote,  qui  repré- 
senta le  premier  une  foule  de  personnages  et  rembarquement  des  Grecs 
après  la  prise  de  Troie,  M.  David  a  couvert  de  figures  une  vaste  toile  ; 
elle  semble  creusée  par  Fart  ;  vous  croyez  voir  deux  armées  s'avancer,  se 
menacer,  se  mesurer,  s'arrêter. 

L'unité  est  dans  Tensemble,  la  variété  dans  les  détails.  Je  m'explique  : 
Fartiste  a  voulu  peindre  Tindécision,  la  suspension  de  Faction  générale 
par  celle  des  mères  et  des  enfants  précipités  tout  à  coup  au  milieu  des 
combattants.  Vous  avez  pu  remarquer,  dans  Fexposition  des  différentes 
parties,  comment  elles  concouraient  toutes,  mais  diversement,  au  but 
général  ;  et  cette  diversité,  loin  de  nuire  à  Feffet,  le  soutient  parce  que 
les  mouvements  sont  simultanés.  Le  trouble  que  Fon  observe  dans  quel- 
ques groupes,  est  celui  des  flots  qui  expirent  avec  Forage.  D'un  côté. 
Faction  des  mères  est  fortement  caractérisée  par  leur  nombre,  par  leur 
désordre,  par  leur  attitude,  par  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  tableau. 

L'effet  de  cette  action  est,  en  quelque  sorte,  renforcé  par  le  spectacle 
des  enfants,  dont  les  cris,  les  larmes,  Finnocence  et  la  sécurité  comman- 
dent aux  glaives.  Le  repos  est  indiqué  dans  chaque  parti  par  l'attitude 
des  premiers  officiers  ;  et  si  les  deux  principaux  personnages  conservent 
encore  dans  leur  hésitation  une  posture  menaçante,  c'est  qu'ils  doivent 
céder  les  derniers.  Mais  l'artiste  a  mis  entre  eux  une  barrière  qu'ils  ne 

peuvent  plus  franchir leurs  femmes  et  leurs  enfants, que  le  coup  va 

frapper  s'il  cesse  d'être  suspendu. 

M.  David  a  cherché  la  beauté  morale  dans  l'ensemble,  et  la  plus  par- 
faîte  expression  de  la  beauté  physique  dans  les  détails,  mais  avec  la 
variété  qui  doit  caractériser  les  conditions,  les  sexes,  les  âges  et  les 
passions  (1). 

Un  plus  grand  spectacle  réclamait  ses  pinceaux.  Le  Saint-Bernard  était 
franchi.  Il  voulut  peindre  un  héros  sous  les  pas  duquel  s'étaient  abaissées 
les  Alpes,  comme  sous  ceux  d'Annibal  et  de  Charlemagne.  La  figure  du 
héros  est  jeune,  idéale;  mais  elle  manque  de  ressemblance;  son  manteau, 
agité  par  les  vents,  semble  affecter  la  forme  des  ailes  de  l'aigle  ;  et  c'est 
une  idée  ingénieuse.  Les  accessoires  sont  faibles  et  sacrifiés  ;  mais  le  che- 
val est  magnifique  :  on  voit  qu'il  est  fier  de  son  poids  ;  il  dévore  déjà  les 
hauteurs. 

On  admire  plusieurs  détails  du  Passage  des  TfiermopykSy  tableau  que 

(0  Voyez  sur  ce  tableau  les  Observations  publiées  en  l'an  vni  (Paris,  Pougcns, 
quai  Voltaire,  n«  10). 
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Tarliste  n'a  pas  achevé.  C'est  dans  Texécution  qu'on  retrouve  tout  son 
talent;  mais  la  composition  en  paraît  vicieuse.  On  y  voit,  parmi  les  princi- 
paux personnages,  un  soldat  aveugle,  remarquable  par  l'enthousiasme  et 
presque  par  l'exagération  de  ses  mouvements.  Il  a  l'air  de  crier,  et  prêt 
à  frapper  comme  un  sourd.  La  prudence  inquiète  et  le  calme  interroga- 
teur nous  semblent,  au  contraire,  former  le  caractère  de  l'aveugle. 

L'artiste  revint  au  portrait  et  fît  celui  du  Pape.  11  est  dessiné  sans  no- 
blesse, et  posé  sans  goût.  La  tête  du  pontife  est  blanche  et  vénérable,  et 
il  lui  donne  un  ton  basané  ;  il  lui  a  imprimé  non  le  caractère  d'un  pape, 
mais  celui  d'un  missionnaire  ;  les  mains  du  pontife,  qui  sont  extrêmement 
délicates,  se  trouvent  dans  le  tableau  traitées  très-grossièrement,  quoique 
savamment.  Les  étouffes  sont  lourdes  et  sans  vérité,  et  ressemblent  plutôt 
à  des  étoffes  de  laine  qu*à  des  étoffes  de  soie  ;  la  couleur  est  noire.  Van 
Dyck,  d'après  un  tel  modèle,  aurait  fait  un  chef-d'œuvre. 

M.  David  parait  avoir  recueilli  toutes  ses  forces  pour  le  magniflque  ta- 
bleau du  couronnement  de  S.  M.  I.  et  R.  Napoléon  I*^  Peu  de  personnes 
ont  vu  ce  tableau,  et  par  conséquent  il  est  difficile  d'en  juger.  Cependant 
le  patriarche  de  la  peinture  et  l'un  des  élèves  de  M.  David,  qui  marche 
de  près  sur  ses  traces,  assure  que  ce  tableau  est  un  chef-d'œuvre,  et  que 
David  est  David  plus  que  jamais.  Jamais  École  ne  fut  plus  nombreuse  que 
celle  de  M.  David  ;  mais  comme  on  s'y  propose  la  perfection,  et  que  rien 
n'est  si  difficile  que  de  l'atteindre,  il  en  résulte  qu'un  très-petit  nombre 
d'artistes  se  sont  montrés  dignes  de  marcher  sur  les  traces  d'un  si  grand 
maître. 

11  faut  ajouter  que  cette  perfection,  il  ne  s'est  pas  borné  à  la  placer 
dans  l'exécution  :  il  Ta  cherchée  encore,  et  trouvée  dans  ce  qu'on  appelle 
la  pensée.  Il  est  bien  rare  de  remporter  à  la  fois  ces  deux  palmes.  Aussi 
a-t-on  vu  plusieurs  de  ses  élèves  se  partager  entre  ces  deux  mérites  :  les 
uns  ont  celui  d'exécuter,  d'autres  ont  celui  de  penser.  Mais  combien  ont 
cru  penser  lorsqu'ils  ne  faisaient  que  rêver  !  Et  dans  l'exécution,  com- 
bien d'autres  ont  pris  le  bizarre  pour  le  naturel,  la  sécheresse  pour  la 
fermeté,  et  des  effets  de  bas-relief  pour  des  effets  de  peinture  ! 

Je  me  rappelle  une  époque,  où  une  espèce  de  système  sembla  passer 
dans  cette  École  comme  dans  notre  littérature.  On  ne  parlait  plus  que  de 
sentiment,  et  à  force  d'en  voir  et  d'en  mettre  partout,  on  courait  grand 
risque  de  tomber  dans  la  manière  et  l'exagération  ;  l'abus  du  sentiment 
en  fait  bientôt  perdre  l'usage.  Achèvcrai-je  de  m'expliquer?  M.  David  a  le 
tort  de  ne  pas  faire  assez  de  cas  de  son  rare  talent  d'exécution.  Tel  e9t 
resprit  humain,  dit  Montaigne,  négligent  de  ses  propres  richesses  :  voyez 
César  dans  ses  Commentaires  ;  il  est  plus  jaloux  de  paraître  grand  ingénieur 
que  grand  capitaine. 

M.  David  ne  cesse  donc  pas  de  répéter  que  l'exécution  n'est  rien,  que 
la  pensée  est  tout.  Je  crois  qu'il  y  a  un  milieu  entre  ces  deux  proposi- 
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lions  extrêmes.  Le  maître  a  quelquefois  éloigné  de  Tatelier  des  élèves  dont 
les  dispositions  lui  paraissaient  purement  manuelles.  Ce  talent  suprême 
d'exécution  sera  cependant  toujours  pour  beaucoup  dans  la  renommée  de 
M.  David  ;  il  y  a  plus,  il  en  est  la  base.  M.  David  ne  semble  être  en  pein- 
ture ce  que  Boileau  est  dans  les  lettres  :  c'est  la  même  perfection  dans  les 
détails,  la  même  longanimité;  en  un  mot,  le  même  art. 

Voilà  ce  qui  manque  à  une  foule  déjeunes  gens.  La  nature  ne  les  a  pas 
destinés  à  être  peintres. 

Ils  s'abusent  sur  la  facilité  avec  laquelle  ils  copient  Tantique,  trop  super- 
ficiellement étudié  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  rapporter  la  conversation 
d'un  homme  d'esprit  sans  en  avoir  soi-même;  mais  l'à-propos  et  l'accent 
fie  sa  conversation  n'existent  plus. 

J'ai  tracé  avec  impartialité  les  causes  des  succès  de  l'École  de  M.  David 
et  les  défauts  de  quelques  élèves.  Il  me  reste  à  faire  observer  que  la  plupart 
de  ceux  qui  se  distinguent  aujourd'hui  et  qui  promettent  de  devenir  des 
maîtres,  se  sont  ouvert  des  routes  particulières  et  ont  une  manière  à 
eux.  L*un  se  fait  remarquer  parla  gracieuse  facilité  de  son  pinceau,  l'autre 
par  sa  force;  celui-ci  par  l'éclat  de  son  coloris,  celui-là  par  un  dessin 
ressenti,  tel  par  la  fougue,  tel  par  le  calme  de  ses  compositions  et  tel  par 
le  fini  précieux  de  ses  tableaux  de  chevalet.  Les  plus  anciens  élèves  de 
M.  David  sont  :  MM.  Gamerey  et  Dnmane.  Le  second  abandonna  la  pein- 
ture pour  les  voyages  ;  celui  qu'il  a  fait  en  Russie  lui  a  fourni  l'occasion 
d*en  publier  les  costumes,  dans  un  ouvrage  très-piquant,  et  gravés  par 
Debucourt  avec  cette  touche  fine  et  spirituelle  qui  caractérise  le  seul  gra- 
veur que  l'Angleterre  nous  envie.  M.  Gamerey,  peintre  de  portraits  et  de 
genre,  a  exécuté  quelquefois  pour  M.  David  les  accessoires  de  ses  ta- 
bleaux. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  tous  les  dessins  des  cinq  volumes  d'Antiquités 
nationales,  publiées  par  M.  Millin.  On  a  remarqué  de  ce  peintre  une  scène 
de  genre,  représentant  le  Retour  cCun  détenu,  et  le  portrait  d'un  homme  de 
lettres.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  vus  au  Salon,  il  y  a  quelques  années. 
Il  vient  d'exposer  avec  le  même  succès  le  portrait  de  M.  Dugrand  ;  nous 
lui  consacrerons  un  article. 

Hâtons-nous  d'arriver  aux  élèves  les  plus  célèbres  de  cette  École  :  les 
noms  de  Drouais,  de  MM.  Girodet,  Gros,  Gérard,  Serangeli,  Gautherot, 
Ingres,  Berthon,  Richard,  Bergeret,  etc.,  viennent  s'offrir  aux  souvenirs. 

Nous  renvoyons  à  une  notice  particulière  sur  Drouais  ce  qui  concerne 
ce  grand  artiste,  le  premier  de  l'École  de  David,  et  si  malheureusement 
moissonné  avant  le  temps,  comme  Raphaël. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  rendre  justice  aux  talents 
de  MM.  Girodet  et  Gérard.  Quoique  séparés  par  leur  talent,  l'estime  pu- 
blique les  rapproche.  L'un  semble  suivre  le  Corrége,  et  l'autre  Michel- 
Ange.  Ils  se  sont  partagé  le  double  empire  de  la  force  et  de  la  grâce,  et 
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chacun  a  gardé  le  sien.  Le  seul  reproche  qu*on  puisse,  qa*on  doWe  £iire 
à  tous  les  deux,  c'est  d'avoir  produit  trop  peu  de  grands  tableauii  d'his- 
toire. Il  y  a  déjù  longtemps  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  célèbres  par  les 
hautes  espérances  qu'ils  ont  données.  Dans  le  même  espace  de  temps, 
les  grands  maîtres  des  siècles  passés  et  ceux  du  nôtre  multipliaient  les 
chefs-d'œuvre.  Tantôt  ils  développaient  leur  génie  sur  une  toile  iaimense 
ou  sur  le  théâtre  de  la  fresque  ;  tantôt,  lorsque  ces  grandes  occasions 
leur  étaient  refusées,  ils  s'occupaient,  comme  le  Poussin,  de  tableaux  de 
chevalet.  La  vie  d'un  peintre  d'histoire  doit  être  remplie  par  ses  compo- 
sitions. Je  vois  avec  peine  que,  pour  esquiver  une  grande  partie  des  diffi- 
cultés du  genre  historique,  l'on  se  borne  à  mettre  en  scène  deux  figures, 
dont  l'une  est  souvent  une  académie.  Mais  on  a  fait  des  portraits.  Les  por- 
traits ne  doivent  être,  pour  ainsi  dire,  que  des  études  pour  le  peintre 
d 'histoir,  et  des  moyens,  des  degrés  pour  s'élever  plus  haut.  MM.  Vien, 
Vincent,  David,  dont  il  faut  toujours  citer  l'exemple  aux  élèves,  ont  fait 
aussi  des  portraits  ;  mais,  malgré  cette  espèce  de  sacrifice,  de  combien 
de  grandes  compositions  historiques  leur  pinceau  laborieux  n'a-t-il  pas 
su  nous  enrichir! 

Je  rappellerai  en  peu  de  mots  les  compositions  de  MM.  Gérard  et 
Girodet.  L'un  s'annonça  par  la  pensée  du  BéUsalre  aveugle  et  portant  wn 
guide j  qu'un  serpent  a  blessé,  sujet  d'invention  et  calculé  pour  amener 
une  situation  dramatique.  La  figure  du  jeune  homme  est  admirable;  la 
nature  du  Bélisaire  n'est  peut-être  pas  assez  héroïque;  le  dessin  a  été 
réformé  dans  la  gravure;  nous  en  parlerons.  Le  ton  chaud  du  coloris 
général  mérite  les  plus  grands  éloges.  La  composition  de  VAmour  et 
Psyché,  par  le  même  artiste,  offre  la  scène  la  plus  calme  et  la  plus  suave. 
On  a  blâmé  l'attitude  de  l'Amour,  le  défaut  de  coloris;  mais  il  a  fallu 
admirer  la  perfection  du  dessin,  la  magie  du  pinceau,  et  on  lui  a  consacré, 
dans  l'un  de  nos  meilleurs  journaux  une  espèce  d'hymme  (1).  Dans  le 
dessin  du  Dix  août,  M.  Gérard  a  prouvé  qu'il  savait  traiter  avec  énergie 
une  grande  scène  historique.  L'esquisse  chaude  et  inspirée  d'OMûm,  dont 
la  harpe  évoque  les  fantômes,  est  une  belle  page  de  poème.  On  a  admiré 
quelques  portraits  du  même  artiste,  et  particulièrement  celui  de  S.  M.  I. 
et  R.,  le  seul  qui  soit  ressemblant  (2).  Ceux  qui  s'intéressent  à  la  gloire 
(le  M.  Gérard  désirent  qu'il  termine  enfin  une  grande  composition  que 
nous  connaissons  de  lui,  le  Jugement  de  Paris  (5).  On  voit  dans  son  ate- 
lier le  tableau  d'Une  famille  en  voyage,  qui  se  repose  sur  de^  ndne4. 

Qui  ne  connaît  VÊndymion  de  M.  Girodet?  On  assure  que  dans  le  principe 
c'était  une  figure  d'académie,  et  que  les  camarades  de  l'artiste  lui  conseil- 
Ci)  Voyez  la  Décade  philosophique,  an  vi,  n»  33,  p.  333. 

(2)  On  le  voit  au  salon  des  affaires  étrangères. 

(3)  Il  est  de  la  plus  grande  dimension . 
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lèrenl  d*y  introduire  la  scène  de  Taroour.  Quoi  quMI  en  soit,  cette  compo- 
sition, véritablement  poétique  et  dessinée  avec  une  perfection  rare,  sera 
toujours  considérée  comme  un  des  plus  beaux  tableaux  qui  soient  sortis 
des  mains  de  cet  habile  artiste.  On  a  remarqué  à  Tun  des  Salons  le  tableau 
ôiHippocrate  refusant  Vor  du  roi  des  Perses  (1),  sujet  intéressant  et  bien 
rendu,  mais  qui  exigeait  peut-être  plus  de  variété  dans  les  attitudes  et 
dans  les  airs  de  tête,  et  dans  celle  d*Hippocrate  un  plus  haut  caractère, 
sans  cesser  d'être  simple.  Parmi  les  portraits  nombreux  que  Ton  doit  à  ce 
pinceau  ferme  et  exercé,  nous  avons  distingué  particulièrement  celui  d'un 
homme  de  couleur  appuyé  sur  le  buste  de  Raynal.  Toute  la  bizarrerie 
des  poèmes  calédoniens  parait  avoir  passé  dans  le  tableau  û'Ossian,  par 
M.  Girodet.  Ce  sont  des  rêves.  Les  objets  les  plus  fantastiques  et  les  plus 
éloignés  que  puisse  évoquer  et  réunir  la  fièvre  de  l'imagination  la 
plus  chaude,  s'y  trouvent  comme  naturellement  et  facilement  entassés  ; 
mais  aussi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrible,  de  voluptueux,  de  poétique,  y  est 
rassemblé,  et  perce  inopinément  au  milieu  de  ce  désordre.  Il  y  a  des  par- 
ties extraordinaires,  il  y  en  a  d'admirables.  C'est  ainsi  que,  dans  les  lieux 
qui  furent  le  théâtre  de  ces  objets,  le  voyageur,  après  avoir  franchi  des 
rochers,  marché  sur  des  bruyères  et  traversé  des  brouillards,  découvre 
tout  à  coup  riromensité  des  mers.  L'article  publié  sur  la  Scène  du  déluge, 
page  116  de  cet  ouvrage,  est  le  complément  de  ces  réflexions. 

Un  autre  élève  distingué  de  cette  École  semble  être  appelé  aux  scènes 
grandes  et  terribles;  son  génie  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  à  l'étroit,  lors- 
qu'il n'a  pas  une  toile  vaste  :  c*est  M.  Gros.  Il  a  signalé  son  entrée  dans 
la  carrière  par  des  succès  ;  il  est  grand  coloriste,  dessine  avec  fermeté, 
compose  avec  chaleur  ;  son  inspiration  est  capable  de  se  ployer  aux  règles, 
et  de  recevoir  le  frein  de  la  raison. 

M.  Gros  ira  très-loin,  s'il  ne  s'égare  pas,  s'il  se  rend  de  plus  en  plus 
sévère  sur  le  dessin,  si  sa  manière  de  colorer  ne  dégénère  point  en  sys- 
tème; si,  non  content  d'étudier  Jules  Romain,  il  médite  Raphaël;  si,  à 
l'exemple  de  son  maître,  il  pense  profondément,  de  manière  que  le  tableau 
soit  déjà  fait  et  achevé  dans  sa  tête  lorsqu'il  prendra  le  pinceau  pour 
l'exprimer  sur  la  toile.  Il  a  déjà  justifié  les  espérances  qu'il  avait  données 
au  dernier  Salon. 

Son  tableau  de  la  Peste  de  Jaffa  avait  réuni  tous  les  suffrages  par 
l'énergie  de  la  composition,  par  la  fermeté  de  l'exécution  et  la  vigueur  du 
coloris. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu  plus  souvent  occasion  de  rendre 
justice  aux  talens  de  MM.  Serangeli  et  Gautherot.  Orphée  ramenant  Eury- 

(1)  La  peste  ravageait  la  Grèce  et  les  côtes  de  TAsie  :  le  roi  de  Perse  envoya  des 
députés  et  des  présents  à  Hippocrate  pour  Tattircr  dans  ses  États  ;  mais  ce  grand 
homme  refusa  les  présents  et  répondit  :  Je  me  dois  à  mon  pays. 
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dice  des  Enfers  et  d*aatres  tableaux  de  M.  Serangeli  promettaient  un 
beau  talent,  quoique  sa  fermeté  ait  quelquefois  dégénéré  en  sécheresse,  et 
que  son  coloris  tende  au  noir.  M.  Gautherot,  du  sein  de  ses  inégalités, 
fait  Jaillir  des  étincelles  heureuses.  On  peut  citer  son  tableau  de  Pyrame 
et  Thisbiy  el  surtout  celui  ù'Atala,  dans  lequel  il  y  avait  de  très-belles 
parties. 

Quoique  M.  Le  Thiers  ait  commencé  par  être  élève  de  M.  Doyen, 
rÉcole  de  M.  David  le  réclame.  MM.  Le  Thiers  et  Drouais  furent  les  pre- 
miers qui  marchèrent  avec  honneur  dans  les  sentiers  ouverts  par  ce 
grand  maître.  L'amitié  rapprocha  ces  deux  artistes,  ainsi  que  le  talent; 
ils  vécurent,  pour  ainsi  dire,  en  confraternité  d'armes  ;  ils  furent  insépa- 
rables à  Rome.  Le  même  atelier  et  les  mêmes  goûts,  comme  les  mêmes 
études,  les  réunissaient.  M.  Le  Thiers  a  eu  le  malheur  de  survivre  à  son 
illustre  ami,  mais  il  promet  de  nous  le  rendre.  C'est,  de  tous  les  peintres 
de  rÉcole  aciuelle,  un  de  ceux  qui  entendent  le  mieux  ce  qu'on  appelait 
une  grande  machine. 

L'esquisse  de  son  Brutus  est  un  magnifique  carton,  qui  semble  échappé 
des  mains  de  Jules  Romain  ;  son  Philoctète  est  exécuté  avec  la  plus  grande 
vigueur,  et  annonce  une  science  anatomique  profonde. 

Nous  félicitons  cet  artiste,  ou  plutôt  notre  histoire,  de  ce  qu'elle  sera 
transmise  par  ses  pinceaux  à  la  postérité,  avec  autant  d'énergie  que  de 
fidélité  (I).  De  même  que  plusieurs  poètes  sont  destinés,  par  leur  génie, 
au  genre  lyrique,  de  même  il  y  a  des  peintres  qui  paraissent  destinés  à 
représenter  les  grandes  scènes  de  l'histoire.  M.  Le  Thiers  est  de  ce 
nombre.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  le  compte  de  cet  artiste, 
en  parlant  du  tableau  qu'il  a  exposé  cette  année,  et  c'est  ainsi  que  nous 
ferons  connaître  particulièrement  les  talents  de  MM.  Ingres,  Bergeret, 
Berthon,  en  analysant,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  leurs  différentes 
productions. 

(I)  M.  Le  Thiers  est  chargé  par  le  gouvernement  de  quelques  travaux;  il  a  fiit 
plusieurs  portraits  de  la  famille  impériale. 
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Handbuch  der  kirchlichen  Kunst-Archœologie  des  deutschen  Mittelalters,  Von 
Heinrich  Olte.  Vierte,  vmgearbeitete  Auflage.  ^it  zahlreichen  Holz- 
schnitten  md  anderen  Abbildungen,  Ente  Lieferung.  Leipzig,  7.  0. 
Weigel.  1805.  268  S.  8.  (Manuel  de  T archéologie  sacrée  dumoyen-àge 
en  Allemagne,  par  Henri  Otte,) 

Ce  que  TÂbécédaire  de  M.  de  Caumont  est  pour  Tétude  de  Tarchéologie 
du  moyen  âge  en  France,  c*est  à  peu  près  |)Our  TAIIemagne  le  livre  dont 
nous  venons  d'indiquer  le  titre.  L'un  et  Tauire  ont  acquis  une  certaine 
célébrité,  parce  que  Tun  et  Taulre  embrassent,  avec  une  exactitude  et 
une  érudition  uniformes,  non -seulement  rarchéologie  elle-même,  mais 
encore  ses  branches  auxiliaires.  Cest  pourquoi  il  n'y  a  aucun  ouvrage 
qu*on  cite  plus  dans  la  littérature  archéologique  que  ceux-ci,  qui  sont 
devenus  comme  une  espèce  de  code  pour  les  éléments  de  cette  science. 
Â  cette  ressemblance  intérieure  vient  de  se  joindre  une  ressemblance  exté- 
rieure, qui,  loin  d*ètre  le  fruit  du  hasard,  est  due  à  la  valeur  des  matières 
traitées.  De  même  que  le  livre  de  M.  de  Caumont  a  déjà  atteint,  si  je  ne 
me  trompe,  une  quatrième  édition,  de  même  celui  de  M.  Otte  vient  de 
touchera  ce  même  nombre.  Mais  on  peut  dire  que  cette  quatrième  édition 
est  un  livre  tout  à  fait  nouveau,  lequel,  supposé  que  les  livraisons  sui- 
vantes ressemblent,  dans  rétendue  et  Tabondance  des  matières,  à  la  pre- 
mière, contiendra  au  moins  le  triple  de  ce  que  contient  la  troisième,  qui 
a  paru  il  y  a  neuf  ans.  Voilà  la  grande  différence  du  livre  de  M.  Otte  à 
celui  de  Farchéologue  français,  différence  qui  m*engage  à  porter  l'atten- 
tion des  lecteurs  de  votre  journal  sur  un  ouvrage  aussi  important. 

Pour  vous  mettre  a  même  de  mieux  apprécier  ce  que  nous  apporte  la 
première  livraison  de  cette  édition,  il  est  à  propos  de  vous  donner  un 
résumé  de  Tordre  des  matières  traitées  dans  l'édition  précédente.  L'au- 
teur, après  avoir  parlé,  dans  l'Introduction,  sur  l'art  en  général  et  spécia- 
lement sur  l'archéologie  sacrée  du  moyen  âge  et  de  la  littérature  archéo- 
logique en  Allemagne,  divise  l'ensemble  en  trois  grandes  parties,  dont  la 
première  contient  en  deux  chapitres  les  monuments  de  Vart,  savoir:  i«  les 
églises  en  général,  leur  orientation,  alignement  et  édiflcation,  leur  plan, 
les  différentes  espèces  de  chapelles  et  les  matériaux  ;  puis  les  différentes 
parties  des  édifices  sacrés  ;  ^"^  le  mobilier  des  églises,  tels  que  les  autels 
et  leur  décoration,  les  tabernacles,  les  stalles,  les  fonts  baptismaux,  la 
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chaire,  Forgue,  les  monuments  funéraires,  les  cloches  et  les  autres  objets 
mobiliers.  La  seconde  partie  principale,  consacrée  à  Vhisioire  de  Vart, 
donne  :  1<*  dans  rarchitecture,la  classification  et  les  traits  caractéristiques 
des  styles  du  moyen  âge,  depuis  le  style  roman  primitif  jusqu'au  style 
ogival  flamboyant,  chapitre  qui  renferme  une  liste  des  élises  du  style 
roman  (y  compris  celui  de  transition)  et  ogival,  laquelle,  telle  qu'elle  est 
dans  la  troisième  édition,  est  de  nature  il  être  rectifiée  et  enrichie  infiniment, 
ce  que  le  savant  auteur,  par  suite  d'un  grand  nombre  de  publicaUcus 
nouvelles,  et  surtout  de  Texcellente  Statistique  de  Vart  du  moyem-Age  en 
Allemagne  par  M.  Lotz,  ne  manquera  certainement  pas  de  faire.  C'est  à 
cette  partie  historique  que  M.  Otte  a  ^outé  un  appendice  sur  les  loges 
maçonniques  et  une  liste  des  architectes  allemands  du  moyen  âge.  â*  11 
en  est  de  même  de  ce  que  contient  l'histoire  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture. En  cela.  Fauteur  se  borne,  ajuste  titre,  aux  églises  et  à  leurs  ouvrages 
décoratifs,  mais  une  grande  partie  de  ces  données  aura  besoin  de  nombreux 
compléments.  Enfin,  la  troisième  partie  de  Touvrage, laquelle  s'occupe  des 
branches  auxiliaires  de  rarcltéologie  que  voici  :  Tépigraphie,  l'héraldique 
et  l'iconographie,  auxquelles  se  Joignent  un  complément  chronologique  et 
un  glossaire  architectonique. 

Si,  non-seulement  de  la  part  des  protestants,  mais  encore  de  celle  des 
catholiques,  on  a  parlé  avec  éloge  des  trois  éditions  du  manuel  de 
M.  Otte,  et  surtout  de  la  troisième,  il  faudra  que  le  panégyrique  qu'on 
fera  de  Tédition  commencée  soit  d'autant  plus  grand.  Car  la  première 
desdites  trois  parties  principales,  laquelle,  dans  la  troisième  édition,  ne 
remplit  qu'une  cinquantaine  de  pages,  embrasse  maintenant  plus  de  cinq 
fois  autant.  C'est  que  toute  la  matière,  traitée  dans  celle-là  à  la  manière 
d'un  compendium  dont  le  texte  est  suppléé  par  de  courtes  remarques,  a 
été  soumise  dans  celle-ci  à  l'examen  le  plus  soigneux,  et  enrichie  d'ex- 
posés détaillés  et  d'un  grand  nombre  d'exemples  instructifs;  de  sorte  que, 
quant  à  ces  exemples,  on  dirait  que  l'auteur  parait  avoir  anticipé  sur  tant 
de  choses,  qu'il  lui  en  restera  fort  peu  à  ajouter  dans  la  partie  seconde  ou 
historique.  Et  ce  qui  caractérise  les  autres  ouvrages  archéologiques  de 
M.  Otte,  qui,  bien  éloigné  des  grandes  bibliothèques  et  des  ressources 
littéraires,  n'est  qu'un  simple  pasteur  de  village,  distingue  particollère- 
ment  toutes  les  opinions  et  tous  les  renseignements  que  nous  donnent 
ses  notes  détaillées.  Elles  prouvent  que,  malgré  son  séjour  champêtre,  il 
n'est  point  demeuré  en  arrière  des  recherches  auxquelles  se  livrent 
aujourd'hui  les  archéologues  allemands,  ni  des  découvertes  qui  en  sont 
l'heureux  résultat.  Témoin  la  grande  quantité  de  publications  nouvelles 
qu'il  cite  dans  ses  notes,  et  dont  il  a  lu  attentivement  tous  les  passages 
relatifs  à  son  sujet. 

Permettez-moi  de  prendre  dans  les  nombreuses  matières  contenues  dans 
la  présente  livraison,  quelques-unes  de  celles  sur  lesquelles  on  vient  de 
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répandre  une  nouvelle  lumière,  par  exemple,  les  chapelles  doubles,  assez 
nombreuses  en  Allemagne,  mais  presque  inconnues  en  France.  Comme 
il  était  naturel  que  le  chapitre  qui  traite  de  toutes  sortes  de  chapelles, 
fût,  par  suite  des  découvertes  récentes,  entièrement  nouveau,  ainsi  avant 
toute  chose  celui  où  Tauteur  explique  la  destination  et  Tusage  présomptifs 
des  chapelles  doubles,  lesquelles,  situées  Tune  au-dessus  de  Tautre,  for- 
ment ordinairement  une  partie  de  Pelage  supérieur  des  châteaux.  Si,  dans 
l'édition  précédente,  Tauteur,  suivant  l'opinion  de  MM.  Slieglitz  et  von 
Quasi,  disait  simplement,  p.  6  «  que  la  chapelle  supérieure  était  Tespace 
principal,  plus  haut  et  plus  richement  décoré,  tandis  que  la  chapelle 
inférieure,  arrangée  plus  simplement,  n'était  destinée,  selon  toute  appa- 
rence, que  pour  les  domestiques  du  château,  »  il  semble,  dans  un  exposé 
plus  détaillé  de  la  présente  édition,  p.  20  et  suiv.,  se  ranger  à  Tavis  de 
fcti  M,  Weingartner,  qui,  dans  son  opuscule  sur  les  clochers  (Syitem 
^^  chhsllichen  Thurmbaues),  prétend  que  la  chapelle  inférieure  n*est  rien 
qu'une  chapelle  sépulcrale;  o  ce  qui,  ajoute  M.  Olte,  sera  bien  vrai  pour 
'^  plupart  de  ces  édifices,  »  quoique,  pour  la  chapelle  double  (?)  qui  se 
trouve  dans  le  château  de  Trausnitz,  en  Bavière  «  dont  Télage  supérieur 
^^  consiste  qu'en  une  tribune  qui,  entourant  trois  côtés  du  bâtiment  rec- 
^"ïgulaire,  était  évidemment  destinée  pour  les  maîtres  du  château,  »  il  sou- 
^-^^niie  Topinion  que  ce  bas  étage  ou  plutôt  le  rez-de-chaussée  a  servi 
^  ^^lise  à  la  communauté  domestique.  Personne,  sans  doute,  ne  con- 
testera  cette  opinion,  mais  l'auteur  me  permettra  d'objecter  que  cette 
^^■ïapelle  de  Saint-George  diffère  essentiellement  des  chapelles  doubles 
Propi-eoient  dites,  qui  consistent  en  deux  étages  séparés,  dont  chacun  est 
^^^^ert  d'une  voûte,  excepté  qu'il  se  trouve  ordinairement  dans  le  plan- 
ctier  de  l'étage  supérieur  une  ouverture  qui,  entourée  d'un  parapet  ou 
^ne  grille  de  fer,  permet  de  regarder  dans  l'étage  inférieur.  Ainsi  nous 
J^^yons  que  cette  chapelle  n'est  point  en  état  d'ébranler  l'opinion  de 
*    Weingartner,  que  les  bas  étages  des  véritables  chapelles  doubles 
^^îent  toujours  une  destination  sépulcrale  et  renfermaient  le  tombeau  du 
'^^ïaateur 

.      ^près  avoir  également  donné  un  exposé  nouveau  sur  les  matériaux  et 

-^     •^^chnique  de  l'architecture,  l'auteur,  en  parlant  des  différentes  par- 

^  ^^  d'une  église  normale,  fait,  à  l'exemple  de  M.  von  Quast,  la  distinction 

'^   chœur  (chor)  d'avec  le  sanctuaire  (altarhaus).  Celui-là  embrasse  sou- 

l«^^^  aussi  la  croisée,  même  les  deux  ailes  du  transept;  celui-ci  n'est  que 

^^l^ace  destiné  à  l'autel.  Tout  en  avouant  que  ces  deux  noms-là  sont  très- 

^Vent  identiques,  il  faut  bien  approuver  cette  distinction  désignative. 

^«e  singularité  que,  jusqu'à  présent,  on  ne  paraît  pas  avoir  assez 

^^IJ^  féciée,  c'est  que  les  églises  romanes  à  deux  chœurs  et  à  deux  cryptes, 

Ip^^  •    se  rencontrent  si  souvent  en  Allemagne,  sont  presque  aussi  rares  en 

'"^lace  que  les  chapelles  doubles  mentionnées  ci-dessus.  Il  est  vrai  que 
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Fauteur  a  bien  rapproché  ce  que  les  archéologues  allemands  ont  aTancé 
sur  ce  sujet;  néanmoins,  il  n*y  a  pas  encore  une  explication  qui,  à  notre 
avis,  satisfasse  dans  tous  les  cas  où  Ton  rencontre  les  deux  cryptes.  En 
outre,  nous  croyons  quMl  vaudrait  bien  la  peine  d'examiner  pourquoi  ce 
dualisme,  comparable  à  celui  des  deux  transepts  des  églises  anglaises, 
ne  se  trouve  guère  qu'en  Allemagne,  c'est-à-dire  pourquoi  ce  n*est  guère 
qu'ici  qu'on  a  consacré  à  deux  patrons  un  grand  nombre  d'églises,  et  que 
le  plan  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  a  été  si  souvent 
imité .  Ne  serait-il  pas  aussi  difficile  d'en  indiquer  les  causes  que  de 
démontrer  pourquoi  les  ambulatoires  des  églises  romanes  à  chapelles 
rayonnantes,  si  fréquents  en  France,  n'ont  été  imités  en  Allemagne 
qu'une  seule  fois,  je  veux  dire  dans  l'église  Saint-Godard,  à  Hildesheim  T 
Ces  choses-là  restent  encore  à  approfondir. 

Les  additions  et  amplifications  que  M.  Otte  a  données  aux  autres  cha^ 
pitres  de  cette  partie  principale,  et  surtout  aux  objets  mobiliers  des  églises, 
étant  toutes  trop  considérables  et  trop  instructives,  pour  que  l'on  sache 
auxquelles  donner  la  préférence  dans  un  compte  rendu,  il  vaut  mieuc 
renvoyer  le  lecteur  à  ces  exposés  mêmes.  Nous  ne  doutons  pas  qulls* 
n*en  soient  extrêmement  satisfaits  et  qu'ils  ne  souhaitent  avant  tout  que 
le  savant  et  aimable  auteur  ne  manque  ni  de  temps  ni  de  santé  pour  pou- 
voir  continuer  sans  interruption  non-seulement  c«t  ouvrage  commencé, 
mais  encore  son  Histoire  de  tarchitecture  allemande,  qui  est  également  en 
voie  de  publication. 

H.-A.  MULLIR. 
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A  messieurs  les  directeurs  de  la  Revue  umversellb  des  Arts. 

A  quel  usage  pouvait  servir  la  coustruciion,  d'ordinaire  placée  dans  U 
chœur  de  certaines  églises  et  nommée  le  Robinet? 

Messieurs  les  Directeurs, 

Pour  Roquefort,  le  robinet  est  une  espèce  jle  suisse  d'église  (i).  Or, 
nilustre  érudit,  pour  appuyer  son  opinion,  emprunte  au  grand  compte 
du  chapitre  de  Saint-Amé,  de  1768,  ce  document  :  A  M'*,  pour  vin  de 
résidence,  au  nombre  de  vingt-six,  y  compris  secrétaire,  bâtonnier  et 
robinet,  à  chacun  trois  patars. 

Quoiqu*il  en  soit,  nous  avons  lieu  de  croire  que  le  comptable  de  cette 
célèbre  collégiale  douaisienne  pensait  tout  autrement,  alors  que,  en  1558, 
il  portait  en  dépense  xii  *.  donnés  à  ung  painctre,  pour  avoir  pourtraict 
ung  patron  pour  faire  ung  robinet,  que  mess,  ont  intention  faire  faire  pour 
le  chosur  de  leur  église. 

Plus  d'un  siècle  auparavant(i  iâi),  un  prévôt  de  Saint-Pierre  de  Douai 
demande  à  estre  Inhumé  dedens  le  cœr  de  leditle  église  Saint-Pierre,  de- 
vant  le  robinet  (â). 

A  Valenciennes,  Jehan  Cresle,  dont  les  deux  testamens  (144141)  sont 
si  précieux  pour  l'histoire  de  Tart,  mentionne  aussi  le  lieu  de  Robin. 

(1)  Supplément  au  glossaire  de  la  langue  romane,  p.  270. 

(2)  Tels  les  legs  de  ce  curieux  testament  :  as  pocres  membres  de  Dieu,  à  cascun, 
nog  vies  parasis.  Dona  et  lessa  à  tout  le  collège  de  Saint-Pierre ,  tant  canoioes 
comme  cappellains,  quatre  liv.  à  pitanche,  pour  boire  ensamble,  k  le  qnerque  de 
dire  vegiUcz;  commendassez  et  messe,  it.,  pareillement  au  collège  de  Saint-Amé 
quatre  liv.  k  pitanche,  k  telle  et  samblable  querquc.  it.,  as  prescheurs  et  frères  mis- 
seurs,  cascun  lieu,  ung  Tranc  k  pitanche,  k  tel  et  k  samblable  querque.  it.,  k  le 
Trinité  seze  solz,  k  tel  et  samblable  querque-  it.,  donna  et  lessa  pour  Dieu  et  en 
tumosne,  k  Estenenet  Pinchon,  sennepveu,  fillœul,  tout  tes  /ivr^s,  pour  prier  pour 
rkme  de  luy.  l^ssa  k  Jehan  burghot,  prestre  et  cappellain  de  Saint-Pierre,  ses  wu- 
tiaulz  virelez  d*argent  qu'il  porte  à  toute  Jour,  (Plusieurs  occient  de  hayne  que  de 
coutel  pour  paour  de  la  paine,  dit  un  moraliste  du  xv*  siècle,  Ms.,  n»  391, 
fol.  cxxxiii  r«.)  et  y  aveuc  ce,  se  courue  hupplande  chevauchoire ,  et  féru  et  fourée 
4e  gris.  A  sire  GiUe  Lodille,  prestre,  sen  bréviarre  et  sen  court  mantelet  chevau' 
€luret,  A  son  frère,  chanoine  de  Saint-Pierre,  le  milleur  gobelet  d*argent  qu*il  ara 
en  son  ostel.  (Couvertures  en  parchemin  d*un  rcg.  aux  comptes  de  Saint-Amé,  arch. 
gén.  du  Nord.) 
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(ange)  de  matière  telle  qu'est  lepupistre  (I)  de  VEvangelyer,  scitués  au 
bout  du  grant  autel  de  Saint-Jehan  (2),  que  on  dîst  estre  donné  par  feu 
maistre  Crart  de  Pierefontaine,  lequel  angle  soit  fait  en  forme  de  soudiacre 
revestu  de  toumikiau,  semé  de  rolles,  seloncq  le  nom  des  épistres  saint 
Pol,  saint  Jehan  et  saint  Jak  :  c'est  assavoir  ad  Romanes,  ad  CorinthioSy  ad 
GalathaSy  et  cetera,  scitués  ou  cœr  entre  les  sièges,  ou  lieu  de  Robin  (i). 

Cet  angel  me  rappelle,  messieurs  les  directeurs,  que  le  moraliste  du 
%y  siècle,  auteur  de  la  Forteresse  de  la  foy,  déclarait  qu'au  y*  chiel  de 
Mahomet  (2)  il  y  a  grande  multitude  de  angelz,  desquelz  les  faiches  sont 
k  manière  de  ostoirs  (autours). 

Quant  aux  quatre  angeles  qui  portent  la  chaière  de  Dieu  sur  leurs 
espaules,  ils  ont  chascun  quatre  fâches  :  c*est  assavoir  d'homme,  de  lion, 
de  beuf  et  d'aigle  (5). 

Il  syoute  :  Les  sarrasins  dégabent  les  crestiens  pour  ce  qu'ilz  poindent 
Dieu  séant  comme  en  haultain  siège  judicial,  et,  auprez  de  Iny  ung 
bomme,  ung  veau  et  ung  lion. 

Puis,  pour  prouver  combien  est  rationnel  le  culte  rendu  aux  images,  il 
dit  :  Âdont  (avant  J.-C.)  les  hommes  n'estolent  pas'telz  qu'ilz  deservis- 
sent  de  estre  adorez;  car  ylz  estoient  incrédules  et  rebelles,  et  n'estoit 
point  honneste  que  leurs  âmes  fussent  en  enfer  et  les  corps  fussent  hon- 
nourez  en  terre  :  mais,  aprez  que  Dieu  prist  char  humaine  et  qu'il  fu  fait 
(igurable,  et  que  les  âmes  des  sains  sont  en  paradis,  yl  n'est  pas  incon- 
vénient que  les  yraaiges  soient  es  églises  et  soient  adorez  des  hommes.  — 

(1)  L'alibé,  pour  prêcher,  monta  surunpulpitre,  (Légende  de  saint  Josse ,  tra- 
duction de  Jehan  Mielot,  Ms.,  n«  4^0,  fol.  81  v«.) 

(2)  Sailli  Jan  TÉvangeliste  (s'il  morut,  touttesfois,  quy  esse  qui  roscroitdire!) 
descendit  par  un  jour  dcPasqueen  une  fosse  quarée,  qu'il  avoitfait  Taire  au  millieu 
de  réglise,  et  une  clarté  quy  dcscondy  sur  luy,  yl  Tut  translaté,  ainsy  que  Dieu  vo- 
lut,  en  tel  lieus  qu'il  pleut  h  Dieu.  Yl  Tut  bien  cnsepvely  de  Dieu  que  nulz  hommes 
ne  s'en  mesla.  Sermons  du  xvi«  siècle,  Ms.,  n»  220,  fol.  122  r>.  (Nous  trouvons  en 
ncript  que  Dieu  ravy  Moese  et  fut  mis  sur  ung  perron,  et  incontinent  s'en  monta 
m  ciel.  Ms.,  n»495,  fol.  65  r*^.)  —  Lors  de  la  C^ne,  sainct  Jehan  s'endormy  au 
{iron  de  Ihesucrist  et  en  dormant,  Ihesucrist  luy  révéla  les  secrctz  du  ciel.  (La 
destruction  de  Jhérusalera,  Ms.,  u^'iPo,  xvi«  siècle,  fol.  24  r.) 

(4)  Arch.  de  l'hùtel  de  ville  de  Valencicnnes. 

(2)  Mahomet  (lequel,  selon  h  Forteresse  de  la  foy,  fut  endoctriné  par  Scrgius, 
moisne  de  l'ordre  de  saint  Benoit ,  fol.  557  r».)  deffent  à  boire  vin  et  le  jeu  d'escès 
st  de  tables  qu'il  répute  dos  plus  grans  péchiés,  entre  les  aultrcs,  pour  tant  que 
Macbommet  s'enyvroit  pour  la  friandize  du  vin  et  s'endormoit  vilement  sur  les  fu- 
miers comme  ung  pourcliil.  (Traité  de  l'amour  divin,  Ms.,  n*  291,  fol.  380  v«  )  — 
Mahomet  a  promis  aux  Sarrasins  la  glore  des  asnos  et  des  pourchaux.  (Ms., 
!!•  234,  fol,  50  r.) 

(3)  Fol.  357  r«,  358  2*  et  v»,  Ms  ,  r«  234. 
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Et  que  Dieu  soit  point  par  les  crestiens  en  son  throsne  avœc  quatre 
bestes,  ce  n'est  pas  chose  irraisonnable;  car,  comme  Ezéchiel  (c.  i.)  ait 
veu  ceste  vision  et  similitude  et  les  ait  escript,  les  crestiens  le  peuent 
licitement  poindre  pour  en  avoir  mémoire  (1). 

J*ai  rhonneur  d*êlre  avec  un  respectueux  attachement,  messieurs  les 
Directeurs, 

Votre  tout  dévoué  senitenr , 

DE  Là  Fons-Mélicocq. 

Raismes,  le  24  avril  1863. 


(1)  Fol.  400  r»  et  v*.  —  De  son  côté,  le  moraliste  du  xv«  siècle  qui  a  composé 
le  Miroir  de  la  mort^  dit  que  la  passion  de  J.-C.  fut  moult  dure,  pour  tant  que  son 
précieux  corps  fut  composé  et  formé  au  ventre  virginal  et  du  plus  prédeni  et  par 
sang  dicelle  très-sacrée  et  très-précieuse  vierge,  sa  mère.  Certes,  il  estoit  si  teudre 
et  tant  délicatif  que  une  pointure  d*aguiUe  luy  faisoit  plus  de  douleur  que  k  nous, 
gros  vilains  corruptibles,  ungcoup  de  lance,  et  un  jeune  luy  donnoit  plus  d^affllic- 
tions  que  li  nous,  gros  vilains,  jeûner  une  sepmaine,  ou  pareillement  de  aler  des- 
chaulz  sur  la  terre,  comme  il  aloit,  que  à  nous  sur  pierres  dures;  et  pour  tant,  par 
les  pénitances  qu'il  cnduroit,  il  sambloit  qu'il  eust  mieulz  eage  de  chinquanle  ans 
que  de  xxxii,  comme  il  appert  en  TEvangillc,  par  ce  que  les  juyfz  luy  disoient. 
(Bibl.  valen.,  Ms  ,  n«  232,  fol.  cxxni  >•«.) 
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ï^ifol  et  ses  procédés  de  restauration  des  peintures  par  Tenlèvenient.  —  La  calli- 
graphie appliquée  aux  Beaux-Ârts.  —  Réprodueti(»u  a  Teau-rorte  des  joyaux  du 
Louvre.  —  Le  roi  don  Fernand  de  Portugal  et  raquafortisteM.  Maxime  Lalannc. 
—  Découvertes  archéologiques,  ect.,  etc.,  etc. 


*/  Nous  avons  Tintention  de  réunir  successivement  tous  les  détails  que 
v^ous  fourniront  les  journaux  du  temps  sur  les  premiers  essais  de  Picaut 
Ou  Picot,  qui  avait  trouvé  un  procédé  pour  transporter  sur  de  nouvelles 
t.oiles  les  tableaux,  ou  qui,  du  moins,  fit  en  France  Tapplication  d'un  pro- 
cédé connu  et  employé  depuis  longtemps  en  Italie.  Voici  d'abord  ce  que 
nous  lisons  dans  la  Feuille  nécessaire  (Paris,  Lambert,  1759,  in-8**, 
pag.  280)  : 

«  La  seconde  antichambre  du  Roi,  autrefois  la  chambre  de  saint  Louis 
^  Fontainebleau,  exigeant  de  grosses  réparations,  les  belles  peintures  à 
fresque  qui  Tornoient  auroient  péri  sans  Tart  de  M-  Picot.  Cet  artiste, 
auquel  nous  devons  la  conservation  de  plusieurs  morceaux  précieux,  tels 
C|ue  le  grand  tableau  du  Roi,  représentant  saint  Michel,  |)ar  Raphaël, 
opère  d*une  manière  qui,  loin  de  préjudicier  ni  à  la  touche  ni  au  coloris 
€)*un  tableau,  lui  rend  au  contraire  le  moelleux  et  la  fraîcheur  qu'il  avait 
l)erdus.  Comme  il  détache  la  superficie  la  plus  légère  de  son  fond,  sans 
emporter  même  la  première  impression,  la  fresque,  toute  fragile  qu'elle 
est,  ne  risque  rien  entre  ses  mains.  M.  Picot,  chargé  par  le  Roi  d'enlever 
les  cinq  morceaux  qui  décoroient  l'antichambre  de  Fontainebleau,  est  ac- 
tuellement occupé  de  ce  travail. 

«  Ces  morceaux  sont  dus  à  Primatice  et  représentent  divers  événe- 
ments de  la  guerre  de  Troie  ;  le  premier  est  l'assemblée  des  princes  grecs 
qui  élisent  Agamemnon  pour  chef;  le  second,  qui  éloit  au  dessus  de  la 
porte  de  la  galerie,  est  un  sacrifice;  le  troisième  représente  les  regrets  et 
les  pleurs  de  Ménélas  après  l'enlèvement  d'Hélène  ;  le  quatrième  est  le 
ravissement  de  cette  princesse;  le  cinquième,  Achille  déguisé  en  fille 
dans  le  palais  du  roi  Lycomède  et  reconnu  par  Ulysse. 

«  Ces  morceaux  peints  sur  un  fond  de  pierre  de  grcz,  ont  souffert  du 
peu  de  soin  et  du  laps  de  temps;  leur  conservation  et  pour  ainsi  dire,  leur 
rajeunissement  est  un  avantiige  que  l'industrie  du  sieur  Picot  peut  seule 
nous  procurer. 

«  Le  procédé  dont  se  servait  Picaut  pour  restaurer  les  tableaux  en  les 
transportant  sur  des  toiles  neuves,  fut  perfectionné  depuis  par  plusieurs 
de  ses  rivaux.  Un  deux,  Gautier  D'Agoty,  inventeur  d'un  art  d'imprimer 
les  gravures  en  couleurs,  prétendit  même  avoir  mis  en  usage  un  pro- 
cédé analogue  bien  avant  Picaut.  Le  Journal  de  Paris,  dans  son  n^  22i 
J8.  10 
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de  Tannée  1778,  nous  fait  connaître  les  heureux  résultats  obtenus  parle 
nommé  Dubuquoy. 

a  Aux  auteurs  du  journal. 

a  Messieurs,  l'art  de  conserver  les  tableaux  des  grands  maîtres  étant 
des  plus  intéressants,  le  public  doit  des  encouragements  au  petit  nombre 
d'artistes  qui  s'y  consacrent.  Le  sieur  Dubuquoy  vient,  par  ses  talents  en 
ce  genre,  de  s'acquérir  des  droits  incontestables  sur  notre  admiration  et 
notre  reconnaissance.  Il  n'est  point  d'amateur  qui  n'ait  sans  doute  connu 
un  tableau  peint  sur  bois,  de  Valentin,  de  9  pieds  de  haut  sur  7  de  large, 
représentant  la  Naissance  de  la  Vierge,  placé  sur  la  porte  de  la  sacristie 
de  notre  église  de  la  rue  Saint- Jacques.  Ce  tableau,  cité  dans  les  archives 
de  Paris  comme  un  des  plus  beaux  dont  la  France  soit  en  possession,  étoit 
devenu  méconnaissable  par  les  ravages  du  temps.  Le  bois  en  étoit  pourri 
et  une  grande  partie  de  la  peinture  levée  par  écailles.  Nous  cherchions 
les  moyens  de  conserver  les  restes  d'un  morceau  si  précieux,  lorsque  le 
sieur  Dubuquoy  s'ofTrit,  il  y  a  environ  trois  mois,  de  détacher  la  peinture 
du  bois  pour  la  remettre  sur  toile,  de  conserver  exactement  toutes  les 
parties  du  dessin  et  de  faire  revivre  les  couleurs.  Ce  qu'il  a  exécuté  avec 
tant  de  succès,  que  le  tableau  paroit  tel  qu'il  a  dû  sortir  des  mains  de  son 
célèbre  auteur.  Nous  croyons  devoir  ce  témoignage  authentique  de  notre 
satisfaction  aux  talents  supérieur  de  ce  jeune  artiste. 

«  Ce  tableau  occupe  depuis  hier,  mardi  11,  la  même  place  qu'aupa- 
ravant; le  public  jugera  par  lui-même  si  un  tel  succès  n'est  pas  digne  de 
son  suffrage.  Il  a  déjà  mérité  cola  d'un  grand  nombre  d'amateurs  qui  ont 
admiré  ce  chef-d'œuvre  dans  l'atelier  du  sieur  Dubuquoy. 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc. 

GuiLLON,  supérieur  des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques, 

J.  Peyssard,  procureur. 

*/  On  exposa,  en  1778,  au  Salon  de  la  Correspondance  des  arts, 
fondée  par  La  Blancherie,  un  hien  curieux  spécimen  de  la  calligraphie 
appliquée  aux  beaux-arts.  C'élail  un  dessin  fait  à  la  plume  sur  vélin  de 
5  pouces  et  demi  de  hauteur  sur  8  de  largeur,  représentant  la  Cène.  «  Les 
traits  dont  les  treize  figures  sont  formées  dit  une  lettre  de  La  Blancherie 
insérée  dans  le  227  du  Journal  de  Paris,  sont  des  lettres  presque  imper- 
ceptibles sans  le  secours  de  la  lou|)e,  qui  composent  en  entier  460  pages 
d'écriture  grand  in-8°  de  différents  offices  de  l'église.  Il  a  été  tiré  du  ca- 
binet de  la  reine  de  Suède,  à  Home.  Il  porte  la  date  du  temps  où  il  a  été 
achevé  le  17  août  1586,  ainsi  que  le  nom  de  l'auteur  Marius  Matanius, 
docteur  en  médecine  et  en  philosophie  à  Venise.  L*exécution,  unique  peut- 
être  en  son  genre,  a  reçu  beaucoup  d'éloges.  Il  est  entre  les  mains  du 
H.  P.  Esprit,  supérieur  général  de  la  congrégation  des  RR.  PP.  Augus- 
tins  de  la  place  des  Victoires.  » 
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V  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  répéter  la  note  suivante,  qui  est 
^enue  de  bonne  source  au  Constitutionnel  : 

tt  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant  des  beaux-arts,  voulant 
Rendre  la  connaissance  et  faciliter  Pétude  des  meilleurs  modèles  pour 
*ân  et  rindustrie,  vient  d'autoriser  le  conservateur  du  Musée  des 
Souverains  et  des  collections  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  à  confier 
i  M.  Jules  Jacquemart  la  re))roduction  par  la  gravure  à  Feau-forte  des 
loyaux,  vases  et  objets  précieux  qui  sont  exposés  au  Louvre,  pour  la  plu- 
part, dans  la  Galerie  d'Apollon.  Plusieurs  ont  servi  à  l'usage  personnel 
ies  rois  et  des  reines  de  France.  Tels  sont  :  Tépée  de  Charlemagne,  le 
irase  d'Aliénor,  femme  de  Louis  VII;  Tagrafe  du  manteau  royal  de  saint 
Louis,  le  miroir  de  Marie  de  Médicis.  Tous  sont  Tœuvre  des  plus  habiles 
irtistes  de  chaque  siècle,  commandés  par  nos  rois  ou  leur  ayant  été  offerts 
?n  présent;  leur  provenance  et  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  garantis- 
sent leur  authenticité,  et,  à  ce  titre,  ils  sont  les  guides  les  plus  sûrs  en 
même  temps  que  les  modèles  les  plus  variés.  » 

/.  On.  trouve  dans  la  Gironde,  journal  de  Bordeaux,  une  jolie  anecdote 
que  nous  nous  plaisons  à  enregistrer  i)Our  servir  à  l'histoire  des  princes 
artistes  : 

Pendant  son  séjour  à  Bordeaux,  le  roi  don  Fernand  de  Portugal  a  bien 
voulu  faire  exception  à  son  strict  incognito  en  faveur  d'un  aquafortiste, 
M.  Maxime  Lalanne.  On  sait  que  le  roi  a  gravé  lui-même  à  Teau-forte  une 
centaine  de  planches,  dont  quelques-unes  ont  une  très-réelle  valeur  d'art: 
ce  sont  des  scènes  fantastiques  ou  grotesques,  des  épisodes  de  chasse  ou 
de  high-life  au  milieu  d'encadrements  inventés  avec  beaucoup  de  fantaisie 
et  croqués  au  trait  avec  verve.  Don  Fernand  a  manifesté  à  M.  Lalanne, 
[fui  lui  montrait  les  planches  publiées  par  la  Société  des  aquafortistes,  le 
désir  d'être  inscrit  au  nombre  des  nieuibres  de  cette  Société  :  «  Mais, 
a-t-il  ajouté  gracieusement,  j'insiste,  par  prudence,  pour  que  mon  œuvre 
paraisse  avant  celles  que  vous  ont  promises  le  roi  de  Suède  et  M*"'  la 
princesse  Mathilde,  car  ce  sont  de  véritables  artistes,  et  je  ne  suis  qu'un 
amateur  de  bonne  volonté.  » 

V  On  écrit  de  Marseille,  le  22  octobre  : 

«  On  vient  encore  de  faire  dans  la  rue  Impériale  une  découverte  très- 
Intéressante  pour  l'archéologie.  Ce  sont  des  pierres  sur  lesquelles  des 
Rgures  se  trouvent  sculptées  ;  parmi  elles,  quelques-unes  sont  coiffées 
d'un  bonnet  qui  ressemble  assez  au  bonnet  phrygien.  On  suppose  que  ces 
pierres  remontent  à  une  date  très-reculée,  et  qu'elles  devaient  faire  partie 
d'un  temple  phénicien.  Ces  monuments  précieux  ont  été  déposés  au 
Musée,  A 
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.\  M.  Charles  Rcad  a  communiqué  au  savant  éditeur  des  Mémoires  de 
Jean  Rou,  que  nous  avons  cités  plus  d^une  fois,  une  note  iotéressante 
relative  à  ce  portrait  du  collectionneur  d*estampes,  que  La  Bruyère  a 
tracé  dans  ses  Caractères,  au  chapitre  de  la  Mode  : 

«  Vouiez-vous,  ajoute  Démocède,  voir  mes  estampes  ?  El  bientôt  il  les 
«  étale  et  vous  les  montre.  Vous  en  rencontrez  une  qui  n*est  ni  noire,  ni 
a  nette,  ni  dessinée,  et  d'ailleurs  moins  propre  à  garder  dans  un  cabinet 
«  qu*à  tapisser,  un  jour  de  fête,  le  Petit-Pont  ou  la  rue  Neuve  :  il  con- 
((  vient  qu*elle  est  mal  gravée,  plus  mal  dessinée  ;  mais  il  assure  qu^elle 
((  est  d'un  Italien  qui  a  travaillé  peu,  qu'elle  n'a  presque  pas  été  tirée, 
«  que  c'est  la  seule  qui  soit  en  France  de  ce  dessin,  qu'il  l'a  achetée 
«  très-cher,  et  qu'il  ne  la  changerait  pas  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
«  leur.  J'ai,  continue-t-il,  une  sensible  affliction,  et  qui  m'obligera  à 
n  renoncer  aux  estampes  pour  le  reste  de  mes  jours.  J'ai  tout  Callot^ 
((  hormis  une  soûle,  qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  de  ses  bons  ouvrages,  au 
(c  contraire,  c'est  un  des  moindres,  mais  qui  m'achèverait  Callot.  Je  tra- 
«  vaille  depuis  vingt  ans  à  recouvrer  cette  estampe,  et  je  désespère  enfin 
((  d'y  réussir  :  cela  est  bien  rude  !  » 

On  s'est  demandé,  dit  M.  Charles  Read,  lequel  des  grands  collection- 
neurs de  son  temps  La  Bruyère  avait  eu  en  vue,  et  l'on  a  hésité  entre 
Ganières,  écuyer  de  feu  la  duchesse  de  Guise,  qu'indique  la  clef  manu- 
scrite, et  le  premier  président  de  Gaignères,  ou  le  maniuls  de  Béninghen, 
premier  écuyer  du  roi,  (|ue  nomme  la  clef  imprimée.  Mais  il  est  plus 
probable  que  le  moraliste  a  plutôt  songé  à  l'abbé  de  Marolles  et  à  Quentin 
de  Lorangère,  qui  avait  formé  des  suites  très-complètes  de  l'œuvre  de 
Callot.  Le  Catalogue  de  ce  dernier,  donné  par  C.-F.  Gersainl,  contient 
un  article  cité  par  Walckenaer  dans  son  édition  de  La  Bruyère,  qui  a  pu 
fournir  le  dernier  trait  de  Démocède.  Il  s'agit  d'une  petite  Vierge  gratée 
très-légèrement  et  pointillés,  sans  nom  de  Callot,  que  possédait  M.  Mariette, 
et  qui  faisait  envie  à  M.  de  Lorangère  à  tel  point  que  M.  Mariette  ne  put 
résister  à  ses  instances  redoublées,  ni  au  prix  qu'il  offrit  de  la  pièce  pour 
la  lui  arracher. 

/,  On  annonce  la  mort,  à  Florence,  du  peintre  ferrarais  Ungherelli, 
bien  connu  pour  son  adresse  à  imiter  les  œuvres  des  xiv**  et  xv*  siècles. 


L'ART  DE  LA  LITHOGRAPHIE 

ET 

SES  RESSOURCES, 

A  PROPOS  D*UN  ARTICLE  DE  M.  HEKRI  DE  LABORDB. 


Un  écrivain  français  d'une  haute  érudition,  et  dont  l'opinion 
est  souvent  appelée  en  témoignage  dans  les  questions  d'art, 
M.  Henri  de  Laborde,  vient  de  publier,  sous  le  titre  :  De  la  Litho- 
graphie, dans  ses  rapports  avec  la  peinture  et  les  peintres  de 
VÉcole  française,  un  travail  étendu  et  inséré  dans  la  livraison  du 
!•'  octobre  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Écrites  avec  une  élégance  et  une  concision  remarquables,  de 
plus,  signées  d'un  nom  si  justement  estimé  dans  le  domaine  de 
la  science  et  de  la  critique  artistiques,  ces  pages  devaient,  à  ce 
double  titre,  autant  que  par  le  çujet  qui  les  avait  inspirées,  atti- 
rer tout  particulièrement  l'attention  de  ceux  qu'intéressent  par 
goût  ou  par  état  ce  genre  de  questions.  Aussi  les  avons-nous 
parcourues,  nous  pourrions  presque  dire  avec  avidité,  et  méditées 
avec  tout  le  sérieux  que  comportaient  le  sujet  et  son  interpré- 
tation. Suivant  l'auteur  dans  les  développements  de  son  travail, 
il  nous  a  fallu  faire,  en  quelque  sorte,  un  effort  sur  nous-méme 
pour  séparer  de  la  forme  séduisante,  le  fond  de  sa  pensée  ;  mais, 
dès  l'instant  que  celle-ci  s'est  présentée  à  nous  dans  toute  sa  can- 
deur, nous  n'avons  point  tardé  à  reconnaître  qu'il  ne  nous  était 
pas  possible  d'adopter  les  idées  émises  par  le  savant  écrivain  sur 
l'art  dont  il  a  cru  devoir  faire  le  sujet  de  son  travail,  et  c'est  cette 
divergence  de  vues  qui  nous  porte  aujourd'hui  à  entreprendre  de 
ses  appréciations  une  étude  critique  dont  le  résultat  pourra  être 
d'en  atténuer  la  portée  aux  yeux  du  lecteur  impartial. 

I 

M.  de  Laborde,  dès  le  début  de  son  travail,  nous  expose  sa 
pensée  tout  entière  sur  la  lithographie  :  €  A  peine  compte-t-elle 

18.  il 
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un  demi-siècle  d'existence,  »  dit-il,  «  que  déjà  elle  semble  avoir 
traversé  toutes  les  phases  qui  marquent  dans  la  vie  d'un  art  la 
période  d'affaiblissement  et  de  déclin.  »  <  Elle  ne  saurait,  »  dit-il 
plus  loin,  «  prétendre  à  une  rivalité  impossible  avec  la  gravure, 
n'étant  apte  qu'à  nous  rendre  l'apparence  des  choses  dont  il 
appartient  exclusivement  au  burin  de  nous  faire  sentir  le  fond.  > 
Donc,  il  ne  peut  nous  rester  aucune  illusion  sur  la  valeur  de  la 
lithographie  prise  comme  procédé,  et  si  H.  de  Laborde  consent 
à  s'en  occuper  à  ce  point  de  vue,  c'est  uniquement  parce  qu'elle 
peut,  dans  les  limites  qui  lui  sont  assignées,  exercer  une  action 
utile  et  mêfne  conquérir  une  part  d'honneur,  le  crayon  pouvant 
être  pour  l'art  un  instrument  de  progrès,  et  le  crayon  lithogra- 
phique un  moyen  de  popularité  dont  on  peut  utilement  tirer 
parti.  Cependant,  s'il  veut  bien  croire  qu'il  y  aurait  c  quelque 
injustice  à  ne  voir  dans  la  lithographie  qu'un  art  et  des  pro- 
cédés absolument  frivoles,  il  ne  lui  accordera  d'attention  que 
pour  autant  qu'elle  réussisse  à  se  faire  oublier.  Dès  lors,  parfai- 
tement à  l'aise,  M.  de  Laborde  étudie,  avec  tout  le  plaisir  que  peut 
éprouver  un  appréciateur  éclairé  des  œuvres  artistiques,  les 
planches  lithographiées  par  les  Vernet,  Géricault,  Charlet,  Dela- 
croix, Bonnington,  Déveria,  Decamps,  Raffet  et  Gavarni;  enfin, 
n  termine  son  travail  par  un  très-rapide  et  très-superficiel  coup 
d'oeil  jeté  sur  les  œuvres  lithographiques  écloses  à  l'étranger.  Et 
pour  ajouter  deux  mots  à  ce  bref  aperçu,  si,  en  dehors  des 
quelques  artistes  dont  M.  de  Laborde  étudie  tout  particu- 
lièrement les  travaux,  il  en  est,  par  ci  par  là,  qui  obtiennent 
l'honneur  d'une  mention,  c'est  presque  toujours  pour  signaler 
leur  infériorité  relative,  tant  est  profonde  chez  l'auteur  la  convic- 
tion que  tout  progrès  dans  le  travail  matériel  de  la  lithographie 
doit  avoir  pour  résultat  de  la  rendre  de  plus  en  plus  incompatible 
avec  l'art. 

II 

A  l'époque  où  se  firent  en  Allemagne,  en  France  et  ailleurs, 
les  premiers  essais  lithographiques,  il  s'en  faut  que  d'emblée  t 
l'on  vît  les  artistes  s'empresser  de  confier  au  nouveau  procédé  le  ^ 
soin  de  reproduire  leurs  inspirations.  Il  existait  chez  eux  une  ^ 
certaine  défiance,  bien  naturelle  du  reste,  en  présence  d'unes 
invention  dont  ils  ne  se  rendaient  encore  qu'imparfaitement^ 
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compte,  déflance  qui  était  de  nature  à  paralyser  quelque  peu  les 
moyens  de  ceux  mêmes  qui  les  premiers  eurent  Taudace  de  tracer 
sur  la  pierre  des  croquis  auxquels,  à  tout  prendre,  ils  semblent 
avoir  au  début  attaché  une  importance  secondaire.  Ce  ne  fut  donc 
que  lorsqu'ils  se  crurent  assez  familiarisés  avec  le  maniement  du 
crayon  lithographique  et  ses  effets  que  les  artistes  purent  donner 
une  libre  carrière  à  leur  imagination,  et  c'est  de  cette  époque  que 
datent  les  travaux  dont  l'analyse  fait  l'objet  du  travail  de  M.  de 
Laborde.  Tour  à  tour,  on  vit  des  maîtres  de  la  valeur  de  Géri- 
canlt,  Vernet  et  Charlet  livrer  au  public  des  travaux  qui  portent, 
comme  les  eaux-fortes  des  anciens,  l'empreinte  la  plus  vivace 
de  l'individualité  de  leur  auteur,  et  nous  comprenons  parfaite- 
ment tout  le  plaisir  qu'a  dû  éprouver  H.  de  Laborde  à  étudier 
à  la  fois  en  artiste  et  en  iconophile  ces  travaux  précieux.  Il  y 
trouvait  sans  nul  doute  le  reflet  de  ces  chefs-d'œuvre  issus  de 
la  pointe  des  grands  maîtres  du  temps  passé,  créations  immor- 
telles que  l'on  aime  davantage  à  mesure  qu'on  les  connaît  mieux. 

Mais,  en  traçant  sur  la  pierre  leurs  fantaisies,  Vernet,  Charlet 
et  Géricault  devenaient-ils  bien  vraiment  des  lithographes  dans 
Facception  réelle  du  mot?  N'y  a-t-il  pas  ici  chez  M.  de  Laborde 
une  confusion  évidente  de  l'art  et  du  procédé,  éléments  dont  la 
réunion  peut  seule,  nous  en  convenons,  produire  des  ouvrages 
complets,  mais  dont  la  distinction  doit,  à  notre  avis,  s'établir 
lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  aussi  fugitives  qu'un  croquis,  qu'il  soit 
exécuté  sur  la  pierre  ou  sur  le  papier.  Et  qui,  par  exemple,  en 
admirant  les  dessins  de  Raphaël  ou  de  tel  autre  grand  maître, 
songe  à  s'extasier  sur  le  choix  plus  ou  moins  heureux  qu'ils  ont 
pu  faire  de  la  sanguine  ou  de  la  plume  comme  moyen  d'expres- 
sion de  leur  pensée?  Que,  si  nous  insistons  avec  M.  de  Laborde  sur 
le  mérite  des  œuvres  lithographiées  de  MM.  Bonnington,  Decamps 
et  Raffet,  il  nous  sera  bien  permis  d'établir  entre  leurs  œuvres  et 
celles  de  Vernet,  Charlet  et  Géricault,  envisagées  au  point  de  vue 
technique,  une  différence  essentielle,  et,  bien  plus,  d'y  constater 
Tapparition  de  quelques-unes  de  ces  ficelles  du  métier  qu'il  blâme 
sans  restriction  chez  les  successeurs  de  ces  maîtres. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  auquel  nous  ne  pouvons  ni  ne 
désirons  séparer  ces  illustres  morts,  c'est  celui  de  l'originalité 
artistique,  que  tous  ils  ont  possédée  à  un  égal  degré.  Voilà  le 
secret  de  leur  supériorité  sur  leurs  successeurs,  et,  ceci  admis, 
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qu'est-il  besoin  de  se  préoccuper  encore  du  procédé?  M.  de  La- 
borde,  d*aillears,  n'est  pas  aveugle  sur  ce  point;  ce  D*est  que  par 
moments  qu'il  se  souvient,  dans  Tanalyse  des  traraux  de  ses 
maîtres  de  prédilection,  qu'ils  se  sont  faits  lithographes,  pour  les 
produire,  et  lui-même  alors  est  parfois  prêt  à  lenr  reconnaître 
des  faiblesses. 

Ainsi,  il  convient  qu'Horace  Vernet,  à  ses  débuts  dans  la 
lithographie,  traçait  de  maigres  silhouettes  à  peine  renforcées 
d'ombres  pâles  qui,  tout  en  se  raffermissant  plus  tard,  n'en 
restent  pas  moins  un  peu  grêles,  défaut  que  rachèteront  l'esprit, 
la  grâce  et  d'autres  qualités  indépendantes  du  procédé  lithogra- 
phique à  coup  sûr,  et  bien  propres,  nous  le  reconnaissons  volon- 
tiers, à  compenser  son  insuffisance. 

Nous  le  répétons  :  ni  Vernet,  ni  Géricault,  ni  Gharlet  n'étaient 
des  lithographes  ;  c'étaient,  avant  tout,  des  artistes  dont  les 
moindres  inspirations  étaient  marquées  au  coin  du  génie,  quel 
que  fût  leur  moyen  de  traduction.  La  lithographie  se  présente  à 
eux,  ils  en  usent  et  ne  lui  demandent  que  la  reproduction  fidèle, 
exacte,  de  leurs  idées  :  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Bonnington, 
Decamps  et  Raffet  cherchent  davantage  la  couleur  ;  ils  pressentent 
les  ressources  que  l'on  peut  tirer  de  la  pierre,  et  si  leurs  petites 
créations  n'ont  plus  la  même  simplicité  de  travail ,  est-ce  à  leor 
détriment  ? 

Decamps  et  Raffet,  voilà  de  vrais  lithographes  ;  ils  n'ont  été,  ^ 
ni  l'un,  ni  l'autre,  surpassés  jusqu'à  ce  jour  dans  la  pratique.  ^ 
Ils  étaient  passés  maîtres  dans  le  maniement  de  l'outil,  et,  pour  ^-im 
nous  servir  d'une  expression  de  notrp  auteur,  n'ignoraient  aucun  .^a 
stratagème  ni  aucune  recette,  et  ceci  vient  à  l'appui  de  notre^^ 
thèse,  car,  s'ils  trouvent  grâce  devant  M.  deLaborde,  ce  neponrra.^^ 
être  qu'envisagés  au  point  de  vue  de  leur  personnalité  artistiques^  J 

bien  tranchée,  leurs  qualités  d^ouvriers  devant  forcément  les  en ^ 

globerdans  la  réprobation  générale.  Et  M.  Gavarni,  enfin  (chei^^ 
qui  l'on  ne  sait  bien  souvent  ce  qu'il  faut  admirer  davantage,  dus-^  J 
fond  ou  de  la  forme),  est-ce  bien  avec  raison  que  M.  de  Laborde^-S 
le  considérera  comme  le  dernier  des  lithographes  français,  le  seul'  ^-> 
qui  représente  aujourd'hui  la  vie  de  l'art,  en  dehors  de  t  l'activit^^^ 
stérile  >  et  des  c  faux  progrès  »  de  l'industrie?  Cette  opinion  est^  -^'^ 
à  nos  yeux,  le  résultat  d'une  nouvelle  confusion. 

C'est  l'invention,  l'inspiration,  si  l'on  préfère,  qui  avant  tou^ 
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constitue  le  véritable  artiste.  C'est  là  un  point  incontestable  — 
on  n'est  grand  qu'à  condition  d'être  soi.  —  De  ceci,  résultera 
forcément,  pour  Fartiste  créateur,  une  supériorité  marquée  sur 
celui  dont  le  rôle  se  bornera  à  interpréter  les  inspirations  d'au- 
trui.  Mais,  pour  les  bien  juger,  les  uns  et  les  autres,  il  convient 
de  les  isoler,  la  confusion  devant  forcément  tourner  au  détriment 
des  seconds,  auxquels  il  serait  injuste,  cependant,  de  refuser  des 
titres  à  notre  considération  et  bien  souvent  à  notre  admiration. 
Or,  H.  de  Laborde  n'a  point  tenu  compte  de  cette  distinction  en 
prenant  comme  critérium  des  œuvres  lithographiques  les  com- 
positions de  Vernet,  Géricault  et  Charlet,  qui  devaient  remporter 
toujours  (quels  qu'eussent  pu  être  les  défauts  de  leur  exécution) 
sur  celles  des  artistes  qui  n'ont  consacré  leur  temps  et  leurs  efforts 
qu'à  reproduire  des  compositions  à  Tinspiration  desquelles  ils 
n'avaient  eu  aucune  part.  Il  est  vrai  qu'à  son  appréciation,  la 
lithographie  a  pour  principale  fonction  de  traduire  directement 
une  idée  pittoresque,  de  l'inscrire  sur  la  pierre  au  moment  même 
où  elle  vient  d'éclore  dans  l'esprit,  et  c'est  en  conséquence  de  ce 
principe  que  M.  Gavarni  pourra  devenir  le  dernier  représentant  de 
la  lithographie  en  France,  et  que  les  belles  planches  de  MM.  Houil- 
leron,  Eug.  Leroux  et  tant  d'autres  ne  seront  plus  que  des 
c  œuvres  adroites  où  les  auteurs  ont  mal  réussi  à  dissimuler  l'in- 
snffisance  du  procédé  et  dépensé  leur  habileté  en  efforts  et  en 
roses  pour  donner  au  travail  une  apparence  décevante  de  préci- 
sion et  d'achèvement.  >  Car  si  M.  de  Laborde  ne  refuse  pas  abso- 
lument à  la  lithographie  le  droit  de  retracer  l'œuvre  d'autrui,  ce 
ne  sera  qu'à  la  condition  qu'elle  renonce  à  ses  arrière-pensées 
ambitieuses  de  reproduction  textuelle  et  approfondie. 

Si  le  lecteur  veut  bien  encore  nous  prêter  quelque  attention, 
nous  allons  examiner  si  l'insuffisance  du  procédé  lithographique 
est  aussi  réelle  que  le  prétend  M.  de  Laborde. 

III 

c  La  lithographie,  >  dit  M.  de  Laborde,  c  ne  saurait  prétendre 
à  une  rivalité  impossible  avec  la  gravure  ;  quoi  qu'on  tente  dans 
ce  sens,  la  gravure  gardera  toujours  les  privilèges  que  lui 
assurent  ses  éléments  mêmes  et  ses  lois  nécessaires.  Les  repro- 
ductions de  tableaux,  où  le  crayon  cherche  à  simuler,  dans  le  ton, 
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dans  le  modelé,  une  intensité  qu'il  n'appartient  qu'au  burin 
d'exprimer, — toutes  ces  banalités,  cescontrefaçons,  ces  équwoquei 
ne  servent  qu'à  fausser  la  notion  et  l'usage  d'un  moyen  fort  net 
en  soi  pourtant.  » 

Lorsque  plus  haut  nous  faisions  ressortir  la  supériorité  de 
l'artiste  créateur  sur  l'artiste  interprète,  ce  que  nous  disions 
n'était  pas  applicable  seulement  à  la  lithographie;  dans  notre 
pensée,  nous  établissions,  on  le  comprend,  la  même  distinction 
entre  le  graveur  à  l'eau-forte,  le  graveur  personnel,  et  le  graveur 
au  burin,  traducteur  des  œuvres  d'autrui.  Nous  pourrons  donc 
ainsi,  faisant  abstraction  du  procédé,  placer  sur  la  même  ligne 
le  maitre  qui,  se  senant  du  crayon  lithographique,  confie  ses 
inspirations  h  la  pierre,  et  celui  qui,  usant  de  la  pointe,  grave 
les  siennes  dans  le  cuivre.  Il  n'en  sera  plus  de  même  lorsque, 
n'ayant  plus  sous  les  yeux  que  des  œuvres  d'imitation,  gravures 
ou  lithographies,  le  procédé  acquérant  une  importance  beaucoup 
plus  grande,  nous  devons  lui  faire  une  plus  large  part.  C'est 
alors  seulement  que  nous  pourrons  étudier  sérieusement  le  pour 
et  le  contre  de  la  lithographie  et  de  la  gravure,  et,  après  avoir 
consciencieusement  examiné  les  ressources  de  l'une  et  de  l'auU^, 
nous  serions  presque  tenté  de  donner  la  préférence  à  la  litho- 
graphie envisagée  comme  procédé,  à  cause  de  la  simplicité  des 
moyens  et  de  l'absence  de  tout  système  convenu  dans  l'exécution. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  ici  que  nous  occuper 
purement  et  simplement  du  procédé  isolant  complètement  la 
question  d'art. 

L'art  de  la  gravure  (pour  lequel  nous  professons  une  sincère 
et  profonde  admiration)  est  basé  sur  des  principes  exclasiv^ 
ment  conventionnels.  Sans  doute,  il  exige  des  études  inces- 
santes et  une  science  peu  commune,  mais,  quoi  qu'on  fasse, 
il  ne  possédera  jamais  pour  moyen  d'expression  que  la  taille  et 
la  hachure,  qui  n'existent  pas  davantage  dans  la  nature  que  dans 
les  œuvres  peintes,  dont  les  graveurs  au  burin,  quel  que  soit 
leur  mérite,  ne  pourront,  à  l'aide  des  moyens  dont  ils  dispo- 
sent, nous  traduire  que  l'harmonie  des  tons  ou  le  caractère  de 
la  ligne,  nous  laissant  dans  l'impossibilité  de  nous  former  une 
idée  exacte  de  la  manière  du  maître  qu'ils  reproduisent. 

Quant  au  paysage,  le  burin  ne  possède,  pour  le  rendre,  qne 
des  moyens  extrêmement  bornés,  et  notre  esprit  aura  beaucoup 
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à  faire  pour  suppléer  à  son  insuffisance.  Loin  de  nous  Tidée 
d*élever  au  détriment  du  grand  art  de  la  gravure  celui  de  la 
lithographie,  mais  nous  tenons  à  bien  délimiter  le  champ  de 
l'un  et  de  l'autre,  afin  de  prouver  que  le  cercle  d'action  de  la 
lithographie  est  beaucoup  plus  étendu  que  ne  le  prétend  M.  de 
Laborde,  et  cela  en  raisonméme  de  la  simplicité  de  son  procédé. 

La  préoccupation  constante  du  graveur  doit  être  de  varier  sa 
taille;  il  doit,  pour  arriver  à  l'effet,  diversifier  le  travail  du  burin 
selon  qu'il  gravera  les  premiers  plans,  les  étoffes,  les  accessoires 
ou  les  chairs,  mais,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  parviendra  pas  à  s'af- 
franchir du  réseau  qui  forme  la  base  même  de  toute  gravure. 
De  spontanéité ,  il  ne  peut  en  être  question  dans  une  œuvre 
gravée.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  pour  la  reproduction 
des  œuvres  peintes,  le  lithographe  dispose  de  ressources  plus 
étendues  que  le  graveur  au  burin.  Affranchi  de  tout  moyen  con- 
venu, il  peut  donner  aux  choses  leur  aspect  réel  et,  se  sentant 
tour  à  tour  du  crayon,  du  pinceau,  de  la  plume,  de  la  pointe  ou 
du  grattoir,  suivre  pas  à  pas  le  maître  créateur,  nous  rendre  sa 
manière  et  nous  faire  saisir  ses  intentions.  Bien  plus,  il  peut, 
dans  certains  cas,  réussir  là  où  le  graveur  échouera,  n'étant  impuis- 
sant à  rendre  aucun  des  procédés  de  la  peinture.  Plus  accentuée 
que  la  gravure  à  la  manière  noire,  moins  sujette  aux  hasards  de 
l'impression  que  l'eau-forte,  la  lithographie  convient  mieux  que 
tout  autre  procédé  à  la  reproduction  de  certaines  œuvres  dont  le 
burin  ne  pourrait  tirer  qu'un  médiocre  parti  et  ne  donner  qu'une 
idée  imparfaite. 

S'agit-il  du  portrait,  du  paysage  ou  de  la  représentation  pitto- 
resque des  monuments,  le  crayon  lithographique  a  une  supério- 
rité marquée  sur  tout  autre  moyen  de  reproduction  et  peut, 
manié  par  une  main  exercée,  produire  des  œuvres  dignes  d'être 
mises  en  parallèle  même  avec  la  peinture,  et  nous  nous  étonnons 
que  M.  de  Laborde  ait  laissé  passer  inaperçu  un  point  aussi 
important.  Sans  doute,  et  ici  nous  sommes  d'accord  avec  l'écri- 
vain français,  il  est  fâcheux  que  les  artistes  aient  presque  tous 
renoncé  à  confier  d'emblée  à  la  pierre  leurs  idées  ou  leurs  fantai- 
sies, si  l'on  préfère.  La  lithographie  n'est  plus,  à  de  rares  excep- 
tions près,  qu'un  art  exclusivement  imitateur.  Mais,  envisagée 
sous  cet  aspect,  n'a-t-elle  pas  accompli,  en  France  surtout,  des 
progrès  assez  marqués  pour  pouvoir  être  mise  sans  désavantage 
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en  regard  de  la  gravure?  Et  ces  œuvres  de  MM.  Mouilleron  et 
Eug.  Leroux,  si  dédaigneusement  commentées  par  M.  deLaborde, 
en  quoi  sont-elles  tant  inférieures  aux  travaux  du  burinT  £8t-ce 
par  la  science  delà  ligne  ou  par  celle  du  coloris?  La  lithographie, 
d'ailleurs,  n'est-elle  pas  merveilleusement  appropriée  à  la  repro- 
duction des  œuvres  du  jour,  légères  de  conception  et  d'exécu- 
tion, et  d'où  le  nu,  qui  offre  à  la  gravure  sérieuse  de  si  précieuses 
ressources,  disparaît  petit  à  petit? 

Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  la  lithographie,  considérée  même 
comme  un  simple  moyen  de  traduction,  soit  un  art  inintelligent, 
et  s'il  pouvait  rester  au  lecteur  un  doute  à  cet  égard,  nous  croyons 
qu'il  suflSrait  d'insister  sur  ce  fait,  qu'il  ne  se  passe  guère  d'année 
que  nous  ne  voyions  quelque  lithographe  se  faire  connaître  comme 
peintre,  et,  chose  étrange  et  bien  digne  de  remarque,  tous  ceux 
qui,  à  notre  connaissance,  ont  subi  cette  transformation,  comptent 
au  nombre  des  meilleurs  artistes,  quel  que  soit  le  genre  auquel 
ils  se  sont  le  plus  particulièrement  consacrés.  Ces  exemples,  fré- 
quents dans  l'histoire  de  la  lithographie,  et  à  coup  sûr  fort  rares 
dans  celle  de  la  gravure  au  burin,  démontrent  à  l'évidence  qoel 
lien  étroit  de  similitude  unit  les  procédés  de  la  lithographie  à 
ceux  de  la  peinture,  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  voir  dans 
cette  similitude  la  cause  principale  de  la  disparition  graduelle 
des  œuvres  originales  lithographiées.  —  M.  Raffet,  par  exemple, 
n'eût  guère  consacré  plus  de  temps  à  exécuter  en  peinture  qu'en 
lithographie  les  remarquables  ouvrages  qu'il  nous  a  légués,  et 
ce  ne  peut  être  par  impuissance  que  M.  Jean  Âubert  (un  des 
rares  graveurs  qui  se  soient  voués  à  la  peinture,  après  avoir 
donné  au  public  d'admirables  lithographies)  ait  pendant  si  long- 
temps dû  se  passer  du  pinceau.  M.  Bida  encore  (car  on  peut 
comparer  ses  beaux  dessins  à  des  lithographies  par  le  procédé] 
n'aurait  à  faire,  pour  se  transformer  en  peintre,  qu'un  effort  de 
volonté.  —Mais,  pour  ne  point  multiplier  les  exemples,  chaque 
fois  que  nous  verrons  un  lithographe  abandonner  le  crayon  pour 
aller  grossir  la  phalange  des  peintres,  nous  serons  heureux  pour 
lui  de  ce  progrès  manifeste,  mais  nous  ne  partageons  pas  asseï 
l'avis  de  H.  de  Laborde  sur  la  lithographie ,  envisagé  comme 
moyen  de  reproduction,  pour  la  voir  disparaître  sans  regret. 

Elle  a  progressé  et  peut  progresser  encore, — la  simple  compa- 
raison des  travaux  d'il  y  a  quelque  vingt  ans  avec  ceux  d'al]yoa^ 
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d'hai  le  démontrera  surabondamment  ;  —  elle  ne  doit  donc  pas 
craindre  de  marcher  en  avant!  M.  de  Laborde  ne  voit  son  salut 
que  dans  un  mouvement  rétrograde  vers  la  simplicité  du  temps 
jadis  ;  mais,  prenons-y  garde,  un  semblable  mouvement  pourrait 
nous  mener  loin  !  La  lithographie,  d'ailleurs,  a  suivi  la  voie  de  la 
peinture,  qui  elle  aussi  aurait  bien  quelque  peu  besoin  d'aller  se 
retremper  aux  sources  primitives,  au  dire  de  certaines  gens  qui 
perdent  de  vue  que  la  transformation  subie  par  les  arts  depuis  les 
dernières  années,  pourrait  bien  être  une  étape  vers  le  progrès 
indéfini  où  doivent  tendre  toutes  les  choses  d*ici-bas. 

Et  que  nous  importe  que  la  lithographie  <  approvisionne  de 
ses  produits  directs  les  écoles  d'enfants  ou  les  magasins  d'éven- 
tails, de  cartonnages  et  d'autres  objets  ayant  une  destination  plus 
humble  encore  !  >  Autant  vaudrait  faire  un  grief  à  la  peinture  à 
l'huile,  le  plus  noble  des  procédés,  de  servir  à  des  usages 
encore  plus  infimes  !  Parfois  encore  on  évoque  à  nos  yeux  le  spectre 
de  la  photographie  envahissant  tout  et  se  substituant  peu  à  peu 
à  la  lithographie,  voire  même  à  la  gravure.  Est-ce  là  encore  un 
argument  sérieux?  Beaucoup  d'artistes,  il  est  vrai,  travaillent 
exclusivement  en  vue  de  la  photographie,  combinent  leurs  tons  de 
telle  sorte,  que  leurs  œuvres  se  prêteront  plus  favorablement  à  ce 
genre  de  reproduction ,  se  ménageant  ainsi  un  moyen  facile  de 
popularité  ;  mais  la  photographie  doit-elle  se  bercer  de  l'espoir 
de  pouvoir  jamais  se  substituer  à  un  art  quelconque?  Elle  est  et 
ne  sera  jamais  qu'une  précieuse  auxiliaire.  Que  les  artistes  eux- 
mêmes  la  bénissent,  qu'ils  l'aient  toujours  présente  à  leurs  regards, 
elle  les  rappellera  au  sentiment  de  la  nature  et  leur  fera  com- 
prendre jusqu'où  peut  descendre  l'art  privé  de  l'idéal,  dans  les 
régions  duquel  il  doit  vivre  et  planer  comme  l'oiseau  dans  les 
airs. 

IV 

Nous  pourrions  ici  borner  notre  travail,  mais  il  nous  est  im- 
possible de  déposer  la  plume  sans  essayer  au  moins  de  combler 
une  lacune  fâcheuse  que  nous  avons  constatée  dans  l'étude  de 
M.  de  Laborde,  lacune  d'autant  plus  regrettable,  qu'elle  semble 
prendre  sa  source  dans  un  parti  pris  d'exclusion. 

Nous  le  disions  au  début  de  cet  article  :  M.  de  Laborde  termine 
par  un  aperçu  des  productions  lithographiques  écloses  à  l'étrao- 
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ger,  en  se  demandant  s'il  est  un  pays  où  des  artistes  se  sont  pro- 
duits que  l'on  puisse,  non  pas  opposer  comme  rivaux  aux  maîtres 
français,  mais  seulement  citer,  après  ceux-ci,  pourroriginalité  de 
la  manière,  pour  la  grâce  ou  la  vigueur  de  Timagination  !  Tour 
à  tour,  ritalie,  TEspagne,  la  Russie,  FAngleterre  et  FAIIemagne 
passent  sous  sa  plume,  et  la  Belgique  est  laissée  dans  un  dédai- 
gneux oubli  !  Or,  ne  voulant  pas  que  le  lecteur  puisse  conclure 
de  ce  silence  que  notre  pays  est  resté  en  arrière  et  isolé  du  mou- 
vement artistique  des  dernières  années,  et  auquel  la  lithographie 
a  largement  part,  n'ayant  d'ailleurs  aucune  difficulté  à  citer 
bien  des  auteurs  et  bien  des  travaux  qui  marquent  dans  Thistoire 
de  la  lithographie  en  particulier,  autant  que  dans  celle  de  Tart  en 
général,  nous  considérons  comme  un  devoir  de  les  rappeler  à 
l'écrivain  français.  Et  si  le  lecteur  pouvait  croire  qu'en  agissant 
de  la  sorte,  nous  voulions  faire  œuvre  de  camaraderie,  il  ne  tar- 
derait guère  à  se  détromper,  car  les  noms  que  nous  allons  faire 
passer  sous  ses  yeux,  sont  depuis  longtemps  célèbres,  et  de  ceux 
qui  commandent  le  respect.  Ils  ne  doivent,  d'ailleurs,  être  incon- 
nus à  personne  et  moins  à  M.  de  Laborde  qu'à  tout  autre. 

Us  ne  sont  point  rares  chez  nous  les  artistes  qui  cherchèrent 
dans  la  lithographie  un  moyen  de  traduction  pour  leurs  œuvres  ; 
l'apparition  de  nombreuses  planches  coïncida  avec  le  réveil  de 
notre  nationalité,  auquel  est  si  intimement  lié  le  réveil  artistique 
de  notre  patrie.  Citer  une  à  une  toutes  ces  œuvres,  en  faire  une 
étude  approfondie,  il  y  aurait  là  de  quoi  remplir  un  volume.  Ce 
travail  sérieux  et  intéressant,  peut-être  l'entreprendrons-nous 
quelque  jour,  mais  le  cadre  de  cet  article  ne  nous  permettant 
pas  semblable  digression,  nous  allons,  dans  la  longue  liste  des 
artistes  qui  se  sont  consacrés  à  la  lithographie  en  Belgique,  nous 
borner  à  prendre  quelques  noms  qui  brillent  d'un  éclat  tout  parti- 
culier, et  qui  sont  à  la  fois  ceux  des  artistes  les  plus  distingués 
de  notre  école.  Ces  noms  témoignent  éloquemment  en  faveur  de 
notre  thèse,  car  il  ne  faut  pas  que  l'on  s'y  trompe  :  ils  ne  Ggurent 
pas  uniquement  au  bas  de  purs  croquis,  ni  même  toujours  d'œu- 
vres  personnelles.  Bien  des  fois,  ceux  dont  nous  allons  parler  ont 
interprété  l'œuvre  d'autrui. 

Par  ordre  de  mérite  plus  encore  que  par  ordre  chronologique, 
c'est  M.  Madou  qui  doit  fiprer  en  tête  de  cette  catégorie  d'ar- 
tistes qui  préludèrent  par  la  lithographie  à  des  œuvres  sinon 
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I>lus  sérieuses,  du  moins  plus  importantes.  La  quantité  de  des- 
seins livrés  au  public  par  cet  artiste,  qui  continue  si  dignement 
les  aDciens,  est  prodigieuse.  Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  dans 
u  ne  aussi  notable  série  de  travaux  il  y  en  ait  de  moins  réussis, 
de  moins  étudiés;  sans  doute,  nous  avons  vu  de  M.  Madou  des 
I>1anches  de  toutes  grandeurs,  depuis  la  lettrine  et  le  cul-de- 
Iskxnpe  jusqu*à  des  compositions  de  plus  de  cinquante  person- 
râages;  mais,  à  part  cette  difTcrcnce  de  proportion,  nous  n*avons 
jamais  eu  sous  les  yeux  aucune  œuvre  portant  son  nom  qui  fût 
i  ndigne  d'une  semblable  signature.  Lemaitre  s*est  surtout  signalé 
cl  ans  deux  recueils  qui  sont  un  éloquent  résumé  des  différentes 
fVDrmes  de  ce  talent  où  la  science  la  plus  profonde  est  toujours  si 
ln^eureusement  tempérée  par  une  rare  finesse  d*esprit,  latente  en 
c^uelque  sorte  dans  chaque  coup  de  crayon.  Citons  d*abord  le  grand 
ouvrage  publié  en  1842  et  intitulé  :  Scèiies  de  la  vie  des  peintres 
^latnandset  hollandais. ^Viàée  qui  a  présidé  à  la  composition  des 
Scènes  de  la  vie  des  peintres  flamands  et  hollandais,  »  dit  la  pré- 
face de  Fouvrage,    «  a  été  non   de  traduire    par  le  crayon 
c^uelque  page  de  Van  Mander,  Descamps,  Smith,  Campo  Weyer- 
Tiian,  De  Bie,  De  Piles  ou  Houbraken,  mais  de  mettre  en  scène 
czhacun  des  grands  maîtres  qui  figurent  dans  le  Panthéon  des 
X>ays-Bas,  de  nous  les  montrer  tels  quMls  ont  été,  tels  qu*ils 
ont  dû  être,  et  de  nous  initier,  non-seulement  à  leur  physio- 
:nomie,  mais  encore  à  leurs  habitudes  et  à  leur  caractère,  à  leur 
entourage,  à  tout  ce  qui  constituait  en  eux  Thomme  et  Tar- 
tiste.  >  Et  ce  but  est  merveilleusement  atteint.  Chacune  des 
scènes  de  M.  Madou  est  un  tableau  complet,  et  Tartiste,  se 
pénétrant  de  cette  vérité  que  le  style  est  Thomme  même,  nous 
fait  voir  chacun  des  maîtres  dont  il  traite  dans  un  milieu  qui  est 
bien  réellement  le  sien  :  Memling  peignant  la  châsse  de  sainte 
Ursule,  Ostade  avec  les  buveurs,  Teniers  daignant  aller  voir 
sauter  ses  vassaux,  Vander  Meulen  au  siège  d*une  ville.  Toutes 
ces  compositions,  conçues  dans  le  style  des  œuvres  que  nous  ont 
légués  ces  peintres  illustres,  portent  néanmoins  la  frappante  em- 
preinte du  génie  personnel  de  leur  auteur.  Cette  publication  avait 
été  précédée,  en  1837,  d*une  autre  qui,  sans  être  aussi  étendue, 
n*est  pas  moins  importante  au  point  de  vue  de  la  valeur  artis- 
tique. L*ouvrage  portait  pour  titre  :  Physionomie  de  la  société  en 
Europe  depuis  lAOO  jusqu'à  nos  jours.  Sans  off^rir  autant  d'intérêt, 
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par  la  nature  même  des  sujets  que  les  Scènes  de  la  vie  des  pein- 
tres, les  planches  qui  constituent  Touvrage  renferment  les  mêmes 
qualités  érainentes  que  nous  constations  dans  le  travail  précé- 
demment cité.  Ne  sont-ce  pas  là  des  travaux  à  mettre  en  parallèle 
avec  ceux  qu*énumèreM.  de  Laborde?  Nous  avons  voulu  les  com- 
parer à  ceux  de  M.  Raffet,  et  le  résultat  du  parallèle  n'a,  certes, 
pas  été  au  désavantage  de  notre  compatriote.  M.  Madou  a  exécuté 
aussi  des  portraits  multiples  et  pleins  de  distinction,  mais  dans 
ce  genre  nous  devons  surtout  citer  un  autre  maître  bien  digne 
de  ce  nom  et  trop  tôt  enlevé  aux  beaux-arts,  H.  Yander  Haert. 
Les  portraits  dessinés  et  lithographies  par  M.  Vander  Haert 
comptent  au  nombre  des  productions  les  plus  sérieuses  du  genre  ; 
nul  plus  que  lui  ne  posséda  la  science  vraie  du  dessin,  et  ses 
œuvres,  quand  par  hasard  on  les  rencontre  dans  les  ventes,  attei- 
gnent des  prix  élevés.  C*est  une  circonstance  qui  doit  avoir  sa 
valeur  aux  yeux  de  M.  de  Laborde,  lui  qui  voit,  et  non  sans  rai- 
son, dans  Tacharnement  que  mettent  les  amateurs  à  poursuivre 
dans  les  ventes  les  œuvres  des  artistes  qu*il  signale,  une  preuve 
de  leur  supériorité.  Mais  M.  Vander  Haert  nous  a  laissé,  dans  le 
genre  quMl  affectionnait,  des  successeurs  qui  ne  sont  point  indi- 
gnes de  lui.  M.  Baugniet,  aujourd'hui  peintre  de  mérite,  et  dont 
la  réputation,  faite  depuis  longtemps  comme  lithographe,  n*est 
plus  à  faire  comme  peintre,  a  publié  depuis  trente  ans  environ 
des  portraits  d'une  étude,  d'une  correction  et  d'un  style  remar- 
quables, qui  l'ont  fait  connaître  avantageusement  non^seulement 
chez  nous,  mais  encore  à  l'étranger,  en  Angleterre  surtout. 
Concurremment  avec  M.  L.  Huart,  ce  charmant  dessinateur  que 
nous  a  ravi  l'Angleterre,  il  publia,  en  1836,  une  collection  de 
portraits  de  membres  de  la  Chambre  des  représentants  qui  fut, 
pour  ainsi  dire,  le  point  de  départ  de  sa  brillante  réputation. 
M.  Baugniet  obtint  le  titre  de  dessinateur  du  Roi.  En  même  temps 
que  cet  artiste  grandissait  M.  Schubert,  procédant  peut*être 
plus  directement  de  M.  Vander  Haert,  dont  il  joint  les  grandes 
qualités  à  une  distinction  tout  individuelle  qui  perce  dans  ses 
moindres  travaux.  Les  portraits  de  M.  Schubert,  sans  avoir  tou- 
jours une  correction  de  ligne  irréprochable,  sont  pleins  de  vie 
et  de  spontanéité.  Cet  artiste,  auquel  nous  ne  trouvons  à  compa- 
rer comme  portraitiste,— n'en  déplaise  à  M.  de  Laborde, — aucun 
dessinateur  de  l'École  française,  n  a  pas  considéré  Comme  an- 
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dessous  de  lui  de  consacrer  son  brillant  crayon  à  la  reproduction 

d'oBuvres  peintes,  et  là  encore  il  s*est  distingué.  Il  est  anjour- 

d^bui  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent.  Puis  vient  M.  Billoin, 

un  de  nos  bons  portraitistes,  qui  n*a  point  encore  complètement 

abandonné  le  crayon  lithographique  et  dont  nous  trouvons  le 

nom  au  bas  de  quantité  d*œuvres  qu'il  a  grandement  contribué 

â^  populariser.  Le  paysage,  les  animaux  et  les  vues  de  ville  ont 

"t^rouYé  aussi  dans  l'école  belge  de  la  lithographie  des  interprètes 

distingués.  Ommeganck  nous  a  laissé  des  essais,  et  M.  Ver- 

boeckhoven,  outre  quelques  portraits  par  lesquels  il  a,  croyons- 

x^ous,  débuté  dans  l'art,  a  livré  au  public  de  grandes  et  sérieuses 

études  d'animaux.  Parmi  les  paysagistes,  MM.  Fourmois  et  Lau- 

^crs,  deux  peintres  du  plus  haut  mérite  et  que  la  France  connaît, 

ont  fait  d'excellentes  choses.  Enfin,  dans  le  genre  architectural, 

Ai.  Simonau,  qui  a  aujourd'hui  déposé  le  crayon  pour  le  pinceau 

de  l'aquarelliste,  s'est  surtout  fait  connaître  par  un  ouvrage  sur 

1  es  monuments  gothiques  de  l'Europe,  un  des  plus  considérables 

du  genre,  autant  sous  le  rapport  des  qualités  de  l'exécution  que 

^ous  celui  des  vastes  proportions  qu'il  a  données  à  son  travail. 

Sf .  Stroobant,  dont  les  deux  volumes  de  Monuments  de  sculpture 

^t  d'architecture  de  Belgique,  les  deux  volumes  du  Bhin  mon^a- 

wnetUal  et  pittoresque ,  entrepris  en  collaboration  avec  MM.  Four- 

^nois  et  Lauters,  et  la  GaUicie  monumentale,  trois  ouvrages  du 

])Ius  haut  intérêt,  pour  l'exécution  desquels  l'artiste  est  parvenu 

À  tirer  un  parti  exceptionnellement  heureux  des  progrès  réalisés 

par  la  chromo-lithographie,  et  qui  n'ont  fait  que  suivre  toute 

une  série  de  travaux  qui,  quoique  s'effaçant  devant  les  trois 

ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  n'en  subsisteront  pas  moins. 

llnfin,  M.  David  de  Noter,  l'éminent  peintre  d'accessoires  et  de 

fleurs,  vient  encore  tout  dernièrement  de  prouver,  par  l'exécution 

de  quatre  grandes  planches,  les  ressources  que  l'artiste  peut 

trouver  dans  la  combinaison  des  teintes. 

Mais  nous  avons  à  cœur  de  prouver  à  ceux  qui  veulent  bien 
nous  lire  que  ce  n'est  pas  un  étroit  esprit  de  clocher  qui  nous 
porte  à  voir  dans  nos  artistes  des  qualités  imperceptibles  peut- 
être  aux  yeux  de  l'étranger.  Ailleurs  que  chez  nous  on  a  fait 
souvent  appel  au  talent  de  nos  dessinateurs  lithographes. 
MM.  Haghe,  aujourd'hui  fixés  en  Angleterre,  où  l'un  d'eux  a  reçu 
le  titre  de  dessinateur  de  la  reine,  y  ont  exécuté  les  deux  ouvrages 
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les  plus  remarquables  issos  des  presses  anglaises/  Les  Skekhet 
in  Egypt  and  Nubia  et  the  Holy  Land,  deux  chefs-d'cravre  de 
David  Roberts,  ont  trouvé  dans  ces  artistes  des  interprètes 
dignes  d*eux.  L'ouvrage  original  de  M.  L.  Haghe,  sur  les  monn- 
ments  d'architecture  des  Pays-Bas  et  de  rAllemagne»  est  connu 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'art.  Tous  ces  artistes,  sans  aucune 
exception,  font  de  la  peinture,  les  uns  transitoirement,  les  autres 
exclusivement,  mais  tous  jouissent  d'un  renom  légitimement 
acquis  et  tous  ont  débuté  par  la  lithographie,  à  laquelle  ils  ne  se 
consacraient  pas  exceptionnellement,  mais  complètement  et 
presque  par  état.  N'avons-nous  pas,  en  les  citant,  démontré  que 
M.  de  Laborde  a  dû  fermer  les  yeux  pour  ne  point  voir  chez  nous 
des  lithographes  bien  autrement  dignes  d'être  signalés  que  ces 
froids  dessinateurs  allemands  qui,  dans  leurs  reproductions  des 
anciens ,  ne  réussissent  pas  davantage  à  faire  percer  leur  per- 
sonnalité que  celle  des  maîtres  qu'ils  traduisent?  Et  si  nous 
voulions  pousser  plus  avant,  nous  trouverions  encore  bien  des 
noms  que  nous  pourrions  rappeler  sans  que  notre  plume  fût 
exclusivement  guidée  par  l'amitié. 

Aujourd'hui ,  chez  nous,  tout  comme  en  France,  les  travaux 
personnels  lithographies  deviennent  rares.  Essentiellement 
absorbés  par  leurs  œuvres  peintes,  MM.  Madou,  Verboeckhoven, 
Fourmois,  Lauters  et  Simonau  laissent  reposer  le  crayon; 
MM.  Baugniet,  Schubert,  Billoin  et  Stroobant  nous  gratifient 
encore  de  quelques  dessins  de  temps  à  autre,  mais  eux  aussi 
préfèrent  traduire  leurs  idées  par  le  pinceau.  Les  maîtres  litho- 
graphes donc  s'éclipsent.  Mais  nous  ne  rendons  pas  les  artistes . 
eux-mêmes  responsables  de  cette  atonie  :  tous  ils  sont  prêts 
à  reprendre  le  crayon,  pour  peu  qu'on  leur  en  fournisse  l'occasion. 
Malheureusement,  nos  éditeurs,  par  une  défiance  que  nous  croyons 
très- préjudiciable  à  leurs  intérêts,  hésitent  à  faire  les  frais  de 
publications  artistiques  sérieuses,  pour  lesquelles  la  lithographie 
leur  offre  cependant  de  si  précieuses  ressources;  nous  voyons, 
d'autre  part,  notre  gouvernement  encourager  la  publication  des 
reproductions  photographiées  de  nos  monuments  et  des  œu- 
vres d'art  de  nos  musées,  produits  éphémères  et  insuflSsants, 
d'ailleurs,  par  la  nature  même  du  procédé  !  Il  est  vrai  que  nous 
pourrions  trouver  dans  les  subsides  très-élevés  que  l'on  accorde 
à  la  gravure  au  burin  une  compensation  qui  serait  de  nature  à 
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■30US  faire  aisément  passer  sur  les  sommes  si  légèrement  accor- 

^lées  à  la  photographie,  si  nous  pouvions  oublier  Fespëce  d'ostra- 

«^isme  dont  est  frappée  si  injustement  la  lithographie.  Que  l'on 

xie    conclue  pas  de  ceci  que  nous  ne  voyons  pour  Tart  d'autre 

l>laiiche  de  salut  que  dans  les  secours  officiels;  nous  sommes 

trop  soucieux  de  la  dignité  des  artistes  pour  émettre  de  sembla- 

i>les  théories,  mais  nous  croyons  qu'il  est  bien  des  cas  où,  si  les 

éditeurs  étaient  assurés  en  partie  au  moins  contre  les  risques  et 

p<Srils  d'une  entreprise,  ils  n*hésiteraient  pas  à  entreprendre  des 

spéculations  qui  pourraient  exercer  sur  Tart  de  la  lithographie 

lAAe  influence  heureuse.  Il  suffit  d*un  premier  pas,  et  la  voie  se 

traçant  petit  à  petit,  on  ne  redouterait  plus  à  s*y  engager. 

Chaque  fois  que  nous  nous  sommes  posé  cette  question  : 
f^ourquoin'use-t-on  plus  du  procédé  lithographique?  nous  n'avons 
l.rouvé  aucune  réponse  sérieuse  à  y  faire.  Et  cependant,  que  Ton 
y  songe  :  Un  jour  viendra  où,  lassés  de  voir  la  photographie  se 
substituer  tant  bien  que  mal  aux  arts  graphiques,  le  public  et 
les  artistes  demandant  un  procédé  de  reproduction  plus  vrai- 
T^ent  artistique  et,  d'autre  part,  plus  rapide  et  moins  solennel  que 
Aâ  gravure  au  burin,  songeront  de  nouveau  à  la  lithographie;  ce 
jour-là  ils  ne  trouveront  plus  d'artistes  pour  répondre  à  leur 
aippel,  car  la  lithographie  sera  morte;  ce  ne  sera  ni  la  photogra- 
X^bie  qui  l'aura  tuée,  comme  le  prétendent  quelques-uns,  ni  son 
^^rgueil  qui  aura  causé  sa  perte,  comme  chercherait  à  nous  le 
X)ersuader  M.  de  Laborde  ;  mais  elle  sera  morte  parce  que  nul 
ne  lui  aura  tendu  une  main  secourable  alors  qu'elle  ne  deman- 
dait qu'à  vivre. 

Henri  Hymans 

Bruxelles,  le  À  novembre  1863. 


) 


DOCUMENTS 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DES  MUSÉES  DU  LOUVRE 
et  incidemment  d*un  des  premiers  tableaux  du  PouMin. 


On  a  lu  dans  celte  Aemie  la  réimpression  du  Mémoire  du  citoyen 
Picault  (1859,tome  IX,  p.  504-S24,  X,  33-48),  dont  récemment 
M.  Paulin  Richard,  du  département  des  imprimés  de  ia  Biblio- 
thèque impériale,  m'a  fait  connaître  une  plaquette  in-S"*  de  quatre 
pages,  sans  date  ni  nom  d'imprimeur,  qui  est  une  réponse  faite 
par  Hacquin  aux  imputations  personnelles  dont  il  avait  été  Tobjet 
dans  la  diatribe  de  son  confrère.  Nos  lecteurs  ont  entendu  l'at- 
taque, il  est  juste  qu'ils  entendent  aussi  la  défense.  En  même 
temps,  si  l'histoire  de  notre  Musée  du  Louvre  est  intéressante, 
surtout  au  moment  de  sa  formation,  la  réponse  de  Hacquin  parait 
mentionner  un  tableau  du  Poussin  sur  lequel,  dans  les  Archives 
de  l'art  français  (1"  série,  documents  VI,  n»  de  janvier  1860, 
p.  249),  j'avais,  il  y  a  déjà  trois  ans,  posé  incidemment  une 
question  qui  était  restée  sans  réponse.  Mais,  pour  mettre  au 
courant  le  lecteur  etdemander  encore  s'il  ne  serait  point  possible 
d'arriver  à  un  résultat,  il  est  nécessaire  de  reprendre  dans  les 
Archives  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  ce  tableau,  qu'il  serait, 
comme  on  va  le  voir,  si  intéressant  de  connaître. 

Tous  les  anciens  Guides  de  Paris  cataloguent  du  Poussin 
une  Mort  de  la  Vierge  à  l'église  de  Notre-Dame.  S'ils  étaient  les 
seuls  à  nous  l'apprendre,  on  ne  pourrait  avoir  en  eux  une  com- 
plète confiance,  et  ce  pourrait  n'être  qu'une  erreur;  mais  il  y  â 
sur  ce  point  un  témoignage  de  Félibien,  qui  est  à  la  fois  plus 
précis  et  tout  à  fait  irrécusable,  c'est  au  moment  où  il  va  parler 
du  départ  déflnitif  de  Poussin  pour  l'Italie,  en  1624  :  c  Le 
c  Marin  ne  fut  pas  longtemps  sans  retourner  en  Italie,  et,  quand 
«  il  partit  d'ici,  il  voulut  mener  avec  lui  le  Poussin,  mais  il 
«  n'était  pas  en  état  de  quitter  Paris,  où  il  fit  quelques  tableaui, 
€  entre  autres  celui  qui  est  dans  une  chapelle  de  l'église  Notre- 
«  Dame,  où  il  représenta  la  mort  de  la  Vierge  (édition  de  Tre- 
€  voux,  IV,  10).  » 
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Le  chanoine  Moulinot,  dans  son  livre  des  Curiosités  deVÉglise 
ie  Paris,  publié  en  1763,  sous  les  initiales  du  libraire 
C.  P.  Gueffier,  complète  Félibien  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse :  c  La  chapelle  de  Saint-Gérand,  baron  d*Aurillac,  a  été 
€  rétablie  en  1761...  Le  tableau  de  Tautel  représente  le  trépas 
c  de  la  sainte  Vierge  ;  on  voit  à  côté  un  prélat,  qui  est  François 
«  de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris,  qui  a  fait  faire  ce 
€  tableau,  en  1623,  par  le  Poussin,  avant  son  dernier  voyage  en 
«  Italie.  Il  est  irès-eslimé  des  connoisseurs,  quoiqu'il  ne  soit 
«  pas  de  la  première  force  de  cet  habile  peintre  françois,  et  a 
«  toujours  été  regardé  comme  un  beau  prélude  de  sa  manière  de 
«  peindre,  ce  qui  Ta  fait  distinguer  des  autres  peintres  de  son 
c  temps.  »  Il  faut  ajouter  que  ce  tableau  est  resté  à  sa  place 
jusqu'à  la  Révolution  et  fut  recueilli  par  Lenoir;  en  effet,  un 
curieux  inventaire,  qui  a  été  publié  dans  le  Bulletin  des  Comités 
(tome  III,  1844-45),  le  catalogue,  page  290,  sous  le  nM93,avcc 
d'autres  tableaux  du  Poussin  :  t  De  Notre-Dame.  La  Mort  de  la 
€  Vierge.  Première  manière  de  ce  peintre.  » 

11  résultait  de  tout  cela  plusieurs  choses  :  de  Félibien,  que 
Tauthenticité  du  tableau  ne  peut  être  contestée  ;  —  de  Gueffier, 
qu'étant  au-dessus  de  l'autel  il  était  de  grande  dimension  en 
hauteur,  qu'il  offrait  un  portrait  du  donataire  comme  en  faisaient 
les  Pourbuset  ce  Georges  Lallemani,  de  Nancy,  un  instant  maître 
du  Poussin  (1)  ;  —  et  enfin  de  Lenoir,  que  le  tableau  a  été  re- 
cueilli dans  le  dépôt  formé  par  ses  soins  et  par  suite  transmis 
nécessairement  au  Muséum. 

Il  y  avait  un  intérêt  véritable  à  chercher  la  trace  de  ce  tableau. 
Bon  ou  mauvais,  il  n'importe,  et  si  même,  ce  qui  est  possible,  il 
était  fort  différent  de  ce  que  le  Poussin  a  fait  ensuite,  il  y  aurait 
plutôt  lieu  de  s'en  féliciter,  car  son  intérêt  serait  de  nous  mon- 
trer les  influences  premières  et  les  premières  tendances  du 
Poussin.  Pour  être  précieux,  en  effet,  il  n'a  pas  besoin  d'être  un 
chef-d'œuvre;  il  lui  suffit  d'être  un  point  de  départ  qui  permette 
de  saisir  et  de  restituer  les  origines  du  maître  et  de  constater  ce 
que,  dans  une  période  pour  nous  inconnue,  ont  été,  comme 
invention  et  comme  couleur,  les  premiers  essais  publics  du 

(1)  Le  premier  mai  donné  en  4630,  à  Notre-Dame,  par  les  orfèvres,  était  de  ce 
Georges  Lallemant;  il  a  été  gravé  par  Brcbielte.  Basinck  a  taillé  en  camaïeu  d*après 
lui  des  sujets  antiques  d'une  certaine  tournure. 

18.  12 
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Poussin.  Mais  où  était-il  passé?  A  quelle  église,  à  quel  mosé 
de  province  avait-il  été  envoyé?  Était-il  relégué  dans  un  grenier 
ou  bien,  dans  Tignorance  de  son  histoire  et  de  son  authenticité 
avait-il  été  retiré  à  Poussin  pour  être  baptisé  d*un  autre  non 
ou  tomber  dans  les  limbes  des  anonymes? 

Dans  cet  état  de  choses,  la  lettre  de  Hacquin  apporte  peut- 
être  un  renseignement  postérieur,  car  elle  parle  d'un  granc 
tableau  de  la  Mort  de  la  Vierge,  du  Poussin,  qu'il  a  transporta 
de  bois  sur  toile,  et  qu*il  nie  avoir  perdu,  comme  Picauit  Yei 
accuse.  Malheureusement,  ce  témoignage,  qui  ajouterait  quelque 
chose  à  ce  qu*on  savait  déjà  et  qui  prouverait  qu*abtmé  ou  non, 
on  s*est  occupé  du  tableau  depuis  qu'il  avait  été  recueilli  pai 
Lenoir,  n'est  pas  sans  laisser  quelques  doutes  quand  on  le  com- 
pare au  passage  correspondant  de  Picauit  : 

a  Article  XX.  Tous  les  tableaux  peints  sur  toile  et  qui  sont 
collés  ou  marouflés  sur  bois,  n'en  ont  été  détachés  qu'avec  les 
plus  grands  accidents  et  tombent  même  en  détruisant  les  fonds 
de  bois.  Voyez  le  grand  tableau  du  Poussin  représentant  U 
Mort  de  la  Vierge,  qui  était  aux  Jésuites,  et  que  l'on  a  restauré  ei 
perdu.» 

Il  est  certain  que  tous  parlent  du  même  tableau,  mais,  ou  ils 
se  trompent  sur  le  sujet,  ou  Picauit  se  trompe  sur  la  provenance 
En  effet,  il  n'y  avait  de  Mort  de  la  Vierge  du  Poussin  qu'à  Noire 
Dame,  et  son  tableau  des  Jésuites,  qui  est  le  seul  que  Poussii 
ait  fait  pour  eux,  et  qui  est  entré  pour  3,800  livres,  en  1763 
dans  la  collection  du  roi,  d'où  il  est  arrivé  au  Louvre  (i),  n 
représente  pas  la  mort  de  la  Vierge.  Il  représente  la  jeune  OU 
d'un  habitant  de  Cangozima  rappelée  à  la  vie  par  saint  Françoi 
Xavier  et  son  compagnon,  Juan  Fernandez,  dans  leur  aiissio 
du  Japon.  Le  Christ,  dans  une  gloire,  plane  bien  au-dessi] 
d'une  femme  étendue  sur  un  lit,  mais  cette  femme  est  jeune,  I 
saint  est  en  soutane  et  en  surplis,  et  parmi  les  spectateurs  q\ 
expriment  leur  étonnement  et  leur  admiration,  il  y  a  des  Indiens 
Tout  cela  ne  convient  guère  à  une  mort  de  la  Vierge,  mais  je  d 
répondrais  pas  qu'à  la  fin  du  xviii''  siècle  on  ne  pût  s'y  trompa 
plus  que  sur  le  souvenir  de  sa  provenance.  Pourtant,  de  qu 
côté  est  l'erreur  sur  le  lieu  ou  sur  le  sujet?  Un  troisième  tdmc 

(l)VoyezlelivrctdcM.  Villot. 
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gDage  serait  nécessaire  pour  dissiper  les  cloutes,  et  c*est  une 
question  de  plus  à  ajouter  à  celles  que  nous  posions  tout  à 
riieure.  Si  donc  la  Mort  de  la  Vierge  de  Notre-Dame  n'est  pas 
le  tableau  conflé  à  Hacquin,  qu'est-elle  devenue  depuis  qu'elle 
a  été  recueillie  par  Lenoir,  ou  bien,  si  elle  est  le  même  tableau, 
qu'est-elle  devenue  depuis  qu'elle  a  été  transportée  de  bois  sur 
toile?  La  date  de  la  question  serait  seulement  rapprochée,  mais 
la  question  reste  la  même. 

Anatole  de  Montaiglon. 


UN  MOT  AU  CITOYEN  PICAULT 

sur  son  Mémoire  relatif  à  la  restauration  des  tableaux  du  Muséum , 

PAR  LE  CITOYEN  HACOUIN,  RESTAURATEUR   DE  TABLEAUX. 


Le  citoyen  Picault  a  cherché  publiquement  à  me  nuire;  l'in- 
térêt de  ma  réputation  exige  que  je  rende  publique  ma  réponse 
au  mémoire  qu'il  a  fait  imprimer  sur  les  tableaux  du  Muséum  ; 
je  ne  serai  pas  aussi  long  que  lui  dans  mes  réflexions:  je  ne  sais 
ni  injurier  ni  médire. 

SUR  LE  RENTOILAGE  DES  TABLEAUX. 

Le  citoyen  Picault  dit  que  la  plus  grande  partie  des  tableaux 
du  Muséum  est  brûlée  par  le  fer  des^rentoileurs. 

«  Voyez,  au  Muséum,  k  Charlatan,  ia  Karel  Dujardin,  rentoilé 
par  moi.  L'Hôtel  de  ville  d'AmsteMam,  de  Vandcrheydcn,  idem. 
Le  Marché  aux  herbes,  de  Metzu  ;  idem.  Le  Samaritain,  de 
Rembrandt,  idem.  Le  Prince  dVrange,  par  Kuip,  idem.  Une 
Grande  marine  de  Ruysdael,  etc.  Ces  tableaux  n'avoient  point 
encore  été  rentoilés.  » 

Je  réponds  à  cela  que  diverses  personnes  ont  été  employées 
successivement,  et  bien  avant  mon  père,  au  rentoilage  des  ta- 
bleaux à  présent  nationaux,  et  que  la  plupart  de  ceux  que  j'ai 
rentoilés  l'avoient  déjà  été;  ainsi  cet  article  de  son  Mémoire  ne 
me  regarde  point,  à  moins  qu'il  ne  prétende  me  rendre  respon- 
sable de  ce  qui  s'est  fait  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans. 
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Il  dit,  page  59,  article  VI  : 

«  Il  existe  des  moyens  autres  que  les  colles  pour  rentoiler 
les  tableaux,  qui  les  metteut  à  l'abri  de  l'humidité.  » 

Moi,  je  ne  dis  pas,  mais  je  prouve;  il  existe  des  essais  qu*on 
pourra  voir  à  l'entrée  du  Muséum,  faits  depuis  cinq  ans,  qui 
ont  subi  et  qui  subissent  encore  toutes  les  épreuves.  Le  citoyen 
Picault  peut  consulter  les  registres  de  la  ci-devant  Académie  de 
peinture  :  il  y  trouvera  copie  d'un  mémoire  que  j'ai  présenté  sur 
un  nouveau  moyen  pour  fixer  sur  leur  toile  les  tableaux  enlevés 
et  rentoilés  et  les  mettre  à  l'abri  de  l'humidité  la  plus  active.  Au 
reste,  je  ne  regarde  point  le  citoyen  Picault  comme  infaillible 
dans  cette  partie;  j'ai  rentoilé,  en  1784,  un  Moucheron,  un  Wou- 
wcrmans,  un  Guide  et  un  Rubens,  qui  avoient  passé  par  ses 
mains.  Je  citerai  au  besoin  les  personnes  qui  me  les  ont  confiés, 
et,  s'il  faut  d'autrestémoignagesj'inviterai  les  amateurs  à  aller  à 
l'hôtel  deNesle,  rue  de  Beaune,où  sont  les  tableaux  de  la  galerie 
Penlhicvre. 

(La  galerie  Penlhièvre  est  celle  de  l'ancien  hôtel  de  Toulouse, 
maintenant  la  Banque.  A.  M.) 

J'ai  vu  à  l'hôtel  de  Nesle  le  tableau  de  lord  Craffort. 

Tout  le  monde  connaît,  dit  le  citoyen  Picault,  cette  fameuse 
opération,  page  68  du  Mémoire. 

Il  est  bon  d'observer  que  j'ai,  moi,  Hacquîn,  rentoilé  ce 
tableau  en  1788;  le  citoyen  Picault  n'a  pas  cru  devoir  toucher  i 
cette  partie  de  la  restauration  ;  cette  opération  est  fameuse  sans 
doute,  mais  parle  procès  qui  en  fut  la  suite:  le  citoyen  Picauli 
demanda  500  louis  et  fut  condamné  à  en  recevoir  100. 

OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  TABLEAUX  QUI  Y  SONT  ET  CITÉS  PAR  Lr 
CITOYEN  PICAULT  COMME  DES  CHEFS-D'OEUVRE  DE  RESTAURATION. 

David  sacrifiant  aux  idoles,  peint  par  Bourdon. 

Les  coutures  sont  saillantes,  les  mastics  mis  sont  craquelés 

—  L'Enlèvement  d'Hélène,  par  le  Guide. 

Les  craquelures  sont  saillantes  et  ouvertes;  toute  la  surfac 
indique  qu'il  a  été  troué  et  déchiré;  les  bords  des  crevasses  sofl 
élevés  et  les  mastics  saillants  ;  on  peut  s'en  convaincre  de 
main  et  des  yeux. 

Page  63  du  Mémoire  :  «  11  y  a  des  moyens  certains  pour  q"^ 


DOCUMENTS.  i61 

ï*o*i   ae  puisse  voir  de  semblables  accideiUs  après  la  restauration 
de^s  tableaux.  Voyez  la  galerie  Penlhièvre.  » 

F^robablemenl  que  le  citoyen  Picault  n*avait  pas  encore  ces 
naoycns  quand  il  a  restauré  ces  tableaux. 

Un  Guide,  Effet  de  lumière, 

Toutes  les  craquelures  sont  aussi  fortes  que  s'il  n'eût  point  été 
i^Cîn  toile, 

Coriolan  fléchi,  par  le  Guerchin. 

I— es  craquelures  paroissent  dans  divers  endroits,  et  on  comp- 
^^i^oit  le  nombre  de  feuilles  de  papier  qui  ont  été  mises  dessus; 
'^^    Joints  des  feuilles  sont  enfoncés  dans  le  tableau. 

L'Albane,  représentant  un  Sucrifice, 

i-a  surface  présente  beaucoup  de  parties  enfoncées.  Dans  la 
^■*^^  perie  bleue  d'un  homme  qui  est  sur  la  gauche  du  tableau,  on 
'"^•^riarque  une  crevasse  qui  a  les  mêmes  défauts  que  dans  les 
^^t>leaux  précédents. 

Je  reviens  aux  observations  du  citoyen  Picault. 
Tableaux  enlevés,  page  73,  art.  XX  du  Mémoire. 
^  Tous  les  tableaux  peints  sur  bois  el  qui  sont  assez  délabrés 
Pc^  Vir  que  Ton  soit  contraint  de  les  enlever  de  dessus  leurs  fonds, 
^^^ivent  être  remis  sur  de  pareils  fonds  préparés  à  cet  effet.  » 

^  11  a  été  réenlevé  par  mon  père;  une  liqueur  glulineuse  et  noi- 
""^tre  sortait  d'une  multitude  de  petits  trous  qui  étaient  dans 
^^xite  la  surface,  surtout  dans  les  temps  chauds. 

Pourquoi,  André  del  Sarto,  représentant  la  Charité; 

Le  Saint  Michel,  de  Raphaël  ; 

Un  Saint  Jean  l'ÉvangéUste,  idem; 

Saint  Jean  préchant  dans  le  désert,  idem  ; 

Pourquoi,  dis-je,  ces  quatre  tableaux,  enlevés  par  le  citoyen 
Picault  père,  n'ont-ils  pas  été  remis  sur  des  ïonds  préparés  à  cet 
ttfei?  Question  à  résoudre  par  le  citoyen  Picault  fils. 

On  peut,  dit-il,  délachcr  tous  les  tableaux  de  dessus  leur  bois, 
sans  détruire  le  fond;  quand  on  voudra,  je  m'engage  à  faire 
cette  opération.  Il  cite  à  propos  de  cet  article  le  grand  tableau  du 
Poussin,  représentant  la  Mort  de  la  Vierge.  Il  est,  dit-il,  perdu. 

En  supposant  que  cela  soit,  ce  n'est  pas  moi  assurément  qui 
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Tai  perdu,  car  il  n'étoit  fixé  sur  un  fond  que  par  une  cire  légère, 
qui  ne  servit  qu'à  faire  prendre  au  tableau  la  forme  concave  du 
fond,  qui  subsista  longtemps  après  Topéralion  faite. 

J'ai  dit  que  je  ne  scrois  pas  long;  aussi  je  m'en  tiendrai  aa 
peu  d'articles  que  je  viens  de  citer;  je  ne  cherche  pointa  prouver 
par  des  on  petit,  qui  servent  si  bien  le  citoyen  Picault,  mais  par 
des  faits;  incessamment  je  mettrai  le  public  à  même  de  juger  si  je 
puis  rentoiler  les  tableaux  sans  me  senir  des  fers  et  des  moyens 
ordinaires. 

J'attendrai  pour  cela  le  concours  projeté  parle  citoyen  Picault. 

Signé  :  Hacquin. 


LETTRE 


LE  CHOIX  ET  L'ARRANGEMENT  D'UN  CABINET  CURIEUX  EN  1727. 


Un  des  amateurs  les  plus  instruits  et  les  plus  éclaires  du 
xviii®  siècle,  Antoine-Joseph  Des-Alliers  ou  Dezallier  d'Argen- 
ville,  auteur  de  Y  Abrégé  de  la  vie  des  Peintres  (^1^8^^ll8i,  3voI. 
in-4**,  fig.,  ou  1762,  i  vol.  in-8^  iig.),  a  rassemblé,  dans  une 
lettre  adressée  au  rédacteur  du  Mercure  de  France,  tout  ce  qui 
pouvait  éclairer  un  curieux  sur  le  choix  et  l'arrangement  des 
collections  d'objets  d'art  et  de  curiosité.  Cette  lettre  renferme, 
pour  ainsi  dire,  un  résumé  très-succinct  et  très-clair  des  connais- 
sances variées  et  spéciales  que  devait  réunir  alors  un  véritable 
amateur^  car  le  nom  d'amateur  avait  remplacé  celui  de  curieux, 
qui  fut  en  usage  dans  le  siècle  précédent. 

Nous  pensons  que  cette  lettre,  enfouie  dans  le  Mercure  de  France 
(juin  1727)  et  absolument  inconnue,  mérite  d'être  réimprimée 
comme  un  document  qui  fait  connaître,  non-seulement  la  com- 
position d'un  beau  cabinet  d'amateur  à  cette  époque,  mais  encore 
le  nolionnaire  presque  encyclopédique  des  virtuoses  français,  qui 
se  formaient  d'après  les  leçons  du  comte  de  Caylus,  de  Mariette, 
ie  Crozat  et  de  Dezallier  d'Argenville.  La  petite  note  que  le 
rédacteur  du  Mercure  a  placée  en  tête  de  ce  morceau,  nous 
[)rouve  toute  l'importance  qu'il  attachait  à  un  pareil  manuel  de  la 
mriosité. 

P.  L. 

Voici  une  lettre  ou  plutôt  une  dissertation  très-circonstanciée 
3l  très-instructive,  qui  nous  est  tombée  entre  les  mains;  nous  la 
publions  avec  confiance,  persuadez  du  plaisir  qu'elle  fera  aux 
amateurs  de  tous  les  beaux-arts  et  des  belles  productions  de  la 
Dature,  aux  antiquaires  et  autres  curieux  de  belles  choses.  Celui 
qui  Ta  écrite  joint  à  la  pratique  des  beaux-arts  et  de  la  belle  pein- 
ture une  collection  considérable  de  tableaux,  d'estampes  et  de 
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dessins  de  grands  maîtres,  avec  un  choix  de  médailles,  de 
coquilles  et  d'autres  curiositez  dont  il  a  formé  un  cabinet  qui 
est  en  réputation  depuis  longtemps.  Nous  Pavons  parcouru  plu- 
sieurs fois  avec  grand  plaisir,  et  nous  pouvons  assurer  que  le 
maître,  qui  a  autant  de  politesse  que  de  goût,  sera  toujours 
charmé  de  le  communiquer  aux  connaisseurs,  et  particulièrement 
aux  étrangers,  envers  lesquels  il  se  croit  engagé  à  cette  recon- 
naissance, pour  lui  avoir  ouvert  les  plus  beaux  cabinets  de 
TEurope. 

Lettre  sur  le  choix  et  l'arrangement  d'un  cabinet  curieux, 
écrite  par  M.  Des- Allier  d'Argenville^  secrétaire  du  roy  en  lu 
grande  chancellerie,  à  M,  de  Fougeroux,  trésorier-payeur  des 
rentes  de  V Hôtel  de  Ville  : 

Monsieur, 
Il  y  a  lon$;temps  que  vous  me  demandez  mon  sentiment  sur  le  choix  et 
Tarrangement  d'un  cabinet  de  tableaux,  d'estampes,  de  dessins,  de  livres, 
de  médailles  et  d'autres  curiositez  ;  quoique  vous  soyez  plus  capable  de 
décider  sur  ce  sujet  que  tout  autre,  je  ne  puis  cependant  refuser  à  noire 
amitié  ce  que  vous  exigez  d'elle  en  celte  occasion.  Ce  sera  à  vous,  mon- 
sieur, d'en  juger.  Connaisseur  comme  vous  êtes  et  homme  de  bon  goût, 
c'est  à  vos  lumières  que  je  soumets  ce  projet.  Quoique  chacun  range  son 
cabinet  à  sa  manière  et  prétende  qu'elle  soit  toujours  la  meilleure,  il  est 
bien  sûr  cependant  que  c'est  le  bon  goût  qui  doit  en  décider.  J'ay  lo, 
monsieur,  le  peu  que  l'on  a  écrit  (i)  sur  cette  matière,  et  j*ai  remarqua 
soigneusement  la  manière  dont  jusqu'ici  les  curieux  du  meilleur  goût  en 
usoient;  c'est  sur  ces  remarques  que  je  me  suis  formé  l'idée  d'un  cabinet 
curieux,  rempli  de  tout  ce  qui  peut  amuser  un  honnête  homme,  sans  le 
jetter  dans  une  dépense  extraordinaire. 

Vous  sçavez,  monsieur,  la  relation  que  j'ay  eue  autrefois  avec  MM.  de 
Montarcis  de  Piles,  de  Ganières,  Boncot,  Logé,  Le  Riche,  Lollier,  Clé- 
ment, et  le  commerce  que  j'entretiens  actuellement  avec  nos  plus  grands 
curieux;  je  ne  vous  parle  point  des  principaux  cabinets  de  l'Europe 
que  mes  voyages  m'ont  mis  à  portée  de  visiter.  Ce  sont  là  les  sources  où 
j'ai  puisé  la  matière  de  celte  lettre. 

Les  tableaux  feront  d'abord  le  premier  objet  de  notre  cabinet,  quoiqu'on 
ne  puisse  là-dessus  rien  déterminer  ;  c'est  aux  facultés  du  curieux  et  à  des 
hazards  très-rares  que  l'on  doit  la  découverte  des  bons  tableaux,  dont  le 
nombre  monte  à  de  si  grandes  sommes  qu'il  n'y  a  que  les  princes  ou  gens 

(!)  L'abbé  de  MaroHes,  dans  ses  deux  Catalogues. 

Le  Comte,  dans  son  Cabinet  d'Architecture,  peinture  et  gravure. 

De  Piles,  dans  son  Abrégé  de  là  vie  des  peintres. 
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<l*one  Irès-grosse  fortune  qui  y  puissent  aspirer.  En  fait  de  cabinet,  il  faut 
opter,  ou  tableaux,  ou  dessins,  ou  médailles,  ou  livres;  je  dis  pour  en 
avoir  en  grand  nombre;  cependant  on  pourroit  avoir  de  tout  en  se  bor- 
nant dans  cbiique  genre,  mais  il  y  a  toujours  Tespèce  dominante,  qui  est 
celle  que  suit  le  plus  Tinclination  du  curieux. 

Un  particulier  peut  fort  bien  avoir  un  amas  de  bons  tableaux  flamands 
et  françois,  mêlé  de  quelques  italiens.  Je  souhaiterois  pour  cet  effet  qu*il 
fût  exempt  de  deux  défauts  essentiels.  Le  premier,  c'est  d'avoir  trop  de 
prévention  pour  un  pays  plutôt  que  pour  un  autre  ;  je  veux  parler,  mon- 
sieur, d'un  certain  venin  italien  qui  a  saisi  quelques-uns  de  nos  curieux 
et  qui  leur  fait  mépriser  les  bonnes  choses  qui  naissent  chez  eux  et  dans 
les  autres  pays.  Tout  ce  qui  ne  vient  point  d'Italie,  ne  vaut  rien  selon  eux  : 
tableaux,  estampes,  dessins,  musique,  il  n'importe.  L'autre  défaut  est  de 
mêler  de  la  partialité  dans  son  goût  en  n'estimant  et  ne  voulant  avoir  des 
tableaux  que  d'un  seul  maître,  qu'on  élève  infiniment  au-dessus  des  autres, 
aux  dépens  de  la  justice  qui  est  due  à  tant  d'habiles  gens. 

On  peut  dire  en  général  que  les  vrais  peintres  sont  les  Flamands,  et  que 
s'ils  avoient  la  partie  du  dessin  aussi  accomplie  que  celle  du  coloris,  ils 
seroient  les  premiers  peintres  de  l'univers.  Les  Italiens,  excepté  le  Gior- 
gion,  le  Titien,  le  Palme,  Paul  Véronèse,  Tintorel,  le  Corrége,  le  Guer- 
chin.  Le  Dominiquain,  le  Parmesan,  l'Albane  et  Lanfranc,  sont  ordinai- 
rement de  faibles  coloristes.  Michel  Ange,  Raphaël,  Jules  Romain, 
Polydore  et  les  Carrache  n'ont  eu  que  la  correction,  le  beau  génie,  les 
grandes  ordonnances  et  l'expression  en  partage  ;  c'est  la  distiuclion  que 
tous  les  bons  connaisseurs  en  font. 

TABLEAUX. 

Voici  les  maîtres  flamands,  à  qui  je  voudrois  donner  entrée  dans  notre 
cabinet  :  Albertdure,  Holbeins,  Lucas  de  Leïde,  le  Breugle,  Porbus,  Paul 
Bril,  Adam  Elseymer,  Rothenamer,  Rubens,  Steene,  Vandeik,  Jacques 
Jordans,  Diepenbec,  Corneille,  Polemburg,  Braur,  David  Theniers,  Fou- 
quieres,  Bamboche,  Both,  Herman,  Suanefeld,  Rembran,Girardeau,  Miris, 
Scalque,  Netscher,  Sneydre,  Bartolomé,  Jean  Miellé,  Wauvremans,  Ber- 
gbem.  Van  Ostade,  Vandermeulen,  Vandercabel,  Vanderméer,  Genoëls  et 
Layresse  (1). 

La  France  fourniroit  des  tableaux  de  Vouet,  Blanchart,  Poussin,  Valen- 
lin.  Loir,  Stella,  Le  Sueur,  Bourdon,  Champagne,  le  Brun,  Guaspre Pous- 
sin, Mignart,  Claude  le  Lorain,  Corneille  la  Fosse,  Jouvenet,  Boulogne, 
Cheron,  Coypel,  Santerre,  Francisque,  Forest,  Baptiste,  Fontenay,  Par- 
rossel,  Boyer  et  Watteau  (2). 

(1)  Nous  avons  consené  Tortographe  des  noms  telle  que  l'écrivain  Ta  donnée. 

{Noie  de  la  rédaction.) 

(2)  On  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nommer  ici  les  bons  peintres  vivants,  de  même 
que  dans  la  suite  on  a  omis  les  sculpteurs  et  les  bons  graveurs  du  temps. 
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L*on  pourroit  y  joindre  quelques  tableaux  Italiens  des  maîtres  snivains  : 
André  del  Sarte,  Polydore  de  Caravage,  Jacques  Bassan,  Mutian,  Baroche, 
Michel -Ange  de  Caravage,  Guerchin,  Molle,  Francisque  fiolognese» 
Andréa  Sacchi,  Pierre  de  Cortonne,  Romanelli  CiroferrI,  Salvator  Rosa, 
Michel-Ange  des  Batailles,  Benedetto  Castiglione,  Lespagnolet  ou  Ribera» 
Lucas  Jordans  de  Naples,  Givoli,  Feti,  Gigniani,  fiourguignon.  Carte 
MaratI,  Sébastien  Ricci  et  Solimène. 

Je  n*y  admets  point  de  tableaux  des'premiers  maîtres,  comme  de  Léo- 
nard de  Vinci,  Michel-Ange,  Raphaël,  Giorgion,  Titien,  Parmesan,  Paul 
Véronèse,  Tintoret,  Corrége,  les  Carrache,  Guide,  Dominiquain,  Lan- 
franc  et  TAIbane,  comme  étant  hors  de  la  portée  d'un  particulier,  s'ils  sont 
originaux,  et  je  ne  fais  pas  grand  cas  des  copies,  quelque  belles  qu^elles 
soient. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  nous  dirons  au  sujet  des  tableaux,  dont  je 
n*aî  i)oinldessein  de  donner  ici  la  manièred'en  connaître  le  beau,  Torigina- 
lité  et  le  nom  des  maîtres.  Je  suppose  dans  un  amateur  cette  connaissance 
tout  acquise  et  de  plus  un  |)eu  de  pratique  (1)  dans  cet  art.  Quant  aux 
estampes  et  aux  dessins  des  grands  maîtres,  qui  font  le  principal  objet  de 
nos  cabinets,  j'en  parlerai  plus  amplement,  m*ayant  paru  que  c*étoit  sor 
cet  article  précisément  que  vous  souhaitiez  que  je  m*étendisse,  sans 
cependant  entrer  dans  la  manière  d'y  devenir  connaisseur. 

ESTAMPES. 

Les  estampes  ont  une  mérite  singulier;  elles  portent  partout,  comme 
autant  de  Renommées,  Tidée  des  bons  tableaux  et  dessins  des  grands 
maîtres,  donton  seroitprivé  sans  leur  secours.  Leur  nombre,  ainsi  que  des 
graveurs,  étant  immense,  on  ne  devroil  s'attacher  qu'à  recueillir  dix  on 
douze  morceaux  de  chaque  maître,  surtout  des  anciens,  dont  la  manière 
de  graver  n'est  pas  celle  qui  plaît  le  plus  à  tout  le  monde,  quoique  (2)  les 
contours  en  soient  fort  corrects.  Ges  morceaux,  qu'on  suppose  choisis 
entre  les  meilleurs  et  les  plus  estimés  de  chaque  maître,  suffiroient  pour 
en  faire  connaître  la  manière.  A  l'égard  des  maîtres  modernes,  dont  la 
gravure  est  plus  sçavante  et  plus  agréable  aux  yeux,  on  pourroit  recueillir 
une  plus  grande  quantité  de  leurs  morceaux,  sans  s'entêter  de  faire  des 
OEuvres  (5)  complètes  de  chaque  maître,  ce  qui  oblige  à  rechercher  les 
méchantes  pièces  comme  les  bonnes,  et  ces  méchantes  pièces  sont  ordi- 

fl)  De  Piles,  prétend  dans  son  Abrégé  de  la  vie  des  peintres,  que  pour  connaître 
le  beau  et  roriginalité  d'un  tableau,  il  faut  un  peu  de  pratique  dans  la  peinture.  Le 
nom  des  maîtres  s'acquiert  par  une  grande  routine. 

(i)  Raphaèl  faisoit  lui-même  le  trait  des  planches  de  Marc-Antoine,  fameux  gra- 
veur contem|H>rain. 

(3)  Terme  usité  parmi  les  curieux. 
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**alreiiient  les  plus  chères  et  celles  qui  donnenl  le  plus  de  peine  à  trouver 
l>ar  leur  rareté. 

On  pourroit  faire  des  recueils  particuliers  de  chaque  maître ,  en  ne 

mettant  dans  un  même  volume  que  les  plus  belles  pièces  de  ce  maître, 

sans  y  naùler  rien  des  autres;  par  exemple,  un  volume  des  Carrache,  un 

du  Titien, un  de  Rubens,  un  deVandyck,  de  le  Brun,  de  Callot,  de  la  Belle, 

de  le  Clerc  et  autres  ;  ce  qui  se  soutiendroit  mieux  que  de  voir  les  bonnes 

pièces  d'un  bon  maître  effacées  par  ce  qu'il  a  fait  de  médiocre.  Mais  quoi- 

Qu^on  pût  se  l)orner,  dans  cette  entreprise,  à  ne  faire  des  recueils  que  des 

maîtres  les  plus  connus  et  pour  lesquels  on  a  le  plus  d'inclination,  cette 

idée  ne  laisscroit  pas  que  de  mener  fort  loin;  quelque  belles  même  que 

soient  les  estampes,  il  est  ennuyeux  dans  un  volume  de  n'en  voir  toujours 

c]iie  de  la  même  main,  au  lieu  qu'étant  rempli  de  pièces  de  différents  maîtres, 

cfiron  suppose  choisies,  Toeil  en  est  plus  satisfait  et  plus  en  état  déjuger 

de  leur  mérite  par  le  parallèle  qu'il  peut  faire  des  unes  avec  les  autres. 

Quoique  ce  soit  la  coutume  de  la  plupart  des  (l)  curieux  de  ranger  les 

estampes  par  maîtres,  ainsi  que  le  font  tous  les  marchands,  et  de  faire 

des  oeuvres  séparés  de  chacun,  prétendant  par  là  être  plus  satisfaits  en 

^voyant  le  progrès  d'un  habile  homme,  par  la  comparaison  de  ses  pre- 

Tmières  pièces  avec  les  dernières,  il  paraît,  cependant,  qu'il  y  a  plus  de 

^vanité  de  leur  part  que  de  science,  et  que  c'est  pour  grossir  les  volumes. 

Us  perdent,  dans  cet  arrangement,  l'ordr&historique  et  chronologique, 

^t  confondent  les  matières  ensemble,  je  veux  dire  le  portrait  avec  This- 

%x)\re  et  avec  le  paysage,  l'histoire  sainte  avec  la  profane,  le  grotesque 

^vec  le  sérieux;  ce  qui  ne  satisfait  pas  le  curieux  savant  qui  veut,  outre 

\e  plaisir  de  voir  de  belles  estampes,  en  pouvoir  tirer  quelque  avantage. 

Je  m'attends  bien.  Monsieur,  à  voir  beaucoup-  de  gens  qui,  suivant 

l'ancien  usage  de  faire  des  œuvres,  s'opposeront  à  mon  sentiment;  mais 

je  vous  prie  de  faire  attention  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  le 

demander,  et  que  je  ne  prétends  nullement  y  contraindre  personne. 

On  ne  peut  guère  décider  sur  l'arrangement  des  estampes,  car,  pour 
concilier  tous  les  projets  dont  nous  venons  de  parler,  il  faudroit  avoir 
une  pièce  jusqu'à  trois  et  quatre  fois,  et  par  ditférentes  collections,  les 
ranger  dans  plusieurs  classes,  en  mettant  premièrement  un  portrait  dans 
l'œuvre  du  peintre  d'après  lequel  il  est  gravé  ;  2®  dans  l'œuvre  du  gra- 
veur ;  S"  dans  la  suite  chronologique  des  princes,  cardinaux,  évêqucs, 
dont  fait  partie  la  personne  qui  est  gravée  \  et  4"  dans  la  suite  des  rois, 
papes,  cardinaux  ou  autres  personnages  remarquables  d'un  tel  pays, 
distinctions,  parmi  les  estampes,  qui  satisfont  beaucoup  l'esprit,  mais  qui 
mènent  très-loin. 
Comme  cet  ordre  est  infini  et  surpasse  de  beaucoup  la  portée  d*un 

(1)  Le  cabinet  de  M.  le  Premier. 


168  LETTRE  SUR  LE  CHOIX  ET  L'ARRANGEMENT 

particulier  qui  veut  faire  une  certaine  dépense  pour  contenter  sa  curiosité, 
voici  le  plan  qu'on  s*est  proposé,  en  s'écartant  des  Catalogues  (I)  immenses 
que  Tabbé  de  Blaroles  a  donnés  au  public,  et  du  grand  projet  de  cabinet 
inséré  dans  le  livre  du  sieur  le  Comte,  lesquels  sont  très-capables  de 
dégoûter  les  curieux. 

On  mettroit  premièrement  à  part  toutes  les  anciennes  estampes,  dont 
on  feroit  des  recueils  séparés  et  mêlés  de  différents  sujets. 

A  regard  des  modernes,  qui  sont  en  plus  grand  nombre,  on  disposeroit 
par  matières  tout  ce  qui  regarde  Thistoire,  la  sacrée  à  part,  la  proÊine, 
la  grotesque  de  même. 

Les  portraits  seraient  rangés  par  conditions,  et  Ton  n'y  admettroit  que 
ceux  qui  sont  gravés  par  les  grands  peintres  ou  par  d'excellents  graveurs, 
ou  enfin  les  personnes  très-illustres  les  mieux  gravées  qu'on  pourroit 
trouver;  sur  quoi  il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'un  curieux  ne  doit  pas 
se  piquer  d'avoir  tous  les  portraits  qui  ont  été  gravés  jusqu'à  présent, 
mais  seulement  les  meilleurs  de  chaque  pays  :  différent  en  cela  d'un  his- 
torien exact,  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  négliger  le  moindre  trait  d'his- 
toire. 

On  rangeroit  les  paysages  par  pays,  ce  qui  met  chaque  maître  dans 
son  rang  et  vous  représente  si  bien  le  site  (2)  naturel  d'un  pays,  que  vous 
croyez  encore  y  voyager.  Quant  aux  morceaux  d'architecture,  ornements, 
décorations  de  théâtre,  animaux,  chasses,  marines,  de  la  géographie, 
topographie,  des  habillements  des  différentes  nations,  des  pièces  noires  (5) 
et  des  petits  maitres  modernes,  on  en  fera  des  volumes  séparés,  comme 
il  sera  expliqué  dans  la  suite. 

Ce  sont  donc  trois  ordres  principaux  que  l'on  se  propose  dans  l'arran- 
gement de  ce  cabinet  :  Vhistoire  par  matières ,  le  portrait  par  conditions^ 
et  le  paysage  par  pays. 

C'est  de  cette  manière  qu'en  s'amusant  à  regarder  des  estampes,  on 
peut  en  tirer  quelque  utilité  :  rien  n'est  plus  capable  d'imprimer  facilement 
dans  l'esprit  l'histoire,  la  Fable,  la  chronologie,  la  géographie  et  une  con- 
naissance générale  des  sciences  et  des  beaux-arts  ;  cet  ordre  même  suffit 
pour  vous  faire  trouver  sur-le-champ  une  pièce  que  vous  voulez  voir  sans 
le  secours  d'aucune  table.  On  pourroit  encore  y  observer  un  ordre  his- 
torique et  chronologique,  en  mettant,  par  e^^emple,  les  portraits  des 
empereurs  et  des  papes  suivant  le  temps  où  ils  ont  vécu,  et  les  morceaux 
d'histoire,  suivant  l'époque  de  leur  avènement  ;  mais,  à  moins  que  l'on  n'en 
ait  un  grand  nombre,  cet  ordre  devient  gênant  et  impossible  dans 
plusieurs  morceaux,  surtout  dans  les  pièces  allégoriques. 

(i)  Son  premier  Catalogue  va  à  500  volumes  et  le  second  à  237. 
(â)  Terme  de  peinture. 

(3)  On  appeUe  pièces  noires  des  estampes  qui,  n'étant  point  gravées  à  l'ordinaire, 
paroissent  enfumées  et  comme  lavées  à  l'encre  de  Chine. 
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Il  faudroit  éviter,  dans  ce  recueil,  de  faire  ce  que  faisoicnt  MM.  de 
Garnières,  Clément  et  Lottier,  qui,  plutôt  en  historiens  qu'en  vrais 
connaisseurs,  mettoient  parmi  de  belles  estampes  les  morceaux  les  plus' 
communs,  jusqu'aux  almanachs.  On  voyoit  dans  leurs  recueils  de  por- 
traits, ceux  de  Larmessin  et  de  Montcornet ,  mêlez  avec  les  portraits  de 
Nanteuil  et  d'Edelink;  ils  ne  se  donnoient  même  pas  la  peine  de  s'infor- 
Dier  si  la  personne  qu'avoit  gravée  Larmessin  ou  Montcornet  n'était  pas 
gravée  par  une  meilleure  main;  il  sufflsoit  qu'ils  l'eussent  dans  leurs 
recueils,  sans  s'embarrasser  du  choix  ;  c'est  ce  que  je  leur  ai  souvent 
reproché.  Éloignez  de  l'idée  de  tous  ces  curieux,  nous  suivrons  celle  de 
notre  cabinet,  qui,  comme  vous  voyez,  Monsieur,  est  bien  différente  ;  elle 
embrasse  tout  au  plus  cinquante  volumes  d'estampes  et  une  quinzaine  de 
volumes  de  dessins,  qui,  étant  remplis  de  morceaux  choisis,  satisferont 
plus  que  ces  grands  recueils,  où  il  faut  feuilleter  longtemps  pour  trouver 
du  bon. 

J'ai  détaillé  ici  les  noms  des  meilleurs  maîtres  dans  chaque  genre,  sur- 
tout ceux  dont  les  ouvrages  méritent  le  plus  d'être  recherchés. 

On  ferait  trois  portefeuilles  d'anciennes  estampes  :  le  premier  des 
vieux  maîtres  (1),  le  second  des  anciens  maîtres,  et  le  troisième  de  ceux 
qu'on  appelle  petits  maîtres.  Les  vieux  maîtres,  comme  André  Manteigne, 

Âlberdure,  Lucas  de  Leyde,  Jean  Holbeins,  Hans  Bresanc k,   Hans 

Rosamer,  Sebalde  Beems,  Cornet,  llopfer,  etc.  Les  anciens  maîtres 
comme  Léonard  de  Vinci,  le  Giorgion,  le  Titien,  Michel-Ange,  Raphaël, 
Jules  Romain,  Polydore  de  Caravage,  Perin  Delvaga,  André  del  Sarte,  le 
Pordenone,  le  Primatice,  ou  S.  Martin  de  Boulogne,  Daniel  de  VoUerre, 
le  Parmesan,  les  Palmes,  Frédéric  Zuccharo,  le  Mutian,  les  Bassans, 
Stradan,  Spranger,  Charles  Vermander  et  Martin  de  Vos,  gravés  en  partie 
par  ces  peintres  et  par  Marc-Antoine ,  Augustin  Vénitien,  Sylvestre  de 
Ravennes,  Jules  Bonasoneou  Bolognese,  Eneas  Viens,  Suavius,  Corneille 
Cort,  Augustin  Carrache,  François  Villamène,  Martin  Rotta,  Georges 
Mantuan,  Diana  Mantuana,  Nicolas  Beatricius,  Dominique  Custos,  Simon 
Frisius,  Léon  Daven,  Lucas  Chiamberlanus ,  Virgilius  Solis,  Chérubin 
Albert ,  Théodore  Matham,  Ilierôme  Cock,  Lucas  Kilian  et  Crispin  de 
Passe.  Les  petits  maîtres  comme  Georges  Pentz,  Hisbius  Henry  Aldegraêf, 
Maître  Etienne  de  Lône,  Jacques  de  Geyn,  Théodore  de  Brie,  Thomas  de 
Leu,  Adrien  Collaert,  Adreas  Adreassi,  ou  le  petit  Albert,  le  petit  Bernard 
et  plusieurs  autres. 

Six  portefeuilles  de  sujets  concernant  l'histoire  sacrée,  mêlés  des 

(1)  Différence  entre  vieux  maîtres  et  anciens  maîtres;  on  entend  par  vieux 
maîtres  les  pièces  gothiques  faites  en  1490  dans  rorigine  de  la  gravure,  au  lieu  que 
les  anciens  maîtres  sont  ceux  qui  ont  travaiUé  depuis  le  rétablissement  de  la  bonne 
gavure,  comme  Marc-Antoine,  Augustin  Vénitien,  etc.  On  appelle  petits  maîtres 
ceux  qui  n'ont  travaillé  qu'en  petit. 
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meilleurs  maîtres  qui  ont  suivi  les  anciens,  comme  de  Paul  Yëronèse, 
Tinloret,  le  Corrége,  Joseph  Pin,  les  Garrache,  le  Guerchin,  TAlbane,  le 
Môle,  le  Guide,  le  Dominiquain,  Lanfranc,  Andréa  Sacchi,  Piètre  de  Cor- 
tone,  Romanelli,  Ciroferri,  le  Calabrois,  Cavedonc,  Schedone,  Ribera  oa 
Lespagnolet,  Salvator  Rosa,  Benedetlo  Casliglione,  Lucas  Jordans  de 
Naples,  le  Féli,  Givoli,  Gigniani,  Cariomarati,  Sébastien  Ricci,  Sollmène 
deNapies,  Otto  Venius,  Rolhenamer,  Rubens,  Vandeik,  A.  Bloemart,  Die- 
penbek.  Van  Tulden,  Corneille  Chut,  Érasme  Quellinus,  Jacques  Jordans 
de  Flandres,  Layresse,  Vouet,  Blanchard,  Poussin,  Bourdon,  le  Valentin, 
Loir,  Champagne,  Bertoiet,  Stella,  la  Hyre,  le  Sueur,  le  Brun,  Mignarf, 
Gotelle,  Cheron,  les  Corneille,  les  Coypel,  les  Boulogne,  Jouveneletla  Fosse, 
gravés  en  partie  par  ces  maîtres  et  par  Corneille  et  Frédéric  Bloemart, 
Henri  Goltius,  les  Galle,  les  Wlrin,  Bolsevert,  Paul  Pontins,  Wildonc, 
Hollart,  Perrier,  Spierre,  Natalis,  Chapron,  Carlo  Csesius ,  Vosterman, 
Sarendam,  Snyderhof,  SNvanenburg,  Coëiemans,  Le  Fevre  de  Venise, 
Jean  Raphaël,  Juste  et  Gilles  Sadeler,  Pierre  Lombart,  Jean  Pesne, 
Pictro-Santi-Bartoli ,  Muller,  les  de  Jodc,  Jean  Convay,  Charles  David, 
TAlleman,  Tempeste,  Greuter,  Melan,  Ilainzelraan,  Souvemont^  Chatillon, 
Baudet,  Michel-Lasne,  Fayat,  Rousselet,  Claudine  Stella,  Chauvean,  les 
Poilly,  les  Audran,  TEnfant,  Daret,  Dorigny,  Boulanger,  Regnesson, 
Edelink,  Vermeulen,  Pitan,  Roullet,  Masson,  Valet,  Natalis  et  Château. 

Six  autres  portefeuilles  de  sujets  touctiant  Thistoire  profane,  composez 
de  tous  les  maîtres  ci-dessus  nommés,  tant  des  morceaux  gravés  de  leur 
main  que  de  ceux  qu*on  a  gravés  d'après  eux. 

Deux  volumes  de  pièces  noires  gravées  d'après  Kneller,  T.  Murrey 
Soleman,  Scalque,  Closterman,  Dahll,  II.  Vorest,  Macs,  David  Teniers, 
Van  Ostade,  Girardeau,  Miris,  Coypel,  Gillot,  Nelscher,  Santerre,  Van 
Haesten,  A.  de  Gelder,  gravées  la  plupart  par  Smith,  Botteling,  W.  Faî- 
thorne,  Schenk,  Golle,  Van  Bruge,  Zeigler,  Rugendas,  Sarrabat  Colle- 
mans,  Picart,  Bernard  Vaillant  et  G.  Whithc. 

Deux  volumes  de  grotesques  bacchanales,  bambochades,  carmesses, 
pastorales  de  différents  maîtres,  comme  Polydore  de  Caravage,  Michel- 
Ange  de  Caravage,  Annibal  Carrache,  Michel-Ange  des  Batailles,  Man- 
fredi,  Pielro  Teste,  Pasqualino  de  Venise,  Martin  Hemskerk,  Breugle, 
David  et  Abraham  Teniers,  Braure,  Guillaume  Baur,  Pierre  de  Lâart,  dit 
Bamboche,  Jean  Miellé,  Girardeau,  Miris,  Berghem,  P.  Boot,  Wauvreman, 
Scalque,  Rembran,  Van  Vlief,  Livens,  Van  Velde,  Van  Ostade,  Netscher, 
Bega,  Van  Affen,  C.  du  Sart,  Théodore  Layresse,  Poussin,  Valentin 
Freminet,  Brebiette,  la  Fage,  Stella,  le  Nain,  Gillot,  Wateau,  gravez  en 
partie  par  ces  peintres  et  par  Augustin  Carrache,  Vilamène,  Chapron, 
Perrier,  Bloemart,  Goltius,  Melchior  Kussel,  Bolsevert,  Vosterman,  Saê- 
rendam,  Danchers,  les  Vischer,  Romain  de  Hogue,  Botteling,  Scbenk 
Pielro-Sancti,  C.  Cœsius  HoUar,  Erlinger  et  le  Pôlre. 
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Dix  volumes  de  portraits  rangés  par  conditions  :  deux  de  gens  d'église, 

^^ewx  de  gens  dVpée,  deux  de  gens  de  robe,  deux  pour  les  sciences,  un 

^V^our  les  arts,  et  le  dixième  concernant  les  femmes  illustres,  gravés  d*après 

différents  maîtres,  comme  le  Giorgion,  le  Titien,  le  Tinforet,  le  Padoûan, 

H olbeins,  Rubens,  Vandeik,  Porbus,  Rembran,  Juste,  Ferdinand,  A.Yan- 

derverfff  Ilireveit,  Kneller,  Lelù,  Le  Fèvre,  Janet,  Petitot,  Santerre,  Jou- 

venet,  gravés  par  les  Sadeler,  les  Vischer,  les  Bloémart,  Vosterman, 

Delphius,  Muller,  Suanenburg,  Suyderhof,  Crispin  de  Pas,  Souteman, 

Sandrart,  Boteling,  GoHius,  G.  Yalch,  J.  Burghart,  J.  Tourneyser,  P.  Lom- 

l>art,  Lucas,  Wolf  et  Barthélémy  Kilian,  Thomas  de  Leu,  Matham,  Saren- 

dam,  Hollar,  Vandalen,  Bolsuert,  Pierre  de  Jode,  Paul  Pontius,  Corneille, 

Philippe  et  Théodore  Galle,  Spiere,  Van  Gunst,  MicheUrAsne,  Masson, 

:Naiiteuil,  Rousselet,  Grignon,  Melan,  TEnfant,  Morin  Poully,  Pilaut, 

Edelink,  Vermeulen,  Westphalen,  les  Audran,  etc. 

Quatre  portefeuilles  remplis  de  petits  morceaux  sur  toutes  sortes  de 
nialières,  qu*on  colleroit  en  compartiment  sur  chaque  feuille,  en  laissant 
des  marges  et  espaces  agréables  aux  yeux,  et  le  plus  que  Ton  pourroit  en 
forme  de  cul-de-lampe,  c*est-à-dire,  les  plus  grandes  au  haut  de  la  page, 
cfui  se  termincroit  par  une  ou  plusieurs  petites.  C*est  où  Ton  ramasseront 
c^e  qu'ont  fait  de  meilleur  Rembran,  Ilollart,  Wirix,  Galle,  Callot,  la 
^elle,  le  Clerc,  les  Audran,  Chauveau,  les  le  Pôtre,  RouUet,  Bosse  et 
Caillot  (1). 

Six  volumes  de  paysages,  rangés  par  pays,  deux  volumes  dTtalie,  deux 

^e  Flandre,  Hollande,  Allemagne,  et  deux  de  France,  d*après  le  Giorgion, 

le  Titien,  les  Dosses,  le  Mutian,  les  Bassan,  les  Carrache,  Campagnole, 

^rancescoGrimaldi  Bolognese,  Ludovico  Pozzo,  le  Guerchin,  le  Mole, 

Salvator  Rosa,  Yanude  Romain,  Crescenlius,  Francisque  de  Neve,  les 

Sreugle,  les  Paul  Bril,  Adam  Elseimer,  Corneille  Polemburg,  Monpré, 

Ilerman  Suanevelt,  Roland,  Savery,  Fouquier,  P.  Slcphnni,  Hans  Bol, 

llubens,  Abraham  Bloémart,  D.  Teniers,  Van  Aken,  Jean  Wildens,  Meye- 

ringb,  Vanderhorst,  Van  Velde,  llondius,  les  Boot,  Corneille  Vieringen, 

Louis  Van  Artois,  Verscure,  Vandercabel,  Roland  Rogman,  le  Poussin, 

Goaspre  du  Guet,  Bourdon,  la  llire,  Claude  Lorain,  Francisque  Milet, 

Genoels  Focus,  Guillerot,  Collandon,  Forest,  gravez  en  partie  par  ces 

peintres  et  par  Goltius,  Jean  Valdor,  du  Perac,  Frédéric  Scalberge,  Lon- 

derseël,  les  Sadeler,  Hondius,  Nicolas  de  Bruyn,  Dominique  Barrières, 

Melchior  Kussel,  Morin,  Waterlo,  Mauperché,  Pieter  Nolpe,  du  Jardin, 

les  Vischer,  Danchers,  Nieul-Pôtre,  Moyse  Fouard,  Goudt,  Pesne,  Uie- 

rôme  Cock,  Collignon,  Chatillon,  Bonnart,  Baudouin,  Rousseau,  Macé, 

Corneille,  ïsaac  Major,  Jean  Piscator,  Simon  Frisius,  Merlan,  Schenk, 

Prou,  Perelle  et  Sylvestre. 

(I)  On  les  peut  zp^kr  petits  ma\tre%  modema. 
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Un  portefeuille  de  décorations  de  théâtres,  perspectives,  badlets,  carrou- 
sels, entrées,  tournois,  triomphes,  catafalques  et  autres  fêtes  publiques, 
de  Torelli,  Canta-Gallina,  Jules  Parigi,  Bibiena,  Stennix,  Pieter  Noëfs, 
Rousseau ,  Philippe  Juvara ,  Berrain  et  Tessin  Suédois,  gravés  par  la 
Belle,  Gallot,  Chauveau,  le  Pôtre,  Collignon,  Marot  d*01ivart  et  Scotin. 

Un  volume  de  batailles,  marches  d'armée,  chasses  et  animaux,  d*après 
Strabem,  Tempeste,  Guillaume  Baure,  Bourguignon,  jésuite,  Rubens, 
Bamboche,  les  Boot,  Sneydre,  Kerinx,  Wauvreman,  Berghera,  Pooter, 
Stroope,  Yandermeer  le  jeune,  du  Jardin,  Flamen,  Yanboucle,  BouUe, 
David  Vinc-Boons,  Vandenheche,  Rugendas,  Vandermeulen  et  Parozel, 
gravés  en  partie  par  ces  peintres  et  par  les  Collaërt,  les  Galle,  les  Yischer, 
Soutman,  W.  Peeur,  Melchlor,  Kussel,  Hollart,  Baudoin  et  Cochin. 

Un  volume  d'architecture,  ornements,  fleurs,  fruits,  vases,  tapis,  par- 
terres, fontaines,  d'après  Jean  D'Udine,  Perin  Delvaga,  Mario  de  Fiori, 
le  Maltois,  le  Breugle,  Daniel  Segers,  jésuite,  Sneydre,  Mignon,  Baptiste, 
le  Moine,  la  Fleur,  Brebiette,  Testelin,  Charmeton,  Gotelle,  Marot,  Rerrin, 
la  Belle,  le  Pôtre,  Fontenay,  Audran,  le  Blond  et  Toro,  gravez  en  partie 
par  ces  maîtres  et  par  Augustin  Vénitien,  Eneas  Yicus,  Corneille  Cort, 
Perrier,  Scotin,  Daigremont,  Dolivart,  etc. 

Un  volume  de  veûes  de  mer  ou  marines,  de  fabriques  et  de  ruines, 
d'après  Philippe  Napolitain,  Jacinle  Luprcssi,  Borsoni,  Breugle,  Paul 
Bril,  Guillaume  Baur,  Corneille  Polemburg,  Boot  d'Italie,  Herman  d'Italie, 
Bartholomé,  Séeman,  Yandercabel,  Yandermeer,  Claude  Lorain,  Jean 
Asselin,  Montagne,  Yanbecq  et  Puget,  gravez  en  partie  par  ces  maîtres  et 
par  du  Perac,  les  Sadeler,  Bronchorst,  Jérôme  Cock,  Baptiste  Mercati, 
Hondius,  Melchior  Kussel,  Dominique  Barrières,  Schenk,  Gogran,  Prou, 
Moyse,  Fouard,  Perelle,  Sylvestre  et  Flamen. 

Quatre  volumes  concernant  la  topographie  des  principales  villes  du 
monde,  tirés  de  Marius,  Mercator,  Melchior,  Merian,  Hoffnagle,  Cha- 
tillon,  Tessin,  Beaulieu  ;  les  délices  de  l'Europe,  les  vues  de  Suède,  celle 

d'Allemagne  et  de  Hollande,  par  Schenk;  les  vues  d'Italie,  par  Falda 

Yenturini,  Specchi,  Guillaume  Baur;  les  vues  de  France,  par  Perelle, 
Sylvestre,  Marot,  Cruyl,  Prou,  de  Fer,  et  les  figures  tirées  de  plusieurs^ 
livres  et  voyages. 

Un  volume  de  géographie,  composé  des  meilleures  cartes  de  Sanson,  de 
Duval,  de  Fer,  de  Liste  et  Beaulieu;  ces  cinq  volumes  rappellent  anx^ 
voyageurs  en  un  moment  tous  les  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

Trois  volumes  contenant  les  habillements  et  modes  des  différentes 
nations  du  monde  ;  le  premier  renfermeroit  l'Europe;  le  deuxième,  FAsie; 
le  troisième,  l'Afrique  et  l'Amérique.  On  y  trouveroit  les  modes  du  Titien, 
les  charges  du  Carrache,  les  modes  de  S.  Igny,  de  Bosse,  de  Callot,  d& 
Saint-Jean  d'Arnoult,  celles  de  Picarl,  de  Waleau,  Giffart,  Trouvain,  les 
suites  de  Yandcraa,  le  volume  du  Levant,  de  la  Haye,  et  quantité  d^ 
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niO€lcs  d*Ângleterre,  de  Hollande,  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  France,  qui 
^OTà^  parcourir  toutes  les  nations  du  monde  sans  sortir  de  son  cabinet. 

DESSINS. 

t^cs  dessins,  Monsieur,  ont  quelque  chose  de  supérieur  aux  estampes, 
^isoîque  moins  terminés  ;  ce  sont  les  premières  idées  d'un  peintre  où  l'on 
^  ^<2  ouvre  tout  le  feu  de  l'imagination  et  l'esprit  de  sa  touche.  Cette  curio- 
^ît^  demande  beaucoup  plus  de  savoir  que  les  estampes,  puisqu'il,  s*agii 
^^  Juger,  ainsi  que  dans  les  tableaux,  de  la  bonté  d'un  dessin,  de  son 
^V'is^nalité,  et  de  connaître  la  manière  d'un  maître  d'avec  un  autre,  sa  tou- 
^*^^  particulière,  qui  est  comme  un  caractère  d'écriture,  singulier  à  un 
^^ï^^un,  lequel  fait  reconnaître  l'auteur  du  dessin.  Un  beau  recueil  de 
^^^sins  des  meilleurs  maîtres  est  une  vraie  école  de  peinture  (i).  Comme 
^*^  :»3'en  possède  pas  un  si  grand  nombre  que  d'estampes,  on  les  diviseroit 
'^^^^lement  par  matière  et  par  pays  tout  ensemble  à  la  manière  suivante, 
^âix  volumes  concernant  l'histoire  en  général  et  la  figure,  deux  des 
*^^i  Heurs  maîtres  d'Italie,  deux  volumes  des  meilleurs  maîtres  françois 
^^  ^eux  autres  volumes  sur  la  même  matière  des  maîtres  flamands, 
^^^^  landois,  allemands  et  anglais. 

^3ix  volumes  de  paysages,  marines,  animaux,  grotesques  et  autres,  par- 
^  ^S'ez  par  pays,  deux  d'Italie,  deux  de  Flandre,  Hollande,  Allemagne  et 
^^Xjjx  de  France. 

^n  volume  de  petits  dessins  à  la  plume  très-finis. 
^n  volume  de  vues,  esquisses  et  croquis,  faits  d'après  nature. 
Xn  volume  d'études  de  grands  maîtres  et  de  figures  appelées  académies. 
XJn  volume  de  dessins  d'architecture,  ornemens,  vases,  catafalques, 
^"^ompbes,  décorations  de  théâtre,  fontaines,  parterres,  etc. 

LIVRES. 

Je  vais  passer  plus  légèrement.  Monsieur,  sur  les  livres,  les  médailles, 
^^^^  pierres  gravées,  les  minéraux,  les  bronzes  et  les  coquilles;  matière 
^^i  demanderoit  seule  un  volume. 

Leur  arrangement  particulier  est  de  disposer  les  livres  par  matière, 
^^s  médailles  et  les  pierres  gravées  par  suites,  et  les  coquilles  par  familles 
^^  par  compartiments.  Les  tableaux,  les  bronzes  et  les  autres  curiosités 
^^  rangent  suivant  la  place  que  Ton  a  et  suivant  le  goût  qui  convient  le 
^^leax  à  la  décoration  du  cabinet. 

Les  livres  composent  un  genre  de  curiosité  nécessaire,  mais  immense, 
^^nt  on  fait  des  collections  suivant  le  genre  de  littérature  que  l'on  choisit, 

(1)  Le  cabinet  du  Roy,  le  cabinet  du  Grand-Duc,  à  Florence,  le  cabinet  de 
^scredo,  à  Venise,  celui  de  Magnavaccha,  à  Boulogne,  celui  de  M.  Croxat,  à 
^^«ris,  etc. 

18.  i3 
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OU  bien  suivant  sa  profession.  En  général,  il  est  bon  qu'un  homme  d*esprit 
ait  un  peu  de  livres  sur  chaque  matière. 

Plusieurs  (éditions  de  Bibles  différentes,  quelques  Pères  de  TÉglise,  des 
théologiens,  des  commentateurs,  hérésiarques,  casuites,  des  livres  de 
morale  et  de  piété,  une  suite  d'historiens,  de  chronologues,  de  philosophes, 
de  grammairiens,  de  poètes  grecs,  latins,  italiens  et  François;  les  auteuts 
commentés  ad  usum  Delphini  et  les  variorum,  ou  les  mêmes  en  petit,  avec 
le  texte  seul  de  l'édition  des  fameux  Elzevir;  les  mêmes  auteurs  avec 
leurs  meilleurs  traducteurs.  Une  collection  de  livres  de  droit,  de  méde- 
cine, d'anatomie,  chirurgie,  pharmacie,  chimie,  botanique,  agriculture, 
des  livres  de  physique,  de  mathématique,  de  géographie,  d'architecture, 
de  médailles,  blazons,  des  dictionnaires,  des  voyages,  des  mémoires,  et 
les  vies  des  grands  hommes,  celles  des  savants,  leurs  œuvres,  le  recueil 
de  leurs  lettres,  les  livres  de  théâtre,  les  poètes  modernes,  quelques 
recueils  de  journaux ,  républiques  des  lettres,  des  livres  connus  sous  le 
nom  de  Miscellanea,  sur  toutes  sortes  de  matières,  peu  d'historiettes  et 
de  romans,  excepté  celui  de  la  Rose,  TÂstrée,  don  Quichotte,  Télémaque 
et  la  Princesse  de  Clèves,  que  le  fameux  évêque  d'Avranches  (1)  ne  dédai- 
gnait pas  de  lire  quelquefois.  Il  faudrait  avoir  quelques  livres  gothiques 
remplis  de  mignatures  pour  la  singularité  seulement. 

MÉDAILLES. 

Quant  aux  médailles,  vous  sçavez,  Monsieur,  que  c'est  une  belle  curio- 
sité, la  première  en  un  sens,  comme  garante  de  l'histoire  ancienne,  et 
qui  a  beaucoup  servi  à  la  transmettre  jusqu'à  nous.  Cette  étude  mène  on 
peu  loin  et  coûte  inflniment  quand  on  veut  avoir  des  suites  complètes  et 
des  médailles  antiques  bien  conservées  (2). 

Un  Othon  en  grand  bronze,  selon  M.  Patin,  n'a  pas  de  prix,  un  Pertinax, 
un  Pescenius  Niger.  On  prétend  que  (5)  les  médailles  étoient  les  vraies- 
monnaies  des  anciens,  hors  les  médaillons,  qui  étoient  des  présents  que^^ 
les  princes  faisoient  à  leurs  favoris.  Les  antiques  ont  été  frappées  environ 
jusqu'au  septième  siècle.  On  les  distingue  en  grecques  et  eu  latines  ;  le&^ 
grecques,  qui  sans  contredit  sont  les  plus  anciennes  et  les  plus  parfaites^ 
pour  le  coin,  vont  au  plus  à  400.  Elles  commencent  sous  Amintas,  roy  des^ 
Macédoine  ;  les  latines  se  disliguent  en  consulaires  (4)  et  en  impériales,^ 
qui  se  divisent  encore  en  haut  et  en  bas  empire;  le  haut  empire  commenc^- 
à  César,  H  ans  avant  Jésus-Christ,  et  finit  vers  l'an  260  de  Jésus-Christ  ^ 

(f)  Huet. 

(2)  Le  cabinet  du  Roy,  le  cabinet  de  M.  le  duc  du  Maine,  celui  de  l^Empereur^ 
celui  du  doc  de  Parme,  celui  de  Moscardy,  ii  Vérone,  la  bibliothèque  Btrbêriiie,  fev> 
Rome. 

(3)  Patin,  Vaillant,  Spon,  Dumoulinet. 

(4)  Les  consolaires,  suivant  Patin,  vont  à  i,037,  dont  42  en  or.  IntrûâmUm^^ 
rHiiioiredei  médailles,  p.  8i. 
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1^  bas  empire  comprend  1,200  ans,  c'est-à-dire  jusqu*à  la  prise  de  Con- 

^tanlinople  par  Mahomet  H,  en  1455.  Les  belles  impériales  ne  passent 

f>as  le  règne  d*Héraclius,  en  G41,  où  les  arts  s'avilirent  entièrement.  Les 

lédailles  modernes  se  comptent  environ  depuis  300  ans.  11  y  a  encore  des 

nédailles  hébraïques,  gothiques  et  puniques.  On  distingue  trois  sortes 

«Se  suites  de  médailles  ;  celle  en  or,  qui  est  la  moins  nombreuse  et  la  plus 

v*are,  va  à  1,000  dans  les  impériales;  celle  d'argent  à  3,000,  et  celle  de 

Itronze,  grand,  moyen  et  petit,  à  près  de  7,000  dans  les  seules  impériales. 

On  peut  faire  encore  une  suite  de  papes,  depuis  Martin  V  jusqu'à  présent^ 

Sftvec  les  cardinaux  ;  une  suite  de  médailles  qui  concernent  l'histoire  de 

f  rance  et  les  autres  monarchies.  Une  suite  de  monnaies  modernes  de  tous 

S.es  pays  ne  laisseroit  pas  d'être  curieuse,  ainsi  qu'une  suite  de  jetons,  qui 

^^ous  met  au  fait  de  presque  toutes  les  familles.  11  se  faut  garantir  des 

s:iiédaines  contrefaites  ;  les  padouannes  (1),  les  parmesannes,  les  carte- 

«ronnes  ou  hollandoises  sont  de  ce  nombre.  On  connoft  les  antiques  au 

(loids,  à  l'épaisseur,  à  la  couleur  du  métal,  à  la  dureté  du  vernis,  à  la 

vietteté  du  coin,  à  la  fierté  et  à  la  tendresse  de  l'antique,  à  la  franchise 

^es  caractères  de  la  légende  ou  de  l'exergue. 

PIERRES  GRAVÉES. 

Les  pierres  gravées  ont  beaucoup  de  relation  à  l'histoire  ancienne, 
puisqu'à  la  matière  près ,  ce  sont  de  secondes  médailles.  Leur  forme 
ordinaire  est  ovale;  cependant  il  y  en  a  de  rondes,  de  carrées  et  à  pans; 
on  les  dislingue  en  pierres  annulaires  (â)  eten  pierres  constellées  ou  talis- 
mans; les  unes  sont  opaques,  les  autres  transparentes.  Les  plus  belles 
sont  orientales  et  antiques  pour  la  gravure  ;  néanmoins,  il  y  a  de  belles 
lêtes  gravées  par  les  modernes.  Un  peu  de  pratique  vous  fait  découvrir 
aisément  le  caractère  de  l'antique.  On  en  trouve  de  gravées  en  creux  et 
en  relief  sur  des  Agathes,  Calcédoines,  Lapis,  Onix,  Cornalines,  Jades, 
Sardoines,  Jaspes,  Prismes  d'Emeraude,  Serpentine  et  Halachitte  (3).  On 
peut  aussigraver  sur  toutes  les  pierres  précieuses,  même  sur  le  diamantXi), 
comme  je  l'ai  vu  faire  à  Rome. 

PIERRES  PRÉCIEUSES. 

Vous  souvenez-vous.  Monsieur,  d'avoir  vu  ensemble,  dans  un  cabinet  à 
Paris  (5),  des  tiroirs  séparés  en  petites  cellules,  remplis  de  toutes  les 
pierres  précieuses  orientales  et  occidentales,  distinguées  et  opposées  par 

(1)  On  garde  les  coins  des  padouannes  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 

(2)  Les  anciens  mettoient  les  pierres  annulaires  aux  doigts,  et  les  constellées  au 
bras  et  au  cou. 

(3)  Le  cabinet  de  Bourdaloue. 

(4)  On  n*a  nulle  connaissance  que  les  anciens  aient  gravé  sur  le  diamant,  qui  ne 
leur  servait  qu'à  mettre  en  poudr^  pour  graver  les  autres  pierres. 

(5)  i^  cabinet  de  M.  Vivant  à  Paris. 
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lenr  espèce;  le  Diamant,  le  Saphir,  rEmeraude,  Rubis,  Turqooîse,  Topaze, 
Grenat,  Ainétiste,Jacinte,  Opale,  Aigue-Marine,Chrysolite,  Peridot*  Ver- 
meille et  les  Perles  ? 

MmÉllAUX,  MÉTAUX,  PÉTRIFICATIONS,  CROISSANCES  DB  MER,  BOIS  RARBS. 

D*autres  tiroirs  étaient  remplis  de  Minéraux,  Métaux,  Pétrifications, 
Croissances  de  mer,  Cristal  de  roche.  Corail  ronge,  blanc  et  noir. 
Ambre  des  deux  couleurs.  Porphyre,  Albâtre,  pierre  ou  corne  d*Ammon, 
hngue  de  Serpent,  Marcassite,  pierre  de  Croix,  d'Angle,  d*Aiman,  de 
Touche  ou  Parangon,  Quinte-Feuille,  la  pierre  de  Cœur,  de  Verolle,  de 
Judée,  de  Bezoart,  FÉloilée,  le  Jaye,  le  bois  de  Corail ,  de  Coulenrre, 
rHystericom,  le  Calambouc  et  TAloës  (1). 

OUVRAGBS  DE  TOUR,  ARMURES,  HABILLEMENS,  ÉTRANGERS,  ANIMAUX, 
PLANTES  ET  FRUITS  RARES. 

Nous  y  vîmes  encore  une  quantité  de  bijoux  mis  en  œuvre,  des  pein- 
tures en  émail,  ainsi  que  de  très-beaux  ouvrages  de  tour  et  de  fili- 
grane. Il  ne  faut  pas  oublier  les  différentes  armures,  babillemens, 
chaussures  anciennes  et  étrangères;  plusieurs  oiseaux,  poissons  et  ani- 
maux desséchés  ;  des  plantes  et  des  fruits  rares  ;  des  livres  sur  des 
écorces  d*arbres,  sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  des  Joncs,  la  plupart 
roulés  autour  d*un  bâton;  de  récriture  et  du  papier  de  tous  les  pays  (2). 

COQUILLES. 

Voici,  Monsieur,  une  curiosité  toute  des  plus  naturelles  :  ce  sont  les 
Coquilles  (5).  Je  vous  avouerai  que  j*ai  les  yeux  satisfaits  quand  Je  les 
Jette  sur  un  miroir  de  Coquilles  bien  émaillées  :  J'y  admire  plus  qu*en 
toute  autre  chose  TAuteur  de  la  nature.  Quelle  variété  dans  lenrs  cou- 
leurs 1 11  semble  que  la  nature  s'y  soit  Jouée,  de  même  que  dans  les  formes 
différentes  des  coquilles  !  On  les  distingue  (4)  en  plusieurs  classes  ou 
familles:  celle  des  Huîtres,  des  Limaces,  des  Cornets,  des  Porcelaines  et 
autres.  Voici  celles  à  qui  Ton  a  donné  des  noms:  L'Amiral,  le  Vice-Amiral, 
l'Impériale,  le  Nautiile,  la  Concha  Veneris,  le  Bouton  ou  Echinus  Âfarinut, 
l'Escalier,  la  Thiare,  la  Plume,  le  Cloud,  le  Lepas,  le  Foudre,  l'Hermite, 
la  Brûlée,  la  Musique,  le  Plain-Chant,  la  Gensive,  la  Quenotte,  le  Raban, 
la  Veuve,  la  Pie,  le  Tigre,  la  Cassandre,  la  Bouche  d'or,  celle  d'argent,, 
le  Drap  d'or,  celui  d'argent,  la  Peleure  d'Oignon,  la  Moresque,  le  Casque^i^ 

(1)  Le  cd)ioet  d'un  médecin  k  Pise;  celui  de  la  Vigne  Ghigi  àRoiiM;  eehii  de^r 
M.  Geoffroy  à  Paris. 

(2)  Le  cabinet  de  Servier  k  Lyon. 

^  Le  cabinet  du  roi,  celui  du  grand-duc  de  Toscane,  cehii  d'un  bourgmestre  iv> 
Amsterdam,  celui  de  M.  Seloanne,  médecin  li  Londres,  celui  de  M.  HoiidoiianL^ 
médecin  li  Londres,  celui  de  M.  Sevin,  k  Paris.  . 

{Â)  Aldrovandus,  Ruoiphius,  Lister,  Bonnani  les  distinguent  diversement 
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le  Turban»  le  Scorpion,  la  Grive,  la  Guinée  ou  la  Spéculation,  le  Dauphin, 
le  Manteau  royal,  la  Tonne,  le  Cœur,  le  Cadran,  TAraignée,  TEpineuse, 
le  Rouleau,  la  Bécasse,  le  Porphyre,  le  Cilindre,  le  Sabot,  le  Léopart, 
l^Ecorchée,  la  Mère  Perle  ou  la  Nacre,  la  Porcelaine,  le  Maron  rôti, 
l^Olive,  THérisson,  TOEuf,  TAgatte,  le  Cornet,  la  Mageliane,  le  Teton, 
l'Oreille  d'âne,  le  Couteau,  le  Cloporte,  THébralque,  la  Tanée,  la  Mure, 
l."Oreille  de  mer,  la  Chenille,  la  Trompe,  le  Nombril,  TEperon,  la  Lampe, 
là  Vis  sans  fin,  le  Brocart,  le  Fuseau,  THirondelle,  FArgus,  la  Couronne 
d'Etbiopie,  TOreille  de  cochon,  le  Chou,  la  Tour  de  Babel,  la  Figue  et  le 
Cois  yeine. 

BRONZES  ET  PIÈCES  ANTIQUES. 

Les  bronzes  servent  beaucoup  à  Fembellissement  des  cabinets;  il  en 

f  audroit  avoir  quelques  antiques  bien  conservés  et  de  beaux  modernes 

B)ien  réparés.  Les  antiquaires  ont  souvent  en  bronze  tout  ce  qui  concerné 

la  belle  antiquité,  comme  Dieux  Pénates,  Lares,  Priapes,  Urnes,  Vases, 

liampes,Phioles,  Lacrimatoires,  Vœux,  Tombeaux,  Cinéraires,  Ossuaires, 

Inscriptions,  Hiéroglyphes  ;  ce  qui  servoit  aux  anciens  sacrifices  des 

lÈgyptiens,  Grecs  et  Romains,  comme  Autel,  Trépied,  Hache,  Patère,  Cuil- 

Bières,  Couteaux  et  autres  instruments  (1);  des  Styles  dont  ils  écnvoient; 

TAbacus  avec  lequel  ils  comptoient  ;  les  Strigilles  dont  ils  se  servoient 

^ans  le  bain  ;  leurs  Clefs  et  Cadenas  de  bronze  ;  les  Plombeaux  dont  ils 

châtiaient  leurs  esclaves;   leurs  Idoles,  Sphinx,    Cachets,   Bagues 

magiques,  Amulets,  Talismans  ;  leurs  Sistres  et  autres  instruments  de 

^lusique;  leurs  mesures,  comme  le  Congé,  le  Sextier,  \eQuartarius;  TAs, 

le  Quadrasis,  le  Denier,  le  Quinane,  le  Sesterce,  le  Sicle,  le  Talent,  la 

Drachme  et  autres  monnoyes  ;  le  Semis,  Triens,  Quadrans,  Sextans  et 

autres  poids. 

DROGUIER,  HERBIER,  MOMIES,  EMBRIONS,  PORCELAINES,  CABINETS  DE  LA 
CHINE,  faïence  ÉMAILLÉE,  TABLEAUX  DE  PIÈCES  DE  RAPPORT. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  Monsieur,  d'un  Droguier,  d'un  Herbier,  des 
Momies  d'Egypte,  desEmbrions  de  tous  âges,  tant  d'hommes  que  d'ani- 
maux, des  Boétes  où  sont  arrangez  par  compartiment  des  Mouches  rares 
et  des  Papillons,  des  Pagodes,  des  Ouvrages  de  terre,  des  Porcelaines  de 
la  Chine  et  du  Japon,  de  leurs  Cabinets,  Paravants,  Boêtes,  Cabarets,  Cof- 
frets et  autres  pièces  de  bois  verni,  ainsi  que  de  quelques  vases  et  plats 
de  faïence  émaillés  d'après  Raphaël,  tant  en  Italie  qu'à  Limoges;  des 
Tableaux  de  pièces  de  rapport  en  pierres  fines  ou  en  bois  rares,  faits  à 
Florence,  qui  trouveroient  bien  leur  place  parmi  toutes  les  belles  choses 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  en  seroit  de  même  d'un  amas  de  morceaux 

(I)  La  galerie  du  père  Kircher  à  Rome,  le  cabinet  du  cardiDal  Gualtieri  à  Rome, 
cehii  de  Seralli  à  Milan,  celui  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  celui  de  l'abbé  Fauvel 

h  PaH« 
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excellents  de  sculpture,  soit  figures,  bustes,  bas-reliefs  ou  modèles,  faits 
en  marbre,  en  porphyre,  en  granit,  en  albâtre,  en  bois,  en  terre  culte,  en 
Ivoire,  en  cire  et  en  buis  (1);  il  y  en  a  de  la  main  de  Michel-Ange,  du 
Donatelle,  Baccio  Bandinelle,  Lalgarde,  Jean  Bologna,  Cavalier  Bemin, 
Doroenico  Guidi,  Zumbo,  François  Flamant,  dit  le  Quesnoy,  Pilon,  Gou- 
jon, Desjardius,  Les  Marsî,  Puget,  Jaillot,  Tubi,  Sarrasin,  le  Gros,  Girar- 
don,  Coysevox,  et  de  quantité  d'autres  bons  sculpteurs  tant  étrangers  que 
françois.  Un  physicien  ou  un  géomètre  demanderoit  encore  à  trouver  ici 
tout  ce  qu*on  peut  souhaiter  pour  les  forces  mouvantes  et  Thydraulique, 
des  figures  de  géométrie,  de  fortifications  et  d'architecture  en  relief,  des 
modèles  en  cuivre  de  mortiers,  de  canons,  bouches  et  autres  pièces  d'ar- 
tillerie (2)  ;  les  différentes  expériences  de  Téquilibre  des  corps,  de  la 
pesanteur  de  Tair  et  des  liqueurs;  de  Teffet  de  la  poudre  à  canon,  des 
instruments  d'astronomie  (5),  de  mathématique  et  de  navigation,  comme 
astrolabes,  sphères,  globes,  lunettes  d'approche,  télescopes,  boussoles, 
demi-cercles.  On  y  joindroit  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'optique  et  les 
expériences  de  physique,  le  miroir  ardent,  la  pierre  d'aimant,  les  Terres  à 
facette  et  de  toutes  sortes;  un  microscope  universel  avec  toutes  les 
expériences  qu'on  peut  faire  pour  la  circulation  du  sang  et  l'examen  des 
liqueurs  ;  le  cylindre,  le  cône,  le  prisme  avec  leurs  figures,  plusieurs 
chambres  optiques,  une  lanterne  magique,  une  machine  pneumatique,  des 
baroraètres,thermomètres,hygromètres,  desalambics,  récipients,  syphons, 
tubes  avec  lesquels  on  pourra  faire  quelques  expériences  de  chimie  tou- 
chant le  vif-argent,  les  phosphores,  les  pierres  de  composition  et  autres. 

En  vérité,  Monsieur,  le  sujet  m'emporte  trop  loin,  et  au  fourneau  et  à  la 
fumée  près  d'un  soufileur,  notre  cabinet  est  devenu  universel,  et  remplit 
une  Idée  générale,  telle  qu'on  n'en  trouve  nulle  part;  il  faut  donc  convenir 
qu'on  doit  opter  en  cette  matière  ;  la  grande  dépense  y  met  assez  de  frein. 
Joint  à  ce  que  l'inclination  naturelle  nous  porte  plus  vers  une  science  que 
vers  une  autre  ;  un  sçavant,  par  exemple,  ne  respire  que  les  livres,  un 
antiquaire  (4)  ne  recherche  que  les  médailles,  un  physicien  que  les  expé- 
riences, un  naturaliste  que  les  productions  de  la  nature;  nous  autres. 
Monsieur,  qui  penchons  plus  pour  la  peinture,  nous  trouverons  sûrement 
cette  carrière  assez  grande  pour  nous  arrêter  longtemps. 

Je  suis.  Monsieur,  etc. 

DBZAILLER  D'ÀRGUfVlLLS. 

(1)  L'ancien  cabinet  de  GIrardon. 

(2)  Le  cabinet  de  M.  Dosembray,  la  galerie  do  père  Sébastien,  le  cabinet  du 
général  Marsilly  ^  Boulogne. 

(3)  }je  cabinet  de  Bianchini  à  Rome. 

(4)  Patin  à  peine  se  peut  résoudre  à  comparer  les  médailles  aux  livres  et  aux 
tableaux.  Introd,  à  VUutoire  des  médailles,  pages  7  et  8., 
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SUR 

P»    Inouïs    DE    EjA    rive, 

PEINTBE  PAYSAGISTE  DE  GENÈVE  (i). 


M.  P.-L.  De  La  Rive  naquit  à  Genève,  le  21  octobre  1753, 
d*une  famille  qui,  dans  notre  république,  a  constamment  occupé 
les  places  distinguées  de  la  magistrature,  de  TÉglise  et  de  TAca- 
demie.  M.  P.  De  La  Rive,  son  père,  était,  à  cette  époque,  pasteur 
d*une  église  dé  campagne,  et  il  destinait  son  fils  à  l'une  des  pro- 
fessions que  ses  ancêtres  avaient  suivies;  mais  la  nature  en 
décida  autrement,  et  il  est  intéressant  d'apprendre,  de  la  bouche 
même  de  M.  De  La  Rive,  les  circonstances  qui  déterminèrent  sa 
carrière  :  c  Dès  ma  plus  tendre  enfance,  »  dit-il,  c  j'ai  manifesté 

(i)  CeUe  notice,  adressée  sous  la  forme  d'une  lettre  li  MM.  les  rédacteurs  de  la  Bt- 
bliaihèque  universelle,  de  Genève,  a  paru,  sans  nom  d*auteur,  en  1817,  dans  le  t.  VI 
de  ce  recueil  estimé,  où  Ton  ne  trouve  presque  aucun  article  consacré  aux  beaux- 
arts.  G*est  surtout  là  le  motif  qui  nous  engage  à  réimprimer  cet  article  qu^on  n'irait 
pas  chercher,  sans  doute,  dans  un  journal  très- volumineux  consacré  exclusivement 
aux  sciences  et  à  la  littérature.  La  lettre  est  précédée  de  quelques  lignes  qui  nous 
font  connaître  que  Pierre-Louis  De  La  Rive  avait  laissé  des  manuscrits  que  nous 
pouvons  juger  intéressants  d'après  Tusage  qu'on  en  a  fait.dans  cette  noUce,  attribuée 
au  célèbre  Sismonde  de  Sismondi. 

C'est  dans  les  papiers  mêmes  de  cet  artiste  disUngué ,  dit  l'auteur  de  la  lettre 
anonyme,  que  je  prends  les  faits.  11  a  esquissé  Thistoire  de  sa  vie,  depuis  le  moment 
où  il  sentit  se  développer  chez  lui  le  goût  de  Tart  auquel  il  l'a  consacrée,  jusqu'aux 
premières  atteintes  de  la  maladie  qui  lui  fit  douloureusement  reconnaître  qu'il 
survivait  à  son  talent. 

Aucun  motif  d'amour-propre  n'avait  inspiré  la  rédacUon  de  ces  mémoires  ;  la 
candeur,  la  naïveté  qu'on  y  rencontre  ne  permettent  pas  de  concevoir  le  moindre 
doute  à  cet  égard  ;  il  voulait,  comme  il  l'a  dit  à  ses  amis,  instruire,  par  son  exemple, 
les  jeunes  gens  qui  s'engageraient  témérairement  et  sans  guide ,  ainsi  qu'il  Tavait 
fait,  dans  une  carrière  difficile  à  parcourir;  U  voulait  leur  signaler  les  obstacles 
nombreux  qu'ils  rencontreraient,  les  trompeuses  lueurs  et  les  fausses  routes  qui 
pourraient  les  égarer.  C'est  remplir ,  je  le  crois ,  ses  intentions  généreuses  que  de 
donner  quelque  publicité  aux  observations  intéressantes  et  utiles  dont  il  a  été  à  la 
fois  et  l'auteur  et  le  sujet. 
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c  une  vivacité  et  une  étourderie  insupportables  ;  on  ne  savait 
c  comment  obtenir  de  moi  quelques  moments  de  tranquillité. 
«  Ma  mère  imagina  de  me  faire  voir  quelques  portefeuilles  de 
<K  dessins  qu'elle  avait  faits  dans  sa  jeunesse;  ce  moyen  réussit 
c  parfaitement,  et  Tenfant  dont  la  pétulance  troublait  toute  la 
«  maison  pouvait  rester  trois  ou  quatre  heures  en  repos  dès 
«  qu'il  avait  ces  dessins  entre  les  mains  ;  il  n'en  a  jamais  gâté 
«  ou  froissé  un  seul,  lui  qui  brisait,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'on  lui 
c  confiait  ou  à  quoi  il  pouvait  atteindre.  C'est  de  ce  moment 
«  que  je  date  l'origine  du  goût  particulier  qui  m'a  toujours 
c  entraîné  vers  la  peinture.  » 

Cependant,  le  jeune  De  La  Rive  commença  ses  études  litté 
raires,  fit  ses  classes,  ses  humanités,  et  prit,  dans  les  intervalles 
de  ses  occupations  ordinaires,  quelques  leçons  de  dessin  qui 
lui  furent  d'une  médiocre  utilité  dans  la  suite,  mais  qui  contri- 
buèrent à  entretenir  la  passion  qui  s'était  développée  chez  lui 
pour  cet  art,  et  montrèrent  les  dispositions  naturelles  qu'il  avait 
pour  y  réussir. 

Parvenu  à  l'âge  d'environ  seize  ans,  il  sollicita  ardemment  de 
son  père  la  permission  de  s'y  livrer  exclusivement;  mais  le  véné- 
rable pasteur,  qui  connaissait  la  légèreté  du  caractère  de  son  fils 
et  redoutait  les  dangers  de  tout  genre  où  les  voyages  indispensa- 
bles à  cette  profession  pouvaient  Tentrainer ,  qui  n'avait  que  cet 
enfant,  et  qui  avait  formé  d'autres  projets  sur  lui,  rejeta  absolu- 
ment sa  demande.  Il  exigea,  au  contraire,  qu'il  commençât  ses 
études  de  philosophie  et  les  suivit  pendant  trois  ans.  C'était  le 
temps  où  le  célèbre  de  Saussure  professait  les  sciences  physiques 
dans  notre  Académie,  et  électrisait  l'âme  de  ses  élèves  par  ses 
vastes  connaissances,  par  le  zèle  qu'il  mettait  à  les  répandre, 
par  ses  recherches  ingénieuses  et  la  parfaite  clarté  de  son  ensei- 
gnement. Le  jeune  De  La  Rive  s'enflamma  pour  la  chimie,  et, 
bientôt  entouré  de  fourneaux,  d'alambics  et  de  cornues,  il  parut 
être  absorbé  par  ces  nouvelles  occupations.  Mais  cette  diversion 
à  son  penchant  n'en  modéra  point  la  vivacité,  et  une  circonstance 
accidentelle  en  augmenta  l'énergie.  Sur  ces  entrefaites  était  venu 
se  fixer  momentanément  à  Genève  un  gentilhomme  liégeois, 
peintre  paysagiste,  le  chevalier  Fassin.  Il  avait  formé  une  petite 
académie,  où  l'on  dessinait  d'après  le  modèle  :  De  La  Rive  saisit 
ardemment  cette  occasion  de  s'avancer  dans  l'art  vers  lequel  il 
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^tait  entraîné;  il  y  consacra  tout  le  temps  qu*ii  pouvait  dérober  à 

s^^s  étades,  et  il  se  lia  intimement  à  cette  occasion  avec  un  jeune 

^Suisse,  M.  Ducros,  qui  s'est  acquis  dans  la  suite  une  réputation 

KMiéritée  par  ses  belles  aquarelles,  et  qui  accompagna  le  chevalier 

fassin  en  Flandre,  lorsque  celui-ci  eut  pris  la  résolution  d'y 

«-etourner.  Cependant,  De  La  Rive  goûtait  enfin  la  jouissance  de 

^e  livrer  sans  obstacle  à  son  inclination  ;  après  avoir  suivi  pen- 

^3ant  dix-huit  mois  les  leçons  publiques  de  jurisprudence,  il  se 

sentit   une  telle  répugnance  pour  Tétude  des  lois,  qu'il  eut 

-recours  aux  personnes  qui  pouvaient  avoir  le  plus  de  crédit  sur 

l^esprit  de  son  père,  et  il  obtint,  par  leur  médiation  active,  le 

^consentement  qui  faisait  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Le  voilà  donc 

j  ouïssant  d'une  liberté  entière,  mais  embarrassé  dès  les  premiers 

pas  par  l'usage  qu'il  en  fera. 

Ici  commencent  les  leçons  de  l'expérience  et  celles  qu'à  ses 

(Dfopres  dépens  il  adresse  aux  jeunes  artistes  :  «  Livré  à  moi- 

^^  même,  et  mattre  de  mes  goûts,  je  réfléchissais  au  parti  que  je 

^[  devais  prendre  et  ne  savais  encore  pour  lequel  me  décider. 

•^  J'aurais  voulu  choisir  le  genre  de  l'histoire,  mais  je  n'avais 

<«  aucun  secours,  aucun  guide  pour  me  diriger.  J'avais  vu  les 

^i  travaux  de  mon  ami  Saint-Ours,  et  j'avais  été  frappé  de  sa 

^  grande  supériorité  sur  moi  ;  l'idée  d'atteindre  un  tel  antago- 

^  nisle  ne  m'entra  pas  dans  l'esprit  ;  le  courage  me  manqua  ;  je 

<  fus  frappé  de  l'impossibilité  de  me  mettre  aussi  tard  à  cette 
^  étude,  et  je  me  persuadai  que  celle  du  paysage  était  la  seule 
^  convenable  dans  le  beau  pays  où  la  Providence  m'avait  fait 

<  naître,  et  que  la  nature  qui  m'entourait  suflBsait  pour  conduire 
«  un  artiste  à  la  gloire.  J'étais  confirmé  dans  ces  idées  par  les 
«  réflexions  que  j'avais  oui  faire  au  Chev.  Fassin.  II  affectait  de 
«  regarder  les  peintres  d'histoire  comme  des  rois  de  théâtre  con- 
c  tinueliement  boursouflés  et  hors  de  nature.  Ses  préjugés 
«  avaient  fait  racine  dans  mon  esprit,  et  je  me  croyais  déjà  un 

<  penseur  pour  répéter  les  sottises  que  j'avais  entendues.  Hélas  ! 
«  ces  préceptes  que  j'ai  cherché  à  me  rappeler  comme  des  ora- 
«  des,  m'ont  bien  longtemps  égaré;  ils  m'ont  fait  perdre  un 
«  temps  précieux  en  me  faisant  suivre  une  marche  ridicule.  » 

De  La  Rive,  n'ayant  donc  d'autre  guide  que  lui-même,  se  mit 
à  copier  les  tableaux  des  grands  maîtres  qu'il  trouvait  dans  les 
cabinets  de  quelques  amateurs. 
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Mais  ici  encore  les  fausses  directions  qu*il  avait  reçues  i^em- 
péchèrent  de  tirer  le  meilleur  parti  de  ces  utiles  secours.  Il  s'at- 
tacha exclusivement  à  Técole  flamande,  c  M.  Fassin  nous  avait 
«  tant  dit  et  répété  qu'il  n*y  avait  que  cette  classe  de  peintres  qui 

<  eussent  eu  le  sens  commun,  que  nous  nous  serions  fait  un 
«  crime  d*en  douter;  et  mon  ambition  en  particulier  D*allaitpas 
«  au  delà  de  réussir  à  copier  un  de  ces  tableaux  au  point  de  s'j 
«  méprendre.  Je  me  mis  donc  à  copier,  copier,  copier,  etc.  > 

Tel  fut  le  genre  d'occupation  auquel  notre  jeune  artiste  se 
livra  pendant  trois  ans,  et  qui  ne  fut  interrompue  que  par  quel- 
ques courses  en  Savoie  avec  MM.  Girod  et  Ducros.  Il  en  rapporta 
un  petit  nombre  d'études  qui  lui  ont  été,  dit-il,  inutiles  dans  la 
suite,  mais  qui  l'initièrent  touterois  au  travail  d'après  nature.  Il 
est  permis  de  croire  aussi,  bien  qu'il  se  refuse  à  le  reconnaître, 
que  l'étude  assidue  qu'il  faisait  des  grands  maîtres  flamands  oe 
laissa  pas  de  lui  être  profitable.  Cependant,  Ducros,  dégoûté  du 
métier  de  copiste,  avait  pris  la  résolution  de  partir  pour  Cdme, 
et  l'émule  de  ses  travaux  désirait  l'y  accompagner;  mais  la  soN 
licitude  paternelle  vint  encore  y  mettre  obstacle.  Le  pasteur  De 
La  Rive  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  sentir  son  fils  sans  protec- 
teur et  sans  guide,  sous  un  ciel  brûlant  et  dans  un  monde  cor- 
rompu. Mais  il  ne  s'opposait  point  à  tout  autre  plan  de  voyage, 
et  De  La  Rive  se  détermina  pour  l'Allemagne,  où  des  galeries 
célèbres  lui  présentaient  encore  de  beaux  modèles  à  copier. 
Fidèle  à  ce  projet,  car  il  n'en  formait  pas  d'autre,  il  s'arrêta  pen- 
dant dix  mois  à  Mannheim,  et  travailla  de  nouveau  d'après  la  seule 
École  flamande.  Les  tableaux  des  autres  Écoles  que  renfermait 
cette  ville  étaient  peu  propres  à  le  faire  revenir  de  ses  anciens 
préjugés.  C'était  à  Dresde  qu'il  devait  y  renoncer:  c  Je  débutai,» 
dit-il,  <  en  Saxe  comme  j'avais  fait  dans  le  Palatinat;  je  choisis 

<  dans  la  galerie  une  couple  de  tableaux  flamands,  et  je  me  mis 
c  à  les  ébaucher.  Mais  la  vue  de  cette  superbe  collection  com- 
c  mença  à  dissiper  mon  erreur.  Là  je  vis  pour  la  première  fois 
«  Raphaël,  le  Corrége,  le  Titien,  les  Carrache,  et,  dans  le  genre 

<  que  j'avais  adopté,  Timmortel  Claude  Lorrain.  Rubens  et  son 

<  École  m'attiraient  toujours  ;  mais  peu  à  peu  mon  admiration 
«  exclusive  perdit  de  sa  force,  les  grands  maîtres  s'élevèrent  i 
«  mes  yeux,  et  le  voile  qui  les  couvrait  disparut  entièrement.  > 

Cependant,  le  changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  la  ma- 
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nière  de  voir  de  Tartiste  n*auraii  ea  que  des  conséquences  sté- 
riles, si,  se  bornant  toujours  à  exécuter  des  copies,  il  n'avait  fait 
que  prendre  des  modèles. 

De  La  Rive  rencontra  heureusement  à  Dresde  un  homme  d*un 
grand  mérite,  qui  sut  lui  inspirer  le  désir  d*étre  créateur  à  son 
tour  et  lui  indiquer  les  moyens  de  le  devenir.  C'était  le  directeur 
de  l'Académie  électorale,  M.  Casanova,  Vénitien  d'origine,  l'un 
des  plus  anciens  élèves  de  Mengs,  et  profondément  versé  dans 
la  théorie  de  Fart,  quoiquMl  n'excellât  pas  lui-même  dans  la  pra- 
tique ;  il  prit  de  l'attachement  pour  notre  compatriote  ;  il  excita 
son  courage;  il  l'engagea  à  réunir  quelques-unes  de  ses  études, 
à  en  puiser  d'autres  dans  la  nature,  pour  en  former  des  compo- 
sitions ;  et  quoique  ces  premiers  essais  n'eussent  qu'un  médiocre 
succès,  Casanova  y  reconnut  les  germes  d'un  vrai  talent;  il  en 
signala  soigneusement  tous  les  défauts  au  jeune  peintre,  et  lui 
développa  les  principes  avec  le  secours  desquels  il  pourrait  les 
éviter. 

Ici  nous  devons  abandonner  un  moment  les  détails  relatifs  à 
l'artiste  pour  le  laisser  raconter  lui-même  l'événement  qui  a 
influé  sur  le  bonheur  de  toute  sa  vie,  et  pour  le  retrouver  dans 
l'expression  naïve  de  ses  affections  domestiques  et  de  ses  senti- 
ments religieux  : 

€  Peu  après  mon  arrivée  à  Dresde,  prévoyant  que  j'y  ferais  un 
c  assez  long  séjour,  et  voulant  fréquenter  les  saintes  assemblées 
€  et  être  reçu  à  la  table  sacrée,  je  fus  me  présenter  chez  M.  Go- 
€  defroy,  vieillard  respectable  et  pasteur  de  l'église  réformée.  Il 
c  m'accueillit  avec  bonté;  il  avait  fait  anciennement  ses  études 
«  de  théologie  à  Genève,  et  y  avait  été  reçu  ministre.  Il  connais- 
c  sait  le  nom  de  ma  famille,  et  m'invita  à  le  visiter  de  temps  en 
c  temps.  Je  ne  pus  point  faire  la  connaissance  de  sa  fille, 
€  M"*  Théodore  Charlotte  Godefroy,  sans  éprouver  pour  elle  cet 
c  attrait  qui  décide  du  sort  de  la  vie  entière.  La  main  de  l'Être 
€  Suprême  m'avait  amené  dans  cette  maison,  pour  m'y  procurer 
c  un  bonheur  dont  je  n'étais  pas  digne.  Tout  ce  que  le  cœur  a  de 
€  plus  parfait,  et  tout  ce  que  l'esprit  a  de  plus  vif  et  de  plus 
c  aimable,  se  trouvait  réuni  en  elle.  Le  tact  le  plus  fin,  le  juge- 
c  ment  le  plus  juste,  la  bonté  la  plus  complète  formaient  la  base 
«  de  son  caractère.  Je  lui  fis  connaître  mes  sentiments,  et  j'ob- 
c  tins  l'aveu  des  siens.  Mille  obstacles  s'élevaient  contre  cette 
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c  union  ;  la  passion  et  la  persévérance  les  sannontèrent,  et,  le 
c  9  février  de  l'année  1779,  je  devins  Tépoux  le  plus  heureux  de 
«  la  plus  aimable  et  de  la  plus  excellente  des  femmes.  Depuis 
«  lors  je  n*ai  pas  cessé  un  instant  de  remercier  Dieu  de  ses  bien- 
€  faits,  et  de  le  supplier  de  me  rendre  digne  du  trésor  qu'il  a 
c  daigné  me  confier  dans  son  immense  bonté.  » 

Ce  fut  cette  même  année  1779  que  De  La  Rive,  après  avoir 
composé  deux  nouveaux  tableaux  qui  méritèrent  davantage  Tap- 
probation  de  Casanova,  quitta  le  séjour  de  Dresde  et  revint  h 
Genève,  où,  suivant  les  conseils  de  son  sage  directeur,  il  se  livrai 
assidûment  aux  études  d*après  nature,  tant  du  paysage  que  des 
animaux,  oubliant  et  les  maîtres  et  leurs  Écoles,  et  s'efforçant  de 
rendre  sur  la  toile  ce  qu'il  voyait,  comme  il  le  voyait.  Il  renonças 
dans  ses  exercices  en  pleine  campagne,  à  la  méthode  qu'il  avait 
suivie  jusqu'alors,  de  faire  des  aquarelles  levées  sur  place,  c  Mé- 
€  ihode  très-longue,  dit-il,  quand  on  a  peu  de  pratique,  et  qur 
«  fait  perdre  une  quantité  d'accidents  heureux  dont  on  ne  peu« 
c  obtenir  que  des  pensées  fugitives,  bien  plus  précieuses  poui 
c  des  compositeurs  que  les  études  les  plus  soignées,  que  vous  ne 
«  savez  jamais  comment  employer.  » 

Trois  années,  dont  il  passa  la  plus  grande  partie  à  la  cam* 
pagne,  furent  consacrées  à  ces  exercices  et  à  Texécution  de  quel- 
ques tableaux  que  M.  R.  Fr.  Tronchin,  le  protecteur  des  beaux- 
arts  dans  notre  patrie,  ne  dédaigna  point  de  placer  dans  sa 
précieuse  collection.  L'artiste  seul  demeurait  mécontent  de  sob 
ouvrage.  «  N'ayant  plus  dans  ma  retraite  l'occasion  d'étudier  les 
c  chefs-d'œuvre,  le  souvenir  s'en  effaçait;  j'étais  tombé,  sans 
€  m'en  apercevoir,  dans  une  manière  beaucoup  trop  vigoureuse, 
c  mes  tableaux  étaient  noirs,  il  n'y  avait  point  d'air,  point  de 
c  vapeurs,  rien  de  ce  qui  séduit  en  ce  genre » 

L'Italie  seule  pouvait  par  la  beauté  de  son  ciel,  par  la  variété 
de  ses  sites,  par  l'excellence  de  ses  modèles,  fournir  à  notre 
peintre  les  types  dont  il  avait  le  pressentiment,  sans  pouvoir  y 
atteindre  ;  il  se  détermina  donc  à  entreprendre  ce  voyage,  mais 
il  ne  voulut  le  faire  que  muni  des  directions  de  son  ami 
Casanova.  Pour  mettre  ce  dernier  à  même  de  juger  des  progrès 
qu'il  avait  faits  et  de  ceux  qu'il  pouvait  espérer  encore,  il  résolut 
de  passer  par  Dresde  et  de  porter  au  directeur  de  l'Académie 
trois  tableaux  à  l'exécution  desquels  il  avait  consacré  tout  l'art 


SUR  H.  P.  LOUIS  DE  LA  RIVE.  1S3 

qnMI  avait  acquis  jusqu'alors.  Casanova  jugea  ces  ouvrages  avec 
toute  l'intelligence  d'un  maître  et  la  sévérité  d'un  ami.  c  Tran- 
c  quillisez-vous,  dit-il  à  l'artiste  découragé  par  la  justesse  de 
c  ses  remarques;  tranquillisez-vous;  vous  allez  en  Italie  :  Rome 
€  vous  guérira  de  tous  vos  défauts.  Laissez  vos  tableaux  à  Dresde; 
€  à  votre  retour  vous  les  verrez  des  mêmes  yeux  que  moi,  et  tous 
«  les  écueils  contre  lesquels  vous  avez  échoué  n'existeront  plus 
€  pour  vous.  Vous  avez  travaillé,  vous  avez  avancé,  trois  mois  de 
<  séjour  à  Rome  vous  découvriront  les  principes  qui  vous  man- 
€  quent.  Voyez  Claude  Lorrain  et  la  nature  de  l'Italie  ;  alors  vous 
€  D*aurez  plus  besoin  de  mes  avis.  » 

Rassuré,  ou  plutôt  enflammé  par  les  encouragements  d'un  ami 
digne  de  toute  sa  confiance,  De  La  Rive  se  mit  en  route  pour  la 
patrie  des  beaux-arts.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  tous  les 
détails  de  cet  intéressant  voyage,  et  surtout  nous  n'essayerons 
pas  de  peindre  la  multiplicité  et  la  variété  des  impressions  qu'il 
reçut,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas.  Au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  dont  il  était  entouré,  son  amour-propre 
souffrait  quelquefois  de  voir  que  les  tableaux  de  paysage  y  occu- 
paient si  peu  de  place;  les  ouvrages  de  Claude  Lorrain  l'en 
enrent  bientôt  consolé.  Dix-huit  mois,  dont  il  pa3sa  une  partie 
à  Rome  dans  la  douce  société  de  ses  amis,  Saint-Ours  et  Du- 
cros,  furent  employés  à  parcourir,  à  étudier  les  divers  points  de 
ntalie,  et  à  recueillir  des  matériaux  pour  ses  futures  composi- 
tions. Il  lui  tardait  d'en  mettre  quelques-unes  en  œuvre  sous  les 
yeux  de  Casanova,  et  de  retrouver  une  épouse  et  une  fille  chéries 
qu'il  avait  laissées  à  Dresde  sous  la  garde  de  leurs  parents;  il  dit 
donc  adieu  pour  toujours  à  Rome  le  12  mars  1786.  Les  tableaux 
qu'il  exécuta  à  son  retour  en  Allemagne  obtinrent  l'approbation 
de  Casanova  ;  il  revint  à  Genève,  où  il  travailla  d'après  ses  nou- 
veaux principes.  Il  se  juge  lui-même  avec  toute  l'impartialité  d'un 
homme  indifférent.  «Les  souvenirs  de  l'Italie, dit-il, se  pressaient 
c  en  foule  dans  mon  imagination  ;  les  sites  que  j'en  avais  rap- 
c  portés  me  fournissaient  une  grande  abondance  d'idées,  et  toutes 
c  mes  compositions  tenaient  du  style  historique  que  j'étais  allé 
c  acquérir  avec  tant  d'ardeur  et  avec  de  si  pénibles  sacrifices, 
c  Le  ton  de  ma  couleur  avait  entièrement  changé,  je  faisais  pres- 
c  que  un  abus  de  l'outremer;  mestableauxétaientdevenusaériens, 
c  vaporeux,  légers,  trop  peut-être,  et  ce  fut  la  seule  cause  des 
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i  succès  qu'obtinrent  à  Genève  les  premiers  ouvrages  qu*OQ  ?it 
«  de  moi.  Très-peu  de  gens  sentirent  le  mérite  de  compositions 
«  plus  riches,  plus  vastes,  d'un  style  plus  élevé.  » 

Dès  ce  moment  les  tableaux  de  notre  compatriote  commencè- 
rent à  être  recherchés,  et  il  en  eut  plusieurs  demandes;  mais 
toutes  ses  compositions  étaient  italiques  et  tous  ses  sujets  puisés 
dans  l'histoire  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  c  Je  ne  lardai  pas  à 
c  m'apercevoir,  continua-t-il,  que  j'avais  pris  un  vol  trop  élevé 
c  et  que  mes  études  n'avaient  pas  été  assez  profondes  pour  le  sou- 
«  tenir;  mes  études  de  figures  surtout  avaient  été  trop  superfi- 
«  cielles.  D'un  autre  côté,  je  présentais  un  genre  inconnu  dans 
«  le  pays  et  dont  on  ne  sentait  pas  le  prix.  On  n'y  retrouvait 
«  point  la  nature  à  laquelle  on  était  accoutumé,  et  désirant  satis- 
«  Taire,  autant  que  cela  se  pourrait,  les  goûts  de  tous  les  ama- 
«  teurs,  je  pris  un  terme  moyen.  Je  cherchai  à  conserver  la 
c  simplicité  des  lignes,  la  grandeur  des  masses,  dont  j'avais 
«  acquis  le  sentiment  en  Italie,  et  à  adapter  ces  principes  aux 
«  détails  de  notre  pays.  Cet  essai  fut  difficile,  et  il  fallut  beao- 
«  coup  de  temps  pour  obtenir  un  vrai  succès.  > 

Sûr  de  sa  manière  et  s'attachant  dès  lors  au  genre  qu'il  avait 
adopté.  De  La  Rive  prit  la  résolution  de  parcourir  successive- 
ment les  beaux  sites  que  la  Suisse  et  la  Savoie  mettaient  à  sa 
portée,  et  il  y  recueillit  les  sujets  les  plus  agréables  comme  les 
plus  majestueuses  compositions.  Sa  réputation  commençait  à 
s'étendre  et  les  demandes  lui  arrivaient  de  l'étranger,  lorsque  la 
révolution  les  suspendit  pour  quelque  temps.  Ce  fut  alors  que, 
d'après  les  conseils  de  son  ami  Saint-Ours,  il  entreprit  de  faire 
des  dessins  lavés,  dans  l'exécution  desquels  il  excella  et  dont  le 
prompt  débit  le  mit  à  même  de  traverser  ces  années  difficiles. 

Après  la  fin  de  la  tourmente  politique.  De  La  Rive,  fixé  à  la 
campagne  près  de  Genève,  reprit  sa  palette  et  ses  pinceaux. 
Ses  tableaux  se  succédèreut,  et  son  atelier,  visité  par  tous  les 
étrangers,  augmenta  leur  réputation  et  en  facilita  l'écoulemeot; 
la  Russie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  Hambourg,  en  acquirent 
un  grand  nombre.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  d'une  notice 
biographique  d'en  faire  l'énumération,  et  je  n'en  citerai  que 
deux  dont  la  réussite  causa  le  plus  de  satisfaction  à  l'artiste,  et 
au  mérite  desquels  il  attachait  l'espoir  d'un  nom  qui  lui  survi- 
vrait. «  Le  premier  est  une  vue  du  Mont-Blanc,  tel  qu'on  le  voit 
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de  Salanches;  tableau  difficile  et  qui  renverse  toutes  les  règles, 
en  ce  que  l'objel  le  plus  éloigné  est  le  plus  grand  et  le  plus  ap- 
parent, et  que  tous  les  plans  et  les  devants  sont  entièrement  dans 
Tombre  ;  il  n*y  a  de  lumière  que  sur  la  montagne  qui  en  occupe 
tout  le  fond.  » 

Ce  tableau,  qui  eut  un  plein  succès,  a  passé  à  Pétersbourg 
dans  le  cabinet  d*un  prince  Gallitzin. 

Le  second  est  une  grande  et  riche  composition,  remarquable 
par  les  tons  les  plus  chauds.  L*autcur  Tavait  destinée  à  la  Société 
pour  TAvancement  des  Arts,  de  Genève,  et  il  a  été  placé  dans  le 
salon  où  cette  Société  tient  ses  séances. 

Ce  fut  en  4805,  au  milieu  de  toutes  les  jouissances  que  lui 
procurait  l'exercice  d'un  talent  perfectionné,  que  cet  excellent 
homme  éprouva  le  plus  grand  des  malheurs,  la  perte  d'une  fille 
unique  et  chérie.  La  religion,  dont  il  avait  si  souvent  éprouvé  la 
salutaire  influence,  lui  tendit  les  bras.  «  Nous  cherchâmes, 
€  dit-il,  ma  femme  et  moi,  aux  pieds  de  l'Être  Suprême  des 
c  forces  pour  supporter  la  vie...  Je  travaillai,  mais  ce  que  je 
c  faisais  se  ressentait  de  la  disposition  de  mon  âme.  >  Cependant 
la  résignation  ranima  son  courage,  et  les  tableaux  qu'il  composa 
depuis  cette  époque  malheureuse  ajoutèrent  à  la  réputation  que 
lui  avaient  acquise  les  premiers.  Hais  le  terme  assigné  par  la 
Providence  à  l'exercice  de  ce  beau  talent  commençait  à  se  faire 
entrevoir.  Déjà,  en  l'année  1811,  ses  travaux  furent  suspendus, 
pendant  plusieurs  mois,  par  les  suites  d'une  fistule  lacrymale  dont 
les  yeux  de  notre  ami  n'ont  jamais  été  entièrement  rétablis. 
L'année  suivante  une  première  attaque  de  paralysie  le  condamna 
à  une  inaction  nouvelle.  II  s'en  remit  ou  du  moins  parut  s'en  re- 
mettre; ses  forces  s'étaient  ranimées;  la  restauration  de  sa  patrie, 
dont  il  jouissait  avec  tant  de  transport,  semblait  créer  chez  lui 
une  seconde  vie;  il  fit  encore  quelques  dessins,  il  ébaucha  même 
des  tableaux  ;  mais  ce  n'étaient  plus  que  les  lueurs  vacillantes 
d'une  lampe  prête  à  s'éteindre.  De  La  Rive  lui-même  ne  se  faisait 
aucune  illusion  à  ce  sujet,  et  les  dernières  pages  de  son  journal, 
qui  se  termine  avec  l'année  1815,  sont  remplies  du  triste  aveu 
de  TafiTaiblissement  de  ses  facultés.  Le  7  octobre  dernier  il  a  ter- 
miné, sans  douleur,  une  carrière  honorable  dont  il  prévoyait  la 
fin  prochaine  et  qu'il  attendait  avec  toute  la  confiance  et  la  rési- 
gnation d'un  vrai  chrétien. 
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SUR   LES   PARTIES   ESSENTIELLES   DE   LA  PEINTURE, 

UTILE  AUX  ÉTUDIANTS  ET  AMATEUBS  DE  CET  ART  (1) 


Quoique  les  arts  concourent  au  bien  public,  il  y  en  a  néan- 
moins qui  s*exercent  plus  noblement,  et  d*une  manière  plus 
élevée  que  les  autres,  que  Ton  nomme  libéraux,  soit  à  cause 
qu'ils  sont  dignes  d'être  exercés  par  des  hommes  libres,  ou  parce 
qu'ils  rendent  libres  ceux  qui  les  cultivent  et  qu'ils  servent  pour 
la  gloire  des  États.  N'est-il  pas  vrai  que  ce  qui  reste  des  ouvrages 
de  l'antiquité,  en  donne  une  plus  haute  idée  que  ce  qu'en  ont 
écrit  les  historiens?  Y  a-t-il  un  exemple  plus  merveilleux  de 
l'effet  des  beaux-arts  que  l'établissement  d'une  république,  qui 
ne  consiste  qu'en  sept  petites  provinces  dont  la  puissance  se 
soutient  contre  toutes  celles  de  l'Europe ,  en  partie  par  les  arts 
libéraux  qui  y  sont  honorés,  étant  exempts  des  charges  publiques? 
qu'on  y  propose  des  prix  à  ceux  qui  y  excellent,  et  qu'ils  peuvent 
parvenir  à  toutes  les  dignités  de  l'État?  Dans  Venise,  les  arts 
libéraux  ont  un  tribunal  et  des  juges  particuliers  qui  ne  con- 

(1)  Nous  sommes  heureux  d*avoir  découvert  ce  nouveau  mémoire  théorique  et 
dogmatique  sur  Tart  de  peindre,  par  Noël  Coypel,  peintre  dliistoire,  auteur  et  ckcf 
de  la  famille  des  Coypel,  qui  se  virent  à  la  tète  de  TÉcole  française  pendant  plas 
d'un  siècle.  Il  parait  que  Noël  Coypel  avait  beaucoup  écrit  sur  les  arts,  mais  son 
fils  aîné  Antoine,  qui  écrivait  aussi  et  qui  a  publié  du  moins  une  partie  de  ses 
ouvrages,  ne  songea  jamais  à  mettre  au  jour  Iks  œuvres  inédites  de  son  père.  Ce 
fut  le  peintre  Carême,  qui  envoya,  en  1740,  à  Téditeur  des  Nouveaux  amuseme»tt 
du  cœur  et  de  Vesprit  (Philippe  de  Pretot),  deux  morceaux  de  TiUustre  aïeul  de 
sa  femme,  le  Dialogue  sur  le  coloris  et  un  Discours  sur  la  peinture,  prononeé, 
en  1670,  à  T Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

On  peut  supposer  que  ce  fut  également  lui  qui  communiqua,  douze  ans  pins 
tard,  à  Jacques  Gautier  Dagoty,  le  mémoire  important  que  nous  réimpriaons 
aujourd'hui.  Carême  n'était  rien  moins  que  littérateur,  car  il  savait  à  peine  Toilbo- 
graphe,  mais  il  avait  de  la  vénération  pour  le  souvenir  du  vieux  Noftl  Coypel,  et  il 
était  fier  d'être  entré  dans  celte  famille  de  peintres  distingués.  Jacques  Gantier 
Dagoty,  savant  physicien  et  anatomiste,  qui  se  mêlait  aussi  de  peinture,  degraTore 
et  surtout  de  critique  d'art,  avait  prétendu  perfectionner  le  procédé  de  l^impressiei 


DISSERTATION  DE  NOËL  COTPEL.  |89 

naissent  que  leurs  causes.  A  Rome,  ils  jouissent  des  privilèges 
des  nobles  romains. 

A  Florence,  Cosme  de  Médicis  leur  donna  des  franchises  plus 
considérables  que  celles  des  gentilshommes,  parce  que,  disait-il , 
a  noblesse  qui  vient  de  la  naissance  est  un  eifet  et  un  don  de 
a  nature,  et  que  celle  qui  s'acquiert  par  l'exercice  des  beaux- 
irts  est  une  récompense  légitime  de  la  vertu. 

L'empereur  Charles-Quint  témoigna  bien  le  cas  qu'il  faisait 
le  la  peinture,  lorsqu'il  donna  au  Titien  la  qualité  de  comte  Pala- 
in,  et  l'honora  de  la  clef  d'or  et  de  tous  les  ordres  de  chevalerie, 
-e  roi  François  V\  qui  régnait  dans  le  même  temps,  le  surpassa 
îDCore  en  l'estime  qu'il  marqua  pour  Léonard  de  Vinci,  expirant 
intre  ses  bras,  lorsqu'il  dit  ces  belles  paroles  aux  seigneurs  de  sa 
îour  :  «  Ne  soyez  pas  surpris  de  l'honneur  que  je  rends  à  ce 
»  grand  peintre;  je  puis  faire  en  un  jour  beaucoup  de  seigneurs 
»  comme  vous;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  faire  un 
»  homme  pareil  à  celui  que  je  vais  perdre  !  » 

Notre  grand  monarque  n'a-t-il  pas  donné  une  grande  marque 
le  son  estime  à  la  peinture,  ou  aux  arts  du  dessin,  lorsqu'il  a 
tabli  leur  académie,  à  laquelle  il  a  donné  de  si  beaux  privilèges, 
t  qu'il  a  toujours  augmentés,  ayant  même  anobli  quelques-uns 
le  ce  corps,  par  rapport  à  la  peinture,  et  s'étant  réservé  et  à 
on  conseil ,  par  un  arrêt  que  sa  Majesté  a  rendu  en  sa  faveur, 

Q  couleurs,  inventé  par  Le  Blond.  11  publiait  alors,  pour  faire  connaître  son  procédé, 
■ës-ÎDiparfait  d'ailleurs,  un  recueil  périodique  intitulé  :  Observationt  sur  Phistaire 
tttweiU,  iur  la  physique  et  sur  la  peinture  (Paris,  Delaguette,  1752  et  années 
lif.,  iD-4<»,  avec  des  planches  imprimées  en  couleurs).  11  y  inséra,  en  nS3,  le 
lémoire  inédit  de  Coypel,  sans  aucune  note  qui  expliquât  comment  il  s'était  pro- 
uré  cette  pièce  curieuse,  oubliée  depuis  et  perdue  dans  ce  recueil  volumineux  et 
ire. 

Gautier  Dagoty  Tavait  reprise  pourtant  pour  Tintercaler,  avec  quelques  variantes, 
ins  un  volume  extrait  de  son  recueil  et  publié  sous  ce  titre  :  Observations  sur  la 
téttture  et  sur  les  tableaux  anciens  et  modernes  (Paris,  1753,  in-12).  Ce  volume 
'eut  pas  plus  de  vogue  sans  doute  que  le  recueil  d'oii  il  était  tiré,  car  aucun  biblio- 
raphe  n'a  signalé  Texistence  du  mémoire  de  Noël  Coypel.  Nous  le  reproduisons 
>De  tel  qu'il  a  paru,  en  dernier  lieu,  dans  les  Observations  sur  la  peinture,  sans 
DOS  préoccuper  des  différences  qu'on  remarque  dans  la  première  édition,  car  Gau- 
er  Dagoty  ne  s'est  pas  fait  faute  de  modifier  k  sa  guise  le  texte  de  Tauteur,  et  nous 
J  laisserons  la  responsabilité  des  coupures  ou  des  changements  qu'il  a  pu  faire 
ins  cette  précieuse  dissertation,  que  Noël  Coypel  avait  écrite  pour  les  étudiants 
i  pour  les  amateurs  de  la  peinture.  P.  L. 

18.  14 
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la  connaissance  des  différends  qui  pourraient  y  survenir,  ou  qui 
pourraient  ]*opprimer,  ayant  même,  dans  l'année  1691,  établi  un 
fonds  sur  Tétat  de  ses  bâtiments,  par  lequel  Sa  Majesté  augmente 
les  appointements  des  officiers  et  professeurs  qui  y  enseignent, 
voulant,  pour  marquer  qu'elle  est  véritablement  royale,  que  ceux 
qui  y  seraient  reçus  le  fussent  gratis  et  pour  leur  seul  miriU. 
Toutes  ces  nouvelles  sont  d'autant  plus  considérables,  dans  le 
temps  et  la  conjoncture  d'une  guerre  des  plus  violentes  qu'ail 
jamais  soutenues  la  monarchie,  en  laquelle  Sa  Majesté  a  fait  con- 
naître sa  puissance  à  toute  l'Europe,  en  imposant  à  tous  les 
princes  qui  proposaient  la  guerre  les  conditions  de  la  paix,  qu'il 
a  bien  voulu  leur  donner.  L'on  peut  encore  ajouter  ici  cette  belle 
sentence,  digne  véritablement  du  père  de  l'éloquence  romaine, 
que  l'honneur  nourrit  les  arts,  et  que  la  gloire  anime  les  âmes 
nobles  à  bien  faire  et  à  les  cultiver,  car  ils  languissent  lorsqu'ils 
ne  sont  point  estimés,  honorés  et  récompensés. 

En  effet ,  si  ces  sujets  d'émulation  n'étaient  les  suites  et  les 
fruits  des  veilles  et  des  fatigues  que  les  sciences  et  les  beaux- 
arts  coûtent  à  acquérir,  il  faudrait  une  vertu  tout  extraordinaire 
pour  sacrifier  son  repos  et  sa  vie  à  l'étude,  sans  aucune  récom- 
pense, car  il  n'y  a  point  d'homme  si  désintéressé  qui  ne  vouUt 
au  moins  y  trouver  celle  de  l'honneur;  c'est  cependant  ce  qui 
arrive  quelquefois  dans  les  États  sujets  aux  grands  mouvemeuts 
de  la  guerre,  qu'il  se  trouve  certaines  conjonctures  de  temps  que 
les  beaux-arts  ne  rentrent  ni  l'un  ni  l'autre. 

La  peinture  a  toujours  eu  pour  sujet  de  son  imitation  tous 
les  objets  visibles  de  la  nature  ;  sa  fin  doit  être  de  surprendre  et 
d'attirer  les  yeux,  par  une  imitation  véritable  et  possible  daus 
les  sujets  qu'elle  se  propose  de  représenter,  puisqu'il  faut  qu'il 
y  ait  de  la  convenance  entre  l'objet  et  sa  fin,  qui  est  l'imitation. 
Cela  supposé,  il  est  nécessaire  de  faire  voir  quelles  en  sont  les 
parties  essentielles,  et  qu'il  serait  d'une  dangereuse  conséqueuce 
pour  le  progrès  des  arts,  du  dessin  et  de  la  peinture  particulière- 
ment, si  l'on  autorisait  la  licence  et  si  l'on  attribuait  la  partie 
essentielle  de  la  peinture  au  coloris.  Pour  cet  effet,  je  tâcherai 
de  faire  connaître  dans  la  suite  de  ce  discours,  que  je  diviserai  eo 
trois  parties,  la  fausseté  de  ces  opinions.  Dans  la  première,  après 
avoir  fait  voir  les  différentes  connaissances  qui  doivenl  faire 
aimer  et  estimer  plus  ou  moins  l'art  du  dessin  oo  peinture,  par 
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ridée  que  j*en  donnerai,  et  des  parties  que  doit  posséder  un  pein- 
tre qui  chercbe  à  se  perfectionner,  je  ferai  connaître  que  ce  bel 
art,  qui  demande  tant  de  beaux  et  de  si  différents  talents,  par  la 
relation  qu'il  a  avec  les  plus  belles  sciences  et  les  plus  beaux  arts, 
ne  se  doit  point  traiter  licencieusement  ou  par  caprice  (comme  le 
prétendent  quelques  peintres)  attendu  qu'il  a  pour  objet  Timita- 
tion  de  la  nature,  et  qu'une  profession  qui  a  tant  d'étendue,  n'est 
pâs  si  facile  à  acquérir  que  présument  quelques  amateurs.  Je 
donnerai  ensuite  une  définition  de  la  peinture  pour  conduire  à 
la  connaissance  de  ses  parties  essentielles,  par  laquelle  l'on  con- 
naîtra quel  rang  doit  tenir  le  coloris.  Dans  la  seconde,  je  ferai 
voir  qu'il  n'est  pas  permis  aux  peintres  de  prendre  des  licences 
contraires  au  bon  sens,  à  la  raison  et  à  la  vérité  de  la  nature, 
pour  donner  un  faux  brillant  à  leurs  ouvrages,  sans  que  l'on 
puisse  croire  cependant  que  l'exactitude,  la  perfection  à  laquelle 
je  veux  porter  les  étudiants  et  les  amateurs,  pour  acquérir  la  con- 
naissance du  bon,  vise  à  détruire  le  mérite  des  uns  et  à  bannir 
de  la  curiosité  des  autres.  Par  la  troisième  partie  enfin,  je  ferai 
connaître  que,  bien  que  mon  intention  soit  d'exciter  les  étudiants 
i  chercber  la  perfection  de  Fart  et  à  porter  les  amateurs  à  la 
Connaissance  des  principes  par  lesquels  ils  soient  en  état  de  faire 
me  distinction  plus  juste  du  mérite  des  ouvrages,  je  ne  prétends 
»oinl  exclure  de  la  curiosité  quelques  manières  que  ce  soient, 
nciennes  ni  modernes,  mais,  au  contraire,  faire  voir  que  si  les 
lus  excellents  bommes  ont  eu  des  parties  inimitables,  il  y  a  eu 
ussi  en  eux  quelque  chose  à  désirer  ;  que  chacun  a  son  mérite 
particulier  qui  le  doit  faire  estimer;  que  ce  qui  est  à  souhaiter 
[ans  les  uns,  fait  souvent  le  mérite  des  autres. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  aimer  les  arts,  il  les  faut  connaître  ;  mais  il  y  a  deux 
(ortes  de  connaissances  qui  font  que  l'on  aime  plus  ou  moins 
larfaitement.  La  première,  dans  ce  qui  se  passe  sur  l'apparence 
l*une  chose  qui  plaît,  comme  la  peinture,  sans  en  savoir  la  cause 
ai  en  découvrir  le  mystère;  telle  est  la  connaissance  de  quelques 
unateurs  qui,  n'ayant  ni  ne  pouvant  pas  avoir  acquis  par  prati- 
que ni  par  théorie  la  connaissance  de  toutes  les  excellentes  par- 
ties qui  doivent  composer  un  tableau  qui  tend  à  l'idée  de  la 
perfection ,  et  les  qualités  que  doit  avoir  un  peintre  qui  travaille 
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sur  ces  principes,  ne  peuvent  avoir  qu*une  amitié  propor- 
tionnée à  leur  connaissance  et  une  estime  de  même  manière 
pour  les  artistes.  C'est  pourquoi  Ton  peut  dire  que  cette  espèce 
d'amour  pour  la  peinture  est  plutôt  un  agréable  et  divertissant 
commerce  qu'une  véritable  curiosité.  Hais  l'amour  pour  les  arts 
du  dessin  ou  pour  la  peinture  qui  vient  du  savoir  et  de  la  con- 
naissanccf  ou  tout  au  moins  d'une  forte  notion  de  ces  parties 
excellentes  qui  doivent  faire  le  mérite  d'un  tableau  fait  sur  l'idée 
de  la  perfection,  sur  laquelle  il  doit  être  conduit,  est  bien  plus 
accomplie  et  est  celle  qui  produit  la  véritable  curiosité,  parce 
qu'elle  aime  les  choses  par  rapport  au  mérite,  cherchant  h  rem- 
plir son  amour,  par  la  possesion  de  la  chose  aimée,  et  pour  elle 
seulement,  par  une  véritable  estime. 

Pour  donner  des  principes  aux  étudiants,  comme  aux  ama- 
teurs, de  cette  connaissance  qui  doit  porter  les  uns  à  l'amour  de 
l'étude,  les  autres  à  une  véritable  curiosité,  par  l'estime  que  l'on 
doit  avoir  de  ce  bel  art,  je  vais  tâcher  de  leur  faire  voir,  par 
l'idée  de  l'excellence  de  la  peinture,  que  ce  qui  la  doit  faireesti- 
mer  est  si  vague,  que  la  quantité  des  belles  parties  qu'elle  ren- 
ferme suffirait  pour  rendre  l'homme  presque  universel,  puisque 
c'est  elle  qui  produit  le  parfait  de  la  beauté  naturelle,  et  unit  le 
vrai  au  vraisemblable  des  choses  soumises  au  sens  de  la  vue, 
aspirant,  aspirant  toujours  à  la  perfection  et  au  merveilleux,  se 
rendant  non-seulement  imitatrice,  mais  supérieure  à  la  natm, 
dit  M.  Coypel  :  faisant  voir  les  ouvrages  élégants  et  accomplis, 
par  le  choix  qu'elle  fait  de  plusieurs  de  ses  perfections,  pour  en 
composer  une  dans  chaque  objet,  qu'elle  représente,  la  na- 
ture en  particulier  n'étant  pas  ordinairement  parfaite  en  toutes 
choses  (1). 

L'idée  de  la  peinture  prise  en  cette  manière  se  peut  appeler 
déesse  de  la  beauté  et  perfection  de  l'art;  mais  celle  qui  se 
forme  ou  vient  de  la  pratique  ne  peut  rien  produire  que  de 
défectueux  et  de  bas,  quoiqu'il  y  ait  des  peintres  qui  prétendent 
cependant  établir  par  elle  l'élévation  de  leur  génie,  et  dire  que 
celte  espèce  d'art,  qu'ils  pratiquent  avec  toutes  sortes  de  licences, 
est  au-dessus  de  la  nature,  ce  qui  est  opposé  au  bon  sens  eti 
la  raison,  parce  que  toutes  les  choses  perîfectionnées  de  l'art  et  de 

(I)  Idée  fausse  de  la  plupart  des  peintres. 
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resprithumain  ont  pris  naissance  de  la  belle  nature,  d*où  dérive 
la  véritable  idée  de  la  perfection  :  c'est  ce  qui  fait  que  ceux  qui, 
faute  de  la  connaître  et  de  Tavoir  étudiée,  s'abandonnent  à  la 
pratique,  représentent  plutôt  des  fantônies  chimériques  que  des 
figures  naturelles. 

Ceux-ci  ne  leur  sont  point  dissemblables  qui,  empruntant 
ou  contrefaisant  les  œuvres  d'aulrui,  font  que  leurs  ouvrages  ne 
sont  pas  enfants  légitimes,  mais  bâtards  de  la  nature;  auquel 
mal  ils  en  joignent  encore  un  autre,  qui  est  que,  n'ayant  pas  le 
même  génie  de  ceux  qu'ils  copient  ou  contrefont,  ils  ne  peuvent 
pas  les  imiter  dans  leur  meilleure  partie,  ce  qui  est  impossible, 
parce  que  chacun  a  quelque  chose  dans  ses  productions  qui  lui 
est  tellement  propre,  et  inimitable  à  tout  autre,  qu'ils  tombent 
dans  leurs  défauts  et  se  font  plutôt  une  idée  du  pis,  ou  du  mau- 
vais qu'ils  augmentent  encore  par  l'imitation,  qui  dégénère  tou- 
jours. Et  quoiqu'ils  réussissent  mal  ordinairement  dans  ce  genre 
d'imitation,  ils  se  flattent  vainement  de  surprendre  les  plus  ha- 
biles, et  s'assoupissent  tellement  dans  cette  habitude,  qu'ils 
d(^énërent  souvent  en  une  mauvaise  pratique,  n'étant  plus  capa- 
bles d'étudier  la  vérité  de  la  nature  et  les  idées  de  ceux  qu'ils 
>Qt  voulu  contrefaire,  ne  les  pouvant  suivre  qu'en  des  choses  de 
eo  de  conséquence.  Ces  espèces  de  peintres  se  donnent  et  se 
»nt  connaître  pour  ce  qu'ils  sont  lorsque  ces  deux  idées  les 
liltent  dans  leurs  ouvrages,  et  ne  sont  point  en  cela,  non  plus 
le  les  premiers,  différents  des  philosophes  sophistes,  qui  ne  se 
ndent  jamais  sur  la  vérité,  mais  sur  les  imaginations  fantas- 
ïues  de  l'opinion  ;  au  contraire,  les  génies  élevés  perfection- 
^nl  leurs  pensées  selon  l'idée  du  beau  de  la  nature  qui  est  tou- 
urs  l'objet  de  leurs  réflexions. 

Les  génies  d'un  ordre  commun ,  bas  et  stérile,  défèrent  tout 
1  sens  de  la  vue,  à  la  fausse  apparence  et  au  faux  brillant,  et 
yn  à  la  belle  forme,  qu'ils  n'entendent  pas;  s'élèvent  contre 
îlëgance  delà  correction,  estiment  la  nouveauté,  méprisent  la 
lison,  suivent  leur  opinion,  et  s'éloignent  de  la  vérité  de  l'art 
tde la  nature,  sur  laquelle,  comme  sur  sa  propre  base,  est  posée 
idée  et  la  noblesse  de  la  représentation. 

Outre  cette  belle  idée  essentielle  de  la  peinture,  les  qualités 
[ue  doit  avoir  encore  l'habile  peintre,  et  qui  lui  seront  néces- 
>aîres  par  rapport  à  la  perfection  de  l'art,  sont  si  universelles 
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et  ont  tant  d*éteDdue,  que  la  vie  de  rbomme  ne  peut  pas  suire 
pour  acquérir  tous  les  talents  qui  lui  sont  convenables;  mais  il 
doit  avoir  au  moins  de  fortes  notions  de  beaucoup  des  plus  belles 
sciences  et  de  la  plupart  des  beaux-arts,  comme  je  vais  tâcher 
de  faire  voir,  par  comparaison  de  chacune  de  ces  parties,  selon 
ce  qui  m*en  parait  par  mon  peu  d'expérience,  et  les  réflexions 
que  j'y  ai  faites. 

En  premier  lieu,  si  nous  considérons  Tart  poétique,  le  pein- 
tre, comme  le  poëte,  doit  être  né  avec  les  talents  que  donne  la 
nature,  sans  lesquels  ses  travaux  seront  toujours  inutiles,  quel- 
que amour  qu'il  puisse  avoir  et  quelque  soin  qu'il  puisse 
prendre. 

Si  le  poëte  doit  avoir  dans  ses  compositions  de  l'élévatloo 
d'esprit,  être  fertile  en  invention  et  diversité  agréables,  en  fortes 
et  belles  expressions,  le  peintre  ou  un  ouvrage  de  peinture  doit 
avoir  toutes  ces  qualités.  Quant  aux  fictions  et  aux  allégories,  tant 
sur  les  sujets  divins  que  profanes,  elles  sont  communes  aux  pein- 
tres comme  aux  poètes,  et  enfin,  pour  en  faire  voir  la  confor- 
mité, l'on  convient  que  la  poésie  est  une  peinture  parlante,  et  la 
peinture  une  poésie  muette.  Si  nous  faisons  comparaison  ensuite 
de  la  déclamation  de  l'orateur,  ou  de  l'art  oratoire,  au  peintre, 
ou  à  la  peinture,  il  me  semble  que  l'orateur  se  doit  faire  un  plan 
général  de  son  sujet,  dont  l'arrangement  des  parties  doit  être 
fait  pour  faire  valoir  la  matière  dont  il  s'agit,  et  y  concourir 
toutes,  et  dont  l'opposition  des  figures  de  rhétorique  et  du  dis- 
cours servent  à  relever  et  à  faire  valoir  le  sujet  auquel  on  fent 
donner  l'avantage ,  et  les  périodes  doivent  être  liées  les  unes 
aux  autres  agréablement  pour  ne  composer  qu'un  tout  qui  impose 
et  satisfasse  l'esprit  de  l'auditeur.  La  peinture,  ou  le  peintre, 
doit  avoir  le  même  ordre  dans  ses  compositions.  Les  figures 
dont  se  sert  le  peintre  pour  faire  valoir  son  principal  sujet,  ce 
sont  les  contrastes  ou  variétés  de  figures  et  d'attitudes,  leurs 
différents  caractères  et  les  oppositions  de  lumières  que  l'habile 
peintre  sait  placer  à  propos  pour  faire  valoir  et  donner  du  bril- 
lant à  son  héros,  et  y  attirer  les  yeux  du  spectateur.  En  peinture 
ce  que  nous  appelons  groupe,  je  le  compare  aux  périodes  d'un 
discours,  lesquelles,  étant  composées  de  plusieurs  membres  ou 
figures,  doivent  être  bien  traitées  en  particulier,  concourant  au 
sujet  et  être  de  même  si  bien  liées  ensemble  qu'elles  ne  corn- 
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posent  qu*UD  tout  qui  impose  au  spectateur,  et  lui  développe  le 
sujet  avec  facilité  par  le  caractère  de  chaque  objet  qui  eutre  dans 
cette  composition.  Si  le  discours  doit  être  correct  par  le  choix 
des  mots  qui  fassent  paraître  un  sens  naturel,  aisé  et  élégant, 
chaque  figure  qui  compose  ou  fait  un  groupe  qui  peut  être  aussi 
composé  de  plusieurs  figures,  doit  être  correcte  et  traitée  d'une 
manière  choisie,  naturelle  et  élégante;  c'est  ce  que  nous  disons 
être  de  grande  manière;  et  Ton  peut  dire  que  la  peinture  est 
une  éloquence  muette  et  que  Toraison  est  une  peinture  élo- 
quente. 

Quant  à  l'histoire,  je  crois  qu'elle  doit  être  traitée  avec  une 
Srande  pureté,  un  bon  naturel  dans  les  expressions;  qu'elles 
soient  graves  selon  les  caractères,  ou  naïves  selon  la  diversité 
des  sujels;  éviter  les  incidents,  qui  pourraient  sortir  de  la  gra- 
^^ité  OU  de  la  convenance  de  ce  qui  s'y  traite.  L'on  peut  joindre 
^  cette  partie  celle  du  spectacle  ;  car,  dans  la  représentation 
<3*une  histoire,  elle  doit  être  accompagnée  d'un  fond  qui  lui  con- 
^vienne  selon  la  scène  qui  s'y  passe,  qui  doit  être  représentée 
Sivec  toute  la  magnificence  qui  peut  convenir  à  l'histoire  ou  au 
^ujet,  et,  enfin,  de  l'idée  que  l'histoire  peut  donner  dans  sa 
^description.  Le  peintre  ou  la  peinture,  dans  ce  qu'il  représente,  la 
c]oit  traiter  ainsi  et  y  exprimer  tous  les  caractères  que  nous 
sivons  marqués  ci-dessus,  que  doit  avoir  l'historien  ou  l'histoire; 
ainsi  on  peut  conclure  que  l'histoire  est  la  peinture  parlante  de 
€}uelque  action,  et  que  la  peinture  en  est  la  représentation  visi- 
])le,  vraie  et  naturelle.  Le  peintre  doit  encore,  dans  ses  compo- 
sitions ou  situations  de  sujet ,  observer  les  mêmes  règles  du 
spectacle,  c'est-à-dire  qu'un  tableau  doit  être  considéré  comme 
une  scène  ou  représentation  de  théâtre,  qui  est  bornée  par  sa 
l)ordure  comme  l'ouverture  du  théâtre  l'est  par  les  ornements 
qui  le  terminent. 

Comme  la  scène  qui  s'y  passe  doit  toujours  remplir  le  théâtre 
agréablement,  lehéroset  les  principauxacteurs qui  l'accompagnent 
doivent  occuper  naturellement  le  milieu  ;  ceux  qui  ne  sont  que 
de  la  suite,  remplissant  les  côtés,  doivent  concourir  au  sujet  ou 
produire  quelque  incident  qui  fasse  plaisir  ;  mais,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus,  qu'il  ne  soit  pas  contre  la  décence  ou  la  con- 
venance de  la  représentation.  Cette  même  règle  se  doit  aussi 
obsen^er  dans  la  manière  de  placer  la  composition  dans  un 
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tableau  selon  la  figure  qu'il  a,  haute  ou  large,  afin  que  la  scène 
qui  s*y  représente  satisfasse  la  vue,  et  qu'il  y  ait  un  équilibre 
de  quantité  d*ouvrage,  observant  que  ce  ne  soit  pas  par  symétrie 
qui  paraisse  affectée  et  que  la  quantité  soit  diversifiée  et  sans 
confusion. 

J*ai  remarqué  que  beaucoup  de  peintres  dltalie  ont  fait  pei^ 
d'attention  à  cette  sorte  de  règle,  ayant  mis  très-souvent  le  for^ 
de  leur  composition  à  un  côté  du  tableau  et  quelquefois  dans  le^^ 
deux,  laissant  le  milieu  vide  d'ouvrage,  ce  qui  fait  alors  un  mor^ 
ceau  de  tableau  coupé  et  séparé  des  parties  qui  semblent  y 
manquer. 

L'anatomie  est  essentielle  aux  peintres  par  rapport  à  la  cor- 
rection de  la  figure  humaine,  pour  la  situation  des  muscles  et  le 
juste  assemblage  de  ses  parties,  qui  est  la  principale  de  celles 
qu'en  peinture  nous  appelons  dessin. 

La  physionomie  lui  est  encore  nécessaire  pour  donner,  selon 
l'expression  des  passions,  le  véritable  caractère  qu'elles  doivent 
avoir. 

Le  peintre  doit  savoir  l'architecture,  et  ordonner  le  dedans 
d'un  palais  en  ce  qui  regarde  toute  sorte  de  décorations,  pour  ne 
pas  introduire  dans  le  fond  d'un  tableau  des  bâtiments  ou  des 
édifices,  qui  feraient  plutôt  un  chaos  aux  yeux  des  connaisseurs 
qu'ils  ne  donneraient  une  idée  d'une  place  publique  ou  régulière; 
de  même  si  c'est  un  édifice  régulier  ou  quelque  appartement 
d'un  palais,  de  ne  pas  faire  des  choses  impossibles  ni  contraires 
aux  règles  ni  aux  principes  d'architecture. 

Il  est  encore  essentiel  au  peintre  de  savoir  plusieurs  parties 
des  mathématiques,  comme  l'arithmétique,  la  géométrie  pratique, 
la  perspective,  et  avoir  quelque  teinture  des  autres  parties; 
même  de  l'astronomie,  en  ce  qui  regarde  les  planètes  et  les  astres, 
leurs  qualités,  leurs  influences  et  leurs  attributs. 

Le  peintre  ne  doit  pas  non  plus  ignorer  la  musique,  parce  qu'il 
doit  considérer  la  composition  d'un  tableau  comme  celle  d'un 
ouvrage  de  musique,  afin  que  ses  parties  soient  disposées  parle 
plan  perspectif  de  son  tableau,  pour  produire  des  tons  différents' 
qui  fassent  une  harmonie  agréable  par  l'arrangement  des  parties 
que  l'on  veut  faire  entrer  dans  la  composition  ;  de  sorte  que  par 
la  diversité  des  groupes  et  la  dégradation  de  plan  et  de  lumière, 
il  produise  une  harmonie  qui  satisfasse  la  vue,  et  lui  fa5se 
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r>laisir,  car,  comme  la  musique  est  Tharmonie  des  oreilles,  la 
peinture  doit  être  aussi  celle  des  yeux. 

Il  doit  être  encore  philosophe,  pour  lier  par  un  raisonnement 
j  liste  toutes  ces  parties  ensemble  et  rendre  raison  des  effets  par 
leurs  causes,  comme  je  ferai  voir  dans  la  seconde  partie  de  ce 
discours. 

Toutes  ces  belles  et  excellentes  parties,  quoique  nécessaires 
sku    peintre  parfait,  ne  sont  point  cependant  essentielles  à  la 
IDeinture  comme  imitation  ou  représentation  visible  des  objets 
<3e  la  nature,  qui  en  demande  encore  autant  d'autres  qui  sont 
fccaucoup  plus  difficiles  à  acquérir  (1),  parce  qu'il  est  obligé  de 
ies  savoir  avec  plus  de  perfection  que  les  autres,  et  sans  les- 
cquelleson  ne  se  peut  dire  peintre,  qui  sont  la  correction  du  dessin 
02ÏÏ   toutes  ses   parties,  la   composition,  l'expression   des  pas- 
sions et  la  grâce  des  airs  de  tête,  la  beauté  du  pinceau  et  l'agré- 
ment des  couleurs,  toutes  lesquelles  parties  lui  sont  essentielles, 
parce  que  c'est  proprement  l'art  de  peinture,  les  autres  n'étant 
qu'accidentelles,  par  rapport  à   Timitation  des  objets  de  la 
sature,  mais  qui  sont  nécessaires  pour  la  perfection  de  l'art  dont 
nous  allons  donner  la  définition,  pour  faire  connaître  aux  étu- 
diants ce  qui  est  essentiel  et  doit  faire  le  fondement  et  la  base 
<ie  leurs  études,  et  conduire  les  amateurs  à  un  principe  de  con- 
naissance du  mérite  des  ouvrages,  auquel  ils  pourront  joindre 
les  réflexions  de  toutes  les  autres  parties  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  ce  que  pourront  faire  aussi  les  étudiants. 

DÉFINITION. 

La  peinture  donc  (c*est  toujours  M.  Coypel  qui  parle)  est  une 
imitation  et  une  représentation  visible  des  objets  de  la  nature, 
laquelle  se  démontre  sur  une  simple  superficie,  par  le  moyen  des 
traits,  des  linéaments,  de  l'ombre,  de  la  lumière  et  de  la  couleur, 
dont  le  genre  est  commun  avec  la  sculpture,  l'histoire  et  la 
poésie  et  convient  aussi  à  plusieurs  choses  de  différente  nature. 

I^  différence  essentielle  est  que  ce  qu'elle  représente  est 
visible  par  la  forme  qu'elle  donne  aux  sujets  sur  une  superficie 

(i)  C*esl  ici  une  distinction  difficile  k  comprendre.  On  ne  sait  pas  les  raisons  qiii 
Tont  fait  faire  k  M.  Coypel.  Si  le  peintre  parfait  doit  les  avoir,  ces  capacités,  pour- 
quoi les  séparer  des  autres  ?  Note  de  Gautier . 
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plate,  et  que  nous  appelons  dessin,  en  quoi  elle  diffère  deU 
sculpture,  de  la  poésie  et  de  l'histoire ,  parce  que  la  sculpture 
est  de  relief,  et  que  la  poésie  et  Thistoire  ne  nous  donnent 
qu'une  idée  de  ce  qu'elles  représentent,  mais  que  la  peinture  fait 
paraître  au  sens  de  la  vue  les  objets  de  la  nature  avec  tant  de 
perfection,  qu'il  en  est  souvent  surpris,  et  l'entendement  satisfait 
à  tel  point  qu'il  semble  n'avoir  à  dénier  que  l'âme  dans  la  repré- 
sentation des  corps  animés. 

Cette  différence  constitue  son  espèce  et  la  sépare  d'avec  ce 
qui  peut  être  représenté  par  la  sculpture  ou  par  écrit. 

Ce  qui  est  propre  ou  particulier  à  la  peinture  est  de  satisfaire 
la  vue  et  de  la  surprendre  agréablement  lorsqu'elle  représente  avec 
plus  de  vérité  quelque  objet  de  la  nature  faisant  paraître  de  relief 
ce  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

Et  comme  nous  avons  dit  ci-dessus  que  sa  différence  essen- 
tielle d'avec  les  choses  qui  sont  comprises  sous  le  genre  de  la 
représentation,  est  la  forme  qu'elle  donne  aux  objets  qu'elle 
représente  sur  une  simple  superficie,  il  faut  nécessairement  que 
le  coloris  en  soit  la  partie  accidentelle;  n'étant  pas  d'é^e 
étendue  et  ne  venant  point  de  l'essence  des  autres  parties  de  U 
représentation,  comme  de  la  forme  des  corps  en  particulier,  et 
en  général  l'expression  des  passions  et  l'harmonie  du  sujet  (1), 
qui  sont  toutes  parties  du  dessin. 

Le  coloris  ne  peut  être  qu'accidentel  dans  le  tableau»  non  plos 
que  la  blancheur  à  l'homme,  ou  quelque  autre  couleur,  parce  que 
les  hommes  peuvent  être  de  différents  coloris,  ainsi  que  tous  les 
différents  objets  de  la  nature  (2),  sans  que  cela  ajoute  ou  diminue 
rien  de  ce  qui  leur  est  essentiel.  Il  en  est  de  même  de  l'assem* 
blage  ou  rencontre  de  couleurs  qui  peuvent  entrer  dans  la  com- 
position dun  tableau  et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  goût  on 
intelligence  de  couleurs;  car,  en  tous  les  objets  de  la  nature, 

(1)  En  quoi  donc  M.  Goypel  rait-il  consister  rharmonie,  s*il  ne  la  prend  pas  dans 
le  coloris  et  dans  le  clair  obscur  tout  ensemble,  ainsi  que  dans  Tasseniblage  é» 
objets,  puisque  ces  trois  parUes  de  la  peinture  sont  inséparables,  et  qu*clks  w 
peuvent  exister  Tune  sans  Tautre,  pas  même  dans  un  simple  dessin?  NêU  ^ 
Gautier. 

(2)  Je  vois  que  M.  Coypel  confond  ici  la  couleur  locale  de  chaque  corps  en  piriJ- 
cuUer  avec  le  coloris,  partie  essentieUe  de  la  peinture  et  celle  qui  à'wësùit 
caractérise  les  peintres  autant  que  la  touche  et  la  façon  de  dessiner.  AMr  é$ 
Gautier^ 
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rinterposition  de  l'air,  de  la  qualité  ou  Taspect  de  la  lumière  les 
fait  paraître  d^une  couleur,  et  quelquefois  d'une  autre,  sans  que 
ces  accidents  apportent  aucun  changement  à  la  forme  (ne venant 
point  de  son  essence).  Donc,  le  coloris  n'étant  qu'accidentel  dans 
les  objets  de  la  nature,  il  ne  peut  être  autre  chose  à  l'égard  de 
la  peinture.  Il  est  néanmoins  libre  à  chaque  peintre  de  faire  tel 
choix  qui  lui  platt  des  divers  accidents  que  la  nature  lui  pré- 
sente selon  son  goût,  quant  à  la  couleur;  mais  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  donner  aux  objets  ou  corps  réguliers  qu'il  représente 
une  autre  forme  que  celle  qu'ils  doivent  avoir  (i),  ni  de  rien  faire 
contre  la  vérité  delà  nature,  ni  contreles  effets  naturels  de  la  lumière 
qui,  étant  pris  du  dessin,  sont  aussi  parties  essentielles  de  la 
peinture,  comme  je  le  ferai  voir  par  la  division  que  je  donnerai 
des  parties  du  dessin  dans  un  autre  discours 

S'il  est  vrai,  selon  cet  axiome  de  philosophie,  que  tout  ce  qui 
peut  être  ôté  d'un  sujet  sans  qu'il  soit  détruit  ou  cesse  d'être,  ne 
lui  est  qu'accidentel  (2),  l'on  peut  conclure  que  le  coloris  ou 
assemblage  des  couleurs  qui  se  rencontrent  dans  la  représenta- 
tion n'est  qu'accidentel,  puisque  la  couleur  ou  le  coloris  en  peut 
être  ôté  sans  que  ce  sujet  cesse  d'être  dans  toutes  ses  parties 
essentielles,  comme  sont  la  composition  qui  comprend  la  forme 
générale  et  particulière,  l'harmonie  du  tout  ensemble,  Texpres- 
sion  des  passions,  comme  nous  voyons  dans  un  dessin  du  blanc 
et  noir  ou  dans  une  estampe... 

Ainsi,  puisqu'un  sujet  peut  être  représenté  par  l'assemblage 
de  diverses  couleurs,  et  que  ce  sont  même  des  accidents  en  la 
nature,  pouvant  être  d'une  manière  ou  d'une  autre  sans  que  le 
sujet  cesse  d'être  en  toutes  ses  parties  essentielles,  il  faut  néces- 
sairement conclure  qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  peinture, 

(1)  On  est  aussi  libre  de  varier  la  forme  par  les  raccourcis  et  positions  des  sujets 
que  de  changer  les  teintes  selon  les  accidents  que  l*on  imagine.  Note  de  Gautier, 

(2)  Cela  est  vrai  quant  k  la  chaleur  et  au  froid,  à  Thumidité  et  à  la  sécheresse  ; 
mais  je  défie  que  la  couleur,  lorsqu'il  s*agit  d'objets  sensibles  à  la  vue,  puisse  se 
détruire  non  plus  que  la  forme.  Si  ce  n'est  pas  une  certaine  couleur,  c'en  est  une 
autre  qui  prend  la  place  dans  tous  les  corps,  et  les  corps  en  général  peuvent  être 
représentés  sous  diverses  teintes,  selon  la  lumière  que  Ton  choisit  et  sous  diverses 
formes,  comme  je  viens  déjà  de  dire,  selon  le  raccourci  et  l'attitude  qu'on  loi  donne, 
quoique  cependant  ces  teintes  et  ces  formes  soient  subordonnées  à  celles  que  la 
nature  a  établies  ;  car  il  serait  aussi  ridicule  de  peindre  un  homme  vert  comme  de 
l'estropier  dans  la  composition  de  tous  ses  membres.  Note  de  Gauiier* 
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et  que  cet  assemblage  ou  diversité  de  couleurs  ou  coloris  en 
générai  n'est  que  la  partie  accidentelle,  laquelle  néanmoins,  étant 
jointe  à  la  forme  avec  choix  et  intelligence,  y  ajoute  une  perfec- 
tion très-considérable,  de  même  que  la  science,  bien  qu'elle  ne 
fasse  pas  partie  essentielle  de  Thomme,  elle  lui  donne  une  qua- 
lité qui  le  fait  plus  estimer. 

11  est  bon  de  faire  ici  une  distinction  de  ce  qu*on  appelle  intel- 
ligence des  couleurs,  et  ne  pas  confondre  celle  du  dessin  avec 
celle  de  l'assemblage  ou  opposition  des  couleurs,  comme  font 
quelques  peintres  ;  car  la  conduite  et  l'opposition  du  clair  et  de 
l'obscur  et  la  dégradation  des  lumières  et  des  ombres  n'appar- 
tiennent pas  au  coloris  (1),  n'étant  pas  la  partie  essentielle  de  la 
forme  générale  et  particulière  de  la  composition  d'un  sujet,  que 
nous  appelons  dessin,  par  laquelle  la  couleur  doit  être  conduite; 
car  le  coloris  n'est  pas  le  sujet  qui  reçoit  la  forme,  mais  la  forme 
est  le  sujet  qui  reçoit  et  doit  conduire  le  coloris,  et  le  peut  rece- 
voir en  plusieurs  manières  sans  lui  apporter  de  changement 
essentiel,  puisqu'elle  peut  subsister  par  elle-niéme,  et  que  le 
coloris  ne  peut  subsister  sans  la  forme,  qui  est  le  dessin. 

Je  crois  que  par  cette  définition  l'on  ne  peut  pas  disconvenir—*" 

que  le  coloris  ou  couleur  ne  soit  la  partie  accidentelle  de  la  pein 

ture;  que  c'est  le  rang  qu'elle  y  doit  tenir,  et  que  si  elle  était  la^s- 

partie  essentielle  du  peintre  et  de  la  peinture  (ainsi  que  le  pré^ 

tendent  d'aucuns  peintres),  il  s'ensuivrait  qu'il  faudrait  com — 
mencer  l'étude  de  la  peinture  par  le  coloris,  dont  il  arriverai»^ 
infailliblement  la  ruine  de  ce  bel  art,  parce  que  ses  fondement::^ 
n'auraient  rien  de  solide  ni  d'assuré,  ces  principes  étant  fondée 
sur  des  accidents,  de  quoi  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  ni  ne 
doive  convenir;  c*est  mon  sentiment  quant  au  mérite  et  au  rang 
que  doit  tenir  la  couleur  ou  coloris  en  l'art  de  peindre. 

SECONDE   PARTIE. 

Il  est  assez  ordinaire  que  les  hommes  méprisent  ce  qu'ils  ne 
possèdent  pas  et  qu'ils  ne  sauraient  acquérir  dans  les  sciences  et 

(1)  Le  clair  n'est-ce  pas  une  couleur  ;  Tobscuf  n'en  est-ce  pas  une  anlre?  Com- 
ment donc  peut-on  les  séparer,  ces  deux  accidents  de  jour  et  d'ombre,  du  coloris, 
qui  ne  veut  dire  que  dispositions  de  couleur?  Toutes  les  couleurs  ne  sont-elles  pas 
prises  dans  la  lumière  et  l'umbre?  Pourquoi  donc  les  distinguer,  encore  une  fois, 
de  ce  qu'on  appelle  clair  obscur?  Note  de  Gautier, 
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les  arts,  el  tâchent  de  faire  recevoir  leurs  opinions  pour  prin- 
cipes, particulièrement  ceux  qui,  par  un  génie  libertin,  ne  peuvent 
souffrir  des  bornes  et  disent  que  la  force  ou  Télévation  des 
l)eaux  génies  est  au-dessus  des  règles  et  des  principes,  préten- 
dant faire  passer  pour  art  des  licences  bien  souvent  ridicules  et 
extravagantes,  et  il  semble  qu'il  devrait  suffire,  pour  détruire  ces 
opinions,  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  tant  de  la  connais- 
sance qui  doit  faire  aimer  plus  ou  moins  ce  bel  art  par  Tidée  que 
j'ai  tâché  de  donner  des  parties  excellentes  que  doit  avoir  le 
peintre  et  qu'il  doit  employer  pour  conduire  ses  ouvrages  sur 
l'idée  de  la  perfection ,  que  de  la  définition  que   nous  avons 
donnée  de  la  peinture  :  qu'étant  une  représentation  visible,  le 
dessin  en  est  la  partie  essentielle,  et  ayant  pour  objet  tout  ce  qui 
est  dans  la  nature,  sa  fin  doit  être  de  décevoir  nos  sens  et  satis- 
faire notre  raison,  représentant  quelque  chose  qui  est;  or,  ce  qui 
est  visible  existe,  et  ce  qui  existe  est  vrai.  La  peinture  a  donc 
pour  objet  de  son  imitation  le  beau  choix  que  le  peintre  peut 
faire  sur  la  vérité  de  la  nature,  et  a  en  cela  quelque  rapport  à  la 
philosophie ,  la  définition  de  laquelle  nous  dit  que  c'est  une  con- 
naissance vraie,  certaine  et  évidente,  et  si  le  philosophe  doit 
rendre  raison  des  choses  naturelles  par  leur  propre  cause,  le 
peintre  savant  doit  aussi  rendre  une  raison  vraie,  certaine,  évi- 
dente, de  la  cause  des  effets  que  produit  ce  qu'il  a  représenté. 

Mais  je  sais  que  ceux  qui,  par  défaut  de  génie  ou  libertinage 
d'esprit,  ne  veulent  point  de  règles  ni  de  sujétion,  et  dont  les 
principales  facultés  de  l'esprit  résident  dans  l'imagination,  ne 
manqueront  pas  de  m'objecter  et  de  dire  que  la  peinture  doit 
plaire  à  la  vue,  et  que,  pour  la  rendre,  s'il  se  peut,  plus  agréable, 
l'on  peut  prendre  telles  licences  que  l'on  voudra,  et  que  la  forme 
ou  correction  des  objets,  T|ue  quelques-uns,  mal  à  propos,  trai- 
tent même  de  minuties  et  d'erreur,  est  peu  considérable,  pourvu 
que  le  sujet  représenté  ait  plus  d'éclat  et  puisse  frapper  la  vue  à 
son  premier  abord.  Ils  diront  encore,  pour  autoriser  celte  opi- 
nion, que  quantité  de  peintres  en  ont  usé  de  la  sorte,  que 
l'École  de  Lombardie  et  Rubens  fournirent  de  ces  exemples  et 
que  ces  grands  hommes,  qui  possédaient,  disent-ils,  le  coloris 
avec  tant  d'avantage,  n'ont  pas  toujours  eu  égard  à  la  vérité  des 
effets  de  la  nature,  et  que,  s'ils  ont  joint  la  licence  à  l'avantage 
qu'ils  avaient  pour  donner  de  l'éclat  à  leur  ouvrage,  ce  n'était 
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pas  qu'ils  ignorassent  les  principes  de  lear  art,  mais  quMls  ont 
préféré  cette  partie  comme  la  partie  essentielle  à  celle  du  dessin 
et  de  la  correction,  et  que  cette  sévérité  pour  les  règles  de  Tart 
est  plutôt  d'un  esprit  Troid  et  bas  que  d*un  beau  génie  dont  la 
vivacité  ne  peut  souffrir  de  bornes,  et  que  les  avantages  qu'ils 
ont  tirés  des  licences  qu'ils  ont  prises,  sont  bien  plus  grands 
que  les  défauts  ne  sont  considérables,  qu'il  n'est  pas  même 
permis  de  penser  qu'ils  y  soient  tombés  par  un  défaut  de  raison- 
nement, puisqu'ils  ont  fait  paraître  dans  leurs  ouvrages  des  par- 
ties si  belles  qu'ils  ont  mérité  l'estime  des  savants. 

Il  est  facile  de  répondre  à  ce  raisonnement,  et  comme  j'ai  fait 
comparaison  de  la  peinture  à  la  philosophie,  laquelle  me  semble 
assez  juste,  parce  que  la  philosophie  étant  l'art  de  raisonner 
pour  découvrir  la  vérité  des  choses  naturelles  par  leur  propre 
cause,  la  peinture  est  aussi  un  raisonnement  perpétuel  sur  les 
principes  de  la  vérité  de  son  imagination  et  des  divers  effets  de 
la  nature,  parce  qu'elles  ont  toutes  deux  la  nature  et  la  vérité 
pour  objet,  quoiqu'en  différentes  manières;  car  un  peintre  qui 
ne  s'attache  pointa  la  vérité  de  la  nature  ressemble  à  un  philo- 
sophe qui  met  toute  son  étude  à  former  des  raisonnements  pour 
prouver  que  l'être  n'est  rien  et  que  le  corps  n'est  que  l'ombre, 
et  à  faire  des  arguments  pour  surprendre  sur  une  fausse  appa- 
rence l'esprit  des  ignorants,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  fin  ni 
des  principes  de  son  art,  et  de  satisfaire  aux  savants  qui  n'ont 
pour  but,  par  le  moyen  de  la  philosophie  ou  raisonnement,  que 
de  découvrir  et  de  connaître  la  vérité  de  toutes  choses,  qui  doit 
doit  être  aussi  la  tin  du  peintre  et  de  la  peinture  en  tous  les 
sujets  qu'elle  représente. 

L'on  peut  dire  encore,  en  répondant  à  l'article  ci-dessus,  que 
quand  on  est  obligé  de  recourir  aux  fausses  suppositions  pour 
donner  de  l'éclat  et  de  l'avantage  à  ses  ouvrages,  cela  provient 
plutôt  de  l'indigence  du  génie  et  de  la  faiblesse  du  jugement  que 
de  l'abondance  et  de  la  fertilité;  car  un  génie  facile,  conduit  par 
un  jugement  solide,  n'a  pas  besoin  de  chercher  dans  les  espaces 
imaginaires  des  fictions  et  superstitions  sans  fondement,  et  éloi- 
gnées de  la  raison  et  du  bon  sens,  pour  produire  ces  effets  de 
brillants  et  de  lumières,  pour  tirer  tous  les  yeux  des  spectateurs; 
mais,  par  son  abondance  et  sa  facilité,  il  sait  disposer  les  choses 
de  sorte  que  dans  ses  compositions,  par  l'ordre  qu'il  y  établit, 
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elles  produisent  tels  effets  que  bon  lui  semble,  sans  qu'il  doive 
<^et  avantage  qu*à  la  raison,  à  la  vérité  et  à  la  justesse  de  son 
esprit. 

Je  crois  que  ces  grands  hommes  qui  nous  ont  précédés  et  qui 
ont  joint  à  l'avantage  qu*ils  avaient  du  coloris  la  licence  d'éclai- 
rer bien  souvent  ce  qui  devait  être  obscur,  d*ombrer  ce  qui  devait 
£tre  éclairé,  de  faire  sur  un  plan  ce  qui  devait  être  sur  l'autre  et 
quelquefois  faire  régner  le  jour  avec  la  nuit,  ne  l'ont  pas  toujours 
fait  avec  la  raison  de  plaire,  et  que  le  feu  et  la  vivacité  de  leur 
Sénie,  les  emportant  sans  pouvoir  souffrir  de  bornes  dans  le 
charme  de  leur  imagination,  leur  ont  fait  négliger  l'étude  de  la 
forme  et  de  la  correction  et  beaucoup  d'autres  parties. 

Ou  bien  l'on  peut  dire  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  la 
volonté  n'est  pas  toujours  la  maîtresse  de  nos  productions,  et 
<iu'elles  dépendent  de  la  disposition  des  facultés  de  notre  esprit, 
selon  qu'elles  prédominent  en  l'entendement  ou  en  l'imagination, 
et  que  quand  le  feu  de  l'imagination  l'emporte  sur  l'entende- 
ment par  la  disposition  du  tempérament,  il  est  presque  impos- 
sible de  le  modérer  sans  l'éteindre,  et  au  contraire,  lorsque 
Fentendement  l'emporte  sur  le  feu  de  l'imagination,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'il  ne  le  laisse  étendre  qu'autant  qu'il  est  néces- 
saire, il  distribue  avec  beaucoup  plus  d'ordre  et  d'économie  les 
images  qu'elle  lui  présente,  les  réduisant  au  terme  de  la  raison 
et  de  la  vérité. 

Mais  disons  que  chaque  faculté  de  l'esprit  a  ses  avantages,  que 
c'est  le  propre  de  l'imagination,  de  produire  ces  belles  parties  de 
feu  et  de  vivacité,  qui  surprennent  les  sens  par  la  proximité  qu'il 
y  a  entre  eux;  que  c'est  le  propre  de  l'entendement,  de  la  per- 
fectionner et  de  la  conduire  ;  et  qu'ayant  la  faculté  de  raisonner 
et  de  connaître,  la  fin  que  nous  devons  nous  proposer  dans  nos 
ouvrages,  doit  être  de  la  satisfaire,  ayant  toujours  la  vérité  pour 
objet. 

Il  est  vrai  que  l'étude  de  la  belle  simplicité,  et  de  la  vérité  de 
la  nature,  dont  Raphaël  nous  donne  de  si  beaux  principes,  dans 
les  œuvres  qu'il  a  faites  au  Vatican  (et  particulièrement  dans  les 
Actes  des  Apôtres),  est  un  écueil  dangereux  pour  ceux  dont  le  feu 
trop  véhément  n'est  pas  capable  de  réflexion,  et  qui  par  la  faiblesse 
de  leur  jugement  ne  s'y  savent  pas  conduire,  et  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qui  en  soient  capables  ;  mais  cela  n'est  pas  surprenant, 
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puisque  chacun  sait  que  la  perfection  est  quelque  chose  de  si 
haut  et  de  si  relevé,  qu*il  n'y  a  personne  qui  y  puisse  atteindre 
et  nnêmc  se  la  puisse  proposer;  à  quoi,  cependant,  nous  devons 
toujours  aspirer  et  travailler  pour  en  approcher  autant  quil  est 
possible,  en  conduisant  nos  études  sur  les  véritables  principes; 
puisque  la  nature  et  la  vérité,  qui  sont  Tobjet  de  la  peinture  et 
le  sujet  de  Tadmiration  de  tous  les  hommes,  ont  des  charmes 
assez  puissants  pour  donner  une  entière  satisfaction,  en  Timitant 
avec  choix.  Je  crois  que  l'on  demeurera  d'accord  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  diflicile  dans  l'imitation  de  la  nature,  que  la  beauté 
simple  et  naturelle  et  qu'on  ne  doit  point  s'étonner,  si  beaucoup 
se  rebutent  d'une  si  longue  et  si  pénible  étude. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Nous  voyons  jusqu'aujourd'hui  que  la  beauté,  vraie  et  simple 
de  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité,  a  été  jusqu'à  présent  inimita- 
ble, tant  aux  peintres  qu'aux  sculpteurs  (1),  parce  que,  selon  toute 
apparence,  on  a  toujours  étudié  sur  ces  principes,  et  que  peut- 
être  aussi,  l'on  n'a  pas  eu  la  même  émulation  qu'avaient  ceux  de 
l'antiquité,  par  l'honneur  et  la  récompense  qui  sont  les  vrais 
aiguillons  de  la  vertu,  le  fruit  et  la  consolation  des  fatigues  qu'il 
faut  essuyer,  lorsque  l'on  se  propose  d'atteindre  à  quelque  degré 
de  perfection;  et  il  est  à  présumer  que  si  la  peinture  avait  en  ce 
temps-là  un  avantage  proportionné  à  celui  qu'elle  a  aujourd'hui 
avec  la  sculpture  de  nos  temps,  que  les  peintres  de  l'antiquité 
nous  auraient  encore  donné  des  marques  plus  évidentes  de  cette 
vérité,  et  leurs  ouvrages  seraient,  encore  plus  que  la  sculpture, 
des  sujets  de  notre  étude  et  de  notre  admiration  s'ils  avaient  pu 
parvenir  jusqu'à  nous,  malgré  le  laps  de  temps. 

Voilà  quel  est  mon  sentiment  sur  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  le  coloris  est  la  partie  essentielle  de  la  peinture,  et  qu'il  est 
permis  de  prendre  telles  licences  qui  leur  plaisent  dans  leurs 
ouvrages,  duquel  je  crois  m'étre  suffisamment  expliqué,  et  dont 
Je  m'explique  encore  ;  en  disant  qu'un  peintre,  ayant  pour  sujet  de 
son  imagination,  tout  ce  qui  se  rencontre  ou  se  peut  rencontrer 
dans  le  beau  choix  qu'il  peut  faire  des  objets  de  la  nature,  il  est 

(i)  N*esUce  pas  ici  une  preuve  contre  ropinion  de  M.  Dargens,  dont  j*ai  criUqcé 
le  senUment?  Note  de  Gautier. 
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indispensablement  obligé  d*en  imiter  les  effets  autant  qii*il  lui  est 
I>ossible  et  de  ne  pas  confondre  ou  faire  régner  le  jour  avec  la 
iDuit,  le  chaos  au  lieu  de  Tordre,  de  Téconoroie  et  de  la  vraisem- 
l^Iaoce,  et  de  faire  toujours  les  choses  par  raison  fondée  sur  la 
^'érité,  et  qu*il  n*est  pas  de  la  bonne  discipline  des  sciences  et 
des  arts  de  proposer  ni  soutenir  la  licence;  d'autant  plus  en 
<;elui-ci  qu'elle  éloignerait,  non-seulement  les  peintres,  des  pro- 
grès qu'ils  pourraient  faire  dans  leur  art,  mais  encore  les  ama- 
meurs  de  la  véritable  connaissance  qu'ils  pourraient  acquérir  ; 
jpuisque  quelque  diligence  que  l'on  puisse  apporter  à  s'instruire, 
^lie  s'introduira  assez  sans  qu'elle  ait  besoin  d'autorité;  mais  au 
<!0D traire,  on  doit  toujours  se  proposer  et  chercher  la  perfection 
de  l'art,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait;  sans  quoi  on  ne  saurait 
^ai-venir  à  y  faire  aucun  progrès,  ni  à  la  vraie  connaissance  du 
:snéritc  des  ouvrages. 

Bien  que,  par  ce  discours,  mon  dessein  soit  de  détruire  les 
fausses  opinions  et  la  licence  qui  conduit  à  la  destruction  de  l'art 
et  des  principes,  que  je  tâche  d'inspirer  aux  étudiants,  comme 
aux  amateurs,  l'envie  d'acquérir  les  connaissances  qui  doivent 
porter  les  uns  à  l'élude  de  la  perfection  de  leur  talent,  et  les 
autres  à  s'instruire  du  véritable  mérite  des  tableaux  et  des  par- 
ties qui  les  doivent  faire  estimer,  par  rapport  à  la  différence  que 
Ton  doit  faire  des  uns  aux  autres  ;  je  ne  prétends  point,  cepen- 
dant, ôter  ni  diminuer  rien  de  l'estime  ni  de  la  capacité  d'aucun 
peintre,  ni  bannir  de  la  curiosité  aucune  sorte  de  manière 
ancienne  ni  moderne  ;  quoiqu'elles  n'aient  pas  toujours  toutes 
les  parties  essentielles ,  mais  seulement  porter  les  uns  à  l'amour 
des  choses  qu'ils  doivent  apprendre,  et  les  autres  à  connaître  et 
à  faire  distinction  du  véritable  mérite,  de  quelque  manière  d'ou- 
vrage que  ce  soit.  Sachant  bien  qu'à  l'égard  des  savants  ou 
artistes,  chacun,  selon  son  génie,  s'élève  plus  ou  moins  à  la  per- 
fection des  sciences  et  des  arts  par  proportion  aux  facultés  de 
son  esprit,  et  que  tous  les  hommes  qui  professent  un  même  art 
ont  chacun  quelque  talent  qui  leur  est  propre  et  particulier,  qui 
ne  se  rencontre  point  dans  les  autres;  bien  que  les  uns  s'écar- 
tent plus  ou  moins  des  principes,  même  ceux  dont  j'ai  prétendu 
parler  qui  en  sont  les  plus  dénués  et  dont  le  goût  est  dégénéré 
en  une  mauvaise  pratique,  ils  ont  cependant  leur  mérite  parti-^ 
culier. 

J8.  i» 
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Nos  plus  grands  auteurs  anciens  comme  lies  modernes  oor 
laissé  dans  leurs  ouvrages  quelque  chose  à  souhaiter,  quoique 
chacun  ait  eu  des  parties  excellentes  qui  leur  étaient  propres  et 
particulières,  qui  leur  ont  acquis  la  réputation  et  les  ont  fait 
admirer.  Nous  en  ferons  remarquer  ici  quelque  chose  dans  le 
reste  de  ce  discours,  à  commencer  par  Raphaël  (que  chacun 
demeure  d'accord  être  le  prince  des  peintres),  parce  qu'il  a 
assemblé  dans  ses  œuvres  plus  de  parties  essentielles  de  la  pein- 
ture et  les  a  portées  à  un  plus  haut  point  que  les  autres ,  par  la 
beauté,  la  noblesse  et  la  simplicité  naturelle  de  ses  compositions, 
la  grande  correction  dans  chacune  des  parties  qui  y  entrent,  le 
beau  jet  des  draperies,  le  beau  choix  dans  Farrangement  des 
plis,  d'une  manière  grande  et  sage,  mais  aussi  naturelle ,  le  beau 
caractère  dans  ses  expressions,  soit  graves,  douces  et  gracieuses, 
traitées  avec  une  grande  vérité  et  grandeur  dégoût  et  de  manière, 
et  l'on  peut  dire  que  ce  grand  homme  les  a  possédées  au  suprême 
degré  de  perfection ,  sans  parler  de  celles  qui  regardent  la  théorie 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  qui  ne  sont  point  de  l'imitation 
ou  représentation,  étant  encore  bon  sculpteur  et  excellent  archi- 
tecte. Cependant,  si  l'on  peut  dire  son  sentiment  de  ce  grand 
homme,  sur  ce  qu'on  pourrait  souhaiter  dans  ses  œuvres  (qui  ne 
sera  pas  seulement  le  mien),  on  n'a  pas  trouvé  qu'il  eût  la  déli- 
catesse du  Titien  ni  qu'il  fût  si  naturel  dans  le  coloris  des  chairs  ; 
il  avait  un  peu  de  dureté  dans  quelques-unes  de  ses  œuvres, 
s'étant  même  oublié  quelquefois  sur  la  régularité  du  plan  pour 
la  position  des  figures. 

A  l'égard  deMichel-Ânge,  l'on  peut  dire  qu'il  a  été  le  plus  sa- 
vant en  analomie  qu'il  y  ait  eu,  qu'il  a  eu  dans  des  choses  parti- 
culières un  grand  goût  de  dessin  et  une  très-grande  manière, 
étant  excellent  sculpteur  et  grand  architecte  ;  mais  si  l'on  peut 
dire  encore  son  sentiment  à  son  sujet,  il  n'était  noble  ni  gracieux 
dans  la  composition  de  ses  tableaux,  ayant  une  manière  austère 
et  trop  sévère  observateur  de  l'analomie.  Si  nous  parlons  du 
Corrége  :  Qui  est-ce  qui  a  approché  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  sa  manière.  Qui  a  eu  un  plus  beau  pinceau,  plus  de 
grâce  dans  ses  expressions,  un  coloris  plus  vague  et  plus  gra- 
cieux? Et  l'on  peut  dire,  par  manière  de  parler,  qu'il  avait  quelque 
chose  de  divin  dans  les  parties  excellentes  qu'il  possédait,  mais 
ayant  eu  des  défauts  de  correction  si  considérables  dans  l'assem- 
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blage  particulier  de  ses  figures  et  dans  quelques  attitudes,  qu*ii 
n*est  pas  convenable  qu'un  homme,  qui  avait  tant  de  si  excel- 
lentes parties,  ait  pu  tomber  dans  des  défauts  de  cette  sorte. 

Qui  a  eu  un  plus  beau  et  plus  facile  naturel  qu*Annibal  Car- 
racbe,  plus  universel  dans  les  parties  de  la  peinture,  plus  aisé 
clans  ses  compositions,  faisant  le  paysage  d'un  beau  et  bon  goût, 
yrni  et  naturel?  Qui  a  eu  une  plus  grande  manière  de  dessin,  un 
pinceau  plus  facile?  Mais  n'étant  pas  toujours  bien  gracieux  dans 
ses  airs  de  tête  de  femme,  ni  régulier  quelquefois  dans  ses  corn- 
piositions,  quoique  d'une  production  aisée. 

Le  Dominiquin  a  été  un  excellent  homme,  d'une  grande  cor- 
section  de  dessin,  naturel  et  naïf  dans  ses  expressions,  universel 
aussi  dans  les  parties  de  la  peinture,  fiiisant  le  paysage  parfaite- 
ment bien,  tenant  en  tout  beaucoup  d'Annlbal  son  maître;  mais 
syant  eu  dans  ses  draperies  un  peu  de  pesanteur  et  la  forme  des 
plis  peu  naturelle,  son  pinceau  n'étant  pas  également  léger  ni 
facile. 

Le  Guide,  de  la  même  École,  n'était-il  pas  un  peintre  des  plus 
gracieux  dans  les  airs  de  tête  de  femme?  Qui  est-ce  qui  a  eu  le 
pinceau  le  plus  beau  et  le  plus  facile,  une  manière  plus  grande 
et  plus  vague?  Qui  est-ce  qui  a  drapé  d'un  goût  plus  naturel  et 
plus  beau?  Mais  aussi  il  n'était  pas  aisé  dans  ses  compositions, 
ne  paraissant  pas,  dans  ce  que  j'ai  vu  de  ses  ouvrages,  ni  trop 
universel,  ni  d'un  génie  trop  fertile. 

L'Albane,  aussi  de  l'École  d'Annibal,  a  été  un  peintre  fort 
gracieux,  délicat  dans  ses  airs  de  tête  et  dans  son  pinceau;  mais 
je  croîs  qu'il  était  plus  propre  aux  petits  tableaux  qu'aux  grands 
ODTrages,  me  paraissant  que  sa  manière  de  dessin  était  plus 
petite  et  moins  correcte  en  quelques  parties  que  quelques-uns  de 
la  même  École,  quoique  l'on  ait  dit  qu'il  a  fait  quelques  grands 
ouvrages  très-beaux  que  je  n'ai  point  vus,  qui  pourraient  bien 
être  tels  et  être  faibles  dans  les  parties  que  j'ai  dit  ci-dessus. 

Le  Lanfranc,  qui  était  encore  disciple  d'Annibal,  était  aussi 
un  excellent  homme,  comme  il  paraît  dans  sa  coupe  de  Saint- 
André  de  Laval  et  en  d'autres  ouvrages  qu'il  a  faits  (à  ce  que 
j'ai  ouï  dire  à  Naples),  ayant  conservé  beaucoup  de  la  manière 
de  son  maître  et  eut  beaucoup  d'esprit  et  de  feu  dans  ses  ou- 
vrages; je  ne  sais  s'il  l'a  conser\é  longtemps,  mais  la  coupe  qu'il 
I  faite  à  Saint-Charles,  dit  Cattinarl,  m'a  paru  beaucoup  inférieure 
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à  celle  de  Saint- André  de  Laval,  et  même  quelques  tableaux  par- 
ticuliers qui  ne  se  trouvent  pas  d'égale  force. 

Voilà  ce  qui  me  parait  des  plus  anciens  et  des  renommés 
peintres  de  FÉcoIe  de  Rome  et  de  celle  de  Boulogne,  laissant 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  ces  manières  principales,  ce  qui  me 
mènerait  trop  loin,  n'entreprenant  pas  de  faire  ici  Tbistoire  des 
peintres,  que  de  fort  babiles  gens  ont  faite,  mais  citer  seulement 
les  principaux  et  qui  ont  eu  plus  de  nom,  pour  servir  d'exemple 
sur  ce  que  j'ai  avancé  ci-dessus. 

Pour  tirer  encore  quelques  exemples  de  l'École  de  Lombardie, 
j'en  userai  de  même,  ainsi  que  de  celle  de  Venise. 

Le  Giorgion  était  un  excellent  coloriste,  naturel  dans  ses 
ajustements,  qu'il  traitait  assez  à  la  moderne,  de  son  temps  et  du 
pays;  dans  le  peu  que  j'ai  vu  de  ses  ouvrages,  il  m'a  paru 
qu'il  n'était  ni  riche  ni  noble  dans  ses  compositions,  d'un  goût 
de  dessin  peu  correct  et  pesant. 

Le  Titien  a  été  et  a  passé  pour  le  plus  grand  coloriste.  Dans 
ce  que  j'en  ai  vu,  il  m'a  paru  fort  délicat  dans  les  teintes  de 
cbair,  étant  vraies  et  naturelles  :  il  était  excellent  paysagiste, 
d'un  goût  merveilleux  dans  le  choix  qu'il  faisait  des  accidents  de 
la  nature  et  des  situations,  soit  que  son  génie  ou  la  situation  du 
pays  lui  fournit  ainsi  pour  son  paysage,  ayant  beaucoup  d'har- 
monie et  de  richesse  dans  ses  couleurs,  qu'il  traitait  volontiers 
par  opposition.  Je  ne  voudrais  pas  cependant  interdire  absolu- 
ment l'usage  de  ces  oppositions,  mais  je  voudrais  que  ce  ne  fût 
que  par  nécessité  et  avec  beaucoup  de  prudence.  A  l'égard  de  la 
correction  du  dessin,  il  a  été,  ce  me  semble,  le  plus  exact  de 
ceux  que  l'on  peut  dire  coloristes,  particulièrement  dans  le  nu; 
mais  dans  les  draperies,  il  me  paraît  qu'il  n'a  pas  eu  tout  Tavan- 
tage,  soit  dans  leur  jet  ou  dans  la  forme  des  plis,  non  plus  que 
dans  la  composition  de  ses  sujets. 

Paul  Veronèse  a  été  encore  un  exellent  homme,  riche  et  abon- 
dant dans  ses  compositions,  quoiqu'elles  n'aient  pas  toujours  été 
des  plus  régulières  :  il  a  été  bon  coloriste,  ayant  fait  de  très- 
belles  têtes  bien  colorées,  vraies  et  naturelles,  peintes  d'une  belle 
facilité,  assez  d'harmonie  dans  ses  tableaux,  mais  qui  venaient 
le  plus  souvent  d'une  manière  pratique,  paraissant  qu'il  se  ser- 
vait presque  partout,  pour  plus  de  promptitude  et  de  facilité, 
d'une  teinte  générale  pour  ses  onibres,  dont  il  variait  les  cou- 
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leurs  plus  par  la  lumière  que  par  raisonnement  ;  au  reste,  peu 
cîorreel  dans  le  nu,  comme  dans  ses  draperies, qu'il  a  faites  sou- 
^%rent  plus  maniérées  que  naturelles,  peu  de  noblesse  dans  ses 
^ustements,  mêlant  dans  ses  compositions  des  fi^çures  modernes 
skvec  d'autres  d'un  différent  caractère, peu  correct  pour  la  propor- 
tion de  ses  figures,  selon  leurs  plans  ;  mais  Ton  peut  dire  que 
<^*était  un  excellent  praticien. 

A  regard  du  Tinloret,  il  avait  à  peu  près  le  même  pinceau, 

Y3ien  que  d'une  manière  différente,  mais  moins  légère,  et,  dans  la 

Torme  des  figures,  il  avait  quelque  chose  de  plus  solide  et  de  plus 

c^orrcct  en  quelques  parties.  Il  était  d'un  génie  facile  et  abon- 

<lant,  mais  quelquefois  outré  dans  ses  compositions,  et  aussi 

l>eaucoup  maniéré. 

Je  pourrais  encore  parler  de  nos  peintres  modernes,  tant  ita- 
liens que  français,  comme  Piètre  de  Cortone,  André  Sacchi,  Carie 
Slarati  et  le  Siniain,  pour  les  Italiens...  Pour  nos  Français, 
H.  Poussin,  M.  Vouet,  qui  a  eu  son  mérite,  M.  Le  Brun  et 
H.  Lesueur  et  beaucoup  d'autres,  tant  flamands  qu'allemands, 
dans  lesquels,  comme  dans  les  autres,  je  ne  pourrais  faire  voir 
que  beaucoup  de  mérite  et  toujours  dans  chacun  quelque  chose 
à  désirer,  ce  qui  n'ajouterait  rien  de  plus  à  mon  dessein,  qui  est 
de  donner  seulement  une  idée  de  l'estime  que  l'on  doit  avoir 
pour  chacun,  selon  la  diversité  de  leur  talent,  et  faire  connaître 
que  tous  les  hommes  ont  quelque  chose  qui  leur  est  propre  et 
naturel  que  les  autres  n'ont  point,  et  qu'il  a  manqué  (comme 
nous  avons  dit)  des  parties  aux  uns  qui  ont  fait  le  mérite  des 
autres;  et  qu'ainsi,  bien  loin  que  je  prétende  bannir  de  la  curio- 
sité la  diversité  des  manières,  quoiqu'il  y  en  ait  de  bien  plus 
faibles  les  unes  que  les  autres  (celles-là  même  ayant  toujours 
quelque  chose  de  bon  et  de  particulier),  on  les  doit  toujours 
estimer  du  plus  au  moins  par  proportion  au  bien  qui  s'y  trouve; 
et  mon  sentiment  est  que  l'on  doit  estimer  le  bien  en  quelque  en* 
droit  qu'il  soit,  indifféremment  dans  les  anciens  comme  dans  les 
modernes,  comme  font  les  amateurs  d'Italie.  Et  par  compa- 
raison, les  gens  de  lettres  qui  admettent  dans  leurs  bibliothè- 
ques, avec  les  grands  auteurs  de  l'antiquité,  ceux  qui  se  sont 
trouvés  dans  des  temps  de  la  décadence  des  lettres,  préférant 
les  auteurs  modernes,  selon  leurs  mérites,  à  beaucoup  de  plus 
aqciens,  parce  que,  ayant  la  connaissance  qu'il  faut  avoir  pour 
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en  fiûre  dislinctioD,  ils  estiment  le  mérite  de  tois  Iraips,  de 
tous  âges  et  de  tons  lieux. 

rai  bien  vonla  toucher  légèrement  quelque  chose  do  nérite  de 
quelques-uns  de  nos  plus  considénihles  auteurs  et  de  qwlqics 
parties  qu'on  aurait  pu  souhaiter  à  leurs  grands  talents»  pov 
faire  voir  qu*il  ne  faut  chercher  la  perfection  que  dans  rËtre  So«- 
verain,  dont  la  Providence  en  a  fait  dans  la  nature  une  distribu- 
tion telle  qu*il  lui  a  plu  et  qui  est  contrebalancée  dans  les 
hommes  avec  leurs  faiblesses. 

Si  d'aucuns  amateurs  ne  traitaient  pas  de  commerce  intéressé 
leur  curiosité,  et  ne  jugeaient  des  choses  plutôt  par  tradition  que 
par  connaissance  ;  et  que  tous  les  peintres  ou  autres  ne  jugeas* 
sent  pas  avec  plus  d'intérêt  et  de  prévention  que  d'équité,  ils 
estimeraient  tous  les  auteurs  avec  distinction  par  rapport  à  leurs 
mérites,  les  uns  pour  une  partie,  les  autres  pour  une  autre  et  ne 
mépriseraient  pas  l'un  parce  qu'il  n'aurait  pas  ce  que  lautre  pos- 
sède, et  estimeraient  chacun  pour  ce  qu'il  est,  sans  vouloir 
attribuer,  par  une  fausse  prévention,  un  mérite  universel  à  tel 
qui  l'a  très-particulier,  et  quelquefois  borné  dans  une  seule 
partie;  au  contraire,  mépriser  un  autre  qui  en  aura  beaucoup 
plus  d'essentielles  parce  qu'ils  n'y  trouveraient  pas  celles  dont  ils 
sont  prévenus  ou  entêtés  et  dont  l'imagination,  comme  nous 
avons  dit,  fait  souvent  le  mérite. 

Hais  il  faut  encore  rendre  justice  à  la  plupart  des  amateurs,  et 
s'ils  ne  rendent  pas  leur  curiosité  aussi  générale  qu'ils  pourraient 
faire,  recevant  et  plaçant,  selon  leurs  mérites,  les  manières  mo- 
dernes comme  les  anciennes  dans  leurs  cabinets,  dire  que  cela 
vient  plutôt  du  mauvais  caractère  d'esprit  de  quelques  peintres 
qui,  prévenus  et  aveuglés  de  présomption,  quoiqu'ils  soient  bien 
souvent  d'un  ordre  commun,  ne  rougissent  pas  de  se  dire  (même 
en  présence  quelquefois  de  gens  de  profession)  seuls  et  uniques 
en  mérite  et  capacité,  et  si  fort  au-dessus  des  autres  qu'ils  mé- 
prisent avec  audace  et  témérité,  chez  les  amateurs,  les  ouvrages 
de  leurs  confrères,  auxquels  le  leur  est  souvent  beaucoup  infé- 
rieur, prétendant,  par  ce  moyen,  établir  leur  réputation,  ce  qui 
fait  tout  le  contraire  et  l'opposé  de  leurs  prétentions,  parce  que 
ceux  de  qui  ils  ont  médit  mal  à  propos  leur  rendent  à  leur  tour 
la  pareille,  et  se  font  ainsi  également  mépriser,  les  uns  et  les 
autres,  ainsi  que  leurs  ouvrages.  Il  est  vrai  cependant  que  si  les 
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amateurs  traitaient  la  curiosité  comme  font  ceux  d'Italie,  ils 
n'auraient  nul  égard  à  la  jalousie  ou  médisance  de  ces  sortes  de 
peintres,  et  estimeraient  les  ouvrages  de  chacun  pour  ce  qu'ils 
cnt  de  bon,  par  proportion  à  ceux  des  anciens,  et  en  orneraient 
leurs  cabinets  comme  ils  font,  ainsi  qu'un  parterre  qui  est 
rempli  de  toutes  sortes  de  fleurs,  qui  ont  chacune  leur  agrément 
et  des  odeurs  différentes  qui  satisfont  tous  les  goûts  de  chacun 
en  particulier. 

Je  crois  que  les  étudiants  qui  sauront  distinguer  le  vrai 
d'avec  le  faux  profiteront  des  sentiments  que  j'ai  tâché  de  leur 
inspirer  par  ce  discours,  et  que  les  judicieux  amateurs,  condui- 
sant leurs  connaissances  sur  ces  principes,  jugeront  mieux  et 
avec  plus  d'équité  et  de  distinction,  et  auront  plus  de  satisfaction 
dans  leur  curiosité. 
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M.  de  Sainte-Beuve  paraît  prendre  goût  aux  biographies  d'artistes, 
et  il  y  excelle,  comme  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il  vient  de  consacrer  à 
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à  son  insu,  un  juge  sûr  et  délicat  en  matière  d'art,  comme  dans  les  choses 
littéraires.  Nous  emprunterons  à  ce  beau  travail  de  critique  artistique 
un  passage  dans  lequel  l'auteur  analyse,  avec  un  tact  qui  n'est  qu'à  lui; 
le  genre  et  le  talent  de  Gavarni,  qu'on  a  surnommé  le  Plutarque  de  la 
mode  : 

«  Pour  voir  et  pour  rendre  tant  de  scènes  et  de  figures,  comment  s'y 
prend  Gavarni?  A-t-il  eu  besoin  précisément  de  voir  de  ses  yeux  tout  ce 
qu'il  dessine  ensuite  et  qu'il  intitule  à  bon  droit  D'après  nature?  ie  ne  le 
crois  pas.  Il  a  son  monde  en  lui.  Comme  tous  les  observateurs  nés  tels, 
il  est  doué  d'un  sens  particulier  très-délié;  il  a  sa  seconde  vue,  il  a  le 
flair.  Il  observe  en  rêvant  et  en  ruminant,  sans  chercher  bien  loin  et  sans 
regarder  toujours  autour  de  lui.  Cela  lui  entre  confusément,  pour  ainsi 
dire;  il  se  fait  un  travail  de  nutrition  au  dedans,  et  à  son  heure  l'invention 
se  produit,  laquelle  n'est  qu'une  observation  à  la  seconde  puissance.  Son 
intelligence  de  la  physionomie  humaine  est  telle,  que  rien  qu'à  voir  un 
individu,  il  lui  arrive  souvent  de  mettre  sur  son  visage  non-seulement  son 
caractère,  mais  sa  profession. 

ff  Quand  il  dessine,  il  ne  va  point  au  hasard  et  ne  laisse  point  courir 
son  crayon  à  l'aventure,  sauf  à  corriger.  Jamais  il  n'a  fait  une  figure  sans 
en  avoir  l'idée  nette  dans  son  imagination  ;  il  a  le  bonhomme  dans  la  tète. 
L'a*t-il  vu  en  effet  dans  la  réalité,  et  I  a-t-il  retenu?  C'est  possible.  Dans 
tous  les  cas,  l'individu  existe  pour  lui  dans  sa  pensée  :  il  voit  le  modèle. 

«  Son  art,  son  habileté  de  dessinateur  sur  pierre  exigeait  une  étude,  une 
description;  elle  a  été  faite  par  MM.  de  Goncourt.  Ils  ont  expliqué  avec 
une  vivacité  et  une  sorte  de  rivalité  de  plume  comment  de  son  crayon  U 
attaque  la  pierre,  comment  il  la  traite  avec  un  sans-façon,  avec  une  har- 
diesse qu'on  n'y  avait  jamais  apportés  avant  lui,  et  ils  nous  ont  donné 
l'idée  de  ce  génie  du  dessin  en  action.  Un  des  amateurs  qui  savent  le    t 
mieux  leur  Gavarni  et  à  Taimable  obligeance  duquel  je  dois  beaucoup    4 
pour  m'avoir  facilité  ce  travail,  M.  Royer,  allant  le  voir  un  jour,  le  trouva  ^ 
à  même  d'une  pierre  et  cherchant  un  effet  de  dessin  qu'il  avait  remarqué  ^ 
chez  Daumier.  Celait  un  de  ces  grands  lavis,  un  de  ces  effets  généraux  jst 
et  larges  comme  Daumier  en  sait  trouver.  Cela  le  dépitait  de  ne  pouvoir  y  ^ 
atteindre  :  «  Je  ne  sais,  disait-il,  comment  ce  diable  de  Daumier  s'y  prend  ;  ^ 
c'est  à  croire  qu'il  attache  la  brosse  à  son  ventre  et  qu'il  frotte  la  pierres 
avec,  n  Quiconque  a  vu  les  grands  dessins  de  Gavarni,  notamment  ses^ 
deux  vues  du  MarcM  des  Innocents,  le  côté  des  hommes,  porteurs  et  char — - 
retiers,  et  celui  des  marchandes  et  commères,  comprendra  le  résultat  lo»^ 
plus  savant  de  son  procédé  et  de  sa  manière  :  par  l'ordonnance  de^sâ 
groupes,  par  la  vigueur  et  la  gradation  des  tons,  par  le  relief  et  la  pro--^ 
fondeur  des  plans,  ce  sont  des  peintures.  » 
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£tiidM  nur  là  Tie  et  les  trtTtuz  des  architectes,  peintres  et  sculpteurs, 
qui  ont  éleré,  décoré,  restauré  ou  mutilé  les  édifices  parisiens. 

AVEC  LE  CATALOGUE  HISTORIQUE  DE  LEURS  OUVRAGES. 


Nous  consacrons  ces  études  mxCréateurs  de  Pam; c'est-à-dire 

^  ceux  qui,  des  profondeurs  de  la  terre,  du  sein  des  mines  et  des 

C!arrières,  ont  fait  surgir  la  cité  reine,  avec  toutes  ses  splendeurs 

présentes  et  passées,  mais  aussi  avec  ses  verrues  et  ses  taches. 

€  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  »  Nous  n'épar^erons 

Tien  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité,  même  sur  les 

liommes  et  les  faits  secondaires,  mais  nous  nous  abstiendrons, 

svec  le  plus  grand  soin,  des  amplifications  pittoresques  et  des 

vagues  suppositions  qui  enlèvent,  selon  nous,  toute  valeur  aux 

études  historiques. 

Bien  des  noms  ne  s'attacheront  plus  qu'à  des  ruines  ou  à  des 
souvenirs,  mais  qu'importe?  Rendre  à  chacun,  chef  illustre  ou 
soldat  obscur  de  notre  brillante  phalange  artistique,  la  part  qui 
lui  revient  dans  cette  création  glorieuse,  tel  est  le  but  que  nous 
nous  proposons  ;  c'est  un  travail  plein  d'intérêt  et  un  acte  de 
justice  que  nous  accomplissons  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
patrie  parisienne. 

Ces  articles  sont  destinés  à  former  un  livre,  dont  les  divisions 
chronologiques  suivront  naturellement  les  phases  successives  de 
l'art  à  Paris;  mais  nous  les  publierons  ici  sans  ordre  méthodique, 
suivant  les  chances  de  nos  recherches  et  à  mesure  qu'ils  nous 
paraîtront  à  peu  près  complets.  Nous  espérons  de  cette  publicité 
préliminaire  des  conseils  et  des  lumières  qui  contribueront  sans 
nul  doute  à  la  moins  grande  imperfection  de  l'œuvre  définitive. 

I 

ADAM  (Lambbrt-Sigisbert),  dit  Adam  l'aîné,  sculpteur. 

1700-1759. 

Les  trois  frères  Adam,  nés  à  Nancy,  fils  de  Jacob-Sigisbert 
Adam,  sculpteur  médiocre  dont  les  terres  cuites  eurent  pour- 
tant un  certain  succès  dans  sa  province,  acquirent  simultané- 
ment une  assez  grande  réputation. 
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Tous  trois  furent  pensionnaires  de  FÂcadémie  de  France  à 
Rome,  et  les  deux  atnés  devinrent  membres  et  professeurs  de 
TAcadémie  royale.  Nous  nous  occuperons  seulement  de  ceux-ci, 
le  plus  jeune,  François-Gaspard,  ayant  travaillé  surtout  en  Prusse 
et  n'ayant  laissé  aucun  ouvrage  à  Paris. 

Lambert-Sigisbert  Adam  naquit  à  Nancy,  le  10  février  1700. 
Jusqu'à  rage  de  19  ans,  il  travailla  dans  l'atelier  de  son  père,  qui 
affectait  une  prédilection  singulière  pour  les  sujets  infernaux,  et 
c'est  en  modelant  des  Parques  ou  des  Furies  que  Sigisbert  Adam 
préluda  aux  compositions  mythologiques  dont  il  devait  plus  tard 
enrichir  les  jardins  de  Versailles  et  de  Sans-Souci.  Il  vint  à  Paris 
en  1719  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  et  ne  tarda  pas  à 
acquérir  les  quelques  qualités  et  les  nombreux  défauts  qui  distin- 
guent les  maîtres  de  cette  époque. 

Aussi  en  1723,  son  bas-relief  de  concours,  Joachim  délivré,  lui 
valut-il  le  prix  auquel  étaient  attachés  le  titre  et  les  privilèges  de 
pensionnaire  du  roi  à  Rome.  Il  partit  donc  et  trouva  tout  d'abord 
en  Italie  un  Mécène  puissant  et  généreux  en  la  personne  du  car- 
dinal de  Polignac,  ambassadeur  de  France,  qui  était  alors  dans 
toute  la  ferveur  de  ses  exhumations  artistiques  et  travaillait  avec 
ardeur  à  former  cette  riche  colleclion  d'antiques,  titre  de  gloire 
non  moins  sérieux  que  son  poème  de  Y  Anti-Lucrèce. 

Il  ne  tint  pas  à  Son  Eminence  que  le  jeune  élève  de  TAcadémie 
ne  corrigeât,  au  contact  prolongé  de  la  statuaire  gréco-romaine, 
le  style  maniéré  qu'il  devait  aux  leçons  de  ses  professeurs.  Pen- 
dant près  de  dix  ans,  le  cardinal  l'employa  à  restaurer  et  com- 
pléter ses  antiques,  entre  autres  la  hmeuse  famille  de  Lycomède, 
qu'il  avait  découverte  près  de  Frascati,  dans  les  ruines  de  la 
villa  de  Marins. 

Ces  restaurations,  auxquelles  concourut  bientôt  son  jeune  frère, 
qui  vint  le  rejoindre  à  Rome  en  1726,  n'empêchaient  pas  Adam  i 
de  produire  des  œuvres  personnelles,  qui  attirèrent  sur  lui  l'at-  - 
tention  des  amateurs  et  des  artistes.  Clément  XII  ayant  mis  au  m 
concours  la  décoration  monumentale  de  la  fontaine  de  Trevi,  « 
seize  concurrents  entrèrent  en  lice,  et  Sigisbert  Adam  eut 
gloire  de  l'emporter  sur  ses  rivaux  (1). 


(i)  Voyez  dans  D.  Calmet,  Bibliothèque  lorraine,  la  descripUon  détaiUée  dt  < 

projet,  d'après  les  mémoires  communiqués  par  Adam  le  jeune. 
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Hais  la  vanité  italienne  s*accoinmodait  difBcilement  du  triomphe 
d'un  étranger  et  ne  pouvait  se  faire  à  Tidée  qu'un  Français  exé- 
cutât, au  cœur  même  de  Rome,  un  monument  de  cette  impor- 
tance. De  là  des  obstacles  sans  cesse  renaissants,  dont  le  crédit  de 
Tambassadeur  avait  peine  à  triompher.  Enfin,  en  1732,  Adam  se 
fit  agréer  àrAcadémie  de  Saint-Luc,  et  grâce  à  cette  demi-natura- 
lisation, il  allait  obtenir  Tautorisalion  de  se  mettre  à  l'ouvrage, 
quand  le  cardinal  de  Polignac,  rappelé  en  France,  le  laissa  sans 
protection  en  butte  aux  intrigues  de  ses  envieux,  qui  cabalèrent  de 
plus  belle.  La  position  n'était  plus  tenable;  Adam  perdit  bientôt 
tout  espoir  de  jouir  du  fruit  de  son  succès,  et,  dégoûté  de  la  ville 
éternelle,  il  se  disposa  à  revenir  en  France  avec  son  frère,  après 
avoir  donné  les  soins  nécessaires  à  l'emballage  et  à  l'expédition 
des  antiques  du  cardinal  (1).  Il  reçut,  à  titre  de  rémunération, 
quelques  pièces  d'une  assez  difficile  défaite,  qu'il  grava  et  publia 
plus  tard  pour  tâcher  d'en  tirer  parti;  mais  Son  Éminence  le 
recommanda  chaudement  au  duc  d'Antin,qui  le  rappela,  au  nom 
du  roi  en  lui  oifrant  un  appartement  et  un  atelier  au  Louvre. 
Adam  ne  se  fit  pas  prier  et  quitta  Rome  au  mois  de  janvier  1753. 
A  son  arrivée,  le  duc  d'Orléans  lui  commanda  le  groupe  de  deux 
statues,  la  Seine  et  la  Marne,  qui  couronne  la  grande  cascade  de 
Saint-Cloud,  et  le  duc  d'Antin  lui  fit  faire,  pour  le  parc  de  Gros- 
bois,  un  Chasseur  prenant  un  lion  dans  ses  filets;  l'un  et  l'autre 
furent  achevés  en  1734.  L'année  suivante,  s'ouvrit  le  concours 
pour  la  décoration  du  bassin  de  Neptune  à  Versailles;  le  projet 
de  Sigisbert  Adam  fut  préféré  et,  plus  heureux  cette  fois,  il  put 
exécuter  et  faire  couler  en  fonte  le  Triomphe  de  Neptune  et  d'Am- 
phitrite,  ce  beau  groupe  que  tout  le  monde  connaît.  Son  frère, 
revenu  de  Rome  avec  lui,  l'aida  dans  cet  important  travail;  ils 
y  consacrèrent  cinq  années,  pendant  lesquelles  ils  exécutèrent 
encore  quelques  bas-reliefs  dans  les  appartements  de  l'hôtel 
Soubise,  que  Boffrand  était  en  train  de  décorer  (1736).  C'est  alors 
que  Sigisbert  Adam  se  présenta  à  l'Académie,  où  il  fut  admis  le 
25  mai  1737,  sur  un  groupe  de  Neptune  avec  un  Triton  (2). 

(1)  Cette  beUe  coUecUon,  que  le  cardinal  de  Polignac  fit  venir  tout  entière  k 
Paris,  fut  acquise,  après  sa  mort,  en  1746,  par  le  roi  de  Prusse,  qui  la  répartit 
dans  les  galeries  et  le  parc  de  Sans-Souci. 

(2)  Ce  groupe,  de  peUte  proportion,  est  la  seule  œuvre  d*Adam  Talné  que  possède 
le  musée  du  Louvre. 
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C'était  sans  doute  une  de  ses  études  pour  le  grand  Neptune  de 
Versailles,  qui  fut  enSn  inauguré  en  1740  avec  un  tel  succès  que 
le  roi,  outre  le  prix  convenu,  accorda  à  l'artiste  une  pension  de 
KOO  livres.  Enfin,  en  1742,  il  fut  nommé  professeur  à  FAca- 
démie,  où  il  était  adjoint  depuis  le  6  juillet  1737. 

Adam  Talné  flt  encore  quelques  statues  pour  les  maisons 
royales,  Versailles,  Belle-Vue,  etc.  Les  deux  groupes  la  Chasse 
et  la  Pèche,  destinés  au  parc  de  Choisy  (1749)  et  offerts  par 
Louis  XV  au  roi  de  Prusse,  sont  peut-être  la  plus  complète 
expression  de  sa  manière,  caractérisée  par  la  recherche  exagérée 
du  détail. 

Si  la  perfection  de  Tart  du  sculpteur  consistait  à  isoler  maté- 
riellement les  boucles  d'une  chevelure,  soulever  les  plumes  d*un 
oiseau,  ajourer  toutes  les  mailles  d*un  filet  et  fouiller  profondé- 
ment les  plis  d'une  draperie,  les  Adam  pourraient  prétendre  au 
premier  rang  parmi  les  artistes  de  leur  temps  ;  mais  ces  recher- 
ches puériles,  quienthousiasmentlevulgaire,  excitent  àbon  droit 
la  sévérité  du  critique  sérieux,  qui  voit  avec  peine  l'artiste  s'effacer 
derrière  le  praticien.  Mariette  prétend  que  cet  abus  du  fouillé         ^ 
donne  aux  œuvres  des  deux  frères  l'apparence  de  grottes  et  de         ^ 
rochers.  Malheureusement,  le  mot  est  juste  ;  malgré  l'élégance  des        ^ 
mouvements  empreints  d'une  légèreté  qui  n'est  point  sans  grâce,        ^  ! 
les  mille  brisures  des  draperies  tourmentées  en  tous  sens,  les       ^t 
coups  de  sonde  prodigués  avec  affectation  donnent  à  leurs  ouvrages      ^^ 
une  physionomie  rocaille  tout  à  fait  caractéristique. 

Le  roi  de  Prusse  n'était  pas  aussi  sévère  que  Mariette,  car  il  MM 
commanda  immédiatement  à  Sigisbert  Adam  plusieurs  statues  ^^ 
mythologiques  pour  le  parc  de  Sans-Souci,  auquel  travaillait  ^Ml 
activement  le  plus  jeune  des  trois  frères,  Gaspard  Adam,  que  ^'< 
fixait  à  Berlin  une  pension  de  4,000  livres  (1). 

Du  reste,  les  œuvres  d'Adam  l'aîné  furent  nombreuses  et  fort  ^^^ 
recherchées  de  son  temps  ;  elles  allèrent  enrichir  les  collections  ^  ^s 
ou  décorer  les  hôtels  et  les  jardins  privés,  après  avoir  paru  avec  ^:>^c 
succès  aux  différents  Salons  de  1740  à  1760. 


(1)  Cette  pension  lui  était  attribuée,  mais  la  reee^ait-ilT...  Les  méstveatiures  deâ 
tODSueeesseur,  Slgisl>ert  Michel ,  qui  ne  put  jamais  se  faire  payer  dHin  titvaig^  ^'^ 
important,  la  statue  du  feld-maréchal  Schwerin,  érigée  par  ordre  de  Prédérie  1»,^  ^  ^» 
permettraient  d*en  douter  et  donneraient,  en  même  temps,  Fétymologle  de  OÊltm^t^^ 
locution  populaire  c  travailler  pour  le  roi  de  Prusse.  > 
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Un  de  ses  derniers  grands  ouvrages  fut  le  Saint  Jérôme,  siaiiw 
colossale  en  marbre,  qu*il  fit  pour  Féglise  des  Invalides»  où 
«lie  remplaça  un  modèle  en  plâtre  primitivement  exécuté  par 
Théodon. 

Sigisbert  Adam  mourut  d*une  attaque  d*apopIexie  ,  le  13 
mai  1759,  âgé  de  59  ans. 

(Utalogue  des  ouvrages  exécutés  a  Paris  par  Adam  l*ainê. 

1736.  —  Décorations  pour  les  appartements  de  Vhôtel  Soubise, 
—  Françoij  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  avaitachelé,  en  1697» 
Fancien  hôtel  de  Guise  et  commença,  dès  1706,  à  le  transformer 
en  un  palais  dans  le  goût  moderne.  L'architecte  Delàmaire 
entreprit  cette  métamorphose,  et  Boffrand  fut  chargé  ensuite  des 
décorations  intérieures,  merveilles  heureusement  conservées 
dans  ces  magnifiques  bâtiments,  devenus  le  dépôt  des  archives 
de  l'empire.  Ces  décorations  comprenaient  deux  grands  appar- 
tements de  parade  indépendants  Tun  de  Tautre  :  celui  du  prince 
au  rez-de-chaussée,  celui  de  la  princesse  au  premier  étage.  Les 
artistes  les  plus  illustres  concoururent  à  l'exécution  de  ces 
ravissantes  conceptions  de  Boffrand.  La  part  d'Adam  l'aîné  ne  fut 
pas  très-considérable. 

—  Salon  ovale  du  rez-4e'Chaussée  :  quatre  grands  bas-reliefs 
en  stuc  dans  les  pendentifs.  —  Ces  bas-reliefs  sont  au  nombre  de 
huit,  représentant  alternativement  les  Arts  libéraux  et  des  em- 
blèmes héroïques.  Adam  et  Lemoyne  se  les  partagèrent;  le  pre- 
mier exécuta  la  Justice,  modèle  dont  s'est  évidemment  inspiré 
son  frère  pour  sa  statue  de  la  Cbambre  des  comptes,  —  la  Mu- 
signe,  la  Peinture  et  la  Poésie,!' Histoire  et  la  Reiiommée.  Boffrand 
a  donné,  dans  son  Livre  d'architecture,  le  dessin  de  ce  salon. 

—  Chambre  à  coucher  du  premier  étage  :  deux  petits  bas-reliefs 
en  bois  représentant  des  Vertus.  II  s'agit  sans  doute  de  deux  des 
panneaux  qui  divisent,  dans  le  milieu  de  sa  hauteur,  la  boiserie  de 
cette  chambre,  reproduite  aussi  dans  le  livre  de  Boffrand. 

1752.  —  Statue  de  saint  Jérôme,  aux  Invalides.  Cette  statue, 
en  marbre,  de  grande  proportion,  fut  érigée  dans  la  chapelle 
dédiée  à  ce  Père  de  l'église,  à  gauche  du  dôme.  Elle  était  placée 
dans  nne  niche  au-dessus  de  l'autel  et  passa,  pendant  la  Révo- 
lution, au  Musée  des  monuments  français.  Elle  se  trouve  aujour- 
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d*hui  à  Saint-Roch,  à  gauche  de  Tautel,  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge.  Le  saint  est  représenté  debout,  tenant  une  plume  d*aoe 
main,  un  livre  o\ivert  de  Fautre  et  écrivant  sous  rinspiration 
divine.  Son  pied  s*appuie  sur  un  lion  prosterné,  son  emblème 
ordinaire,  dans  lequel  quelques  critiques  ont  voulu  voir  le  sym- 
bole de  Farianisme  terrassé.  On  remarque,  gisant  à  terre,  une 
tête  de  mort  si  curieusement  fouillée,  qu'elle  pourrait  tenir  lieu 
de  la  signature,  si  Tartiste  n*avait  pris  soin  de  Tinscrire  sur  le 
socle  même,  avec  la  date  1752. 

Celte  statue  est  gravée  avec  une  attitude  toute  différente  dans 
la  grande  description  des  Invalides  publiée  en  1756.  Bien  que 
le  texte  porte  l'attribution  à  Sigisbert  Adam,  et  que  la  pose  de 
la  tête  et  de  la  main  droite  soit  identique,  cette  esquisse  n*a  cer- 
tainement pas  été  faite  d'après  le  saint  Jérôme  d*Adam.  Serait-ce 
le  modèle  de  Tbéodon,  qu'il  remplaça? 


II 


ADAM  (Nicolas-Sébastien),  dit  Adam  le  cadet,  scllptbur. 
1705-1778. 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  de  la  vie  de  Sébastien  Adam, 
si  intimement  liée  à  celle  de  son  frère. 

Il  naquit  à  Nancy  le  22  mars  1705  et  demeura  dans  Tatelier 
de  son  père  jusqu'à  l'âge  de  16  ans.  Il  vint  alors  rejoindre  son 
frère  à  Paris  et  commença  à  étudier  sérieusement,  sous  sa 
direction. 

M.  Bornier,  trésorier  général  du  Languedoc,  s'intéressa  au 
jeune  artiste  et  l'engagea  à  venir  décorer  son  château  de  La  Mois- 
son, dans  les  environs  de  Montpellier.  Adam  ne  se  souciait  pas 
de  quitter  Paris.  Mais  son  frère  ayant  remporté  le  prix  de  l'Aca- 
démie en  1723,  et  se  disposant  à  partir  pour  Rome,  il  trouvait 
ainsi  l'occasion  de  l'accompagner  pendant  une  partie  du  voyage; 
il  accepta  donc  la  proposition  de  M.  Bornier  et  resta  au  château 
de  La  Moisson  environ  deux  années,  pendant  lesquelles  il  acheva 
les  sculptures  extérieures  et  donna  les  dessins  des  décorations 
intérieures.  Puis  il  revint  à  Paris  pour  concourir,  à  son  tour»  au 
prix  de  l'Académie,  qu'il  obtint  du  premier  coup.  En  1726,  les 
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deux  frères  se  trouvèrent  ainsi  réunis  à  Rome  et  travaillèrent  de 
compagnie  aux  restaurations  des  antiques  du  cardinal  de  Poli- 
gnac.  Nous  avons  vu  qu'ils  demeurèrent  en  Italie  jusqu'en  1734, 
époque  où  le  rappel  de  leur  protecteur  les  ramena  en  France. 

Nous  avons  dit  aussi  qu'ils  travaillèrent  ensemble,  de  1738 
à  1740,  au  Triomphe  de  Neptune,  à  Versailles,  et  aux  décorations 
de  l'hôtel  Soubise.  Hâtons-nous  donc  d'arriver  aux  œuvres  per- 
sonnelles d'Adam  le  cadet. 

En  1738,  on  lui  confia  l'exécution  des  deux  figures  embléma- 
tiques, la  Justice  et  la  Prudence,  qui  ornent  encore  aujourd'hui 
ia  façade  de  l'ancienne  Chambre  des  comptes,  dans  la  cour  de  la 
Sainte-Chapelle.  A  la  suite  de  ce  travail,  terminé  en  1740,  il 
obtint,  en  témoignage  de  satisfaction,  un  atelier  et  un  logement 
dans  une  maison  attenant  au  vieux  Louvre.  Sur  ces  entrefaites, 
le  cardinal  de  Fleury  étant  mort,  le  roi,  dans  un  beau  mouvement 
de  zèle  pour  la  mémoire  de  son  ancien  précepteur  et  de  son  fidèle 
Kninistre,  résolut  de  lui  faire  ériger  un  tombeau  monumental 
dans  l'église  de  Saint-Louis  du  Louvre.  Le  projet  fut  mis  au 
<*oncours,  et  cinq  modèles,  signés  de  Sébastien  Adam,  Lemoyne, 
Souchardon,  Vinache  et  Ladatte,  parurent  au  Salon  de  1*743. 
Bien  que  le  projet  de  Bouchardon,  alors  fort  en  faveur,  ail  été 
préféré,  ce  jugement  ne  fut  pas  ratifié  par  le  public,  qui  se  pro- 
nonça hautement  pour  Adam  et  Lemoyne.  Voici  quelques  cou- 
plets d'une  chanson  satirique  éclose  à  cette  occasion  : 

On  y  voyait  cor  des  tombiaux, 
C*est  ce  qui  m*avisa  pus  biau, 

Lon,  lan,  la  derirette! 
Tout  au  moins  quatre  J'en  comptis. 

Lon,  lan,  la  deriri  ! 

Qui  donc  a  fait  tous  ces  tombiaux? 
En  a  deux  qui  sont  assez  biaux; 
Les  autres  sont  biaux  à  demi. 
Lon,  lan,  la  deriri! 

Lemoyne  en  a  fait  un,  dit-on, 
Adam,  Ladatte  et  Bouchardon  ; 
Voila  les  quatre  en  racourcy. 
Lon,  lan,  la  deriri  ! 
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Cest,  ma  fine,  ce  Bouchardon, 

Des  g favori  mignon, 

Qui  a  tout  dret  gagné  le  prix. 
Lon,  lan,  la  deriri  ! 

Ceux  donc  qui  ont  fait  les  plus  biaux. 
Ils  ont  donné  Tepée  dans  Tiau  ; 
Le  plus  moindre  a  été  cboisy. 
Lon,  lan,  la  deriri! 

Du  reste,  les  bonnes  intentions  de  Louis  XV  D*eureDt  pas  de 
suite;  les  besoins  de  FÉtat  et  les  plaisirs  de  Sa  Majesté  absor- 
baient et  au  delà  toutes  les  ressources  du  trésor,  et  la  famille  du 
cardinal,  lasse  d'attendre  ces  honneurs  publics,  prit  le  sage  parti 
de  faire  élever  à  ses  frais,  par  Lemoyne,  un  mausolée  plus 
modeste. 

En  1745,  Sébastien  Adam  travailla  avec  Francin  aux  scul- 
ptures du  nouveau  portail  de  rOratoire,rueSaint-Uonoré,  et  exé- 
cuta, vers  le  même  temps,  quelques  décorations  aux  bâtimenls 
neufs  de  Fabbaye  de  Saint-Denis. 

Le  succès  de  son  projet  de  tombeau  pour  le  cardinal  de  Fleury, 
joint  à  son  titre  de  Lorrain,  lui  valut  la  commande  du  mau- 
solée de  la  reine  de  Pologne,  duchesse  de  Lorraine»  femme  du 
roi  Stanislas  et  belle-mère  de  Louis  XV.  Ce  monument  fut  érigé 
en  1749  dans  Téglise  des  Minimes  de  Bon-Secours  à  Nancy; 
c'est  l'œuvre  capitale  de  Tartiste. 

Adam  fut  employé  ensuite  (1753)  par  M.  de  la  Bouexière  à  la 
petite  maison  que  ce  fermier  général  se  faisait  construire  dans 
le  haut  de  la  rue  de  Clichy  ;  il  exécuta,  vers  le  même  temps,  le 
fronton  monumental  de  Thôtel  de  M.  Bouret,  dans  la  rue  de  la 
Grange-Batelière.  Il  fit  ensuite  un  groupe  de  grande  proportion 
dans  l'église  des  R.  P.  jésuites,  rue  Saint-Antoine. 

Après  la  mort  de  son  frère,  en  1759,  Adam  le  cadet  était  natu- 
rellement désigné  pour  le  remplacer  à  l'Académie.  Il  y  fut  reçu, 
en  effet,  en  1762,  et  donna  pour  son  morceau  de  réception  un 
Prométhée  sur  son  rochei*  dévoré  par  le  vatUour,  sujet  d'une  exécu- 
tion difiicile,  dont  il  tira  si  bon  parti,  que  le  roi  de  Prusse,  i  la 
suite  du  Salon  de  1763,  où  ce  marbre  fut  exposé,  lui  en  fit  offrir 
30,000  livres,  qu'il  dut  refuser,  ce  morceau  appartenant  de  droit 
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h  rAcadémie  (1).  D.  Calmet  attribue  à  la  jalousie  de  quelques 
académiciens  le  choix  de  ce  motirqui  aurait  été  imposé  à  Fartiste 
dans  des  conditions  particulièrement  défavorables;  Mariette,  au 
contraire,  lui  reproche  de  Favoir  choisi  et  prétend  qu*il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  s*en  tirer.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  juger 
au  Louvre  ce  beau  groupe,  seul  ouvrage  du  maître  que  possède 
le  Musée. 

Sébastien  Adam  mourut  le  27  mars  1778,  âgé  de  73  ans.  Il 
jouissait  d'une  pension  royale  de  800  livres,  dont  hérita  Joseph 
Vernet. 

Il  demandait  souvent  à  Dieu,  dans  ses  prières,  de  n'être  ni  le 
premier  ni  le  dernier  dans  son  art,  redoutant  également  l'obscu- 
rité absolue  et  les  inimitiés  qu'attire  inévitablement  une  supé- 
riorité marquée.  Ce  vœu  peut  être  d'un  sage,  mais  il  n'est  pas 
d'un  véritable  artiste.  Le  génie  se  préoccupe  médiocrement  des 
intrigues  de  l'envie.  Les  deux  Adam,  en  effet,  ne  sont  pas  des 
génies;  la  mode  exerça  sur  eux  une  influence  souveraine;  mais,  si 
leurs  œuvres  résument  à  peu  près  tous  les  défauts  de  leur  temps, 
on  ne  peut  leur  refuser  la  plupart  des  qualités  charmantes  qui 
caractérisent  la  graciense  école  française  du  xv!!!""  siècle. 

Catalogue  des  ouvrages  exécutés  a  Paris  par  Adam  le  cadet. 

1736.  — Décorations  à  Vhôtel  Soubise.  —  Pendant  que  son 
frère  travaillait  aux  boiseries  de  la  chambre  à  coucher  de  la 
princesse  (premier  étage),  Sébastien  Adam  modelait  les  quatre 
groupes  en  stuc  qui  décorent  la  corniche  du  plafond.  Ils  repré- 
sentent :  Mercure  et  Minerve;  —  Diane  etEndymion;  —  Bacchus 
et  Ariane; — Mars  et  Vénus.  Nous  avons  dit  que  cette  décoration 
existe  encore  dans  cet  hôtel,  devenu  le  palais  des  archives.  Bof- 
frand  a  gravé  ce  plafond  dans  son  Livre  d'architecture. 

1738-1740.  — Statues  de  la  Chambre  des  comptes.  —  Le 
S7  octobre  1787,  le  charmant  édifice  de  la  Chambre  des  comptes, 
construit  au  commencement  du  xvi'  siècle,  fut  entièrement  détruit 
par  nn  incendie  ;  et  le  palais,  qui  avait  déjà  perdu  de  la  même 
manière  sa  grand'  salle  du  xiv«  siècle,  se  vit  à  tout  jamais 
dépouillé  de  ce  bijou  Renaissance,  ciselé  par  Fra  Gioconde.  De 

(I)  Frédéric  n^ignorait  pas  ceUe  circonstance,  qui  explique  sa  générosité- 
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nos  jours,  un  Duban  ou  un  Viollet-le-Duc  ressusciterait  pieuse- 
ment  l*édifice,  qui  renaîtrait  de  ses  cendres  dans  toute  la  splen- 
deur de  sa  jeunesse.  Mais  alors  il  n*en  était  pas  ainsi,  et  les  déU- 
cats  n'avaient  pas  assez  d*anathèmes  contre  ce  qu'ils  appelaient 
le  mauvais  goût  des  gothiques. 

Gabriel,  architecte  du  roi,  père  du  célèbre  Gabriel  créateur 
de  la  place  Louis  XV,  éleva  sur  le  même  emplacement,  dans  le 
goût  de  la  belle  simplicité  antique,  le  bâtiment  insignifiant  que 
nous  voyons  aujourd'hui  au  fond  de  la  seconde  cour  du  palais. 
Il  n'est  pas  tout  à  Tait  sans  mérite  et  serait  jugé  moins  sévère- 
ment, s'il  n'était  écrasé  par  le  voisinage  de  la  Sainte-Chapelle  et 
le  souvenir  du  chef-d'œuvre  qu'il  prétendait  remplacer.  Les  deux 
figures  d'Adam,  la  Prudence  et  la  Justice,  existent  encore,  assez 
mutilées,  il  est  vrai,  au-dessus  des  colonnes  doriques  accouplées 
qui  accompagnent  la  porte.  La  Justice  tient  un  sceptre  surmonté 
d'un  œil  rayonnant.  Cet  emblème,  imaginé  par  Adam  l'ainé  i 
l'hôtel  Soubise,  nous  paraît  préférable  à  la  main  crochue,  dite 
main  de  justice,  qui  pourrait  donner  lieu  à  de  terribles  allusions. 
Les  deux  petits  génies  qui  décorent  le  claveau  de  l'arcade  de 
cette  porte  sont  aussi  de  Sébastien  Adam. 

1745.  —  Sculptures  du  portail  de  l'Oratoire. —  Ce  portail  ne 
fut  élevé  qu'en  1745,  longtemps  après  l'église  elle-même.  Marot 
nous  a  laissé  le  dessin  du  projet  primitif;  il  offre  avec  celui-ci  de 
notables  différences.  Un  sieur  Caqué  ou  Caquier,  architecte- 
entrepreneur,  en  donna  les  dessins  et  le  fit  exécuter,  en  s'inspi- 
rant  évidemment  du  portail  alors  fort  estimé  de  Saint-Roch.  Bien 
que  n'appartenant  à  aucune  Académie,  peut-être  même  à  aucune 
École,  il  sut  conquérir  les  suffrages  méticuleux  des  connaisseurs, 
qui  déclarèrent  son  ouvrage  assez  régulier,  éloge  suprême  à  cette 
époque  où  Vignole  était  la  bible  des  architectes.  Chacun  peut 
voir,  en  passant  dans  la  rue  Saint-Honoré,  ce  portail  récemment 
restauré,  aussi  sec  et  froid  que  son  modèle.  Il  est  vrai  qu'il  a 
perdu  toutes  ses  sculptures,  rasées  par  la  Révolution,  et  dont 
s'accommoderaient  mal  les  protestants  qui  ont  hérité  du  temple 
des  Oratoriens.  Ces  ornements  ont  été  reproduits  dans  les  nom- 
breuses estampes  gravées  au  xviii*  siècle,  et  plus  distinctement 
dans  deux  élévations  publiées  l'une  par  l'architecte  lui-même, 
l'autre  par  Blondel,  dans  son  Architecture  française;  en  voici  le 
détail  :  V  sur  l'archivolte  de  la  grande  porte»  les  armes  de  TOra- 


LES  CRÉATEURS  DE  PARIS.  Ît5 

t^ire,  qui  soot  une  couronne  d*épines  encadrant  les  noms  Jésus- 
JHaria,ei  soutenue  par  deux  anges  ;  i""  deux  médaillons  au-dessus 
des  petites  portes  latérales,   la  Nativité  et  l'Agonie  de  Notre- 
Seigneur;  Z""  deux  groupes  isolés  aux  extrémités  et  au-dessus  du 
premier  ordre  ;  à  gauche,  le  Baptême  de  Jésus-Christ  ;  à  droite, 
rAnnonciation  ;  4""  deux  trophées  religieux  dans  les  entre-colon- 
nements  du  second  ordre,  et  enfin,  dans  le  fronton,  les  armes  de 
France  entourées  d*emblèmes  guerriers.  Adam  et  Francin  se  par- 
tageaient cette  décoration  :  le  premier  exécuta  les  deux  médail- 
lons des  portes  latérales  et  le  groupe  de  FAnnonciation. 

Vers  1 753. — Bas-reliefs  pour  lamaison  de  M,  de  la  Bouexière. 
Nous  lisons  dans  les  observations  sur  les  ouvrages  exposés  au 
Salon  du  Louvre  en  1753  (1)  :  «  H.  Adam  le  cadet  a  fait  pour 
»  la  maison  de  M.  de  1^  Bouexière  quatre  bas-reliefs  dont  les 
»  sujets,  tirés  de  la  Fable,  ont  rapport  à  Apollon.  Il  n*a  exposé 
1  au  salon  que  le  modèle  de  celui  qui  représente  la  mort  de 
»  Coronis.  Les  figures  y  sont  parfaitement  dessinées,  de  bon 
»  goût  et  groupées  avec  intelligence.  Elles  ont  du  caractère  et 
1  de  l'expression.  Dans  cet  ouvrage  ainsi  que  dans  deux  sphinx 
»  destinés  pour  le  même  pavillon,  cet  artiste  s'est  fait  beau- 
»  coup  d'honneur.  » 

Un  autre  critique  contemporain  va  nous  donner  la  descrip- 
tion de  ce  bas-relief,  détruit  probablement  avec  le  pavillon  qu*il 
décorait  :  c  Apollon  instruit  de  l'infidélité  de  son  amante,  dans 
I  un  furieux  transport  de  jalousie,  lui  lance  un  trait  mortel, 
f  Coronis  pousse  un  grand  cri  et,  arrachant  le  fer  de  sa  bles- 

>  sure,  il  ne  lui  reste  que  le  temps  d'avertir  son  amant  qu'elle 
»  a  conçu  et  que  le  fruit  de  leurs  amours  va  périr  avec  elle. 
»  Aussitôt  elle  rend  le  dernier  soupir.  Apollon  se  repent  d'avoir 

>  trop  écouté  son  ressentiment,  il  relève  son  amante,  il  s'efforce 
»  de  la  rappeler  à  la  vie,  mais  en  vain.  Ayant  perdu  toute 
»  espérance,  il  prend  le  parti  de  faire  ouvrir  le  corps  et  d'en 
»  enlever  l'enfant.  L'auteur  s'est  borné  à  représenter  l'instant 
9  OÙ  Apollon,  désespéré,  s'efforce  encore  de  ranimer  son  amante. 
»  On  voit  ici  un  corps  étendu  sur  les  genoux  d'Apollon,  qui  le 
»  considère  avec  plus  d'étonnement  que  de  tendresse;  ce  corps 
»  est  bien  sans  mouvement  et  sans  vie,  mais  on  ne  voit  pas  sur 

(I)  Anonyme,  par  rabbé  Leblanc. 
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1  le  visage  d*Âpoilon  le  regret,  l'inquiétude,  Vespérance,  qui 
»  doivent  partager  son  cœur...  D*ailieurs,  ces  deux  flgares 
»  seules  ne  rappellent  point  facilement  à  Tesprit  le  trait  de  U 
»  Fable  qu'on  a  voulu  représenter  :  ce  morceau  manque  donc  de 
»  clarté  et  d'expression  (1).  » 

Le  P.  Laugier,  auteur  de  ces  observations,  eût-il  donc  préféré 
que  l'artiste  choisit  le  moment  où  Apollon  fait  ouvrir  le  corps  de 
la  nymphe  pour  en  extraire  son  rejeton? 

Le  pavillon  auquel  étaient  destinées  ces  sculptures  n'était 
autre  que  la  petite  maison  que  le  fermier  général  la  Bouexière 
se  faisait  construire  dans  le  haut  de  la  rue  de  Clichy;  elle  fut 
démolie  vers  1825,  et  son  magnifique  jardin  transformé  en  casino 
dirigé  par  Robertson,  remplaça,  sous  le  nom  de  Nouveau  Tivoli, 
l'ancien  jardin  Boutin,  le  célèbre  fivoH  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration  (2).  Le  galant  financier,  dont  l'hôtel  et  le  domicile 
légal  se  trouvaient  rue  d'Antin,  n'avait  donc  que  quelques  pas  à 
faire  pour  venir  se  délasser  de  ses  travaux  dans  cette  voluptueuse 
demeure,  et,  sans  perdre  de  temps,  entre  deux  signatures,  il 
pouvait,  lorque  le  cœur  lui  en  disait,  cueillir  quelques  fruits 
défendus  dans  son  jardin  mystérieux.  Le  journal  des  inspecteurs 
de  M.  de  Sartine,  récemment  publié,  ne  nous  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard. 

«  Du  9  août  1762.  M.  de  la  Bouexière  a  fait  venir  à  son 
»  pavillon  de  Clichy  la  demoiselle  Alexandrine,  avec  laquelle 
»  il  s'est  amusé  toute  l'après-midi.  —  Du  1"  septembre.  La 
»  demoiselle  Julie,  de  chez  la  Héquet  du  cul-de-sac,  S.  Fiacre, 
»  a  été  chez  M.  de  la  Bouexière,  à  son  pavillon  de  Clichy,  où 
>  elle  a  passé  2  heures  avec  lui. 

>  Du  8  septembre.  M"*  Julie,  de  chez  cette  même  Héquet, 
»  a  été  chez  M.  de  la  Bouexière,  à  sa  petite  maison  de  Clichy; 
»  elle  y  est  restée  deux  heures,  et  ce  monsieur  s'est  amusé  avec 
»  elle.  »  —  Etc.,  etc. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  les  aventures  de  Danaé  eussent 
convenu  mieux  que  les  amours  d'Apollon  et  la  mort  de  Coronis 
pour  décorer  un  temple  où  les  nymphes....  de  chez  la  Héqoet 


(1)  Jugement  d*uD  amateur  sur  Texposition  de  tableaux.  1753  (parL.  P.  Laugier). 

(2)  Lu  jardin  Boutin  était  daus  cette  même  rue  de  Clichy,  en  bas  et  de  Taotre 
côté. 
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avaient  moins  à  redouter  les  Tureurs  du  dieu  du  Pinde  que  les 
faveurs  du  Plutus  de  la  rue  d^Anlin  ? 

Vers  1755.  —  Fronton  de  l'hôtel  de  M.  Botiret.  —  Un 
autre  fermier  général,  M.  Bouret,  se  faisait  construire  à  la  même 
époque,  par  Le  Carpentier  un  superbe  hôtel  dans  la  rue  Grange- 
Batelière.  Le  fronton  principal  sur  la  cour  d*honneur  fut  confié 
à  Sébastien  Adam  ;  c*est  un  morceau  assez  remarquable  et  que 
nous  pouvons  encore  apprécier,  en  attendant  Tbeure  prochaine 
où  la  démolition  de  TOpéra  le  fera  disparaître;  car  l'hôtel  de 
Bouret,  après  avoir  passé  au  fameux  financier  De  la  Borde, 
puis  au  duc  de  Choiseul,  qui  Toccupa  jusqu'à  sa  mort,  est  devenu 
aujourd'hui  l'hôtel  de  l'administration  de  l'Opéra,  rue  Drouot. 
Ce  fronton  représente  des  enfants  jouant  au  milieu  d'arbres 
chargés  de  fleurs  et  de  fruits  avec  un  lion  et  un  tigre.  L'artiste 
aurait-il  voulu  symboliser  le  pouvoir  de  l'amour  qui ,  en  se 
jouant,  dompte  les  monstres  sauvages?  En  ce  cas,  l'enseigne 
conviendrait  aujourd'hui  mieux  que  jamais  à  l'édifice  qui  abrite 
les  foyers  de  la  danse  et  du  chant. 

Vers  1766.  —  Groupe  daris  l'église  des  jésuites  de  la  rue 
Saint' Antoine.  —  Le  modèle  en  plâtre  de  ce  groupe,  qui  devait 
être  exécuté  en  marbre,  représente  «  la  Religion  sous  la  figure 
»  d'une  belle  femme  instruisant  un  jeune  Américain,  lequel, 
9  par  son  attitude,  parait  convaincu  de  nos  mystères  »  ;  il  a  pour 
pendant  un  autre  modèle  de  Vinache,  qui  représente  l'ange  de  la 
mission  foudroyant  l'idolâtrie  américaine.  Ces  deux  groupes 
de  grande  proportion  décoraient  la  chapelle  de  Saint-François 
Xavier  dans  le  transept  de  droite.  Par  un  miracle  que  rend 
plus  incompréhensible  encore  la  fragilité  de  la  matière,  l'un  et 
l'autre  se  retrouvent  aujourd'hui  à  la  même  place  dans  l'église 
Saint-Paul  Saint-Louis.  La  chapelle  seulement  a  changé  de 
patronage;  elle  est  maintenant  dédiée  à  la  Vierge,  saint  François 
Xavier  ayant  été  dépossédé  en  même  temps  que  ses  disciples. 
Les  deux  sujets  sont  ainsi  beaucoup  moins  en  situation,  mais 
ils  restent  fort  remarquables.  Le  modèle  de  Vinache  a  peu  souffert, 
mais  celui  de  Sébastien  Adam,  gravement  mutilé,  exigerait 
une  prompte  restauration.  La  vile  de  Paris,  si  généreuse  pour 
ses  églises,  ne  devrait-elle  pas  les  faire  exécuter  en  pierre  ou 
en  marbre  par  un  artiste  de  talent?  Elle  fournirait  ainsi  à  celui 
qui  en  serait  chargé  une  étude  pleine  d'intérêt  et  sauverait 
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d'une  destruction  inévitable,  Tœuvre  inédite  de  deux  maîtres 
qui  occupent  un  rang  distingué  dans  notre  École  nationale. 

Jules  Cousin. 
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NOTICE  PAR  DUCHESNE  AÎNÉ  (0. 

L'histoire,  en  nous  transmettant  les  noms  des  artistes  qui  ont 
të célèbres,  ne  nous  fait  ordinairement  connaître  que  les  peintres 
Qi  ont  laissé  des  tableaux,  et  elle  s'occupe  peu  de  ceux  qui  se 
^nt  contentés  du  titre  modeste  de  dessinateurs  de  vignettes, 
^pendant,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  plus  de  difficultés  pour  bien 
ire  un  tableau  que  pour  faire  un  dessin,  on  ne  peut  se  dissi- 
aler  qu'il  faut  une  fécondité  étonnante  pour  varier  ses  compo- 
lions  à  l'infini,  un  génie  extraordinaire  pour  remplir  si  promp- 
ment  un  cadre  dont  le  sujet  est  donné,  une  imagination  bien 
stive  pour  se  plier  si  facilement  à  rendre,  presque  au  même 
istant,  une  scène  comique  ou  un  sujet  héroïque,  une  scène  gro- 
gne, ou  bien  un  sujet  lugubre.  Dans  tous  les  cas,  le  dessina- 
ur  doit  toujours  être  d'accord  et  s'identifier  en  quelque  sorte 
ec  la  manière  de  penser  de  l'auteur  du  texte  que  ses  vignettes 
ivent  accompagner. 

Va  milieu  du  siècle  dernier,  Eisen  et  Gravelot  étaient  les  des- 

iteurs  en  vogue;  cependant,  malgré  la  grande  réputation  dont 

mt  joui  parmi  leurs  contemporains,  malgré  l'immense  quan- 

de  vignettes  qu'ils  ont  dessinées,  ils  ne  sont  pas  maintenant 

rand  honneur.  Cochin  leur  succéda  et  ne  fut  pas  plus  heu- 

:  il  est  vrai  que  le  mauvais  goût  de  dessin  qui  régnait  alors 

>tte  notice,  qui  mérite  d'être  conservée,  d'autant  plus  qu*eUe  a  été  mise  à 

ition  par  tous  les  biographes  d'Alexandre-Joseph  Desenne,  est  imprimée  en 

catalogue  des  estampes,  vignettes  et  livres  de  Tartiste,  rédigé  par  Duchesne 

ris,  Merlin,  1827,  in-8«  de  25  pages).  Nous  y  Joindrous  un  extrait  dudit 

),  comprenant  la  nomenclature  de  toutes  les  pièces  lithographiées  ou  gra- 

rès  les  dessins  de  Desenne,  qui  furent  vendues  alors  k  des  prix  très-élevés 

«èrent  dans  les  mains  des  plus  excellents  bibliophiles  de  ce  temps-lk, 

,  Guilbert  de  Pixérécourt,  comte  de  la  Bédoyère,  etc.,  car  le  talent  de 

vait  ses  fanatiques. 
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empêche  de  rechercher  maintenant  les  gravures  faites  à  cette 
époque. 

On  a  vu  depuis  Moreau  jeune,  qui,  ayant  reçu  d'abord  les 
fâcheuses  impressions  de  Técole  de  Boucher,  put  cependant,  dans 
un  âge  déjà  avancé,  revenir  dans  une  meilleure  voie,  et  donna 
un  si  grand  essor  au  genre  de  la  vignette  en  sachant  l'améliorer; 
cherchant  aussi  à  acquérir  les  qualités  qui  distinguent  l'école  de 
David,  tant  sous  le  rapport  de  la  pureté  du  dessin  que  sous  celui 
de  l'exactitude  du  costume  et  des  accessoires.  La  mort  de  cet 
habile  compositeur,  en  1814,  laissait  un  vide  qu'on  pouvait  croire 
difficile  à  remplir,  quand  parut  tout  d'un  coup  un  jeune  artiste 
dont  la  modestie  égalait  le  talent. 

Alexandre-Joseph  Desenne,  né  à  Paris  le  1*' janvier  1785, 
avait  reçu  une  éducation  soignée  et  telle  qu'il  devait  naturelle- 
ment la  trouver  chez  son  père,  l'un  des  libraires  de  cette  capi- 
tale. Malade  dès  son  bas  âge,  il  fut  longtemps  privé  de  prendre 
part  aux  jeux  ordinaires  à  l'enfance.  Pour  l'en  dédommager,  son 
père  lui  donnait  souvent  à  feuilleter  des  livres  à  figures,  et  c'est  j 
peut-être  la  nécessité  de  se  livrer  à  une  aussi  douce  distraction,  ^ 
qui  mit  Desenne  dans  le  cas  de  suivre  la  carrière  dans  laquelle 
il  s'est  distingué  si  éminemment. 

C'est  donc  en  cherchant  à  imiter  les  estampes  qu'il  voyait»  quea 
le  jeune  Desenne  commença  à  montrer  son  goût  pour  le  dessin.,  mjm 
N'ayant  encore  reçu  le  secours  d'aucun  maître,  ses  progrès^^M 
étaient  déjà  assez  marqués  pour  engager  ses  parents  à  lui  laîsseK^^<^ 
parcourir  une  carrière  pour  laquelle  il  montrait  tant  de  goût. 

Desenne  profita  avec  empressement  de  l'amélioration  de  sjb^s  ^ 
santé  pour  suivre  les  études  de  l'Académie  de  peinture;  il  fil  ^  i 
aussi  des  études  au  Musée,  dont  l'accès  si  facile  est  certainemenr  mm  ^i 
une  des  principales  causes  de  la  prééminence  de  l'École  français^^A 
sur  toutes  celles  des  autres  pays.  Bientôt  il  fut  chargé  de  iair^ir  Mil 
des  dessins  pour  les  deux  collections  publiées,  l'une  par  KohilM  m  ^il 
lard,  et  l'autre  par  Filhol  ;  mais,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans^  ^^^i 
Desenne  s'était  toujours  contenté  d'être  copiste,  et  on  ne  coiM^H-^ff- 
naissait  pas  encore  le  talent  dont  par  la  suite  il  donna  des  preuves  "^£5 
si  nombreuses. 

Cependant,  cherchant  à  surmonter  la  modestie  qui  le  e^n^^^me- 
térisait,  Desenne  fit,  en  1812,  quelques  essais  où  l'on  remarqr^     ui 
une  grande  facilité ,  et  bientôt  il  montra  qu'il  était  appelé        J 
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Teeueillir  rhéritage  que  Moreau  laissait  vacant.  Personne  mieux 
<iue  lui,  ainsi  que  l*a  déjà  dit  M.  Haherault,  c  n*a  su  concevoir 
un  sujet,  le  disposer,  en  saisir  le  style  propre,  varier  ses  groupes, 
donner  du  mouvement,  de  Texpression  à  ses  figures,  les  ajuster, 
indiquer,  par  des  accessoires,  les  lieux,  les  époques,  la  condition 
de  ses  personnages,  s'identifier  enfin  avec  Fauteur  auquel  il  con- 
sacre ses  crayons.  > 

On  trouvera  dans  ce  catalogue  un  grand  nombre  de  vignettes 
qni  démontreront  la  flexibilité  du  talent  de  leur  auteur,  et  on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  a  contribué  aux  succès  de  plusieurs 
éditions  nouvelles  de  Boileau,  de  Molière  et  d'autres  auteurs 
anciens.  Chacun  a  pu  voir  et  apprécier  l'agrément  qui  se  remarque 
dans  les  jolies  vignettes  dont  sont  ornées  les  œuvres  de  M.  de 
Jouy,  dans  celles  des  œuvres  de  Florian,  publiées  par  M.  Re- 
nouard,  et  surtout  dans  la  nouvelle  collection  de  80  vignettes 
destinées  à  orner  les  difiTérentes  éditions  de  Voltaire.  Desenne 
avait  dans  ce  travail  une  difficulté  de  plus  à  surmonter,  parce 
que  ses  compositions  devaient  se  trouver  en  comparaison  avec 
celles  de  Moreau,  et  qu'il  était  obligé  de  chercher  dans  le  poète 
d'autres  sujets  que  ceux  qui  déjà  avaient  été  représentés. 

Desenne  fut  chargé  de  faire  aussi  les  vignettes  pour  les  œuvres 
de  Walter  Scott;  il  sentit  que,  pour  décorer  convenablement  cet 
auteur  original,  il  fallait  en  quelque  sorte  changer  son  talent, 
yei  sacrifier  un  peu  à  la  mode,  en  imitant  la  manière  anglaise; 
mais  il  le  fit  en  homme  habile.  Donnant  à  ses  dessins  un  effet 
plus  piquant,  il  conserva  cependant  la  pureté  de  la  forme,  ainsi 
que  la  grâce  dans  la  composition. 

De  mœurs  douces  et  d'un  esprit  liant,  Desenne  vivait  heureux 
dans  le  sein  de  sa  famille;  mais,  ayant  ressenti  les  atteintes 
d'une  maladie  de  foie,  après  une  année  d'inquiétude,  et  quand  il 
se  croyait  hors  de  danger,  il  fut  enlevé  presque  subitement  le 
30  janvier  1827. 

DESSINS,  LITHOGRAPHIES,  GRAVURES  ET  VIGNETTES, 
Composant  l'œuvre  de  Desenne. 
(Extrait  du  catalogue  de  vente  de  son  cabinet.)     * 

DESSINS. 

51.  Vignettes  plus  ou  moins  terminées,  lavées  à  la  sépia.  22  pièces. 
17.  17 
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5S.  Compositions,  ou  tableaux  des  maîtres  anciens,  dessinées  an  pin- 
ceau et  plus  ou  moins  terminées.  7  pièces. 
55.  Divers  paysages  et  vignettes  non  terminés.  7  pièces. 

54.  Btudes  et  esquisses  peintes  ^de  figures  et  compositions  diverses. 

45  pièces. 

55.  Etudes  et  croquis  au  crayon. 

LITHOGRAPHIES. 

56.  Album  lithographique.  Paris,  Giraldon-Bovinet.  M  pièces,  4  exem- 

plaires. 

57.  Vignettes  et  sujets  variés  en  lithographies.  20  pièces. 

GRAVURES. 

58.  L*Amour  et  Zéphyr,  grand  in-'l,  publié  par  Blaisot,  et  gravé  par 

Jehotte  et  Prudhomme;  deux  exemplaires  pap.  de  Chine,  un  vél. 
avant  la  lettre. 

VIGNETTES. 

89.  Figures  pour  les  œuvres  de  Boileau,  in-8,  édition  de  Lefèvre, 
6  vignettes  et  un  portrait,  épreuves  avant  la  lettre  et  sur  papier 
de  Chine. 

60.  Idem,  Il  se  trouve  des  épreuves  avec  la  lettre. 

61.  Figures  pour  les  œuvres  de  Racine,  in-i8, 12  vignettes  et  i  portrait, 

gravés  par  Girardet;  eau-forte  sur  pap.  ord.  et  fin  pap.  de  Chine. 

62.  Figures  pour  les  œuvres  de  Molière,  in-8,  édition  de  Lefèvre, 

18  vignettes,  épr.  avant  la  lettre  et  sur  papier  de  Chine. 

63.  Idem,  18  pièces  sur  papier  de  Chine. 

64.  Idem.  19  pièces,  dont  i  sur  pap.  vélin. 

65.  Vignettes  pour  les  œuvres  de  Molière,  édit.  de  Lefèvre,  épreuves  à  j 

Teau-forte.  Il  manque  2  vignettes.  16  pièces. 

66.  Trente-six  vignettes,  dont  11  pour  Molière,  in-8.  Quelques-um 

doubles.  En  tout  32  pièces. 

67.  Vignettes  diverses,  dont  plusieurs  pour  Molière,  ln-8.  En  toui 

21  pièces. 

68.  Vignettes  diverses,  dont  plusieurs  pour  Molière,  in-8.  29  pièces. 

69.  Vignettes  diverses,  dont  plusieurs  pour  Molière,  in-8.  30  pièces. 

70.  Figures  pour  les  œuvres  de  Molière,  in-8,  édition  in-18  de  Menai 

etDesenne,  épr.  sur  pap.  de  Chine.  21  pièces. 

71.  Les  mêmes,  pap.  vél.  21  pièces. 

72.  Colleclion  de  figures  pour  les  œuvres  de  Vojtaire,  70  vignettes 

10  portraits  sur  pap.  de  Chine,  plus  les  eaux-fortes  de  cette  co 
lection.  En  tout  160  pièces. 

73.  La  même  collection  sur  papier  de  Chine.  80  pièces. 


/ 


ALEX.-JOS.  DESENNE,  DESSINATEUR,  233 

71.  Les  portraits  de  cette  collection,  pap.  vél.  iO  pièces. 

75.  Vignettes  détachées  de  cette  même  collection.  54  pièces. 

76.  Figures  pour  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  in-8,  édit.  de  Lefôvre, 

iO  vignettes,  épr.  sur  pap.  vél. 

77.  Figures  pour  les  œuvres  de  Gilbert,  in-8,  4  vignettes  et  4  pour  le 

roman  du  Renard.  8  pièces. 

78.  Figures  pour  le  roman  de  Gil-Blas,  édition  de  LefèvrCy  7  vignettes 

in-8,  et  2  sur  pap.  vél. 

79.  Figures  pour  les  œuvres  de  Beaumarchais  (Roux-Duforiy  in  5^), 

Lettres  à  Emilie  et  autres.  14  pièces. 

80.  Figures  pour  les  œuvres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Méquignon- 

Marvis),  in-8,  tiré  sur  in-foL^  7  vignettes,  et  Paul  et  Virginie, 

grav.  à  Londres,  4  vignettes  et  un  cul-de-lampe.  En  tout  12  pièces 

sur  pap.  vél. 
^1.  Figures  pour  Paul  et  Virginie  (méquignon-Marvis)^  in-8,  4  vignettes 

et  i  cul-de-lampe,  gravés  ii  Londres;  poésies  de  M"»«  Dufresnoy, 

in-8,  i  portrait,  2  vignettes  et  un  cul-de-lampe.  En  tout  9  pièces, 

sur  pap.  de  Chine. 
S2.  Idem.  Le  portrait  sur  pap.  vélin.  9  pièces. 
85.  Idem.  Papier  vélin.  9  pièces. 
S4.  Figures  pour  Paul  et  Virginie  {Janet,  in-i8),  5  vignettes,  et  pour  les 

poésies  de  Lamartine,  9  vignettes  in-3â  et  un  portrait.  En  tout 

15  pièces  sur  pap.  de  Chine. 

85.  Idem.  15  pièces,  dont  une  sur  pap.  vélin. 

86.  Figures  pour  les  œuvres  complètes  de  Florian  {édition  de  Renouard^ 

in-18),  80  vignettes,  épr.  sur  pap.  vélin. 

87.  Figures  pour  divers  ouvrages  de  Florian  (édition  de  Renouard)^ 

savoir  :  4  pour  la  Galatée,  épr.  sur  pap.  de  Chine,  les  autres  sur 
pap.  vélin;  4  pour  les  Mélanges,  4  pour  Estelle,  2  pour  Guil- 
laume Tell,  2  pour  Eliézer,  4  pour  la  Jeunesse  de  Florian,  et 
8  pour  le  Théâtre.  En  tout  28  pièces. 

^B8.  Figures  détachées  pour  les  œuvres  de  Florian,  in-18.  54  pièces. 

^9.  Figures  pour  les  Lettres  à  Emilie  (Froment,  in-32),  5  vignettes. 
Lettres  à  Emilie  (Roux-Dufort  y  in-52),  5  vignettes  et  3  culs-de 
lampe  ;  Lettres  à  Sophie  (Gosse/tn,  in-32),  4  vignettes.  En  tout 
10  pièces,  épr.  avant  la  lettre,  pap.  de  Chine. 

90.  Idem,  etc.  iO  pièces,  dont  8  sur  pap.  de  Chine. 

91.  Idem,  etc.  17  pièces,  dont  2  sur  pap.  de  Chine. 

92.  Figures  pour  le  roman  du  Renard  (Treuttel  et  Wurtx,  in-8),  4  vign.; 

Nouvelles  de  Cervantes,  6  vign.  in-8.  10  pièces,  pap.  de  Chine. 

93.  Idem,  Incomplet.  9  pièces,  sur  pap.  de  Chine. 

94.  Idem,  Incomplet.  8  pièces,  sur  pap.  de  Chine. 

95.  Figures  pour  les  œuvres  de  Delille,  3  vign.  grav.  sur  cuivre  et 
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i6  culs-de-lampe  gravés  sur  bois  par  Thompson,  de  Londres, 
épreuves  sur  pap.  de  Chine.  En  tout  i9  pièces. 

96.  Figures  pour  les  œuvres  de  Delille,  5  vignettes  in-8  ;  Gilbert,  4  vi- 

gnettes in-8.  En  tout  i4  pièces. 

97.  Figures  pour  les  poésies  de  Lamartine  {Gosselin,  in-S),  5  vignettes. 

{Goêselin,  in-32),  9  vignettes  et  I  portrait.  En  tout  14  pièces,  épr. 
avant  la  lettre  et  sur  pap.  de  Chine 

98.  Trois  figures  pour  les  Méditations  de  Lamartine  (Goiselin^  îii-8), 

6  vignettes  et  un  portrait  gravés  à  Londres  pour  Tédition  Id-8  ; 
plus  4  vignettes  pour  les  œuvres  de  Gilbert,  épr.  sur  papier 
vélin.  En  tout  14  pièces. 

99.  Figures  pour  les  Méditations  de  Lamartine  {Gosselin,  tn-8),  sur  pap. 

vélin  et  autres.  En  tout  U  pièces. 
iOO.  Figures  pour  les  Oraisons  funèbres,  in-8,  6  vignettes,  dont  4  pap. 

de  Chine. 
iOL  Heures  de  la  reine  Blanche;  Poésies  de  Lamartine  et  Oraisons 

funèbres.  En  tout  i4  pièces. 
i02.  Figures  pour  le  Mérite  des  femmes,  5  vignettes  et  I  cul-de-larope 

sur  pap.  de  Chine. 
103.  Figures  pour  les  romans  de  Walter  Scott,  in-8,  44  vign.,  épr.  avant 

la  lettre  et  sur  pap.  de  Chine. 
i04.  Idem.  43  figures  seulement,  dont  il  sur  papier  de  Chine. 
i05.  Idem.  40  figures  seulement,  dont  54  sur  papier  de  Chine. 
i06.  Idem,  55  figures  seulement,  dont  âO  sur  papier  de  Chine. 
i07.  Idem.  27  figures  seulement,  dont  8  sur  papier  de  Chine. 
i08.  Figures  détachées  pour  Walter  Scott,  in-8.  41  pièces. 
i09.  Figures  pour  les  romans  de  Walter  Scott  (édition  de  Sauteiet^  tii-18), 

10  vign.,  épr.  avant  la  lettre  sur  pap.  de  Chine. 
ilO.  Idem.  Épreuves  sur  papier  vélin. 

111.  Figures  pour  les  œuvres  de  M.  de  Jouy,  savoir  : 

L'Ermite  en  Province.  11  pièces. 

L*Ermite  de  la  Guyane.  6  pièces. 

L'Ermite  en  Italie.  4  pièces  sur  pap.  de  Chine. 

L'Ermite  à  Londres.  3  pièces. 

Le  Bonhomme.  2  pièces  sur  pap.  de  Chine. 

Le  Franc  parleur.  2  vignettes  seulement. 

6  vignettes  inédites.  En  tout  44  pièces. 

112.  L'Ermite  à  Londres,  3  vignettes;  l'Ermite  en  Italie,  4  vignettes ;s 

plusieurs  romans  publiés   par  Werdet;  vign.  pour  Boilean, 

in-8,  etc.  En  tout  21  pièces. 
il 5.  Figures  détachées  pour  les  œuvres  de  M.  de  Jouy  et  autres  ouvrages 

48  pièces. 
114.  Figures  pour  divers  romans,  publiés  par  Werdet,  savoir  : 
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Miiady  Catesby  i  pièce.—  Diable  boiteux 2.  —  Mistress Butt- 
1er  !.  —  Mémoires  de  Gramonl  2.  —  Manon  Lescaut  2.  —  Dot 
de  Suzette  i.  —  Princesse  de  Clèves  2.  —  Lettres  d'une  Péru- 
vienne i.  —  Zalde2.  —  Gil-Blas2.  En  tout  i6  pièces,  ép.  avant 
la  lettre  et  sur  pap.  de  Chine. 
414  Ms.  Idem,  i6  pièces. 

415.  Les  mêmes  romans,  moins  Zaïde.  ii  pièces»  sur  divers  papiers. 
^16.  Idem.  U  pièces. 

^17.  Figures  détachées  pour  les  mêmes  romans  et  autres.  20  pièces. 
-118.  Vignettes  pour  divers  ouvrages.  58  pièces. 
^19.  /(fem.  72  pièces. 
-120.  Idem.  20  pièces. 
H2I.  Idem.  28  pièces. 

122.  Partie  des  mêmes  vignettes  à  divers  nombres.  60  pièces. 

123.  Vignettes  diverses,  quelques-unes  sont  doubles.  72  pièces. 
i2i.  Eaux  fortes  de  plusieurs  vignettes,  pour  les  œuvres  de 


Racine 

3  pièces. 

Molière 

i2 

Gil-Blas 

5 

Florian 

34 

Walter  Scott 

34 

Oraisons  funèbres 

6 

Cervantes 

7 

Les  Ermites 

12 

Boileau 

9 

J.-J.  Rousseau 

i2 

Diverses 

i80 

i25.  Collection  de  portraits  en  pied,  publiés  par  Janet.  36  pièces. 
i26.  Portraits  en  pied  de  la  collection  Janet.  29  pièces. 

127.  Idem,  li  pièces. 

128.  Portraits  d*Agnès  Sorel,  trois  Molière,  Parny  et  Lamartine.  6  pièces. 

129.  Les  mêmes  portraits.  6  pièces. 

130.  Divers  portraits  en  pied  ei  autres.  15  pièces. 

131.  Les  mêmes  portraits  en  nombres  différents.  34  pièces. 

132.  Figures  de  Saints  et  Saintes,  en  nombres  différents.  50  pièces. 

133.  Culs-de-lampe  représentant  des  vues  et  scènes  d'Italie.  9  pièces. 

134.  Vues  diverses,  en  nombres  différents.  20  pièces. 

1 35.  Culs-de-lampe  pour  différents  ouvrages  et  en  divers  nombre.  59  pièces. 

136.  Vignettes  diverses  et  eaux-fortes.  26  pièces. 
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M.  E.  J.  Ddécluze,  en  rendant  compte  de  Texposilion  de  1820 
dans  des  articles  anonymes  que  publiait  le  Lycée  françaiê  et  qui 
furent  très-remarques,  se  permit  une  boutade  assez  singulière  à 
propos  du  portrait,  qu'il  n'aimait  pas.  «  Je  désire,  disait-il  après 
une  digression  sympathique  au  sujet  du  paysage  (voy.  tome  III, 
p.  139),  que  vous  me  pardonniez  une  digression  peut-être  trop 
longue  sur  une  partie  de  Fart  à  laquelle  un  goût  particulier  me 
fait  attacher  un  grand  intérêt.  Au  surplus,  vous  pourrez  en 
prendre  l'occasion  d'observer  comment  l'injustice  se  développe 
dans  le  cœur  de  l'homme.  J'aime  passionnément  le  paysage,  et 
les  portraits  m'ennuient.  Je  comptais  cette  fois  ne  m'occuper  que 
de  ce  dernier  genre,  et  voilà  que  j'ai  déjà  employé  plus  de  la 
moitié  de  l'espace  résen^é  à  ma  lettre,  sans  en  avoir  soufflé  le 
mot.  Je  vous  le  répète,  les  portraits  m'ennuient.  Cependant,  tout 
en  étant  bref,  je  veux  encore  être  juste.  » 

Suivent  trois  pages  d'éloges  sur  des  portraits  de  Paulin  Guérin, 
de  M*'^  Bouteillier,  de  Mauzaisse  et  autres.  Puis,  l'élève  de 
David  reprenait  sa  boutade  contre  le  portrait. 

c  En  suivant  le  cours  des  idées  communes,  on  sérail  entraîné 
à  croire  que  la  ressemblance  a  dû  être  le  premier  but  que  l'on  se 
soit  proposé  d'atteindre  dans  les  arts  du  dessin,  comme  quel- 
ques personnes  pensent  encore  qu'on  a  composé  en  prose  avant 
d'écrire  en  vers.  Cependant,  l'expérience  prouve  que  presque 
tous  les  peuples  ont  eu  des  poètes  avant  des  prosateurs,  comme 
leurs  premiers  artistes  ont  cherché  ^idéaliser  plutôt  qu'à  imiter. 

»  L'imitation  servile  (  le  portrait)  n'a  commencé  à  être  mise 
en  pratique  chez  les  Grecs  que  du  temps  d'Alexandre  le  Grand; 
jusque-là  les  statuaires  comme  les  peintres  recherchaient  plus 
la  beauté  que  la  ressemblance.  C'est  ce  qui  fait  que  tous  les 
bustes  de  travail  grec  respectés  par  le  temps  sont  si  agréables 
à  voir,  tandis  que  ces  portraits  romains,  où  la  main  des  Grecs 
mercenaires  a  exprimé  jusqu'aux  verrues  qui  étaient  sur  le  nez 
des  empereurs,   sont  si  disgracieux,  précisément  à  cause  de 
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Texactitude  minutieuse  avec  laquelle  la  nature  a  été  imitée. 
Quand  on  en  est  venu  à  traiter  Tart  de  cette  manière,  c'est  un 
commerce,  et  Ton  ne  doit  plus  chercher  qu'à  flatter  la  vanité  et 
à  exciter  la  prodigalité  de  celui  qui  paye. 

»  Dans  ces  circonstances,  ceux  qui  commandent  les  portraits 
sont  bien  plus  à  blâmer  que  ceux  qui  les  exécutent.  On  exige, 
au  moins  tacitement,  de  ces  derniers  une  soumission  entière 
aux  fantaisies  du  Mécène  et  aux  arrêts  éphémères  de  la  mode. 
Il  n'y  a  que  les  hommes  d'un  talent  distingué  et  consacré  par 
de  longs  succès  ou  quelques  artistes  d'un  caractère  opiniâtre 
qui  puissent  se  soustraire  à  ce  genre  de  tyrannie.  » 

M.  Delécluze  se  rappelait  sans  doute,  en  parlant  ainsi,  que 
son  mattre  David  avait  Tait  les  admirables  portraits  de  l'horrible 
Marat  et  du  brillant  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau.  Il  concluait 
ainsi  : 

€  L'étude  du  portrait  est  fort  bonne  en  elle-même;  elle 
ramène  à  la  vérité  qui  sert  de  fondement  à  tous  les  arts  d'imita- 
tion, mais  il  ne  faut  pas  en  abuser.  Ceux  qui  s'adonnent 
exclusivement  à  ce  genre  sont  bientôt  obligés,  pour  contenter 
tous  les  goûts,  pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  pour 
Jeter  de  la  variété  dans  des  compositions  qui  en  comportent  peu, 
<le  travailler  de  routine,  de  sacrifier  à  la  mode  et  de  s'accom- 
moder tour  à  tour  du  niais  et  du  bizarre. 

»  On  n'a  rien  à  dire  aux  peintres  de  portraits  de  profession  : 
ils  connaissent  leur  but  ;  mais,  pour  les  peintres  d'histoire,  qui 
sont  forcés  de  recourir  trop  souvent  à  ce  genre  d'industrie, 
qu'ils  y  fassent  attention  :  leurs  grands  ouvrages  pourraient 
s'en  ressentir.  » 

Il  y  avait  du  bon  dans  ces  vérités  un  peu  crues,  mais  elles 
blessèrent  les  intéressés,  et  M.  Delécluze  reçut  un  grand  nombre 
de  lettres  où  Ton  se  plaignait  de  sa  sévérité.  Parmi  ces  lettres, 
il  y  en  eut  une  qui  abondait  dans  son  opinion.  Il  la  fit  imprimer, 
sans  en  connaître  l'auteur,  dans  le  tome  IV  du  Lycée  français. 
Cette  lettre,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  comme  une 
pièce  du  procès  intenté  au  portrait  par  l'ancien  élève  de  David, 
étaitdu  savant  Antoine-Alexandre  Barbier,  auteur  du />û;^tonnatre 
des  Anonymes,  ou  du  moins  de  son  frère,  qui  fut  bibliothécaire 
du  château  de  Compiègne  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  et 
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qui  est  mort  à  Paris  il  y  a  dix-huit  mois.  Voici  cette  intéressante 
lettre  : 

Monsieur, 

Les  judicieuses  réflexions  que  présente,  sur  le  genre  du  portrait,  Tun 
des  derniers  articles  consacrés,  dans  le  Lycée^  à  Texamen  des  ouvrages 
de  peinture,  n)*ont  donné  Hdée  de  vous  adresser  la  traduction  d*iine  lettre 
de  Fitz-Osborne  sur  le  même  sujet.  LMngénieux  écrivain  qui  s'est  caché 
sous  ce  nom  d'emprunt  mérite  d'être  connu  :  son  vrai  nom  fut  William 
Melmoth  ;  il  était  fils  d'un  jurisconsulte  distingué  ;  son  père  veilla  loi- 
même  à  sa  première  éducation  et  lui  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
L'histoire  de  ses  premières  années  est  au  reste  entièrement  perdue  pour 
nous;  il  paraît,  d'après  une  de  ses  lettres,  qu'il  débuta  dans  le  monde, 
revêtu  d'un  caractère  public;  il  y  renonça  bientôt  et  adopta  un  genre 
de  vie  retiré,  plus  conforme  à  ses  inclinations.  Après  la  mort  de  sa 
seconde  femme,  il  se  retira  à  Bath,  où  il  passa  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie  :  il  se  fit  connaître  dans  la  littérature  par  une  traduction 
élégante  des  lettres  de  Pline  le  Jeune  ;  les  notes  qu'il  y  ajouta  répandirent 
un  nouveau  jour  sur  les  mœurs  des  maîtres  du  monde.  Si  le  style  de 
l'auteur  latin  porte  déjà  l'empreinte  de  la  dégénération  du  goût,  celui  du 
traducteur  a  le  coloris  brillant  d'une  langue  nouvellement  fixée,  à  qui 
Swift,  Addison,  Bolingbroke  avaient  donné  l'élégance  et  la  simplicité. 
Il  fit  suivre  cet  ouvrage  de  la  traduction  des  Lettres  de  Cicéron  à  ses  amiSi 
de  l'Essai  sur  la  vieillesse,  et  enfin  du  Recueil  de  ses  lettres,  qui  furent 
publiées  sous  le  nom  de  Fitz-Osborne;  elles  sont  très-estiraées,  et  à 
juste  titre,  pour  le  bon  sens,  la  simplicité  et  la  morale  qu'il  y  a  su 
répandre.  Cet  ouvrage  ne  serait  pas  Indigne  des  soins  d'un  habile 
traducteur  ;  je  souhaite  que  la  lettre  suivante  inspire  à  quelqu'un  le  désir 
de  faire  plus  et  mieux  que  mes  forces  ne  me  permettent. 

«  A  Philotas, 

a  Je  n'aurais  pas  laissé  une  si  longue  interruption  dans  notre  corres- 
pondance, si  mon  expédition  chez  Euphronius  ne  m'avait  occupé  pendant 
ces  six  dernières  semaines  ;  je  m'étais  engagé  depuis  longtemps  à  loi 
consacrer  quelques  jours,  avant  qu'il  s'embarquât  pour  la  Flandre, 
avec  son  régiment.  Comme  il  ne  ressemble  pas  à  ces  héros  d^Hudibras, 
qui  ont  recours  à  la  fuite  afin  de  vivre  et  de  pouvoir  combattre  dans  une 
autre  occasion ,  je  n'aurais  pas  consenti  sans  peine  à  remettre  l'espérance 
de  le  revoir  au  hasard  d'un  retour  très-incertain.  Les  avantages  qoll 
laisse  derrière  lui  sont,  il  est  vrai,  des  gages  qui  pourraient  répondre  à 
ses  amis  que  sa  prudence  sera  au  moins  égale  à  son  courage,  slls  ne 
savaient  jusqu'à  quel  point  de  délicatesse  il  porte  le  sentiment  de  l'hoo- 


SUR  LE  GENRE  PORTRAIT.  239 

near.  Mais  il  agira  sans  doute  comme  s'il  n'avait  rien  à  perdre,  quoique  en 
même  temps  son  cœur  généreux  et  tendre  ne  puisse  rester  étranger  à 
aucune  des  craintes  que  sa  famille  éprouvera  pour  lui.  Pendant  que 
j'étais  chez  lui,  j'ai  eu  la  preuve  de  la  promptitude  avec  laquelle  Euphronia 
s'alarme  pour  tout  ce  qui  le  touche  :  elle  m'appela  un  jour  dans  la  galerie, 
pour  voir  un  tableau  qui  sortait  des  mains  du  peintre;  mais  à  peine 
m'avait-elie  placé  vis-à-vis  cette  peinture,  qu'elle  se  mit  à  fondre  tout  à 
coup  en  larmes.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  commandé  par  le  père  d'Euphronia, 
et  exécuté  sur  un  de  ses  dessins,  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  main  de 
l'artiste  :  Euphronius  y  est  représenté  sous  les  traits  d'Hector  quittant 
Andromaque;  la  princesse  troyenne  figure  Euphronia  ;  on  reconnaît  sa 
sœur  sous  les  traits  de  la  belle  nourrice,  avec  le  jeune  Astyanax. 

c  Cette  scène  de  famille,  d'un  goût  nouveau,  m'a  fait  tant  de  plaisir, 

que  J'ai  pensé  qu'elle  méritait  une  mention  particulière.  Je  voudrais  que 

ce  genre  de  peinture  devint  à  la  mode.  Si,  au  lieu  de  garnir  un  appar- 

fement  de  portraits  séparés,  on  réunissait  toute  une  famille  dans  un 

seui  cadre,  où  elle  serait  représentée  sous  un  emblème  historique,  assorti 

à  son  rang  et  à  son  état,  les  portraits,  aujourd'hui  méprisés  généralement 

et  à  juste  titre,  pourraient  devenir  d'une  valeur  réelle  pour  le  public  ;  par 

ce  moyen,  on  encouragerait  les  peintres  d'histoire,  et  une  vanité  ridicule 

servirait  au  progrès  du  plus  instructif  comme  du  plus  agréable  des  arts 

«SMmitation.  Ceux  qui,  n'ayant  rendu  aucun  service  à  leur  siècle,  n'ont 

^oint  l'espoir  de  voir  leurs  noms  passer  à  la  postérité,  pourraient  ainsi 

Caire  tourner  leur  orgueil  et  leur  luxe  à  l'agrément  et  à  l'utilité  des  temps 

'Birésents  et  futurs.  11  faudrait  à  la  vérité  aux  peintres  beaucoup  de  Juge- 

:^iient,  d'habileté  pour  traiter  convenablement  différents  sujets  offerts  à 

Beurs  pinceaux,  et,  si  l'on  adoptait  cette  mode,  nous  verrions  indubitable- 

sient  commettre  une  infinité  de  bévues;  mais  ne  serait-ce  pas  aussi 

donner  un  noble  but  au  génie,  et  nous  enrichir  de  productions  dignes 

^*être  citées  avec  éloges,  auprès  de  celles  des  plus  célèbres  écoles? 

^e  suis  du  moins  persuadé  que  plus  d'un  talent  s'est  perdu,  en  se  confi- 

Tiaut  dans  le  genre  ennuyeux,  mais  lucratif,  des  portraits;  et  je  ne  doute 

pas  que,  si  l'on  suivait  la  méthode  dont  je  parle,  on  ne  vit  le  jeune  artiste 

qui,  grâce  à  votre  générosité,  se  forme  auprès  des  sublimes  modèles  de 

Rome,  se  montrer  le  rival  des  grands  maîtres  qu'il  étudie. 

€  On  ne  peut  nier,  je  pense,  que  la  manie  si  commune  de  laisser  ses 
traits  à  la  postérité,  ne  soit,  telle  qu'elle  se  produit  maintenant,  une 
aussi  absurde  qu'inutile  vanité.  Aussi,  rien  de  plus  ridicule  que  ces 
figures  grotesques,  qui  composent  communément  la  galerie  d'un  homme, 
jaloux  d'étaler  sa  race  sur  une  sorte  de  tapis  généiilogique. 

0  !  d*un  sot  fastueux  plaisante  vanité. 
Qui,  léguant  son  portrait  k  la  postérité , 
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Prétend,  bon  gré  mal  gré,  de  sa  plate  figure 
Divertir  la  race  future. 

Drtdek. 

«  Cependant  on  aurait  tort  d*imaginer  que  Je  condamne  de  tout  point 
cet  emploi  peu  relevé  du  plus  noble  des  arts;  il  devient  très-utile  lors- 
quMl  éternise  les  traits  de  ces  mortels  qui  se  sont  distingués  parmi  leurs 
contemporains.  Le  désir  de  connaître  les  personnes  qui  se  recommandent 
k  notre  estime,  par  leurs  écrits  ou  leurs  actions,  est  une  curiosité  nata- 
rclie  et  raisonnable.  Pour  ma  part,  j'ai  souvent  trouvé  un  vrai  plaisir  en 
contemplant  une  collection  bien  choisie  de  ces  sortes  de  portraits,  à  voir 
comment  Tame  d*un  grand  homme  se  décelait  ou  se  cachait  dans  ses 
traits;  on  éprouve  une  espèce  d^enthousiasme  à  la  vue  d*un  tableau  qoi 
rappelle  un  mérite  éclatant;  c'est  le  mot  d*un  des  Scipions,  quMI  ne 
regardait  jamais  les  images  de  ses  ancêtres  sans  se  sentir  enflammé  da 
désir  d'imiter  leurs  belles  actions.  Mais  comme  ces  jours  de  vertu  exem- 
plaire ne  sont  plus  et  que  nous  ne  sommes  pas  disposés,  pour  la  plupart, 
à  enflemmer  les  temps  futurs  pur  les  modèles  que  nous  leur  laisserons, 
ce  ne  serait  que  prudence,  ce  me  semble,  si  nous  voulons  absolument 
faire  connaître  à  la  postérité  les  personnages  du  temps  présent,  de  ne  les 
lui  montrer  que  dans  les  actions  du  temps  passé.  » 
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M.  Jean-Baptiste-Joseph  de  Bay,  restaurateur  des  antiques  des 
Musées  impériaux,  était  né  à  Malines  en  1779,  d*une  famille  qui 
devait  ses  titres  de  noblesse  à  un  des  grands  théologiens  du 
concile  de  Trente,  et  dont  la  fortune,  jadis  considérable,  était 
passée,  par  un  mariage,  dans  la  maison  de  Brunswick.  Elle  était 
si  pauvre  à  Tépoque  où  naquit  Jean-Joseph,  qu'elle  ne  put  lui 
donner  d'autre  instruction  que  instruction  gratuite  des  écoles 
municipales;  et  Dieu  sait  ce  qu'elle  valait  en  ces  temps  d'anar- 
chie morale  et  de  bouleversements  politiques  !  Chaque  jour 
apportait  sa  surprise,  son  émotion,  son  spectacle:  une  victoire 
de  la  République  française,  une  tète  abattue  sur  la  place  publique, 
une  déesse  de  la  Raison  surgissant  du  fond  des  vieux  sanctuaires 
abandonnés!  On  comprend  que  les  écoliers  d'alors  fussent  plus 
tentés  de  faire  leur  apprentissage  de  la  vie  dans  les  rues  que  sur 
les  bancs.  Le  jeune  de  Bay  n'avait  donc  qu'un  bien  mince  bagage 
de  science  et  de  fortune  lorsqu'il  partit  de  Malines,  à  pied,  le 
sac  sur  le  dos,  pour  se  rendre  à  Paris;  mais  il  avait  la  santé, 
l'ardeur,  l'âge  où  l'on  ne  doute  de  rien.  Le  siècle  s'ouvrait  si 
grandiose,  qu'il  n'y  avait  point  à  craindre  que  les  héros  man- 
quassent au  sculpteur,  si  le  sculpteur  ne  manquait  pas  à  la 
pierre.  Il  venait  s'offrir,  humble  manœuvre,  à  la  grande  tâche 
qui  se  préparait.  C'était  en  1800,  l'heure  de  l'action,  non  celle 
du  triomphe;  la  République  donnait  tout  à  la  guerre,  et  la  con- 
quête donnait  beaucoup  aux  arls,  rien  aux  artistes. 

Quand  Jean-Joseph  vint  frapper  à  la  porte  d'Houdon,  il  trouva 
^on  atelier  de  la  Bibliothèque  nationale  désert,  l'illustre  scul- 
pteur occupé  à  mouler  des  bustes  et  à  les  expédier  au  prix  de 
îlOO  fr.  la  douzaine,  en  faisant  la  remise  du  prix  des  deux  der- 
niers au  commissionnaire.  Il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire, 
disait-il,  et  il  pressa  le  jeune  de  Bay  de  se  charger  d'une  de  ces 

(i)  Voir  le  tome  XV  de  la  Revue,  page  265.  Celle  notice  par  M.  Dauban  présen- 
tant quelques  part  iculari  lés  qu*on  ne  trouve  pas  dans  Ta  perçu  biographique  donne 
iloc.  cit.)  par  M.  Du  Seigneur,  nous  avons  jugé  opporluu  de  la  reproduire  k  rocca- 
sioD  de  Tappendice  qui  va  la  suivre.  (Note  de  la  Réd.) 
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opérations  commerciales.  Jean-Joseph  avait  d*autres  projets.  II 
voulait  travailler  à  devenir  statuaire,  en  dépit  de  tout,  car  il 
n'était  encore  qu'un  tailleur  de  pierres;  mais  quelle  déception! 
au  bout  d*un  an  il  fallut  s'éloigner,  car  il  fallait  vivre.  Il  arriva 
à  Nantes  au  commencement  de  1801.  A  partir  de  cette  époque, 
par  un  prodigieux  effort  de  travail  et  d'intelligence,  ses  progrès 
furent  rapides.  L'étude  de  l'antique  et  quelques  conseils  de  ^ 
Cbaudet  avaient  déposé  en  lui  des  principes  dont  ses  instincts  ^ 
lui  révélèrent  la  merveilleuse  puissance,  et  qui  devinrent  la  règle     ^ 

et  l'inspiration  de  sa  vie  d'artiste.  Adorateur  des  Grecs,  mar-    - 

chant  à  genoux  sur  leurs  traces,  H.  de  Bay  eût  été  digne  d'être  .^^'- 
le  praticien  de  Phidias;  à  coup  sûr,  il  n'aurait  pas  eu  d'autre ^^- 
ambition.  Nantes  sut  profiter  de  la  bonne  fortune  qui  avait  amenés^  m 
dans  ses  murs  cet  étranger,  dont  l'activité  s'était  d'abord  employée^^^ 
àsculpter  des  ornements  et  à  vendre  des  moulages  ;  elle  le  chargea^s^^ 
de  décorer  les  édiflces  qu'avait  construits  l'habile  architecte ..^^i 
Crucy.  Quarante  statues  s'élevèrent  autour  de  la  Bourse,  au-dessus  .k^u 
de  la  façade  du  théâtre,  sur  les  places  publiques  ;  soixante  buster  ^^e 
d'hommes  célèbres,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'ancêtre  de  de  Bay  ^^^^y 
furent  placés  dans  la  bibliothèque  communale,  tous  dus,  buste- ^^ms 
et  statues,  au  ciseau  de  l'infatigable  sculpteur. 

Les  charges  de  la  famille  avaient  stimulé  son  courage,  T        le 
succès  stimula  son  ambition.  Il  retourna  à  Paris,  et  les  premie^^sers 
ouvrages  qu'exposa  cet  artiste  formé  au  fond  de  la  province,  K^Kles 
modèles  des  tombeaux  de  la  famille  Cossin  et  de  la  famille  V^  ^"ao 
Hunen,  lui  valurent  une  médaille  d'or.  Cette  même  année  181    _I7, 
son  (lis  Auguste,  âgé  de  treize  ans,  exposait,  à  c6té  des  œuviaH^5 
de  son  père,  les  bustes  de  M"'  Desbrosses  et  de  René  de  Bay,-      ^t, 
se  dérobant  tout  à  coup  aux  promesses  de  ce  début  extraor'^W/- 
naire,  entrait  dans  l'atelier  de  H.  Gros.  Les  dix  ans  qui  s'éccvo- 
lèrent  de  1820  à  1830  représentent  la  période  brillante  de      M 
vie  de  H.  de  Bay.  En  1824,  le  jeune  élève  de  Gros,  Auguste, 
remportait  le  grand  prix  de  peinture  à  l'âge  de  dix-neuf  ans;  son 
père  recevait  des  mains  du  roi  Charles  X  la  croix  de  la  Lég'ion 
d'honneur,  à  la  suite  de  l'Exposition  où  avait  paru  le  Mercure  et 
l'Argus  que  la  liste  civile  a  fait  placer  au  château  de  Compiègne. 
La  statue  à  cheval  de  Louis  XIV,  destinée  à  la  ville  de  Montpel- 
lier, eut  tant  de  succès,  que  H""^  la  duchesse  d'Angoulême  ef 
la  duchesse  de  Berry  vinrent  la  voir  dans  l'atelier  de  l'artiste,  e/ 
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<iue  le  ministre  deTintérieur,  désirant  qu'elle  fût  placée  au  milieu 
de  la  grande  cour  d*eDtrée  du  palais  de  Versailles,  en  demanda 
la  cession  à  la  ville  de  Montpellier,  qui  s'y  refusa.  Le  fils  afné 
de  M.  de  Bay,  Jean,  recevait  en  1829  le  grand  prix  de  sculpture. 
Le  groupe  des  trois  Parques,  la  statue  de  Périclès  placée  au 
jardin  des  Tuileries,  celle  de  Talma,  achetée  en  1848  de  la 
famille  d'Orléans  par  M.  de  Rothschild,  valurent  à  l'artiste  des 
éloges  mérités.  Mais  ses  chefs-d'œuvre  sont  peut-être  les  bustes 
de  Gros  et  de  Girodet,  remarquables  par  la  dignité  simple  de  la 
pose,  la  finesse  du  modelé,  la  science  et  la  fermeté  de  l'exécu- 
tion. 

La  révolution  de  18S0,  si  elle  ruina  quelques-unes  des  espé- 
rances de  M.  de  Bay,  ne  ralentit  pas  son  ardeur.  Il  ne  s'ouvrit 
guère  d'Exposition  où  il  n'envoyât  quelques-uns  de  ses  ouvrages; 
nous  nous  contenterons  de  citer  la  statue  de  Colbert,  du  Sénat, 
la  Vierge  que  le  roi  Louis-Philippe  avait  fait  placer  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Ferdinand,  la  statue  de  M.  de  Castel,  achetée  par 
M.  le  comte  de  Chevigné,  et  la  statue  de  la  Jeune  Fille  à  la  coquille, 
qui  parut  à  l'Exposition  universelle  de  18SS,  figure  dont  la  com- 
position et  l'exécution  attestaient  un  sentiment  exquis  delà  grâce, 
une  imagination  poétique,  une  main  ferme  et  toujours  jeune. 
L'auteur  avait  alors  soixante-seize  ans.  Il  ne  s'est  point  arrêté 
depuis.  On  peut  voir  à  l'Exposition  de  cette  année  la  réduction 
d*un  groupe  de  Faustulusetdes  Jumeaux,  signé  de  son  nom,  avec 
Tindication  de  son  âge  (œtatis  LXXXIIIl),  d'une  disposition 
réellement  très-ingénieuse.  La  vieillesse  de  ce  courageux  artiste 
avait  été  troublée  par  de  grands  chagrins  :  la  mort  de  sa  femme, 
survenue  deux  ans  avant  la  sienne,  jour  pour  jour,  et  la  mort  de 
son  fils  Jean,  frappé,  le  7  janvier  1863,  dans  tout  l'éclat  et  la 
maturité  d'un  talent  qui  avait  produit  déjà  nombre  d'oeuvres  dis- 
tinguées. L'héritage  de  ce  nom  considérable  dans  l'histoire  de 
la  statuaire  contemporaine  revient  à  l'élève  de  Gros,  l'ancien 
grand  prix  de  peinture,  à  Auguste  de  Bay,  qui  était  rentré  dans 
la  statuaire  comme  pour  se  préparer  à  le  recueillir,  et  dont  le 
dernier  ouvrage,  le  tombeau  de  l'archevêque  Âffre,  à  Notre-Dame 
de  Paris,  a  été  la  dernière  joie  de  son  vieux  père. 

Dauban. 
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APPENDICE  A  LA  NOTICE  SUR  M.  DE  BAY  PÈRE. 

Son  premier  professeur  éuit  VanBiscum,  en  Belgique;  et  à  Paris  il  fut 
élève  de  Chaudet  et  de  Técole  spéciale  des  Beaux-Arts. 

De  1800  à  1816  ;  à  Nantes:  Dix  statues  placées  sur  les  façades  du  palais 
de  la  Bourse.  Le  fronton  de  rhôtel-de-ville;  celui  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Nantes,  les  statues  de 
S*  Paul  et  S*  Jean-Baptiste,  et  pour  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Nantes, 
soixante  bustes  de  grandeur  naturelle. 

En  1817  ;âPam:  Neptune  et  Apollon,  deux  statues  colossales  pour 
le  Jardin  botanique  de  la  Havane,  et  deux  figures  bas-reliefs  sculptées 
au-dessus  de  la  porte  de  la  manufacture  des  tabacs  à  Paris. 

Salon  dé  1819  :  S*  Sébastien,  statue  en  plâtre  (église  S*  Merry,  à  Paris)  ; 
Montesquieu,  buste  en  marbre  (ministère  de  Tintérieur)  ;  Naïade,  statue 
en  plâtre  ;  bas-relief  en  marbre  (placé  dans  Téglise  d'Auteuil,  près  Paris, 
dans  le  monument  élevé  à  la  famille  Ternaux)  et  plusieurs  bustes  en 
plâtre. 

En  1820  :  Trois  bas-reliefs  en  marbre,  la  Foi,  TEspérance  et  la  Charité, 
pour  réglise  des  Missions  étrangères  à  Paris. 

Salon  de  1822:  Le  chancelier  de  THÔpital,  statue  commandée  par  le 
ministre  de  Tintérieur  pour  Aigne-Pins.  La  S^  Vierge  et  TEnfant  Jésus 
(P.),  groupe  en  plâtre  placé  dans  Téglise  de  S*  Nicolas  du  Chardonnet,  à 
Paris.  La  Poésie  et  la  Musique,  œil-de-bœuf  de  la  cour  du  vieux  Louvre. 
Le  comte  Alcide  D.  L.  R.  (élève  amateur  du  baron  Gros),  buste  es 
marbre.  Mercure,  statue  en  plâtre,  exposée  en  marbre  au  Salon  de  182i. 

En  1823:  Pour  la  cathédrale  d'Arras,  une  statue  en  pierre  de  saint 
Mathieu. 

Salon  de  1824:  Mercure  prenant  son  épée  pour  trancher  la  tête  à 
Argus,  statue  en  marbre  (M.  D.  R.)  placée  dans  le  jardin  du  palais  de 
Compiègne.  Argus  endormi  aux  sons  de  la  flûte  par  Mercure.  S*  Jean- 
Baptiste,  statue  en  plâtre  placée  dans  Téglise  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle,  à  Paris.  Jeune  Athlète  se  préparant  à  lancer  le  disque,  plâtre. 
Buste  de  M.  G.  (le  baron  Gros),  peintre  d'histoire. 

En  1825:  Gardes  du  corps  du  roi,  bas-relief  en  plâtre  placé  en  1825  an 
château  de  Villeneuve-rËtang.  (Cet  ouvrage  fut  commandé  parla  préfeetore 
de  la  Seine,  pour  la  décoration  d'une  salle  de  Thôtel-de-ville,  à  Toccasion 
de  la  fête  donnée  à  Tarmée  d'Espagne  le  15  décembre  1823.)  Le  buste  en 
marbre  du  chancelier  de  THÔpital  et  trois  bas-reliefs  représentant  TAfrique, 
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l'Amérique  et  Mercure  protégeant  le  commerce,  placés  au  Palais  de  la 
Bourse,  à  Paris. 

Salon  de  1827:  Talma  dans  le  rôle  de  Léonidas,  statue  en  marbre 
commandée  pour  M.  le  duc  d'Orléans,  brisée  au  Palais-Royal  le 21  février 
4848.  Les  trois  Parques,  groupe  allégorique  i}e  bas-relief  ornant  la 
plinthe  est  de  Jean  de  Bay,  son  fils).  Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre, 
buste  en  marbre.  Girodet-Trioson,  buste  en  marbre  pour  la  bibliothèque 
de  rinslitut.  Buste  en  marbre  de  M.  le  baron  Gros  (une  épreuve  en  plâtre 
au  Musée  de  Versailles). 

En  1827:  Argus  endormi,  statue  en  marbre  dont  le  modèle  était  au 
Salon  de  1824,  est  placée  dans  le  jardin  du  Palais  de  Compiègne. 

En  1829:  Louis  II V,  statue  équestre  en  bronze  pour  la  ville  de  Mont- 
pellier. 

Salon  de  1833  :  Périclès  distribuant  des  couronnes  aux  artistes  célèbres 
de  son  temps.  (Modèle  d'une  statue  commandée  pour  la  décoration  du 
jardin  des  Tuileries.) 

Salon  (fe  1835  :  La  Séduction,  groupe  en  plâtre. 

Salon  de  1836:  Statue  de  Castel,  auteur  du  poème  des  Plantes;  bronze 
appartenant  au  comte  de  Chevigné. 

Salon  de  1839:  La  S**  Vierge  et  TEnfant  Jésus,  groupe  en  plâtre. 
Charles  Martel,  statue  en  marbre  (au  Musée  de  Versailles). 

Salon  de  1842:  La  S^  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  groupe  en  marbre. 

Salon  de  1843:  S^  Amélie  faisant  l'aumône,  groupe  en  plâtre. 

Saton  de  1844  :  Colbert,  statue  en  marbre  destinée  à  la  décoration  de 
I9  salle  des  séances  de  la  Chambre  des  Pairs. 

Salon  belge  de  i^io  :  Charles-Quint,  vainqueur  de  Barbe  rousse,  entre 
"Victorieux  dans  Tunis,  et  rend  la  liberté  à  2:2.000  esclaves  chrétiens. 
^Modèle  eniplâtre,  demi-grandeur  de  l'exécution  en  pierre,  commandée  par 
^e  gouvernement,  pour  le  palais  de  la  Nation.) 

Salon  de  1853:  Le  Coquillage,  statue  ;  plâtre.  Le  général  Cambronne, 
^*après  nature  en  1810,  buste;  plâtre.  Portrait  de  M"»»  de  B.  (de  Bay), 
mère,  médaillon  ;  plâtre  (1802). 

Salon  de  1855  (Exposition  universelle):  La  jeune  Fille  au  coquillage, 
statue  ;  marbre.  (Le  modèle  était  au  Salon  de  1853.)  Les  trois  Parques, 
groupe  en  plâtre  (salon  de  1827).  La  Toilette;  statue  plâtre.  Portrait  du 
générai  Cambronne,  buste  ;  marbre  (au  Musée  de  Versailles). 

Salon  de  1859  :  Passé,  Présent,  Avenir,  groupe  ;  plâtre.  Le  Choix 
difficile,  statue  ;  plâtre. 
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Salon  de  1S61  :  Le  Choix  difficile,  statue;  marbre. 

Salon  de  1863:  Fauslulus,  groupe;  bronze. 

Au  Musée  de  Versailles:  Le  générai  Marbot,  buste  ;  plâtre;  ie  général 
Desvaux  de  Saint-Maurice,  buste;  pUtre;  le  général  Valhubert,  buste; 
marbre;  le  maréchal  de  Biron,  buste;  plâtre;  le  générai  Yaliongae,  buste; 
plâtre. 

M.  de  Bay  père  était  médailliste  de  2«  classe  du  Salon  de  1819,  décoré 
de  la  Légion  d*honneur  le  il  janvier  1825  et  chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold. 

M.  de  Bay  était  chef  des  ateliers  du  Louvre  pour  la  restauration  des 
statues  et  non  conservateur  des  antiques,  comme  la  Revue  universelle 
IMmprime  par  erreur  dans  son  numéro  de  juillet  dernier.  Tome  XYII, 
page  288  (1). 

J.  Du  Seigneur,  statuaire. 


(1)  Voir  notre  notice  biographique  sur  Jean  De  Bay,  mort  à  Paris,  le  7  janvier 
1862,  tome  XV,  page  265. 


K^\TKKTl^:^s  »Kai\«\\  avk;  îwroLÉox  iiiKHiut^'). 


«   Buonaparte  a  fixé  longtemps  sur  lui  Tattention  de  TEurope 
entière  :  lout  ce  qui  se  rattache  à  cet  homme  extraordinaire 
devient  donc  un  objet  de  curiosité  et  d*intérét  public  :  aussi 
pensons-nous  qu*on  ne  lira  pas  indifféremment  le  compte  rendu 
de  ses  entretiens  sur  les  beaux-arts  avec  le  célèbre  Canova.  Nous 
les  rapportons  tels  que  le  sculpteur  italien  nous  les  a  transmis. 
On  y  verra  des  preuves  frappantes  de  Tintégrité  de  celui-ci,  de 
son  désintéressement,  de  la  franchise  et  de  la  fermeté  de  son 
caractère.  Canova,  loin  de  se  laisser  éblouir  par  des  offres  sédui- 
santes, osa  faire  entendre  la  vérité  à  un  personnage  si  puissant; 
et,  tout  en  se  montrant  soumis,  il  saisit  toutes  les  occasions  de 

(I)  M.  Quatremère  de  Quincy  a  élé  un  des  amis  les  plus  intimes  de  Canova, 
UD  des  admirateurs  les  plus  outrés  des  travaux  de  sculpture  de  cet  ami,  dont  le 
mérite  hors  ligne  ne  pourrait,  du  reste,  ^tre  contesté  sans  injustice.  Les  pages 
que  nous  publions  ici  sont  un  des  mille  hommages  que  niluslre  savant  s*est  plu  h 
rendre,  non-seulement  au  talent,  mais  à  Télévation  des  sentiments,  au  caractère 
de  r illustre  sculpteur.  Les  Entretiens  de  Canova  avec  V empereur  Napoléon  jouissent 
d*ailleurs  d*une  authenticité  incontestable.  Ils  sont  la  traduction  littérale  de  notes 
frites  et  signées  par  Canova  lui-même,  et  ils  honorent  tout  autant  Tartiste  qui  a 
osé  exprimer  franchement  des  vérités  délicates  au  souverain  tout-puissant  à 
Vapogée  de  sa  gloire,  lorsqtron  devait  le  craindre,  enivré  d'orgueil,  que  lo  conque- 
rant,  dont  un  froncement  de  sourcil  suffisait  à  faire  trembler  les  rois,  et  qui  se 
plaisait  k  entendre,  dans  une  conversation  intime  et  de  la  bouche  d'un  simple  artiste, 
la  critique  directe ,  quoique  discrète ,  de  l'acte  le  plus  important  qu'il  eût  jeté  à  la 
face  du  monde  stupétié  et  l'expression  d'opinions  diamétralement  opposées  k  celles 
qu*ll  voulait  inculquer  et  qu'il  s'etTorçait  de  faire  prévaloir. 

L*ahbé  Melchior  Misserini,  dans  su  Vie  de  Canova  (Prato  per  i  fratelli  Giachetti 
1824),  insère,  aux  pages  243  et  suivantes,  l'original  italien  de  la  traduction  que 
nous  reproduisons,  et  il  affirme  l'avoir  entre  ses  mains,  grâce  k  l'empressement 
complaisant  des  héritiers  du  mort  tant  regretté  :  «  Perché  essenJo  stati  a  noi  con- 
segnati  originalmente  quei  preziosi  manoscriti,  vogliamo  che  formino  il  pregio 
più  bello  del  nostro  libro.  »  Cette  traduction,  très-rare,  perdue  dans  un  journal 
{Annales  de  la  littérature  et  des  arts,  lV«année,  tomes  XXIII  elXXIV),  est  bien  de 
Quatremère  de  Quincy,  qui  a  gardé  Tunonyme.  Mon  collègue  et  ami,  M.  Marsuzi 
de  Aguirre ,  pense  en  avoir  la  preuve  parmi  les  papiers  de  son  père ,  intimement 
en  rapport  et  avec  le  savant  et  avec  l'artiste.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur 
avoir  offerte  cette  réimpression,  car  elle  contient  des  renseignements  d'un  grand 
intérêt  et  pour  l'histoire  de  l'art,  et  pour  riiistoire  politique  de  l'époque  de  celui 
que  le  traducteur  royaliste  se  complaît  un  peu  puérilement  à  appeler  Buonaparte. 

p    I. 
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manifesier  son  attachement  pour  le  Pape  et  son  respect  pour  la 
sainte  Église.  » 

Ce  fut  le  12  octobre  1810  que  le  maréchal  Duroc  me  présenta 
à  Napoléon.  Il  était  seul  avec  Marie-Louise,  et  commençait  à 
déjeuner.  Ses  premiers  mots  furent  qu'il  me  trouvait  maigri.  Je 
lui  répondis  que  c*était  la  suite  de  mes  travaux  continuels  ;  je  lui 
exprimai  ma  profonde  reconnaissance  de  Thonneur  qu*il  me 
faisait  en  m*appelant  près  de  lui  pour  y  exercer  mon  art,  et  pour 
lui  donner  mon  avis  sur  différents  objets  du  domaine  des  beaux- 
arts  en  général.  En  même  temps,  je  ne  lui  cachai  pas  Timpossi- 
bilité  où  j'étais  de  quitter  Rome,  et  je  lui  en  exposai  les  motifs. 
«  Paris,  me  dit-il,  est  la  vraie  capitale;  c'est  ici  qu'il  faut  que 
vous  restiez  :  vous  y  serez  bien.  —  Sire,  vous  êtes  maître  de  ma 
vie  ;  mais  si  Votre  Majesté  veut  que  je  la  consacre  à  son  service, 
qu'elle  me  permette  de  retourner  à  Rome,  après  avoir  exécuté 
les  travaux  qui  m'ont  amené  en  France.  >  Il  sourit  et  conti- 
nua :  <  Paris  est  votre  véritable  place,  mon  cher  Canova  :  on  y 
trouve  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité;  il  ne  nous  manque 
que  l'Hercule  Farnèse,  mais  nous  l'aurons  aussi.  —  Que  Votre 
Majesté  laisse  au  moins  quelque  chose  à  l'Italie.  Ces  monuments 
anciens  se  rattachent  et  s'enchatnent  à  une  infinité  d'autres  qu'on 
ne  peut  enlever  ni  à  Rome,  ni  à  Naples.  —  Mais,  reprit  Napo- 
léon, l'Italie  a  le  moyen  de  les  remplacer  par  des  fouilles.  Ten 
veux  faire  faire  à  Rome.  Le  pape  emploie-t-il  beaucoup  à  ce 
genre  de  recherches?  —  Il  n'est  pas  riche  dans  ce  moment,  et 
ne  peut  y  mettre  beaucoup  d'argent,  malgré  son  cœur  généreux 
et  porté  aux  grandes  choses.  Cependant,  son  amour  pour  les  arts 
et  les  fruits  de  son  économie  lui  ont  permis  de  former  un  nou- 
vau  musée.»  —  Il  me  demanda  alors  si  la  famille  Boi^hèse avait 
fait  de  grands  frais  pour  des  fouilles.  Je  lui  répondis  que  les 
dépenses  étaient  peu  considérables,  parce  qu*ordinairement  on 
se  mettait  de  moitié  pour  les  travaux,  et  qu'ensuite  on  achetait 
la  portion  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part.  Je  saisis  ce  moment 
pour  lui  démontrer  que  le  peuple  romain  avait  des  droits  sacrés 
à  tous  les  monuments  découverts  sur  son  sol;  que  c'était  un 
produit  inhérent  à  cette  terre,  et  qu'ainsi  ni  les  familles  nobles,  ni 
le  prince  lui-même,  ne  pouvaient  enlever  à  la  capitale  du  monde 
chrétien  l'héritage  de  ses  pères,  le  fruit  des  conquêtes  faites  sor 
l'antiquité.  —  «  J'ai  payé,  dit-il,  les  statues  Borghèse  quatone 
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ions.  Combien,  au  fait,  le  pape  peut-il  sacrifier  par  an 
p  les  beaux-arts?  Cent  mille  écus,  n'est-ce  pas? —  Non,  Sire; 
autant.  Il  est  trop  pauvre  maintenant.  — Ainsi,  reprit  Napo- 
,  avec  moins  encore  on  pourrait  faire  de  belles  choses?  — 
,  Sire.  » 

ôus  parlâmes  alors  de  sa  statue  colossale,  que  j'avais  entre- 
e  :  je  vis  qu'il  regrettait  qu'elle  ne  fût  pas  vêtue.  —  «  Il  eût 
impossible  de  produire  rien  de  beau,  si  Votre  Majesté  eût 
é  qu'on  la  représentât  avec  le  pantalon  et  les  bottes  à  la 
çaise.  Les  beaux-arts  ont  un  langage  particulier  :  c'est  le 
ime.  Celui  du  statuaire  est  le  nu  et  les  draperies.  «Je  m'ap- 
li  de  nombreux  exemples  tirés  des  poètes  et  des  monuments 
ens.  Il  parut  persuadé;  mais,  venant  ensuite  à  la  statue 
3Stre  qui  m'occupait  en  ce  moment,  et  qu'il  savait  devoir 

vêtue,  il  me  demanda  pourquoi,  cette  fois,  je  n'avais  pas 
iloyé  le  nu.  «  Il  faut.  Sire,  vous  représenter  avec  un  costume 
3îque.  La  nudité  paraîtrait  choquante,  quand  vous  êtes  à 
i^al,  à  la  tête  d'une  armée.  Tel  a  été  le  costume  des  anciens. 

modernes  l'ont  imité.  C'est  ainsi  que  l'on  nous  montre  à 
val  les  anciens  rois  de  France  et  l'empereur  Joseph  II  à  Vienne. 
Avez-vous  vu  ici  la  statue  en  bronze  du  général  Desaix? 
s  me  semble  mal  faite  ;  le  ceinturon  est  ridicule.  »  —  Au 
tnent  où  j'allais  lui  répondre,  il  ajouta  :  «  Vous  faites  fondre 
intenan  tune  statue  en  pied?  — Sire,  elle  est  terminée,  et  avec 
plein  succès  :  on  en  a  même  fait  une  gravure,  et  l'auteur 
drait  avoir  l'honneur  de  la  dédier  à  Votre  Majesté.  C'est  un 
De  homme  plein  de  talent,  et  il  est  digne  de  votre  muni- 
oce  d'encourager  les  jeunes  artistes  quand  les  circonstances 
r  sont  si  peu  favorables.  — Je  veux  aller  à  Rome,  reprit-il.  — 
pays  mérite  d'être  vu  par  Votre  Majesté  ;  elle  y  trouvera  mille 
ets  propres  à  enflammer  l'imagination  :  le  Capitole,  la  place 
ijane,  la  Voie  sacrée,  les  colonnes,  les  arcs  de  triomphe,  etc.» 
Tentrepris  alors  une  description  de  quelques-uns  des  trésors 
Tantiquité  romaine,  surtout  de  la  voie  Appienne,  qui  conduit 
Rome  à  Brindes,  et  dont  les  deux  côtés  sont  garnis  de  tom- 
tox.  Je  parlai  aussi  des  autres  voies  consulaires, 
t  Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  s'écria-t-il  ;  les  Romains  étaient 
Itres  du  monde.  —  Ce  ne  fut  pas  seulement  l'effet  de  la  puis- 
lee,  Sire,  mais  du  génie  italien  et  de  notre  amour  pour  les 


250  ENTRETIENS  DE  CANOVA 

grandes  choses.  Que  Votre  Majestt!  daigne  penser  à  ce  qu'ont  fait 
seuls  les  Vénitiens  et  seuls  aussi  les  Florentins  dans  un  État  si 
petit  :  ils  eurent  le  courage  d*entreprendre  un  dôme  merveilleux 
en  augmentant  seulement  d'un  sou  par  livre  le  travail  de  la  laine, 
et  ce  léger  impôt  suffit  pour  élever  un  monument  supérieur  à 
tout  ce  que  pourraient  faire  les  puissances  modernes.  Ils  ne 
dépensèrent  que  quarante  mille  sequins  pour  faire  exécuter  en 
bronze,  par  Ghiberti,  les  portes  de  Téglise  Saint-Jean,  ouvrage 
qui  coûterait  maintenant  plusieurs  millions  Jugez  de  leur  indus- 
trie et  en  même  temps  de  l'élévation  de  leurs  idées!» 

Tel  fut  notre  premier  entrelien,  où  je  reçus  l'ordre  de  com- 
mencer la  statue  de  l'Impératrice.  J'étais  obligé  de  me  rendre 
souvent  chez  l'impératrice  Marie-Louise  pour  préparer  tout  ce 
qui  était  nécessaire  au  travail  de  la  statue  que  j'avais  entreprise. 
L'Empereur  s'y  trouvait  toujours,  parce  que  c'était  l'heure  desoo 
déjeuner.  J'eus  donc  occasion  de  m'entrelenir  plusieurs  jours 
de  suite  avec  lui.  Je  vais  rapporter  les  sujets  principaux  dont  il 
fut  question  entre  nous. 

a  Comment  est  l'air  de  Rome?  me  demanda-t-il  tout  à  coup; 
peut-être  qu'anciennement  il  était  déjà  vicié  et  malsain.  — 
Sire,  je  serais  assez  porté  à  le  croire,  en  voyant  dans  les  his- 
toires combien  de  précautions  on  prenait  pour  s'emparer  des 
forêts  appelées  sacrées,  et  pour  couvrir  le  pays  d'une  immense 
population.  Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  Tacite  que  les  troupes 
de  Vitelllus  furent  presque  toutes  malades,  pour  avoir  couché 
dans  le  Vatican,  à  leur  retour  de  la  Germanie.  » 

Buonaparte  sonna  aussitôt  pour  que  son  bibliothécaire  loi 
apportât  un  exemplaire  de  Tacite.  Nous  ne  trouvâmes  point  le 
passage  cité  ;  mais  je  le  lui  envoyai  quelques  jours  après.  H 
continua  la  conversation  en  me  disant  que,  lorsque  les  soldats 
français  revenaient  de  pays  éloignés,  ils  éprouvaient  presque 
toujours  des  maladies  la  première  année,  et  qu'ensuite  ils  se 
portaient  bien. 

A  propos  de  Rome,  je  lui  exposai  l'état  de  misère  où  se  trou- 
vait cette  antique  capitale;  je  lui  représentai  qu'elle  ne  pouvait 
se  relever  d'une  aussi  déplorable  situation,  étant  privée  de 
toute  ressource  depuis  la  captivité  du  pape,  le  départ  de  tons 
les  ministres,  de  quarante  cardinaux,  et  de  plus  de  deux  cents 
prélats,  outre  un  grand  nombre  de  chanoines  et  autres  ecclésias- 
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tiques;  que  la  désertion  était  telle,  qu'avant  peu  on  verrait 
Therbe  croître  dans  les  rues.  «  Votre  gloire,  Sire,  ajoutai-je, 
me  donne  le  droit  de  vous  parler  librement,  et  de  vous  supplier 
de  remédier  à  ce  manque  absolu  des  sommes  d'argent  qui  arri- 
vaient à  Rome  de  toutes  parts.  » 

Napoléon  reprit:  «  C'était  bien  peu  de  chose,  en  dernier  lieu, 
que  cet  argenl-lîi,  et  la  culture  du  coton  introduite  nouvellement 
doitétre  de  quelque  utilitéau  pays.  — D'aucune,  pour  ainsi  dire. 
Votre  frère  Louis  est  le  seul  qui  ait  essayé  ce  genre  de  produit. 
H  ne  reste  plus  rien  à  Rome  que  l'espérance  qu'elle  fonde  sur 
la  protection  de  Votre  Majesté.  » 

Il  se  mit  à  sourire,  et  dit  :  «  Nous  la  ferons  la  capitale  de 
/'Italie,  et  nous  y  joindrons  Naples.  Qu'en  dites-vous?  Eh  bien, 
screz-vous  content  ?  —  Les  arts,  dis-je  à  mon  tour,  pourraient 
Ure  encore  une  source  de  grande  prospérité  ;  mais  en  ce  mo- 
ment ils  sont  anéantis;  et,  sans  les  travaux  commandés  par 
^ous.  Sire,  et  par  la  famille  impériale,  personne  n'emploierait 
es  artistes,  parce  que  la  religion,  si  propre  à  inspirer  le  génie, 
ra  toujours  en  diminuant.  »  Je  pris  pour  exemple  les  Égyptiens, 
es  Grecs  et  les  Romains,  chez  lesquels  la  religion  seule  avait 
'ail  fleurir  les  arts.  Je  rappelai  les  sommes  immenses  dépensées 
pour  le  Parthénon ,  pour  les  statues  de  Jupiter  Olympien  et  la 
Minerve,  pour  les  images  représentant  des  vainqueurs  qu'eux- 
mêmes  dédiaient  aux  divinités,  sans  excepter  les  courtisanes, 
qui  faisaient  aussi  hommage  de  leurs  propres  statues  aux  dieux! 
«  Les  Romains,  continuai-je,  marquaient  tous  leurs  ouvrages  du 
sceau  de  la  religion,  afin  de  les  rendre  plus  augustes  et  plus  respec- 
tables, comme  les  monuments  funèbres,  les  arcs  de  triomphe,  les 
théâtres.  »  Je  citai  encore  les  chefs-d'œuvre  des  arts  modernes, 
élevés  par  la  piété,  l'église  de  Saint-Marc  à  Venise,  le  dôme  de 
Pise,  celui  d'Orvieto,  le  Campo  Santo  à  Pise,  et  tant  d'autres 
merveilles  de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Je  finis  en  disant  : 
«Toutes  les  religions  sont  favorables  aux  beaux-arts,  mais  notre 
religion  catholique  romaine  plus  qu'aucune  autre.  Les  protes- 
tants, qui  se  contentent  d'une  simple  chapelle  et  d'une  croix,  ne 
fournissent  ni  matière  ni  encouragement  aux  ouvrages  de  l'art.  » 
L'Empereur,  regardant  Marie-Louise,  ajouta  : 
c  C'est  la  vérité;  la  religion  a  toujours  alimenté  les  arts  ; 
et  les  protestants  n'ont  rien  de  beau  dans  ce  genre,  9 
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Un  autre  jour,  la  conversation  tomba  sur  un  sujet  plus  délicat: 
le  souverain  pontife,  les  papes  en  général  et  leur  gouvernement. 
Je  hasardai  des  choses  tellement  fortes,  que  je  restai  étonné  de 
ce  que  Napoléon  m*écoutait  avec  patience  ;  je  pensai  même  ea 
cet  instant  que  son  caractère  n'était  point  naturellement  tyran- 
nique,  qu'il  avait  été  gâté  par  ceux  qui  le  flattaient  en  lui 
cachant  la  vérité. 

L'entretien  ramenant  en  scène  mon  bienfaiteur  Pie  VII,  je 
crus  qu'il  était  de  mon  devoir  de  demander  pourquoi  l'Empereur 
ne  se  réconciliait  pas  d'une  manière  quelconque  avec  le  chef  de 
rÉglise.  —  «  Parce  que,  me  répondit-il,  les  prêtres  veulent  se 
mêler  de  tout,  et  commander  même  dans  ce  qui  n'est  pas  de 
leur  ressort,  à  l'exemple  de  Grégoire  VII.  —  Il  me  semble 
qu'on  ne  peut  plus  avoir  une  telle  crainte,  puisque  c'est  Votre 
Majesté  qui  est  maîtresse  de  tout.  i> 

a  Les  papes,  reprit-il,  ont  tenu  la  nation  italienne  dans 
Tabjeclion  ;  et  cependant  ils  n'étaient  pas  les  maîtres  absolus 
de  Rome  pendant  les  factions  des  Colonnes  et  des  Ursins.  » 
a  —  Certainement,  Sire,  si  les  souverains  pontifes  avaient  eu 
le  caractère  de  Votre  Majesté,  ils  auraient  eu  souvent  beau  jeu 
pour  régner  sur  toute  l'Italie.  —  Voilà  ce  qu'il  faut  !  s'écria- 
t-il  en  mettant  la  main  sur  son  épée;  voilà  ce  qu'il  faut!  — 
J'en  conviens,  répondis-je  ;  si  Alexandre  VI  eût  vécu  plus  long- 
temps, le  duc  Valentin,  aidé  par  lui,  aurait  achevé  ce  qu'il 
avait  si  bien  commencé.  Jules  II  et  Léon  X  ne  négligèrent 
aucun  de  leurs  avantages.  Mais,  presque  toujours,  c'est  dans 
la  vieillesse  que  l'on  monte  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Si  l'un  avait  un  esprit  entreprenant,  l'autre  était  ami  du  repos. 
—  Il  faut  l'épée  !  répéta  Napoléon.  —  L'épée  ne  suffit  pas,  me 
permis-je  de  lui  objecter;  il  faut  encore  le  bâton  pastoral.  Ma- 
chiavel lui-même  n'a  pas  osé  décider  si  les  armes  deRomulus 
avaient  plus  contribué  à  l'agrandissement  de  Rome  que  la  reli- 
gion de  Numa,  tant  il  est  vrai  que  ces  deux  moyens  doivent 
marcher  ensemble!  Il  est  indubitable  que  les  pontifes  ne  se 
sont  pas  signalés  dans  la  carrière  militaire;  mais  ils  ont  fixé 
sur  eux  l'attention  par  beaucoup  d'autres  actions  illustres,  qui 
exciteront  à  jamais  l'étonnement  général.  »  —  t  Quel  grand 
peuple  que  les  Romains!  s'écria  Napoléon.  —  Oui,  Sire,  quel 
grand  peuple  jusqu'à  la  deuxième  guerre  punique  !  —  C'est 
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^r  qui  fut  rhomme  grand  par  excellence,  continua-t-il. 
-  César  ne  le  fut  pas  seul;  mais  on  doit  citer  aussi  comme 
Is  quelques  autres  empereurs,  surtout  Titus,  Trajan,  Marc- 
irèle!  —  Toujours,  toujours,  dit-il,  les  Romains  ont  été 
ands,  jusqu'à  Constantin.  Les  papes  ont  eu  le  tort  de  main- 
Dir  la  discorde  en  Italie  et  d*étre  constamment  les  premiers  à 
ippeler  les  Français  et  les  Allemands.  Ils  ne  pouvaient  pas 
•e  guerriers  par  eux-mêmes ,  et  ils  y  ont  beaucoup  perdu.  — 
[isqu*il  en  a  été  ainsi,  ne  souffrez  pas.  Sire,  que  nos  maux 
ccroissent  encore.  Si  Votre  Majesté  ne  va  pas  au  secours  de 
me,  cette  ville  deviendra  ce  qu'elle  était  lorsque  les  souve- 
ns  pontifes  avaient  transféré  leur  siège  dans  Avignon.  Mal- 
i  rimmense  quantité  d*eaux  et  de  fontaines  qu'il  y  avait  à 
\me  avant  cette  époque,  les  conduits  s'étant  rompus,  on  ven- 
it  Teau  du  Tibre  dans  les  rues ,  et  la  ville  était  devenue  un 
sert.  » 

II  parut  un  peu  ému  à  ces  paroles,  puis  bientôt  il  dit  avec 
■ce  : 

c  On  me  résiste,  à  moi,  qui  suis  maître  de  la  France,  de 
lalie  et  de  trois  parties  de  l'Allemagne  !  On  doit  reconnaître 

moi  le  successeur  de  Charlemagne  ;  et  si  les  papes  étaient 
ts  que  ceux  de  ce  temps-là,  tout  serait  arrangé  maintenant 
»qu*à  vos  Vénitiens,  qui  ont  rompu  avec  Pie  VII. —  Oui,  mais 
m  pas  comme  Votre  Majesté.  Vous  êtes  assez  grand  pour  accor- 
tr  au  pape  un  lieu  où  Ton  puisse  dire  qu'il  est  indépendant 
où  il  exerce  librement  son  ministère.  —  Eh  quoi!  reprit-il, 
3  le  laissé-je  pas  tout  faire  quand  il  ne  commande  que  dans  ce 
li  a  rapport  à  la  religion?  —  Mais,  Sire,  vos  ministres  nia- 
ssent pas  de  même;  à  peine  le  souverain  pontife  a-t'il  publié 
lelque  acte  qui  ne  plaît  pas  à  votre  gouvernement,  qu'on  l'an- 
ile  à  l'instant. — Comment!  ai-je  empêché  ici  les  évêques  d'or- 
mner  dans  leur  diocèse  ce  qu'ils  ont  voulu?  La  religion  n'existe- 
elle  pas  en  France?  Eh  !  qui  donc  a  relevé  les  autels,  protégé  le 
ergéî  — Si  Votre  Majesté  a  des  sujets  religieux,  ils  seront  d'au- 
nt  plus  obéissants  et  affectionnés  à  votre  personne.  —  C'est  ce 
le  je  désire;  mais  le  pape  est  tout  Allemand.  » 
Et  en  parlant  ainsi,  il  jetait  les  yeux  sur  l'impératrice,  qui 
i  dit  : 

«  Je  puis  vous  assurer  que,  quand  j'étais  en  Allemagne,  on 
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prétendait  au  contraire  que  le  pape  était  tout  Français. — Ilarefusé 
obstinément,  répondit  Napoléon,  de  chasser  les  Russes  et  les 
Anglais  de  ses  États  :  c'est  pour  cela  que  nous  avons  rompu 
avec  lui.  » 

Je  pris  sur  moi  de  dire  que  j'avais  lu  les  actes  et  les  pièces 
justificatives  publiées  par  Pie  YII  avec  tous  les  documents  officiels, 
et  qu*il  me  paraissait  quMl  avait  eu  de  fortes  raisons  de  se  con- 
duire comme  il  l'avait  fait. 

En  ce  moment  entra  le  maréchal  du  palais,  Duroc,  et  Napo- 
léon n'en  continua  pas  moins  la  conversation. 

—  «  Il  a  prétendu  m'excommunier.  Ne  sait-il  pas  qu'à  la  fin 
nous  pourrions  suivre,  en  religion,  l'exemple  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie?  —  Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté;  mais  le 
zèle  que  j'ai  eu  depuis  tant  d'années  pour  ce  qui  la  regarde, 
m'inspire  la  confiance  de  lui  parler  avec  liberté.  Je  ne  crois  pas, 
Sire,  que  tel  soit  votre  intérêt.  Que  Dieu  vous  accorde  un  repos 
long  et  heureux!  Mais,  si  un  jour  il  survenait  un  grand  revers 
de  fortune,  ne  pourrait-il  pas  s'élever  quelqu'un  qui,  dans  son 
propre  intérêt,  épousant  la  cause  du  pape,  amènerait  de  terri- 
bles agitations?  Bientôt  vous  serez  père.  Vous  devez  vous  arrêter 
à  des  idées  de  stabilité.  De  grâce.  Sire,  accommodez-vous  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  —  Et  moi  aussi,  je  voudrais  un 
raccommodement,  mais  vous  voyez  ce  que  furent  les  Romains 
avant  d'avoir  des  papes.  —  Que  Votre  Majesté  réfléchisse  aussi 
qu'ils  étaient  religieux  quand  ils  étaient  grands;  que  ce  César 
si  vanté  montait  a  genoux  les  degrés  du  Capitole  pour  arriver 
au  temple  de  Jupiter.  Ce  n'était  qu'après  avoir  consulté  et  trouvé 
favorables  les  auspices  que  les  généraux  livraient  bataille  ;  et  ils 
étaient  punis,  eussent-ils  même  remporté  la  victoire, s'ils  avaient 
négligé  ce  pieux  devoir.  On  voit  dans  l'histoire  ce  que  fit 
Marcellus  pour  les  choses  sacrées  :  le  châtiment  imposé  à  un 
consul  qui  avait  ordonné  que  l'on  enlevât  la  toiture  d'un  temple 
de  Jupiter  dans  la  grande  Grèce.  Au  nom  du  ciel.  Sire,  protégez 
la  religion  et  son  chef.  Conservez  les  belles  églises  d'Italie  et  de 
Rome  surtout.  Il  est  plus  satisfaisant  pour  le  cœur  de  se  faire 
adorer  que  de  se  faire  craindre.  —  C'est  ce  que  je  veux,  »  dit 
Buonaparte;  et  il  rompit  l'entretien. 

Un  autre  jour,  nous  vînmes  à  parler  de  Venise,  de  ses  artistes 
et  de  ses  monuments.  Napoléon  me  dit  qu'il  avait  trouvé  en  Italie 
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de  bonnes  cartes;  puis  il  s'informa  des  architectes.  Je  lui 
Dominai  les  principaux  avec  les  éloges  qu'ils  méritaient.  Je  citai, 
entre  autres,  Soli,  qui  dirigeait  les  nouveaux  travaux  de  Venise 
et  qui  s'était  opposé  à  ce  que  Ton  jetât  par  terre  quelques-unes 
des  plus  belles  constructions  de  cette  ville.  J'insistai  sur  le  Pal- 
ladio et  sur  les  plans  dont  il  avait  enrichi  les  commentaires  de 
César,  puis  les  superbes  édifices  qu'on  voyait  de  ce  grand  maître 
lans  tout  l'État  vénitien. 

En  lui  recommandant  si  fortement  Venise,  les  larmes  me 
irenaient  aux  yeux.  «  Je  proteste  à  Votre  Majesté,  lui  dis-je,  que 
es  Vénitiens  sont  bons.  »  Il  n'en  disconvint  pas.  t  Mais,  Sire, 
Is  sont  malheureux.  Le  commerce  est  anéanti  ;  les  impositions 
^ont  considérables  ;  quelques  départements  n'ont  plus  de  moyens 
ie  subsistance,  celui  du  Passeriano,  par  exemple.  11  en  est  sorli 
un  écrit  très-remarquable;  j'ignore  si  Votre  Majesté  l'a  eu  entre 
les|  mains.  —  Non,  répondit-il.  —  Eh  bien,  j'en  ai  une  copie, 
et  je  puis  la  mettre  sous  vos  yeux.  »  C'était  un  tableau  précis  et 
lamentable  de  la  situation  de  ce  pays,  où  trois  cent  soixante-dix 
mille  habitants  étaient  en  souffrance.  Napoléon  lut  ce  papier,  le 
f^arda,  et  promit  de  parler  du  contenu  à  Aldini. 

Je  continuai  à  l'entretenir  de  Venise,  de  la  forme  et  de  l'esprit 
de  son  gouvernement.  Je  lui  fis  observer  que,  depuis  la  publi- 
cation des  ouvrages  de  Machiavel,  il  ne  paraissait  pas  possible 
que  ce  gouvernement  succombât,  c  Ce  grand  politique,  parlant 
pour  remplir  les  fonctions  de  ministre  de  la  république  de 
Florence  auprès  de  l'Empereur  d'Allemagne,  écrivait  à  Vettor 
Vettori  :  «  Mon  ami,  il  me  semble  que  les  Vénitiens  commencent 
€  à  bien  se  diriger;  ils  ont  fait  peindre  leur  patron,  saint  Marc, 
«  avec  une  épée,  trouvant  que  le  livre  seul  ne  suffisait  pas.  > 

J'ajoutai  que  les  Vénitiens  avaient  eu  peur  de  voir  s'élever 
parmi  eux  un  César,  ce  qui  les  avait  empêchés  d'avoir  un 
général  à  eux,  commandant  en  terre  ferme;  que  s'ils  l'avaient 
eu,  mais  sans  jamais  lui  concéder  le  droit  de  se  maintenir  au 
delà  de  leur  volonté,  ils  se  seraient  bien  mieux  tirés  d'affaire. 

c  Oui  certes,  répliqua  l'Empereur;  la  prolongation  des  com- 
mandements a  beaucoup  de  dangers.   Moi-même,  je  disais  au 
Directoire  que  s'il  voulait  toujours  la  guerre,  il  viendrait  à  la  fin 
un  homme  qui  lui  donnerait  des  lois.  » 
Une  autre  fois,  la  conversation  se  dirigea  sur  les  Florentins; 
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c'était  à  la  suite  d'une  question  qu'il  m'avait  faite  sur  le  lieu  où 
l'on  avait  placé  le  monument  funèbre  d'AlGeri.  —  c  Dans  l'église 
de  Sainte-Croix,  lui  répondis-je,  où  se  trouvent  aussi  les  tom- 
beaux de  Michel-Ange  et  de  Machiavel. — Qui  en  a  fait  les  frais? 

—  La  comtesse  d'Albane.  —  Et  qui  est-ce  qui  a  payé  le  monu- 
ment de  Machiavel  ? —  Une  société,  je  crois.  —  Celui  de  Galilée? 

—  Ce  sont  ses  parents,  si  je  ne  me  trompe  pas.  Cette  église  de 
Sainte-Croix,  ajoutai-je,  est  en  très-mauvais  état;  il  pleut  à  tra- 
vers la  toiture,  et  on  sent  dans  toutes  ses  parties  le  besoin  de 
grandes  réparations.  La  gloire  de  Votre  Majesté  est  intéressée  à 
conserver  ces  beaux  monuments.  Si  le  gouvernement  est  en  pos- 
session des  revenus,  n'est-il  pas  juste  qu'il  laisse  les  fonds  pour 
l'entretien  des  bâtiments?  Le  dôme  de  Florence  aussi  commence 
à  se  détériorer,  faute  d'argent  assigné  pour  des  réparations. 
Mais,  à  propos  de  ces  églises  remplies  de  tant  d'objets  précieux, 
je  vous  en  supplie.  Sire,  ne  permettez  pas  que  ces  monuments 
des  arts  soient  vendus  à  des  juifs.  —  Comment,  vendus  !  s'écria- 
t-il;  nous  ferons  porter  ici  toutes  ces  belles  choses. — Que  Votre 
Majesté  les  laisse  à  Florence,  où  elles  accompagnent  si  bien  les 
peintures  à  fresque,  qu'il  est  impossible  de  transporter.  Il  serait 
même  convenable  que  le  président  de  l'Académie  de  Florence 
pût  disposer  de  quelques  fonds  pour  la  garde  et  la  consenration 
des  beaux  morceaux  d'architecture  et  des  fresques.  —  C'est  mon 
intention,  dit-il.  —  Cela  vous  intéresse  d'autant  plus.  Sire, que 
votre  famille  est,  dit-on,  d'origine  Borentine.  > 

A  ces  mots,  Marie-Louise  se  tourna  vers  son  époux  et  lui 
demanda  :  <  Vous  n'êtes  donc  pas  Corse?  —  Si  fait,  mais  ori- 
ginaire de  Toscane.  » 

Alors  j'ajoutai  que  le  président  de  l'Académie  de  Florence,  si 
occupé  de  sauver  des  outrages  du  temps  les  beautés,  les  richesses 
des  arts,  était  le  sénateur  Alessandri,  d'une  des  plus  illustres 
maisons  de  ce  pays,  laquelle  avait  anciennement  donné  une 
femme  à  quelqu'un  de  la  famille  Buonaparte.  c  Votre  Majesté  est 
donc  bien  certainement  italienne,  dis-je  en  finissant,  et  dgos 
nous  en  faisons  honneur.  —  Oui,  sans  nul  doute,  je  suis  Ita- 
lien, »  répondit-il.  Et  je  renouvelai  mes  instances  pour  In 
recommander  l'Académie  florentine. 

Un  autre  jour,  je  lui  parlai  de  l'académie  de  Siiot-Luc,  i 
Rome,  qui,  dépourvue  de  tout,  avait  droit  d'être  mise  sur  le 
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même  pied  que  celle  de  Milan,  c  Que  Votre  Majesté  ait  un  chan- 
teur et  une  cantatrice  de  moins,  et  qu'elle  dote  cette  pauvre 
académie.  »  Je  m'exprimais  ainsi,  sachant  bien  qu'il  donnait 
trois  cent  mille  francs  par  an  à  Crescentini.  Comme  je  Pavais 
trouvé  bien  disposé  à  ce  que  je  voulais,  j'écrivis  à  M.  Menneval, 
son  secrétaire  particulier,  pour  l'informer  que  l'Empereur  avait 
résolu  de  venir  au  secours  des  beaux-arts  dans  la  ville  de  Rome; 
c]u*il  m'avait  promis  un  décret,  et  que  je  désirais  vivement 
pouvoir  le  porter  moi*méme  à  sa  destination.  En  effet,  le 
8  novembre,  M.  Menneval  me  fit  remettre,  par  l'entremise  du 
ministre  Marescalchi,une  lettre  qui  contenait  les  dispositions  de 
Mapoléon  en  faveur  de  l'académie  romaine. 

Au  sujet  de  cette  académie  et  des  artistes  romains.  Napoléon 
me  dit  :  c  Vous  êtes  mal  en  peintres  dans  votre  Italie;  nous  en 
avons  de  meilleurs  en  France.  —  Il  y  a  longtemps,  repris-je, 
que  je  n'ai  vu  les  ouvrages  des  peintres  français  :  je  ne  puis 
donc  faire   la   comparaison.  Du  reste,  Sire,  nous  possédons 
<les  sujets  très-distingués.  »  Je  lui  citai,  entre  autres,  Appiani 
«t  Bossi,  de  Milan.  Il  convint  avec  moi  que  les  français  man- 
quaient un  peu  du  côté  du  coloris,  mais  il  soutint  qu'ils  étaient 
supérieurs  pour  le  dessin.  Je  ne  négligeai  pas  de  lui  rappeler 
que  nous  en  avions  aussi  qui  dessinaient  très-bien.  Il  me  l'ac* 
corda  pour  la  fresque,   mais  non  pour  les  tableaux  à  l'huile. 
J^insistai,  prenant  toujours  la  défense  de  nos  artistes,  et  je  le 
priai  de  réfléchir  à  la  différence  d'encouragement  dans  un  pays 
et  dans  l'autre. 

€  Si  l'on  voulait,  dis-je  alors,  compter  les  peintres  français, 
on  trouverait  peut-être  qu'ils  surpassassent  en  nombre  tous  ceux 
de  l'Europe.  » 

Il  m'interrogea  sur  le  salon  de  peinture  à  Paris,  et  sur  les 
édifices  que  les  architectes  de  cette  ville  élevaient  de  toutes 
parts.  Je  donnai  les  éloges  que  je  devais  aux  célèbres  artistes  de 
la  France,  et  à  leurs  monuments. 

«  Comment  trouvez-vous  la  colonne  de  bronze  de  la  place  Ven- 
dôme? —  Fort  belle.  —  Pour  moi,  les  aigles  qu'on  a  posés  aux 
quatre  angles  ne  me  plaisent  pas.  —  Cependant,  Sire,  on  voit 
ce  genre  d'ornement  sur  la  colonne  Trajane,  d'après  laquelle  a 
été  faite  celle  de  Paris.  —  L'Arc  de  triomphe  que  l'on  élève  sur 
le  chemin  qui  meneau  bois  de  Boulogne  sera  beau,  n'est-ce  pas, 
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Canova?  —  Oui,  très-beau.  Combien  de  grands  travaux  entrepris 
par  Votre  Majesté  !  J*admire  surtout  ces  routes  si  magnifiques. 
— L'année  prochaine,  dit-il,  le  chemin  de  la  Corniche  sera  fini, 
de  sorte  que  Ton  pourra  aller  de  Paris  à  Gênes  sans  trouver  de 
neiges.  Je  veux  faire  construire  une  route  de  Parme  au  golfe  de 
Spezia,  où  j'ai  l'intention  de  former  un  grand  port.  —  Tous  ces 
projets.  Sire,  sont  dignes  de  votre  grande  âme  ;  mais  il  faut  aussi 
songer  à  consener  les  chefs-d'œuvre  anciens.  » 

Le  4  novembre  1810,  au  soir,  je  me  transportai  chez  l'Impé- 
ratrice avec  son  buste,  déjà  exécuté  en  plâtre,  et  elle  s'empressa 
de  le  faire  voir  aux  dames  qui  faisaient  la  partie.  Toutes  en 
louèrent  la  ressemblance.  Napoléon  n'y  était  pas  en  ce  moment. 
Marie-Louise  me  dit  qu'elle  voulait  lui  montrer  mon  ouvrage,  le 
lendemain,  à  l'heure  de  son  déjeuner;  puis  elle  ajouta  :  «  Étes- 
vous  donc  vraiment  décidé  à  nous  quitter?  »  Je  lui  répondis  que 
j'avais  le  plus  grand  désir  de  partir  immédiatement  pour  Rome, 
afin  qu'à  son  arrivée  (que  j'espérais  devoir  être  très-prochaine) 
elle  y  trouvât  le  modèle  de  sa  statue  de  grandeur  naturelle  entière- 
ment terminé.  Elle  me  fit  beaucoup  de  questions  sur  la  ma- 
nière de  modeler,  puis  d'exécuter  en  marbre.  Elle  en  vint  à 
la  statue  que  j'avais  entreprise  de  la  princesse  Léopoldine  de 
Lichtenslein,  et  me  dit  qu'elle  la  trouvait  d'un  beau  idéal. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  S  novembre,  je  ne  manquai  pas 
d'apporter  le  buste  dans  le  cabinet  où  l'on  devait  déjeuner.  Napo- 
léon et  Marie-Louise  arrivèrent  peu  de  temps  après.  Comme  je 
me  préparais  à  découvrir  le  plâtre,  l'Empereur  me  dit  :  c  Je  ne 
puis  m'en  occuper  aujourd'hui,  je  suis  trop  fatigué;  j'ai  écrit 
jusqu'à  ce  moment-ci.  »  J'exprimai  alors  une  pensée  sur  la  peine 
qu'il  devait  avoir  pour  suffire  à  tant  d'occupations  d'une  si  haute 
importance,  a  J*ai,  me  dit-il,  soixante-dix  millions  de  sujets,  de 
huit  à  neuf  cent  mille  soldats,  cent  mille  hommes  de  cavalerie, 
enfin  des  forces  telles  que  n'en  eurent  jamais  les  Romains;  j'ai 
livré  quarante  batailles;  à  celle  de  Wagram  seulement,  on  a  tiré 
cent  mille  coups  de  canon.  Croiriez-vous  bien  que  la  personne 
que  vous  voyez  là  (ilse  lournaiten  parlant  ainsi  vers  l'Impératrice), 
et  qui  n'était  encore  qu'archiduchesse  d'Autriche,  ne  souhaitait 
alors  rien  tant  que  ma  mort  !  —  Il  est  vrai,  »  dit  Marie-Louise.— 
Et  moi  j'ajoutai  :  «  Maintenant,  remercions  Dieu  de  ce  que  les 
choses  sont  tout  autrement!  »  Nous  en  restâmes  là,  et  le  buste 
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ne  fut  pas  même  découvert  dans  cette  matinée.  Quelques  jours 
après,  FEmpereur  le  vil,  le  compara  avec  les  traits  delà  princesse 
son  épouse,  et  témoigna  son  contentement.  Je  lui  fis  remarquer 
que  la  physionomie  plutôt  gaie  de  Marie-Louise  convenait  au 
caractère  de  la  Concorde,  personnage  sous  lequel  je  comptais 
personnifier  l'Impératrice,  parce  que  c'était  par  elle  qu'était  sur- 
venue la  paix. 

Marie-Louise  était  un  peu  enrhumée.  Je  me  permis  de  dire 
qu'il  me  semblait  qu'elle  se  ménageait  trop  peu,  allant  à  la 
chasse  en  calèche  découverte,  ce  qui  était  dangereux,  principale- 
ment pour  une  personne  prête  à  devenir  mère.  «  Vous  le  voyez, 
lui  dit  Napoléon,  tout  le  monde  vous  fait  la  même  observation  ; 
mais  les  femmes  n'obéissent  jamais  qu'à  leur  volonté.  Figurez- 
vous  qu'elle  s'est  mis  en  tête  d'aller  à  Cherbourg,  dont  la  dislance 
estsi  grande.  Je  lui  recommande  d'avoir  soin  d'elle-même,  mais... 
Et  vous,  Canova,  êtes-vous  marié?  —  Non,  Sire,  j'en  ai  conçu  le 
projet  plusieurs  fois,  mais  différentes  circonstances  m'ont  fait 
vieillir  garçon.  Je  mets  aussi  en  ligne  de  compte  la  peur  que  j'ai 
eue  de  ne  pas  trouver  une  femme  qui  m'aimât  autant  que  je  l'au- 
rais aimée  :  voilà  ce  qui  m'a  détourné  de  changer  d'état.  J'ai  fini 
par  préférer  être  libre  et  pouvoir  me  donner  tout  entier  à  mon 
art.  —  Ah!  femmes,  femmes!»  dit  en  souriant  Napoléon,  et  il  se 
remit  à  déjeuner. 

J'avais  souvent  cherché  à  fixer  son  attention  sur  mon  désir  de 
revenir  à  Rome  après  que  j'aurais  ébauché  le  buste  de  Marie- 
Louise,  déclarant  toujours  que  je  ne  voulais  en  recevoir  aucun 
prix  :  il  me  parut  que  cette  abnégation,  cet  abandon  lui  déplai- 
sait. 

Comme  j'insistais  pour  avoir  la  permission  de  partir,  l'Empe- 
reur me  congédia  en  disant  :  «  Faites  ce  que  vous  voudrez.  » 

En  conséquence,  je  quittai  Paris,  renonçant  à  une  destinée  qui 
se  présentait  à  moi  d'une  manière  non-seulement  brillante,  mais 
très-séduisante  pour  l'avenir. 
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CSRTkE 

ABRAHAM  BOSSE. 


Noire  savant  collaborateur,  M.  Duplessis,  nous  promet  d'écrire, 
un  jour  ou  Tautre,  une  notice  sur  Abraham  Bosse,  pour  faire 
suite  à  la  monographie  de  l'œuvre  gravé  de  cet  artiste.  Nous 
venons  en  aide  à  son  travail,  aujourd'hui,  par  la  publicatiom 
d*une  pièce  très-curieuse,  qui  a  peut-être  été  imprimée  ea 
feuille  volante  à  Fépoque  où  elle  fut  composée  contre  ce  graveur, 
si  difficile  à  vivre  et  si  malveillant  pour  ses  confrères.  Cette 
satire  se  trouve  parmi  de  vieux  papiers  provenant  de  la  collec- 
tion manuscrite  de  Trallage,  qui  était  conservée  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor. 

Voici,  ce  nous  semble,  en  quelle  circonstance  fut  composé 
ce  pamphlet  poétique  anonyme,  qu'on  a  lieu  d'attribuer  à  Fran- 
çois CoUetet.  Le  fameux  poème  latin  d'Alphonse  Dufresnoy, 
de  Arte  graphicd^  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur, en  1668,  par  les  soins  du  peintre  Hignard,  était  connu  au- 
paravant, grâce  à  une  traduction  française  que  Roger  de  Piles 
avait  faite  et  qu'il  lut  dans  les  séances  de  l'Académie  de  Pein- 
ture. Il  y  eut  un  concert  d'applaudissements  pour  cette  traduc- 
tion comme  pour  l'original.  Ce  fut  alors  que  Bosse,  toujours  en 
guerre  contre  TAcadémie,  fit  paraître  l'ouvrage  suivant,  dans 
lequel  il  ne  ménagea  pas  plus  de  Piles  que  Dufresnoy  :  Le  peintre 
converty  aux  précises  et  universelles  règles  de  son  art ^  avec  un  rai- 
sonnement abrégé  au  sujet  des  tableaux,  bas-reliefs  et  autres  ome- 
mens  que  l'on  peut  faire  sur  les  diverses  superficies  des  bâtimens^ 
et  quelques  advertissemens  contre  les  erreurs  que  des  nouveaux 
écrivains  veulent  introduire  dans  la  pratique  de  ces  arts  (Paris, 
1667,  in-8").  L'Académie  s'indigna  de  cette  nouvelle  usurpation 
de  la  part  d'Abraham  Bosse,  qu'elle  avait  expulsé  et  qui  se  posait 
en  souverain  arbitre  de  l'art.  Un  poète,  François  Colletet,  sinon 
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d*Assoucy,  prit  fait  et  cause  pour  Dufresnoy  et  pour  de  Piles,  et 
flagella  en  style  burlesque  le  grand  maître  de  la  perspective,  en 
le  menaçant  du  bâton.  C'était  la  menace  ordinaire  en  ce  temps-là, 
surtout  entre  auteurs  et  artistes. 


P.  L. 


Épitre  a  Bosse,  graveur. 

De  tous  les  fous,  mattre  Abraham, 
Qu'on  enferme  ou  lie  au  carcan. 
Je  n'en  vois  point  de  plus  comique 
Que  vous  dans  votre  humeur  critique. 
J'avois  bien  lu  dans  Rabelais, 
Au  chapitre  des  Triboulets , 
Des  fous  de  différent  plumage 
Entre  ceux  que  l'on  met  en  cage  ; 
J'avois  veu  des  fous  à  patron. 
Fous  à  marotte,  à  chaperon. 
Fous  goguelus,  fous  à  sonnetes, 
Fous  à  bâtons,  comme  vous  estes, 
Ou  comme  vous  serez  un  jour, 
Car  on  vous  veut  jouer  un  tour 
(Ceci  soit  dit  par  parenthèse)  : 
Certaines  gens,  ne  vous  déplaise. 
Feront  tomber  sur  vos  crochets. 
Un  de  ces  jours,  bien  des  cottrets. 
J'avois  veu  des  fous  par  nature , 
De  relief  et  platte  peinture. 
Des  fous  en  ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 
Et  par  bécarre,  et  par  bémol. 
Mais,  pour  des  fous  de  Perspective, 
Qui  ne  veulent  pas  qu'on  escrive 
De  ce  bel  art  sans  leur  aveu. 
C'est  ce  que  je  n'avois  pas  veu. 
Le  sire  Bosse,  que  l'on  berne , 
Est  de  ces  fous  à  la  moderne. 
Parce  qu'il  a  fait  à  ses  frais 
Un  livre  qu'on  ne  lit  jamais. 
Qui  traite  encor  cette  matière 
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D'ane  très-obscure  manière. 
Il  ne  peut  souffrir  d*escrivain, 
Qui  prenne  ce  beau  nom  en  vain  ! 
Au  seul  nom  de  la  Perspective, 
Que  le  voilà  sur  Tinvective. 
Il  prend  la  mouche  contre  tous, 
Il  fronde,  il  gronde  de  courroux. 
Comme  un  magot  à  qui  Ton  jette 
Un  charbon  pour  une  noisette. 
Dites-nous,  cacique  des  fous. 
Quel  intérest  y  prenez*vous? 
Serait-ce  par  droit  d'héritage 
Qu'elle  vous  eschuten  partage? 
Pourquoi  voulez-vous  empescher 
Tout  le  monde  d*en  approcher? 
En  étes-vous  propriétaire, 
Engagiste  ou  dévolutaire. 
Ou,  si  vous  estes  son  mari, 
Que  vous  craignez  un  favori  ? 
Encor,  si  dans  votre  critique 
Vous  n'estiez  pas  si  colérique. 
Si  vous  estiez  un  escrivain 
Plus  philosophe  ou  plus  humain  ! 
Mais  quoi  !  toutes  vos  escritures 
Ne  contiennent  que  des  injures. 
L*on  n*y  voit  pas  un  grain  de  sel. 
Vous  n*y  parlez  qu'au  criminel. 
D'abord  que  quelqu'un  vous  chiffonne. 
Vous  l'attaquez  en  sa  personne 
Et  donnant  sur  prose  et  sur  vers 
Torche  lorgne,  à  tort  à  travers. 
Heurtez  et  science  et  méthode. 
Enfin,  vous  estes  l'antipode. 
Le  poison  de  tous  les  beaux-arts. 
Que  vous  frondez  de  toutes  parts  : 
Le  poëme  du  pauvre  Alphonse, 
Qui  ne  vous  peut  faire  réponse. 
N'est  pas  exempt  de^otre  fiel. 
Il  suflit  que  chacun  l'estime 
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Par  son  mérite  légitime, 
Et  que  les  sçavans  de  bon  goust 
Le  trouvent  juste  et  plein  partout  ; 
Un  seul  Bosse  au  monde  se  trouye 
Qui  ne  veut  pas  que  Ton  l'approuve  : 
Luy  seul  en  veut  à  cet  autbeur, 
S'acharne  sur  son  traducteur, 
Les  traite  tous  deux  d'insipides, 
De  ridicules,  de  stupides, 
D'infatuez,  d'évaporez. 
Et  de  cent  autres  mots  dorez. 
Voilà  la  manière  d'escrire 
De  cet  impertinent  satyre. 
Ce  sont  les  armes  de  combat» 
Dont  il  se  sert  quand  il  se  bat. 
Pour  du  raisonnement,  gambade  ! 
Depuis  qu'il  gagne  la  pelade, 
Pour  fièvre  chaude  ou  autrement, 
11  s'est  ry  du  raisonnement. 
Une  si  haute  extravagance 
A  donc  lassé  la  patience. 
Les  beaux-arts  se  sont  rebutez. 
Et  sous  les  esprits  révoltez 
Chacun  a  déclaré  la  guerre 
A  ce  fou,  par  toute  la  terre. 
Le  mont  Parnasse,  intéressé. 
Dans  l'illustre  mort  offensé 
En  a  commencé  la  poursuite; 
La  procédure  estant  instruite 
Et  le  demandeur  appelle. 
Tout  le  bureau  s'est  assemblé. 
D'abord  qu'on  a  parlé  de  Bosse, 
On  a  dit  :  c  Au  diable  la  bosse!  » 
Mercure  s'est  mis  à  crier 
Que  c'estoit  un  fou  à  lier; 
Les  Huses,  qu'il  en  falloit  faire 
Sur-le^hamp  justice  exemplaire  : 
Qu'il  y  va  de  leur  interest 
De  refréner  par  un  arrest 
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Cette  multitude  importune 
D*escrivains  marquez  à  la  lune. 
Tout  y  concouroit  à  Tenvi. 
Un  arrest  donc  s'en  est  suivy 
Commençant  de  cette  manière  : 
Veu  par  nous  Dieu  de  la  lumière, 
Juge  sur  ce  fait  député, 
Le  procès  fait  et  intenté 
A  rencontre  d*Abraham  Bosse, 
Marchand  de  playe  et  mallebosse, 
Bourgeois  des  Petites  Maisons, 
Et  ce,  pour  beaucoup  de  raisons. 
Productions  diffamatoires 
Du  Défendeur  et  cetera. 
Comme  plus  au  long  se  verra  : 
Dit  a  esté  que  ledit  Bosse, 
Pour  son  impudence  féroce, 
Est  bien  et  dûment  déclaré 
Contumax  et  fol  avéré. 
Relaps  hérétique  en  peinture 
Et  convaincu  de  forfaiture. 
D'avoir  esté  mal  à  propos 
Troubler  les  cendres  et  les  os 
D'un  Illustre  de  qui  la  gloire 
Doit  vivre  au  temple  de  mémoire. 
Pour  réparation  de  quoy 
Le  requérant  les  gens  du  Roy 
La  Cour  d'Hélicon  le  condamne 
D'estre  mené  dessus  un  asne, 
Portant  ses  escrits  en  collier 
Pliez  en  cornets  d'épicier. 
Couronné  devant  et  derrière 
De  lauriers  de  chardon  d'Asnière, 
Avec  un  bonnet  jaune  et  vert. 
Le  front  et  le  cul  découvert 
Vis  à  vis  de  la  sépulture 
De  l'autheur  de  Y  Art  de  Peinture, 
Là  se  jeter  à  deux  genoux 
Dire  et  déclarer  devant  tous 
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«  Que  par  sa  folle  outrecuidance, 

«  Halice,  ignorance,  impudence, 

«  Comme  un  vilain  outrecuidé, 

«  Il  a  son  poème  frondé , 

«  Dont  humblement  il  luy  demande 

«  Pardon,  pour  en  payer  Tamende  ; 

<  Consent  mesme  d*estre  fletry 
«  Par  l'office  dupilory; 

<  Cela  fait,  reconduit  en  pompe 

t  Avec  fanfare  et  son  de  trompe, 

c  Devant  Tliuis  de  son  traducteur 

c  Retracter  comme  un  détracteur 

c  Les  quolibets  et  les  injures 

«  Qu'il  luy  dit  dans  ses  escritures 

«  Et  boire  en  toute  humilité 

c  Chopine  d'encre  à  sa  santé  : 

«  Tous  ses  escrits  de  Perspective 

«  Matière  torcheculative, 

«  Biffez,  rayez  et  lacerez 

c  Incessamment,  et  puis  livrez 

«  Aux  grimauds  de  l'Académie, 

«  Et  pour  sa  plus  grande  infamie 

c  Servir  à  qu'il  appartiendra 

«  Dans  les  lieux  où  besoin  sera. 

«  Ledit  Bosse  interdit  de  lire 

«  De  parler,  penser,  ny  d'escrire 

<  Pour  le  moins,  de  vingt  ou  trente  ans, 
«  Condamné  en  tous  les  despens.  » 
Voilà,  mon  cher,  l'arrest  notable 

Que  ce  Parlement  redoutable 
En  robe  rouge  a  prononcé  ; 
Avec  ce,  qu'on  vous  a  chassé. 
Comme  un  fou,  de  l'Académie. 
Voudriez- vous  plus  d'infamie? 
Un  homme  un  peu  moins  fat  que  vous 
Ou  d'honneur  un  plus  jaloux. 
Après  cela  se  ferait  sage 
Et  n'escriroit  pas  davantage  : 
C'est-à-dire,  s'il  m'en  croyoit, 
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Qu'il  ÈtTOii  et  sourd  et  muet. 

Hais  vous,  que  je  connais  colère, 

Opiniâtre  et  réftractaire, 

Quinteux,  félon,  mutin,  haineux, 

Autant  qu'un  vieux  mulet  teigneux. 

Je  sçay  que  vous  ferez  de  l'asne, 

Maistre  Abraham;  mais.  Dieu  me  damne! 

Je  sçauray  bien  vous  faire  aller. 

Et  je  sçauray  bien  sangler 

Si  près  du  cul,  mon  cher  compère. 

Qu'il  n'y  faudra  point  de  croupière. 

Je  connois  tous  ces  grands  braillards, 

Ces  médisans  et  ces  bavards; 

Qui  les  veut  retenir,  les  pousse; 

Qui  les  veut  flatter  les  courrousse. 

Au  lieu  de  les  prescher  en  vain, 

Il  les  feut  panser  de  la  main. 

Quand  la  démangeaison  d'escrire 

Ou  de  dégainer  la  satire 

Vient  une  fois  les  chatouiller, 

C'est  temps  perdu  que  de  parler. 

Hais  dès  le  moment  qu'on  raisonne, 

Un  peu  contre  eux  à  la  Simonne, 

Vous  entendez  bien  ce  narquois 

Qu'un  ou  deux  argumens  de  bots 

Ont  fait  tomber  sur  leurs  espaules, 

Lors  ils  plient  comme  des  gaules; 

Rien  n'est  aussi  respectueux, 

Rien  n'est  plus  taciturne  qu'etcc. 

Tant  est  puissant  le  caractère 

Du  b&ton  contre  un  réfractaire, 

Tant  l'imposition  des  mains 

A  de  pouvoir  sur  les  humains. 

Vous  donc,  l'autheur  que  je  nazarde, 

Vous  qui  comme  un  pot  à  moutarde 

(Un  autre  auroit  dit  :  comme  deux) 

Estes  bavard  ou  plus  baveux. 

Grand  gueulard,  moulin  à  paroles, 

Front  large  à  compter  croquignoles. 
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Nez  entonnoir  à  camouflet, 
Mâchoire  à  imprimer  soufflet» 
Visage  à  servir  aux  fantasques 
De  patron  à  faire  des  masques, 
EnOn,  vieux  singe,  vieux  magot, 
Vieux  hérétique  ou  vieux  cagot; 
Si  vous  aimez  votre  personne, 
Recevez  Tavis  qu*on  vous  donne. 
En  deux  mots  comme  en  un  millier. 
Corrigez  votre  bagoullier. 
Défaites-vous  de  la  folie 
D*estre  autheur...  La  mélancolie 
Vous  fera  mieux  fol  à  lier 
Que  non  pas  livre  à  relier. 
Vous  affectez,  comme  la  Bible, 
De  paroistre  incompréhensible: 
En  quoy  vous  avez  réussy, 
Car  on  n'y  comprend  rien  aussy. 
Comment  vous  entendre  en  problème 
Que  vous  ne  savez  pas  vous  même? 
Si  vous  n*avez  point  prétendu 
De  n*estre  jamais  entendu, 
Le  Talmud  des  juifs,  la  Caballe 
Ou  bien  une  oraison  mentalle 
Est  plus  facile  à  pénétrer 
Que  votre  livre  à  déchiffrer. 
Fixez  votre  Imaginative, 
Sans  tant  courir  de  Perspective, 
Soyez  modeste  et  plus  discret  : 
Du  moins,  que  ce  soit  en  secret, 
Si  vous  pensez  mal  du  mérite. 
C*est  le  seul  mal  qui  vous  irrite 
Quand  il  se  retrouve  en  autruy, 
Et  c'est  le  grand  mal  d'aujourd'huy. 
Appliquez-vous  à  la  boutique 
Pour  qui  Dieu  vous  fit  mécanique  ; 
Renfermez-vous  dans  vos  profits, 
Bornez-vous  dessus  vos  outils. 
Et  que  le  grand  Dieu  vous  délivre 


Des  extravaguans  et  des  fous 
Aussi  ridicules  que  vous, 
Que  si  je  vous  entens  médire 
Jamais  plus,  non  pas  mesme  rire, 
Ou  marmotter  entre  vos  dents 
Contre  les  vertueux  du  temps. 
Je  dauberai  tant  sur  la  bosse 
Du  vieux  maroufle  Abraham  Bosse, 
Que  le  maroufle  se  taira 
Ou  bien  la  bosse  crèvera. 

On  lit,  au-dessous  de  cette  épître  burlesque,  l'annonce  su 
vante  :  «  En  attendant  la  Perspective  burlesque  de  Bosse,  et  ! 
consolation  sur  le  peu  d*estat  que  Ton  fait  de  ses  escrits  et  rare 
de  ceux  qui  les  achètent,  composée  par  un  dévot  père  de 
C.  de  J.  Plus,  un  estât  de  recepte  et  despense  de  Fimpressic 
et  débit  de  ses  livres.  » 


COKHESPONDANCE. 

A  messieurs  les  directeurs  de  la  Revue  universelle  des  Arts. 

GhâiMs  et  bâtons  do  confrérie  des  damoiseau  de  Notre-Dame  la  Orando  ot  de  sas 
oonCrèras  de  Saint-Nloolas,  k  Yalenoiennes.  XIY«  et  XV*  siècles. 

Messieurs  les  Directeurs, 

Chacun  sait  aujourd'hui  que  les  châsses  et  les  bâtons  de  confrérie 
étaient  souvent  des  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  et  d'écrinerie.  Permettez- 
moi  donc  de  vous  parler,  dans  cette  lettre,  des  fiertres  et  des  bâtons  de 
confrérie  des  damoiseaux  de  Yalenoiennes  et  des  confrères  de  Saint-Nico- 
las (ii78).  Ung  estoctier  de  croche,  —  Escohier  (1300). 

La  noble  confrarie  de  Nostre-Dame  des  Miracles,  qu'on  dit  vulgaire- 
ment des  damoiseaux,  est  située  en  Téglise  de  Nostre  Dame  la  Grande,  en 
Yallenchiennes,  nous  dit  le  ms.  n""  489  de  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
Puis  il  ajoute  que,  par  la  charte  de  i3l2,  /es  compaignons  (damoiseaux) 
ne  dévoient  estre  qu*au  nombre  de  trente,  et  nient  plus,  en  Vanneur  et  le 
remembranche  des  trente  pièces  d'argent^  dont  le  digne  cors  Dieu  fu  vendue  (  I  ) . 

Après  nous  avoir  révélé  l'existence  d'un  tailleur  d'images  (Ghillebiet  ly 
Ymagnières,  1512),  il  nous  apprend  que  li  maires  de  la  confrarie  doit 
livrer  pour  la  procession  pignons  de  trompes  et  pignonchiel  de  ses  armes 

(1)  Noble  et  admirable  pensée,  bien  digne,  au  reste,  de  l'époque  qui  considérait 
la  Passion  du  Sauveur  comme  le  drame  le  plus  sublime.  Partout  et  longtemps 
encore,  il  excitera  le  pieux  enthousiasme  du  peuple.  Ainsi,  en  1445,  les  échevins 
de  Péronnc  accordent  xx  l.  ù  Jacques  Mansel  et  autres  compaignons  qui  avoient 
rintentJon  de  jouer  ung  ju  de  la  Passion  de  Nostre  Seigneur,  pour  lequel  ils 
requéroient  la  somme,  alors  énorme,  de  iiiixx  l..  pour  convertir  es  missions  et 
despens  dudictju  !  Au  siècle  suivant,  Laurent  Vital,  après  nous  avoir  dit  qu'on 
lut  la  Passion  à  Paul  Hanneton,  valet  de  chambre  de  D.  Fernand,  pendant  son 
agonie,  parle  d'un  joueur  de  harpe  irlandais  qui  chantoit  une  bien  dévote  et 
piteuse  chanson  sur  le  mislère  de  la  Passion  de  Nostre  Sauveur  Jésus-Christ 
(Bibl.  valon.,  ms-,  n*  430).  —  Au  xv«  siècle,  le  moraliste  qui  a  composé  la  Forte- 
resse de  la  foy,  aux  Xll  crestaux  mâchonnez  par  les  apostles  de  Jhuxprist,  dit  que 
les  chrestiens  confèrent  volunticrs  de  l'Evangille  aveuc  les  aultrcs  nations  et  se 
esioyssent  que  aulcuiis  infidèles  le  lisent,  et  désirent  qu'elle  soit  lute  publicque- 
quemenl  et  tanslaté  en  auttres  lanjues ,  non  pas  seulement  en  escriptures ,  mats 
aussi  en  pointures,  esquelles  ylz  monstrenl  publicquement  la  Passion  de  Jhesucrist. 
(Ms.  D«  234,  fol.  348  v\)  En  1539,  Baulduin  Salle,  tailleur  d'imaiges,  est  men- 
tionné à  Lille. 
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et  des  annes  (1)  de  tous  les  compagnons  qui  en  vye  seront,  deux  trompeurs, 
un  corneur  et  un  tabureur  (%). 

A  tous  les  compagnons  il  doit  fournir  blanques  coroyes,  écherpes  et 
blanques  verghes  et  capiaux  de  vexcques  (3). 

Il  parle  toutefois,  ailleurs,  des  trois  pignonchiaux  des  trois  ménestrel, 
qui  doivent  faire  feniestre  sur  le  marcquiet  la  nuit  de  le  p<mreeuion^  et  da 
pignon  que  Franquevie,  héraut  de  la  ville,  doit  mettre  devant  sa  poitrine. 

N'oublions  pas  qu'à  ce  dernier  on  impose  l'obligation  de  recorder  sen 
dictio'  (4)  durant  le  dîner  et  menestrelz  juer  (5).  (En  U43«  deuxsoufeiz 
de  harpes  et  des  cordes  coûtent  xvi  s.) 

De  leur  côté,  les  confrères  de  Saint-Nicolas  doibvent  avoir  (1423),  pour 
révérenche  de  le  pourcession  de  leur;;fiettre,  trois  ménestrel  (6)  el  deux 

(i)  1553.  Donné  aux  arbalestriers  pour  faire  ^une  nouvelle  enseigne  de  damas 
eramoisy,  It  l.  —  La  halle  Saint-George,  accordée  aux  Joueurs  d*espée  et  vi  earolus 
pour  faire  leur  bannière. 

(2)  Laurent  Vital  parle  des  atabales,  que  nous  appeUons  gros  timboorins  k 
cheval,  ftiits  sur  grands  chaudrons.  (Ms.  n<>  450.) 

(3)  Ailleurs  :  Venque, 

(4)  III  mai  1559.  Accordé  aux  rhétoriciens  une  place  lez  la  chimbrt  SaiiU- 
George,  à  charge  de  raccommoder  à  leurs  despens  et  la  pouvoir  reprendre. 

(5)  Pour  ce  dîner,  il  fallait,  quartier  de  pain  de  soille,  pour  faire  taiUoirs. 
(Quant  le  sergent  eust  le  chief  sainct  Jehan  coppé,  yl  rapporta  k  la  dame  sus  ung  tail« 
loir  devant  le  roi  (Hérode),  qui  le  donna  à  la  dame  pour  sa  desserte  (Trésor  des  his- 
toires, ms.  n«  493,  tome  II,  Ibl.  1  v<>).  —  II  scoute  (fol.  ii  r«)  que  saincte  Tecle 
a^rta  le  doit  de  St-Jchan  au  mont  de  Mongieu)  du  sel  à  mectre  sur  petls  tailloirs, 
sur  les  tailles  et  pour  se  viande  ;  2  witteux  de  pain,  moittiet  fbuacfaes  (voy.  le  Né- 
iiagier  de  Paris,  t.  xxxix,  note)  et  moittiet  pain  d*osté  (Non  habeo  panes  laicos  ad 
manum,  dit  un  moraliste  du  xiv«  siècle,  ce  n*est  mies  pains  à  vilains,  ne  à  §ar- 
chfins,  ne  à  ribaus;  sed  tamen  panem  sanctum,  imo  sanctum  sanctomm, 
qui  sanctificat  comedeutem.  (Ms  ,  n»  217,  fol.  ccxcvin  r».)  —  Canes  qui  ei- 
duntur  magni  leporarii  tune  ascendunt  mensam  et  accipiunt  non  micam,  sed 
flrusta  carnium  et  panum.  Sermons  ,  xv«  siècle  (  ms. ,  n*  219 ,  fbl.  i5tf  v*), 
1 1  flans  et  darioUes,  poires  de  deux  manières,  noisettes  barbées,  espiUées,  firomage 
etiglès,  dragées ,  1  cent  de  mestier  (sorte  d*oublie  plus  mince  que  la  gauflre,  fkite 
de  farine,  d*eau,  de  vin  blanc  et  de  sucre,  et  cuite  entre  deux  fers.  Ménagier  de 
Paris,  1. 11^  p.  92,  note),  vin  claret.  N*oublions  pas  la  tasse  de  vin  vremeil  (servi i 
à  chaque  confrère  dans  sen  pochonnet  de  terre  vermaui),  non  plus  que  le  saffim, 
les  roisins  de  Tarsse  et  les  espisses  pour  estoffer  les  pattez  d*anviUes.  ^  TonjoaM 
demande  le  pécheur  courte  messe  et  long  disner,  dit  le  Miroir  de  la  mort.  (Ms., 

!!•  239,  fol.  LXXIIt  r».) 

(6)  Marius,  devenu  consul,  dit  au  peuple  :  Nous  sénateurs  veidlent  avoir 
rottoeur^  non  mie  par  mérite,  mais  par  dcbte,  pour  ce  que  leurs  ancesseurs  est 
esté  consuUes;  mais  ilz  ne  laissèrent  mie  leurs  vertus  avêcq  leurs  pnolffes  tt 
kmt  mémoires,  YIe  dient  que  je  suis  malhonneste  et  roalaprins,  pour  ee  pie  je  ne 
donne  nuit  beatUx  maingiers,  et  que  Je  ne  tiens  nuls  menestrelz  ^eifuoje  n'êf 
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trompettes,  et  aassy  les  confagnons  (I),  les  quatre  torses  ardans  et  deux 
chirons  pour  le  fiettre. 

Le  règlement,  après  avoir  enjoint  aux  confrères  d'assister  à  la  proces- 
sion, sans  bourder  (â),  ne  parler  ensamble  par  les  rues,  sur  Tamende  de 
sii  d.,  ajoute  :  qu*ii  chaque  confrère  on  doit  donner  esquierpe,  capiel  (3) 
et  bourdon  à  manche  tourniez  point  de  le  couleur  des  cotte»  de  Vannée;  aussy 
blanques  coroyes,  boursettes  et  ung  denier  en  cbascnne  boursette,  pour 
l'offrir  k  la  messe. 

Après  nous  avoir  appris  que  les  couleurs  adoptées  pour  cette  cotte 
étaient  le  vert  erbut,  le  sanguin,  le  blancq ,  le  vermeil ,  le  gris  brun ,  le 
noir,  Tazur,  il  nous  dit  que  chaque  confrère  devait  faire  faire  celte  cotte 
d'après  Tescanlillon  k  luy  baillié,  sans  deshecquier,  ne  descoper,  descen- 
dant jusques  aux  genoulx  ou  plus.  Et  tous  confrères  séculiers,  généra- 
lement, dûibvent  faire  ouvrer  sur  le  senestre  manche,  de  hrodure  d'argent^ 
le  croche  telle  qu'elle  est  anchiennement  acoustumée. 

A  la  procession,  tous  les  confrères  doivent  aller  pieds  nus,  excepté  tous 
confrères  priebstres,  ou  séculliers  en  deseure  Teage  de  lx  ans,  lesquels 
peulent  avoir  pour  leur  eage  anchien  unnequintechesen  leurs  pieds  nuds. 
Les  testaments  conservés  aujourd'hui  à  Thôtel-de-vilie  de  Valen- 
ciennes,  en  nous  faisant  connaître  les  legs  faits  par  les  pieux  confrères, 
nous  fournissent  de  précieux  documents  pour  Thistoire  des  arts  au 
moyen -âge. 

En  1595,  Jehans  de  Brueil,  curé  de  Faumars  (Famars)  et  chanoine  de 
réglise  Nostre-Dame  de  le  Salle,  à  Valenciennes ,  lègue  ii  la  confrarie 
Saint-Nicollay,  pour  convertir  au  pourfit  de  le  liertre,  xii  frans  fran- 
chois  avecq  son  habit  de  leditte  fiertre  de  i'anée  présente. 

Parmi  ses  autres  legs,  nous  remarquons  une  louche  d'argent,  armoyée 
de  lyons,  des  louchez  qui  furent  me  dame  de  Valois,  i  hanap  de  madré. 

En  1415,  Jehans  de  Haussi  ainsnés  lègue  à  la  confrarie  de  le  fiertre 
Nostre-Dame  la  Grande  (4)  deux  grans  angeles  d'or,  et  à  ses  compaignons 

miitre  queux  que  mon  villain;  et  Je  le  congnois  bien.  Mon  père  m'aprist  que  netteté 
aMert  aux  femmes  et  labeur  aulx  hommes.  (Le  Trésor  des  histoires,  fol.  ce  v«.)— 
Au  fol.  ccvi  se  trouve  le  chapitre  qu*il  intitule  :  Comment  Maurius  guerroya  contre 
les  Cimbres  et  Thiois. 

(1)  Croixphanons  dans  les  registres  aux  comptes  de  Saint-Amé  de  Douai.  — 
Comphanonnier  dans  le  Trésor  des  histoires  (t.  Il,  fol.  xxvi  r).  —  En  1454,  trois 
trompettes  coûtent  xvni  l. 

(2)  Tu  es  esveillié  et  prompt  à  dire  et  oyr  bourdes,  fables  et  sornettes,  et  sou- 
vent, k  réglise,  durant  le  temps  qu*OD  y  chante  les  messes  et  Toifice  divin,  quy  est 
grant  pescbié,  en  toy  pourmenant.  (Le  Miroir  de  la  mort,  ms.  cité,  fol.  Lxxin  v».) 

(5)  Ailleurs  :  chapeaux  de  verde  vengue. 

(4)  Le  grande  fiertre  Nostre-Dame,  en  1430.  —  Eum  (Jésus)  nudum  cruciflxe- 
nint  etiam  sine  femoralibz,  ut  dicit  Joannes,  sed  beato  virgo  cooperuit  ei  renés  de 
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d'icelle  confrarie  pour  récréer  ensamble,  quant  reveneut  seront  de  sen 
obsèque,  1  grant  angele  d'or. 

A  Willaume  Drisse,  sen  cousin,  au  lieu  de  se  cotte,  I  grant  angele  d'or. 

Il  parait,  au  reste,  que  chaque  confrère  avait  grand  soin  de  léguer  une 
certaine  somme  à  la  confrérie  pour  le  rachat  de  sa  cotte. 

Ainsi,  en  1416,  messire  Nicollas  Dubos,  prestre,  donne  lx  s.  à  ses 
compagnons,  confrères  de  Saint-Nicollay,  pour  et  k  cause  de  sa  cotte. 

Les  chartes  de  fondation  attribuaient,  il  est  vrai,  ce  droit  à  chaque 
confrérie;  car  Sandrars  de  Wargny  lègue  d'abord  ii  couronnes  d'or  dou 
roi  en  l'ayde  de  l'ouvrage  dou  clokier  de  Saint-Nicolay  (1430),  puis  nu  l. 
à  la  confrérie  de  Saint-Éloi,  pour  condicion,  dit-il,  que  mes  remanans 
soient  quittez  de  xxiii  s.  pour  le  cotte,  dont  le  chartre  fait  mention,  et  si 
soient  tenut  de  donner  au  varlet  de  leur  confrarie  vi  s.,  et  au  hérault  un  s. 

En  1452,  une  nouvelle  châsse  dut  remplacer  celle  qui,  aujourd'hui, 
serait  pour  nous  d'un  si  haut  intérêt. 

Nous  remarquons,  en  effet,  dans  le  testament  de  Micquiei  Lanssiel, 
clauv^eteur,  un  legs  de  x  s.  pour  convertir  en  l'ayde  d'une  fiertre  que, 
présentement,  on  fait  faire  en  l'église  de  le  Gauchie,  et  un  autre  de  v  s.  à 
le  cappelle  des  confrères  estans  en  ycelle  église. 

Parfois  ces  châsses  splendides  rappellent  de  pieuses  fondations. 

Ainsi,  en  1492,  deux  joiaux  et  sainctuaires  (1)  d'argent  doré  :  assavoir 
une  table  à  deux  feuilles,  garnye  par  le  dedens  de  pluiseurs  relicquiaires 

uno  capilegio.  (Ms.  n»  217,  xiv*  siècle,  fol.  cclxxxii  v«.)  —  Au  fol.  cclxxx  v»,  il 
avait  dit  :  Et  ceperunt  ducere  ut  crucifigeretur,  et  imposuerunt  crucem  super 
humeros  ejus,  ei  le  fustoient  comme  laron  con  maine  pendre.  —  Exuerunt  veste 
coccinea  io  qua  condempnatus  fuerat ,  et  reinduerunt  suis  vestibus  consuetis,  ut, 
dum  per  civitatem  duceretur,  magis  congnoscibilis  in  propriis  vestimentis  appareret 
qaam  in  alienis,  et  sic  magis  in  semetipso  confunderetur.  Ëadem  ratione  at 
majorem  sustlneret  vcrecundiam  coram  omnibus  aspicientibns ,  eum  totaliter 
nudatum  cruci  affixerunt.  (Sermo,  seu  hystona  Dominice  passionis,  xv«  siècle, 
ms.  no  91,  fol.  45  v«.)  —  Sequebatur  autem  illum  turba  multa  populi.  —  Clos, 
quorum  multi  insullabant  sibi,  videlicet,  quia  fuisset  seductor  populi ,  prqjiâeniei 
lutum platearum  super  eum  (Autres  sermons  du  xv«  siècle,  ms.  u«  219,  fol.  105  r*). 
—  1638.  La  Marchetle  ou  les  Pasques. 

(1)  Parlant  de  ia  prise  de  Jérusalem  par  Pompée,  Tauteur  du  Trésor  des  his- 
toires s*exprime  ainsi  :  Puis  les  Romains  allèrent  assaillir  ceulx  qui  estoient  aa 
temple,  lesquelz  se  deffendirent  moult  vigoureusement  ;  mais,  en  la  fin,  quant  iU 
eurent  trois  moys  sis  devant,  sy  le  prindrent  à  force,  et  y  eust  mors  des  juilit 
douse  mille.  Mais  nulle  non  ne  les  greva  tant,  comme  fist  ce  que  les  payens  virât 
les  secretz  et  les  saintures  du  temple.  Au  lendemain  y  entra  Pompée  et  ses  princes, 
jusques  au  lieu  que  la  Bible  appelle  Sancta  tanciorum,  et  plus  avant  que  Dttl 
n'avoit  osé  entrer,  se  non  Tévesque,  pour  ce  que  le  estoient  les  tables  de  pierre, 
esquelles  Dieu  escrivist  de  ses  dois  les  commandemens  de  la  loy  qu'il  donna  i 
Moyse  au  mont  de  Sinay.  Yl  regarda  diligenment  les  candalabres ,  les  vassaoli* 
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i  sainctuaires  (i),  et  semée  sur  le  dehors  de  fleurs  de  lys  esmaillées, 
esant  enssamble  quatorze  mars  et  demy  d'argent,  ou  environ,  et  ung 
alixe  et  le  platine  y  servant,  aussi  d'argent  doré,  pesant  trois  mars, 
t>is  onces,  ou  environ,  servent  k  la  fondation  de  sept  annuelz,  de 
lascun  jour  messe  (i). 

Des  reliquaires  si  précieux  coururent  les  plus  grands  dangers  lors  du 
iomphe  de  Thérésie  dans  nos  parages,  comme  le  prouve  la  délibération 
1  XXVI  août  1566. 

Comme  les  égliseurs  de  Nostre  Dame  de  la  Chaussée  (5),  nous  dit-elle, 
roient  apporté  en  garde  à  Mess,  du  magistrat  plusieurs  reliquaires,  ce 
»tant  sceu  par  ceulx  de  la  religion  (i),  auroient  poursuivi  lesdits  égli- 
iurs,  pour  les  ravoir,  qui  les  seroient  aussy  venus  redemander  :  ausquelz, 
imme  on  faisoit  refus  de  les  rendre,  lesdis  de  la  religion  les  auroient 
inu  redemander,  disant  que,  si  on  ne  les  rendoit,  ils  les  viendroient 
guérir  à  vu  ou  vui  personnes.  Ce  conseil  cralndant  plus  grand  danger 

inconvénient,  auroit  esté  d'advis  de  les  rendre  ausdis  égliseurs,  pour 
d  faire  leur  desc barge. 

Près  d'un  siècle  après  (1615),  on  accordait  cent  florins  au  curé  de 
ebourg,  pour  advanchement  d'une  châsse  d'argent  pour  le  corps  de 


s  aultelz  d*or  et  les  vajsseaulx  ;  la  grant  pourveance  de  pigmens  et  d'aromas,  et 
s  trésors  des  offrandes  jusques  à  deulx  miUe  poix  d'argent  et  les  aultres  atours 
1  temple  ;  mais  oncques  de  touttes  ces  choses  ne  souffrist  que  nul  ostast  riens,  ne 
lonchast;  ains  commanda  aulx  custodes  qu'ilz  feissent  leurs  sacrifices  ainsy 
>mme  ilz  estoient  accoustumés  (fol.  ccxxvi  v«). 

(1)  Charlemaine  ûst  une  cliappelle  à  Aix,  en  Allemaigue,  de  moult  grant  noblesse 
L  richement  la  ourna,  puis  y  mist  de  hauU  sanctuaires.  YUec  fut  le  lieu  où  yl 
epairoit  le  plus  vouleutiers.  (Le  Trésor  des  histoires,  t.  U,  fol.  cxxi  r>.)  —  Il  dit 
lus  loin  (fol.  cxxvi  r)  que  Tempereur  de  Constantinople  donna  à  Charlemaine  des 
spines  de  la  couronne  Noslre  Seigneur,  et  ung  des  doux  dont  yl  fut  attachiez,  et 
me  pièce  de  la  vraye  croix  et  du  suayre  de  Noslre  Seigneur,  la  chemise  et  ung  de 
es  soullicrs,  le  braz  sainct  Syméon  et  moult  d'autres  sainctuaires.  Il  ajoute 
fol.  cxxvni  r«  et  v»)  que  Charles  Lechanf  aUa  à  Ayz,  où  yl  print  pluseurs  reliques, 
t>mme  ung  doux  Nostre  Seigneur  qu'il  mist  à  Sainct-Denis  (une  épine,  M.  de 
^uilbermy,  ms.  de  Saint-Denis,  p.  85),  et  du  suayre  dont  Nostre  Seigneur  fut  en- 
veloppé, lequel  yl  mist  îi  Sainct-Cornille ,  à  Compiengne ,  et  une  manche  de  la 
chemise  Nostre  Dame  qu'il  envt)ya  à  Chartres  !  Encores,  avec  ce,  ung  des  soulliers 
Nostre  Dame,  qu'il  envoya  à  Soissons ,  et  le  braz  sainct  Syméon,  qu'il  envoya  en 
nog  autre  lieu  en  France. 

(2)  On  dit  (i574)  qu'un  voleur  a  dérobé  en  l'esglise  de  l'Hoslelerye  (à  Valen- 
ciennes)  certain  relicquiaire  dedens  lequelz  avoit  pluseurs  dignités  et  sainctuaires. 

(5)  En  1610,  v<^  florins  sont  donnés  aux  pasteurs  et  paroischiens  de  Nostre 
Dame  de  la  Chaussée  pour  faire  ung  doxaî. 

(4)  Le  jour  précédent  ils  avaient  abbatu  et  saccagé  les  images  es  églises. 
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saint  Draon,  ft  fiirnir  lorsqu'elle  seroit  achepvée,  à  condition  d*y  apposer 
les  armoiries  (I)  de  la  ville. 

Cette  châsse  D*était  point  encore  terminée  en  I6ti,  puisque  les  échefins 
s*obligeaîent  à  payer  encore  Yf  florins ,  déclarant  que  la  moitié  de  cette 
somme  serait  exigible  quant  elle  se  commenchera,  et  Tautre  quant  elle 
sera  achepvée.  Ils  exigent,  en  outre,  qu'elle  soit  apportée  ft  la  procession 
de  Valenciennes. 

Quelques  années  après  (1618),  on  ordonnait  qu'une  coropaignie  de 
fortes  armes  iroit  au  devant  d'aulcuns  ossements,  on  reliquaires  des 
martirs  de  Gorcum,  que  debvoient  recepvoir  les  récollects,  donnant  à 
ladite  compagnie  deux  pièces  de  vin;  qu'on  feroit  des  feus  avec  tonneau 
de  tercques,  donnant,  pour  subvenir  aus  frais,  ausdis  récollects  xn*  l.  t 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  respectueux  attachement,  messieurs  les 
Directeurs, 

,  Votre  tout  dévoué  serviteur, 

DE  La  Foms-Méucocq. 

Raismes,  le  6  septembre  1863. 

(1)  Les  armoiers  de  la  branche  St-George  et  ceux  de  la  branche  de  St-Kloy 
sont  meotionoés.  —  Titos,  le  filz  de  reropereur,  avant  que  la  vUle  (de  jénni* 
lem)  fut  abatue,  alla  par  touttes  les  maisons  et  fist  prendre  touttes  armores  4 
touttes  lii$  artilleries  qu*il  trouvoit.  (La  destruction  de  Jbérusakm,  ms.  n*  498^ 
xvi«  siècle,  fol.  107  r«.)  —  Le  roi  Gotb  Yitissa  commanda  que  les  eitoiens  éd* 
truisissent  leurs  armeurcs  et  en  feissent  des  instrumoDs  à  labourer  la  lem; 
laquelle  chose  j\  faisoit  par  fraude,  soubs  couleur  de  paix,  afflo  qu'ils  ne  se  pesi- 
sent  eslever  contre  luy.  (La  Forteresse  de  la  foy,  fol.  407  v*.)  En  1443,  BerÂdi, 
le  peintre,  fait  payer  xxiiii  s.  ung  ymaige  de  Sainct  Georges,  eonmandée  fu 
Philippe  le  Bon. 
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MiamÊiel  de  rMHùin  de  la  peiniure.  Écoke  flamande,  allemande  et  bolUmr 
datte,  par  G.-F.  Waagen,  directeur  de  la  Galerie  royale  de  tableaux  à 
Berlia.  Traduction  de  MM.  Hymans  et  Petit.  Bruxelles,  1865,  in-8»,  1 1«. 

Un  ouvrage  du  savant  conservateur  du  Musée  de  Berlin,  de  Tauteur 
des  Trésors  £Ari  en  Anffleterre  et  de  divers  autres  livres  faisant  autorité» 
xae  saurait  manquer  d'appeler  une  très-juste  et  très-légitime  attention.  Le 
volume  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  est  le  fruit  de  profondes  recher* 
Mshes  et  d'appréciations  éclairées  ;  il  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier 
€:oiiiprend  les  époques  chrétienne-byzantine  et  byzantino-romane  de  Taa 
90O  à  Tan  1250;  le  second  livre  est  consacré  au  style  germanique  (pre- 
mière époque,  li50  k  1420)  ;  le  troisième  livre  comprend  le  style  teuto- 
nique  ou  germanique  (1420-15^0)  ;  il  concerne  les  frères  Van  Eyck  et  les 
écoles  allemandes  qui  adoptèrent  leurs  tendances  réalistes. 

Il  faudrait  entrer  dans  de  longs  détails  pour  signaler  les  faits  nouveaux 
qn*a  recueillis  M.  Waagen,  les  jugements  qu'il  porte;  en  attendant  que 
la  Revue  envisage  le  Manuel  sous  ce  rapport,  nous  mentionnerons,  comme 
pouvant  être  utiles  aux  travailleitrs,  les  appréciations  du  savant  connais- 
seur au  sujet  de  différents  ouvrages  relatKs  à  Tbistoire  qu'il  se  propose 
d'écrire.  Ces  détails  sont  d'auUnt  plus  utiles  que  très-souvent,  même  dans 
les  meilleurs  livres  de  bibliographie,  les  ouvrages  sont  indiqués  sans  que 
leur  valeur  historique  soit  mentionnée;  il  arrive  aussi  qu'elle  est  mal  indi- 
quée; tel  livre  est  parfois  signalé  cornsoe  estimé,  tandis  que  de  fait  il 
mérite  peu  de  confiance. 

L'ouvrage  de  Van  Mander,  en  flamand,  le  Lme  des  Peintres^  Harlem, 
1604,  iB-4^',  quoique  incomplet  et  insuffisant,  est  encore  la  principale 
source  pour  les  maiires  des  Écoles  néerlandaises  Jusqu'à  la  fin  du 
xvi«  siècle  ;  il  est  fort  supérieur  à  l'ouvrage  le  plus  ancien  qu'on  ait  écrit 
en  Allemagne  sur  Tbistoire  de  la  peinture,  V Académie  aUemande,  de  San- 
drart,  qui  fut  publiée  en  4675.  Ce  n*est  guère  pour  les  artistes  hollandais, 
et  même  pour  la  plupart  des  allemands  Jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  qu'une 
médiocre  traduction  de  Van  Mander,  et  souvent  un  abrégé  incomplet;  tou- 
tefois, les  notices  de  Sandrart  sur  ses  contemporains  sont  en  général 
vraies  et  très-précieuses.  Le  livre  de  Corneille  de  Bie  {Het  ffulden  Cabi-^ 
net...),  misau  jour  à  Anvers  en  4661-62,  in-4%  renferme  quelques  bonnes 
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notices  sur  les  artistes  des  Pays-Bas.  Malheureusement,  les  historiens  de 
cette  seconde  époque,  qui  implique  la  renaissance  de  Tart  dans  les  Pays- 
Bas  au  xvii*  siècle,  Houbraken  {groote  Schouburg),  Amsterdam,  1718 
5  vol.  in-8'»),  et  Weyermann  {Levensheschryvingcn,,.  1729,  4  vol.  in- 8') 
sont  très-défectueux;  les  notices  qu'ils  n*ont  pas  empruntées  aux  ouvrages, 
de  Van  Mander  et  de  de  Bic  sont  incomplètes  et  fautives  ;  on  n*y  trouve 
qu'un  verbiage  oiseux  semé  d'anecdotes  fausses,  souvent  calomnieuses 
pour  la  mémoire  des  artistes.  Van  Gool  continua  Tœuvre  d*Houbraken 
dans  son  De  nieuwe  Schouburg...  La  Haye,  1750,  2  vol.  in-8«  ;  c*est  encore 
un  guide  peu  sûr  pour  ce  qui  concerne  les  peintres  antérieurs,  mais  du 
moins  il  a  laissé  plusieurs  bonnes  notices  sur  ses  contemporains.  L'ou- 
vrage biographique  de  Descamps  (la  Vie  des  Peintres,  1753, 4  vol.  in-8*) 
n*est  qu'une  compilation  extraite  des  livres  précédents,  et  Descamps,  par 
suite  de  son  ignorance  de  la  langue  hollandaise,  n'a  pas  toujours  compris 
ce  que  disaient  ses  guides.  Quand  il  ne  sait  pas  la  date  de  la  naissance 
d'un  peintre,  il  met  bravement  en  marge  celle  d'un  autre  peintre  contem- 
porain, afin  de  donner  au  moins  une  approximation  chronologique.  Des 
écrivains,  puisant  à  leur  tour  leur  science  dans  Descamps,  ont  donné  ces 
dates  imaginaires  comme  chose  authentique.  Fiorillo  ne  s'est  pas  toujours 
préservé  de  cette  source  d'erreurs  dans  son  Histoire  des  arts  du  dessin 
{GeschichtederzeichnendeKuenste...  Hanovre,  1815-1820, 4  vol.  in-8«),  qui 
présente  cependant  des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  l'époque 
primitive.  L'ouvrage  de  Rulhberger  (Annales  de  la  peinture  des  Pays-Bas, 
en  allemand),  Gotha,  1842,  in-folio,  est  une  compilation  très-habile.  La 
continuation  delà  Biographie  des  artistes  néerlandais  (en  hollandais),  par 
Immerzeel  (Amsterdam,  1842,  in-8*'),  publiée  par  Kramm  (Amsterdam, 
1859),  ne  manque  pas  de  mérite. 

En  fait  de  monographies,  M.  Waagen  signale  les  intéressantes  recher- 
ches de  M.  Merlo  sur  les  artistes  de  Cologne  (Nachrichten  von  dem  Leben... 
1850,  in-8»).  Le  Carteggio  d^artisti,  publié  par  Gaye  (Florence,  1859-40, 
5  vol.  in-8<^),  renferme  d'excellentes  notices,  surtout  pour  les  peintres 
italiens. 

Une  histoire  de  l'ancienne  École  flamande  a  été  écrite  en  anglais  par  un 
Italien  (M.  Cavalcaselli)  et  par  un  Anglais  (M.  Crowe)  ;  elle  forme  un 
volume  in-8*,  mis  au  jour  à  Londres  en  1857  et  dont  il  a  paru  une  tra- 
duction française  avec  notes,  Bruxelles,  1861, 2  vol.  in-8*. 

Quelques  biographies  spéciales  ne  sauraient  être  oubliées  ;  les  travaux 
de  M.  F.  van  Westrheene  sur  Jan  Steen  méritent  une  mention  honorable. 
L*ouvrage  du  docteur  Scheltema  sur  Rembrandt,  répand  un  jour  tout 
nouveau  sur  la  vie  de  ce  grand  maître.  Publié  en  hollandais  (Amster- 
dam, 1853),  cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'une  très-bonne  traduction  de 
M.  Burger  (Th.  Thoré),  accompagnée  de  notes,  insérée  dans  notre  Revue 
et  tirée  à  part. 


/ 
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Ajoutons  que  M.  Waagen  mentionne  avec  éloge  les  divers  livres  publiés 
sous  le  nom  de  Burger  au  sujet  des  productions  de  Tart  néerlandais.  Ce 
travailleur  érudit,  s'appuyant  principalement  sur  Tétude  approfondie  des 
tableaux  et  des  monogrammes  ou  marques  distinctives  qu'ils  portent, 
ainsi  que  sur  Testhétique  et  sur  Thistoire,  qu'il  a  enrichie  de  beaucoup  de 
faits  nouveaux  et  de  rectifications,  a  tiré  parti  de  tous  ces  matériaux  dans 
ses  divers  ouvrages  pour  asseoir  enfin  sur  une  science  solide  les  bases 
d^une  histoire  complète  d'une  grande  école. 

Disons  aussi  que  des  gravures  au  trait,  exécutées  avec  beaucoup  de 
finesse  accompagnent  le  volume  de  M.  Waagen  ;  elles  donnent  une  très- 
juste  idée  des  tableaux  qu'il  décrit.  Une  de  ces  gravures  reproduit  une 
t.rès-curieuse  et  très-singulière  estampe  de  Martin  Schongauer,  Saint- 
Antoine  transporté  dans  les  airs  et  tourmenté  par  les  démons.  On  ne  saurait 
Imaginer  des  figures  plus  étranges,  plus  hideuses  que  ces  démons  à  corps 
de  poissons  ou  de  bêtes  fantastiques,  munis  d'ailes,  de  griffes,  de  cornes, 
de  gueules,  telles  qu'il  n'en  a  jamais  existé  que  dans  une  imagination 
singulièrement  féconde  à  cet  égard. 


CHBOPfIQUE,  DOCUMENTS,  FAITS  DIVERS- 

Analyse  d'une  lettre  précieuse  de  Pierre>Paul  Proudbon.  —  Tapisseries  du  sacre 
d'Angers.  —  Anecdote  très -intéressante  relative  au  graveur  Chauveau.  — 
Découverte  d'un  nom  qui  fut  un  modèle  de  TAcadémie  royale  de  peinture, 
en  i 71 5.  —  Anecdote  relative  à  un  tableau  du  Titien.  —  Lettre  d'un  amateur 
des  arts.  —  Deux  anecdotes  d'André-Joseph  Panckouke  et  de  Manoury.  —  Fai- 
blesse de  ne  vouloir  laisser  faire  son  portrait.  —  Deux  tableaux  de  Marillo, 
authentiques  et  signées,  ont  passé  incognito  sous  les  yeux  des  connaisseurs  et 
des  rêveurs  de  Phôtel  des  ventes.  —  Note  relative  au  précieux  monument  que 
les  armées  de  la  Képnblique  française  avaient  enlevé  à  la  ville  de  Tournai, 
en  1792.  --  Un  bon  mot  d'un  certain  Miton.  —  Inventaire  du  vieux  Jean  Pa- 
quelin,  père  de  Molière. 

*/  La  collection  d'autographes  de  M.  Lucas  de  Montigny  possédait  une 
bien  précieuse  lettre  de  Pierre  Paul  Prudhon,  laquelle  a  été  analysée  avec 
beaucoup  de  soin  dans  le  catalogue  de  vente  par  M.  Laverdet,  un  de  nos 
plus  savants  experts  en  autographes.  Yoici  cette  analyse,  qui  peut  suppléer 
à  la  pièce  elle-même,  du  moins  à  certains  égards. 

«  Aperçu  du  tableau  destiné  pour  la  salle  du  tribunal  criminel  au 
Palais  de  Justice.  iO  floréal  an  xiii,  2  pages  pleines  et  quart  in-fol. 
Superbe  lettre. 

€  Trouver  un  sujet  qui  soit  en  rapport  avec  la  destination  d*une  salle 
de  justice  criminelle  et  les  fonctions  des  magistrats  qui  doivent  y  sié- 
ger; présenter  à  la  fois  des  victimes,  des  juges  et  des  coupables  ;  rendre 
ces  objets  avec  cette  énergie  d'expression  qui  donne  à  Tâme  une  commo- 
tion forte  et  y  laisse  une  trace  profonde,  serait,  sMI  ne  se  trompe,  atteindre 
le  but  que  Ton  se  propose  dans  Texécution  du  tableau  qui  doit  être  placé 
dans  cette  salle.  Plein  de  cette  idée,  mais  peu  satisfait  de  ce  que  Thistoire 
nous  donne  sur  cette  matière,  qui  ne  consisterait  d'ailleurs  que  dans  des 
faits  usés  ou  obscurs,  il  s'arrête  à  la  nature  de  la  chose  même  qui,  rem- 
plissant en  tout  point  les  convenances,  fournit  le  tableau  le  plus  énergique; 
il  est  de  tous  les  temps,  appartient  à  tous  les  peuples,  s'annonce  et 
s'explique  de  lui-même,  et  présente  en  même  temps  la  cause  et  son  effet. 

«  Figurez- vous  la  Vengeance  publique,  Némésis  à  l'aile  de  vautour, 
chargée  de  la  poursuite  des  coupables,  traînant  au  pied  du  tribunal  delà 
Justice  le  crime  et  la  Scélératesse.  La  Justice  armée  du  glaive,  entourée 
de  la  Force,  la  Prudence  et  la  Modération,  prononce  l'arrêt  foudroyant 
qui  les  frappe  de  mort.  La  victime  ensanglantée  du  Crime,  le  poignard 
dans  le  sein,  gisant  sans  mouvement  sur  les  marches  du  tribunal  même 
et  sous  les  yeux  de  l'homicide  :  il  est  saisi  de  crainte  et  frissonne  d'bor- 
reur  !...  Ajoutez,  pour  sentir  l'effet  de  ce  tableau  terrible,  la  présence  des 
Juges,  l'arrivée  des  coupables,  i'éloqence  mâle  des  orateurs,  les  émotions 
diverses  peintes  sur  le  visage  d'une  assemblée  nombreuse,  et  vousavonerex 
qu'il  serait  difficileà  l'imagination  de  n'être  pas  frappée  d'un  tel  ensemble. 
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Ce  tableau  de  huit  figures,  de  la  largeur  de  dix  pieds,  serait  du  prix  de 
€]uii)ze  mille  francs,  etc.  » 

V  D^ns  Texposition  des  arts  appliqués  à  Tindustrie,  exposition  ouverte 
à  Parisaucommencementde  septembre  dernier,  figurait  une  collection  de 
tapis,  dite  tapisserie  du  sacre  d* Angers,  bien  digne  d^attirer  Fattention  des 
artistes  et  des  archéologues. 

«  L'histoire  de  la  tapisserie,  dit  le  rédacteur  du  Siècle,  est  là  tout 
entière  depuis  son  apogéejusqu'à  son  déclin;  quatre  siècles  y  sont  repré- 
sentés, et  Ton  peut  y  distinguer  les  différences  des  goûts  et  des  procédés. 
Outre  leur  valeur  archéologique,  ces  tapisseries  ont  une  grande  valeur 
historique,  car  on  connaît  les  donateurs  et  la  destination  première  de  la 
plupart  d'entre  elles. 

€  Cette  collection  commence  par  les  tapisseries  de  FApocalypse  (xiv«  et 
XV*  siècles),  qui  ont  été  commandées  par  Louis  d'Anjou  et  Marie  de  Bre- 
tagne, son  épouse,  et  qui  ont  été  léguées  à  l'église  Saint-Maurice  d'Angers 
par  René  d'Anjou,  leur  pelil-fils  :  elles  forment  75  tableaux. 

«  Vientensuite  la  tapisserie  de  la  Passion  (commencement  du  xvi®  siècle), 
qui  provient  du  couvent  du  château  du  Verger,  département  de  Maine-et- 
Loire,  et  qui  porte  les  armes  de  Pierre  de  Rohan,  seigneur  de  Gié  du 
Verger;  elle  forme  sept  tableaux.  La  tapisserie  dite  de  verdure,  qui  vient 
après,  est  de  la  môme  époque;  elle  vient  de  Notre-Dame  des  Ardilliers, 
à  Saumur.  Une  autre  tapisserie  de  la  Passion,  divisée  en  quatre  pièces, 
vient  de  l'église  Saint-Maurice  de  Chinon  ;  elle  appartient  à  cette  école 
flamande  qui  florissait  sous  Louis  Xllf  et  François  I". 

«  La  tapisserie  dite  de  Saint-Martin  est  toujours  de  la  même  époque, 
et  la  provenance  est  incertaine.  La  tapisserie  de  la  Vie  de  la  Vierge,  dont 
il  ne  reste  que  deux  tableaux,  est  d'une  exécution  très-soignée.  On  croit 
qu'elle  fut  donnée  à  la  cathédrale  d'Angers  par  l'évêque  Jean  Olivier.  La 
tapisserie  de  Saint-Saturnin,  qui  est  ensuite,  date  de  1527;  elle  apparte- 
nait jadis  à  l'église  Saint -Saturnin,  de  Tours,  et  se  compose  de  trois 
pièces.  Comme  tissu,  dessin  et  ornementation,  c'est  une  des  plus  élé- 
gantes qui  aient  été  faites  à  la  Renaissance.  Viennent  après  les  tapisseries 
de  Tobie,  de  Constantin,  d'Esther  et  de  Judith,  qui  forment  ensemble 
sept  tableaux  et  terminent  la  série  si  complète  du  xw  siècle. 

«  La  tapisserie  de  Saint-Maurille,  qui  commence  la  collection  du 
XVII*  siècle,  forme  quatre  tableaux,  f  1  y  a  encore  de  cette  époque  les  tapis 
en  huit  tableaux  qui  proviennent  de  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Main- 
beuf,  et  des  verdures  en  laine  et  en  laine  et  soie,  dont  quelques-unes  ont 
appartenu  à  l'abbaye  Saint-Hilaire,  de  Poitiers.  Enfin,  le  xviii*  siècle  y 
est  représenté  par  des  verdures  d'Aubusson  et  de  Beauvais. 

€  Dans  les  tapisseries  du  xiv«  siècle,  le  fond  est  de  couleur  uniforme, 
de  sorte  que  les  personnages  s'y  détachent  comme  sur  un  bas-relief;  au 
i8.  30 
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XV*  siècle,  essais  de  fleurs  et  de  rinceaux  qui  enrichissent  le  cliaAp  aux 
dépens  des  personnages;  au  xvi»  siècle,  introduclion  de  la  perspective  : 
le  tapis  devient  tableau  ;  au  xvii*  siècle,  tapisseries  historiques  dont  le 
fond,  de  couleur  indécise,  absorbe  les  personnages  ;  enfin,  auxviu*  siècle, 
gracieux  paysage,  mais  style  équivoque  et  coloris  incertain.  » 

/,  Les  peintres  en  miniature  étaient  fort  habiles  au  xvii*  siècle,  et  pour- 
tant ils  ont  été  presque  tous  oubliés  dans  Thistoire  de  Part,  parce  que 
leurs  œuvres  n'avaient  généralement  aucune  publicité.  Il  en  est  un, 
nommé  Monel,  qui  est  cité  avec  les  plus  grands  éloges  dans  un  recueil, 
publié  par  Boscheron,  sous  ce  titre  :  Carpentariana,  ou  Hecueildes  pen- 
sées  historique,  critiques,  morale  et  bons  mots  de  M.  Charpentier  de  V Aca- 
démie française  (Paris,  J.-F.  Morisset,  1741,  in-12).  Le  même  recueil 
donne  une  anecdote  très-intéressante  relative  au  graveur  Chauveau, 
qui  avait  fait  le  frontispice  d*un  livre  obscène,  intitulé  :  VÊcole  des 
filles,  ou  la  Philosophie  des  dames,  dont  la  première  édition,  imprimée 
clandestinement  en  1655,  faillit  envoyer  son  auteur  au  bûcher  : 

a  Monet  est  le  premier  homme  que  nous  aîons  pour  exceller  dans  les 
portraits  en  miniature.  J'ai  su  de  lui  une  particularité  assez  curieuse  au 
sujet  de  VÉcole  des  filles,  que  Ton  vient  d'imprimer  en  Hollande.  Monet 
apprenoit  à  dessiner  de  Chauveau,  lorsqu'un  nommé  Helot,  fils  d'un  lieu- 
tenant des  cent  suisses  du  Roy,  vint  prier  Chauveau  de  lui  graver  un 
petit  sujet  :  ce  qu'il  exécuta  selon  l'idée  que  l'auteur  lui  en  donna  et  tel 
qu'on  le  voit  au  devant  de  VÉcole  des  filles,  dont  Helot  est  l'auteur.  Celui- 
ci  donna  son  manuscrit  à  un  libraire  du  Palais,  qui  le  fit  imprimer.  Il  se 
vendit  sous  le  manteau,  mais  la  justice  aïant  pris  connaissance  d*un  livre 
si  scandaleux,  elle  fit  faire  des  perquisitions  pour  découvrir  l'auteur,  qui, 
en  ayant  eu  le  vent,  sortit  de  France.  Le  libraire  aîant  décliné  le  nom  de 
celui  qui  lui  avait  remis  le  manuscrit,  Helot  fut  pendu  en  effigie,  tous  les 
exemplaires  de  son  livre  furent  brûlez  au  pied  de  la  potence,  et  le  libraire 
condamné  à  une  peine  afilictive.  Chauveau,  qui  ignoroit  Pusage  que  Ton 
vouloit  faire  du  sujet  qu'il  avoit  gravé  pour  Helot,  ne  laissa  pas  d*être 
inquiété.  Le  bailly  du  Palais  vint  le  prendre  chez  lui,  mais,  comme  il 
n'avoit  pas  eu  communication  de  VÊcole  des  filles,  il  en  fut  quitte  pour 
voir  briser  la  planche  qu'il  avoit  gravée,  avec  défense  à  lui  d*en  graver 
une  seconde,  si  quelque  imprimeur  le  lui  demandoit.  Il  s'en  faut  bien  que 
Testampe  qui  est  au  devant  de  VÉcole  des  filles  que  Ton  vient  dimprimer 
en  Hollande,  soit  aussi  correcte  que  l'étoit  celle  de  Chauveau.  Peu  de 
personnes  ont  de  celles  qui  furent  brûlées  à  Paris  avec  le  livre.  » 

Nous  empruntons  encore  au  Carpentariana  les  lignes  suivantes  (p.  S86), 
qui  concernent  le  peintre  Roger  de  Piles  : 

«  Dans  l'enfance  de  la  peinture,  on  peut  dire  que  lé  pinceau  parloit  aux^:. 
yeux  d'une  manière  si  imparfaite  qu'on  étoit  obligé  d*écrire  le  nom  de  < 


/ 
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€|u*il  vouloit  représenter.  Avant  Dédale  on  écrivoit  :  Ceci  est  un  hommCy 
et  M.  de  Piles  m*a  dit  avoir  vu  une  vieille  estampe  gothique  où  cela  étoit 
encore  observé  et  qu*il  se  souvenoit  qu'au-dessous  d'une  épée  il  y  avait  : 
Ceci  est  un  bragmard.  M.  de  Piles  est  Thomme  de  France  qui  se  connoit 
le  mieux  en  peinture  et  qui  peint  avec  le  plus  de  goût  et  de  feu.  Comme 
il  est  de  mes  amis,  il  fît  un  jour  malgré  moi  Tesquisse  de  mon  portrait, 
qui  me  ressembloit  parfaitement  bien;  après  cela  il  me  dit  qu'il  ne  Tache- 
Yeroit  pas,  que  je  n'eusse  fait  six  vers  pour  mettre  au  dessous...  » 

/,  M.  Bellier  de  la  Chavignerie,  en  continuant  ses  recherches  dans 
ies  registres  de  l'état  civil  des  archives  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris,  au 
sujet  des  artistes  français,  a  recueilli  un  acte  mortuaire  qui  nous  apprend 
le  nom  d'un  modèle  de  l'Académie  royale  de  peinture  en  1715. 

a  Du  18  juin  1715,  Catherine  Degoiiy,  fille  d'Etienne  Degoûy,  modèle 
de  r Académie  royalle,  et  de  Marie  Vande,  sa  femme,  âgée  d'un  jour,  décé- 
dée hyer  à  4  heures  après  midy,  rue  Jean  Saint-Denis,  a  été  inhumée  en 
présence  du  dit  Etienne  Degoûy,  qui  a  déclaré  ne  savoir  signer,  et  de 
Jean  Lefebre,  M«  savetier,   aniy  qui  a  aussi  déclaré  ne  savoir  signer. 

a  (Paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois.)  » 

V  Cotolendl,  ou  l'abbé  Bordelon,  auteurde  VArlequiana  (2«  édit.  augm. 
PariSy  Deîaulne,  1694,  in-12),  raconte  une  très-jolie  anecdote  relative  à 
un  tableau  du  Titien;  malheureusement,  il  ne  nomme  pas  les  héros  de 
l'histoire;  c'est  Arlequin  (Dominique  Biancolelli)  que  l'auteur  fjit  parler 
ainsi  :  «  11  me  mena  un  jour  chez  M Il  est  irès-riche,  homme  d'es- 
prit, curieux,  et  surtout  en  tableaux.  Il  nous  en  fit  voir  plusieurs,  entre 
autres  un  paysage  qui  lui  avoit  cousté  vingt-trois  mil  francs.  Pendant 
qu'il  nous  faisoit  connoistre  la  beauté  de  tous  ses  tableaux,  on  le  vint 
demander  pour  une  affaire  de  conséquence  qui  l'obligea  de  nous  quitter, 
mais  auparavant  il  nous  ouvrit  un  petit  cabinet  où  il  icnoit  enfermées  de 
fort  belles  nudités.  J'y  reconnus  une  femme  nue  du  Titien,  qu'un  mary 
avoit  autrefois  donnée  à  sa  femme.  «  Ce  tableau,  dit  Arlequin,  estoit  tou- 
jours couvert  d'un  rideau,  et  on  l'avoit  mis  dans  un  cabinet  où  peu  de 
personnes  entroient.  Un  homme  qui  faisoit  le  dévot  et  qui  avoit  les  entrées 
libres,  ne  manquoit  jamais  d'aller  découvrir  ce  tableau  et  avec  beaucoup 
d'attention;  après  quoy  il  faisoit  un  grand  scrupule  ù  la  dame  de  garder 
chez  elle  une  pareille  peinture  :  il  vouloit  qu'elle  la  brulast  ou  qu'elle  la 
fist  couvrir.  Elle  avoit  de  la  peine  à  consentir  à  cela,  de  peur  qu'on  ne  la 
gâtast.  Enfin,  elle  se  vit  tant  tourmentée,  qu'elle  fit  venir  un  peintre.  Ce 
peintre,  qui  n'avoit  jamais  voulu  y  toucher,  pressé  par  ce  dévot,  s'avisa 
d'une  petite  malice,  par  où  il  avoit  dessein  de  se  venger  de  son  hypo- 
crisie :  il  l'envisagea  bien,  et  comme  la  toile  du  tableau  esloit  grande,  il 
le  peignit  d'imagination  avec  un  air  mortifié,  tenant  une  main  devant  ses 
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yeux,  de  peur  de  voir  la  nudité,  et  couvrant  de  l'autre  l'endroit  qui 
scandalisoit  sa  vertu.  Après  quoy  il  remit  le  tableau  en  sa  place  et  s'en 
alla.  Le  dévot  ne  manqua  pas  de  venir  quelques  jours  après  pour  voir  si 
la  nudité  estoit  couverte  ;  personne  ne  sçavoit  la  malice  du  peintre.  A 
peine  fut-il  dans  le  cabinet  qu'il  tira  le  rideau,  mais  il  devint  immobile 
en  se  voyant  en  ce  tableau  dans  la  posture  où  le  peintre l'avoit  représenté. 
La  dame  et  toutes  ses  femmes  s'étouffoient  de  rire,  et  le  dévot  eut  une  sf 
grande  confusion,  qu'il  ne  revint  pas  la  voir  de  plus  d'une  année,  n 

/^  La  lettre  suivante,  insérée  dans  le  Journal  de  Paris,  du  26  prairial 
an  IV  (1796),  prouve  que  beaucoup  d'objets  d'art  furent  dilapidés,  à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  même  après  avoir  été  recueillis  dans  le  dépôt  du 
gouvernement  : 

Paris,  le  10  prairial  an  it. 

Citoyens, 

Veuillez,  je  vous  prie,  donner  dans  votre  journal  une  place  aux  ques- 
tions suivantes  :  elles  intéressent  les  arts  et  méritent  conséquemment  de 
l'obtenir. 

Est-il  vrai  que  les  quatre  tableaux  de  Restout  qui  ornaient  le  sanc- 
tuaire de  l'église  de  Saint-Victor,  à  Paris,  aient  été  vendus  à  l'encan  ? 

Est-il  vrai  que  V Adoration  des  Mages,  de  Vignon,  placée  au  maître-autel 
de  cette  église,  ait  eu  le  même  sort  ? 

Est-il  vrai  que  ces  tableaux,  que  l'on  m'assure  avoir  été  mis  en  réserve 
pour  la  mlion,  \)3irVancienne  commission  des  monuments,  tkïeni  été  vendus, 
du  consentement  de  la  nouvelle  commission  des  arts? 

Le  décret  qui  ordonnait  de  conserver  indistinctement  tols  les  monu- 
ments en  peinture,  sculpture,  etc.,  pour  éviter  les  dilapidateurs  et  la 
perte  des  morceaux  précieux,  serait-il  rapporté? 

S'il  n'a  pas  été  rapporté,  de  quel  droit  cette  commission  a-t-elle  fait 
vendre  des  tableaux? 

S'il  est  rapporté,  comment  (en  supposant  qu'elle  eût  dû  laisser  vendre 
les  ouvrages  de  Restout,  parce  qu'on  a  des  tableaux  bons  de  ce  maître), 
a-t-elle  pu  comprendre  dans  la  même  proscription  le  superbe  tableau  de 
Vignon,  dont  on  a  si  peu  de  bons  ouvrages? 

Salut  fraternel.  Un  abiateur  des  arts. 

/«  Voici  deux  anecdotes  qui  ont  été  recueillies  dans  Y  Art  de  désopHer 
la  rate,  d'André  Joseph  Panckoucke  et  de  Manoury,  et  qui  méritent  d'être 
conservées  dans  un  Artistana,  lorsque  cet  ouvrage  viendra  s'ajouter  à  la 
collection  des  Ana  : 

<c  On  montrait  au  cardinal  Chigi  un  tableau  de  M,  Lebrun,  qui  représentes 
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la  Famille  de  Darius  aux  pieds  d'Alexandre,  et  qui  passe  pour  le  chef- 
d^œuvre  de  ce  peintre.  A  côté  de  ce  tableau  étoient  deux  originaux,  Tun 
de  Raphaël,  et  Taulre  de  Paul  Veronèse,  et  comme  on  lui  demanda  son 
sentiment  sur  ce  tableau  :  //  est  bon^  dit-il,  mais  il  a  deux  méchants  voi- 
tins,  n 

«  Un  avocat,  qui  était  fort  noir,  fit  faire  son  portrait  par  un  peintre, 
et  le  laissa  longtemps  chez  lui  sans  le  retirer.  Le  peintre  lui  dit  un  jour  : 
Monsieur,  si  vous  ne  retirez  votre  portrait,  l'hôte  de  la  Tête  noire  me  le 
demande.  y> 


*/  Il  est  des  grands  hommes  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  ne  vouloir  jamais 
laisser  faire  leur  portrait.  Est-ce  déflance  ou  amour-propre?  En  tous  cas, 
c'est  bizarrerie.  Montesquieu  avait  une  de  ces  répugnaces  inexplicables, 
et  il  fallut  autant  de  persévérance  que  de  diplomatie,  pour  obtenir  de  lui, 
qu'il  permit  à  J.  A.  Dassier,  graveur  en  médailles,  de  faire  une  esquisse 
de  son  profil,  d'après  nature. 

Voici  comment  M.  Risteau,  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  ra- 
conte cette  anecdote,  dans  une  lettre  adressée  au  fils  de  Montesquieu, 
en  1778  : 

«  Je  me  trouvais  à  Paris,  en  1752,  dit-il,  en  revenant  de  Bretagne  ;  j'y 
fis  un  séjour  fort  court.  Deux  ou  trois  jours  avant  mon  départ  pour  Bor- 
deaux, je  fus  dîner  chez  mes  banquiers,  M5I.  Dufour  et  Mallet.  Ce  dernier, 
me  voyant  arriver,  me  dit  :  Je  suis  d'autant  plus  aise  que  vous  soyez  venu 
me  demander  la  soupe  aujourd'hui,  que  je  vous  ferai  dîner  avec  un  de 
nos  anciens  camarades  de  Genève.  C'est  notre  ami  Dassier,  qui  vient  de 
Londres  et  qui  va  faire  un  tour  chez  lui.  »  Celui-ci  arriva  peu  après.  Nos 
premiers  compliments  faits,  je  lui  adressai  quelques  questions  sur  le  but 
de  son  voyage.  11  m'avoua  qu'étant  occupé  à  faire  une  suite  de  médailles 
des  grands  hommes  du  siècle  et  ayant  appris  que  M.  de  Montesquieu 
était  actuellement  à  Paris,  il  y  était  venu  exprès,  et  qu'il  souhaitait  que 
quelqu'un  pût  l'introduire  auprès  de  lui,  pour  lui  demander  la  permission 
de  prendre  son  profil  et  de  faire  sa  médaille. 

»  Alors,  M.  Mallet,  l'interrompant,  dit  que  personne  mieux  que  moi  ne 
pouvait  lui  procurer  cet  avantage.  Je  lui  répondis  que,  quoique  j'eusse 
pris  congé  de  M.  de  Montesquieu  le  matin  même  de  ce  jour,  je  me  charge- 
rais bien  volontiers  de  la  commission,  sans  oser  me  flatter  de  réussir  ; 
et  après  quelques  instances  de  M.  Dassier,  je  me  déterminai  à  écrire,  sur 
une  carte,  à  M.  de  Montesquieu,  pour  lui  faire  connaître  le  désir  qu'avait 
Dassier  de  le  voir  et  lui  demander  le  moment  qui  lui  serait  le  plus  com- 
mode. J'envoyai  cette  carte  par  mon  domestique,  qui  revint  avec  la  réponse 
de  Montesquieu,  écrite  avec  du  crayon  sur  la  même  carte,  en  ces  mots  . 
Demain  matin^  à  huit  heures. 
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»  Le  lendemain,  je  me  rendis  avec  Dassier  chez  M.  de  Montesquieu, 
rue  Saint-Dominique.  Nous  trouvâmes  occupé  à  déjeuner  avec  une  croûte 
de  pain  et  de  l'eau  et  du  vin.  Après  toutes  les  politesses  de  part  et  d*att- 
tre,  M.  de  Montesquieu  demanda  à  Dassier  s'il  avait  apporté  avec  loi 
quelques  médailles  ;  sur  quoi  celui-ci  lui  en  montra  plusieurs.  M.  de  Mo>w 
tesquieu  s'écria  en  les  examinant  :  «  Ah  !  voilà  mon  ami  mylord  Chesterfield, 
je  le  reconnais  bien.  Mais,  Monsieur  Dassier,  puisque  vous  êtes  graveur 
de  la  Monnaie  de  Londres,  vous  avez  sans  doute  fait  la  médaille  du  roi 
d'Angleterre?  --  Oui,  Monsieur  le  président;  mais  comme  ce  n'est  qu'une 
médaille  de  roi,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  charger.  —  A  votre  santé  pour  ce 
bon  mot,  Monsieur  Dassier  !  »  dit  M.  de  Montesquieu,  qui  tenait  alors 
un  verre  plein.  La  conversation  s'anima  et  devint  alors  d'autant  plus  inté- 
ressante que  Dassier  avait  beaucoup  d'esprit.  Aussi,  au  bout  d*un  quart 
d'heure,  il  fit  venir  très-adroitement  la  demande  qu'il  se  détermina  enfin 
à  faire  à  M.  de  Montesquieu,  de  prendre  son  profil  et  de  faire  sa  médaille. 
Il  fit  surtout  valoir  qu'il  avait  fait  le  voyage  de  Londres  à  Paris,  tout 
exprès  dans  l'espoir  qu'il  ne  lui  refuserait  pas  cette  grâce. 

»  Après  un  moment  de  réflexion  de  la  part  de  M.  de  Montesquieu,  qui 
occasionna  une  espèce  de  silence,  il  prit  un  ton  sérieux  et  lui  dit:  «  Monsienr 
Dassier,  je  n'ai  jamais  voulu  laisser  faire  mon  portrait  à  personne.  Latour 
et  plusieurs  autres  peintres  célèbres  (qu'il  nomma)  m'ont  persécuté  ponr 
cela  pendant  longtemps.  Mais  ce  que  je  n'ai  pas  fait  pour  eux,  je  le  ferai 
pour  vous.  Je  sais,  dit-il  en  souriant,  qu'on  ne  résiste  pas  au  burin  de 
Dassier,  et  même  qu'il  y  aurait  plus  d'orgueil  à  refuser  voire  proposition 
qu'il  n'y  en  a  à  l'accepter.  »  Dassier  remercia  M.  de  Montesquieu  avec 
des  transports  de  joie  qu'il  modérait  avec  beaucoup  de  peine.  Il  lui  de- 
manda enfin  son  jour.  Tout  à  l'heure,  lui  répondit  M.  de  Montesquieu,  car 
je  compte  aller,  demain  ou  après-demain,  à  Pont  Chartrain  voir  M.  de 
Maurepas,  où  je  passerai  quelque  temps,  et  je  ne  pourrai  disposer  que  de 
ce  moment  ;  je  vous  conseille  d'en  profiter.  Sur  quoi  Dassier  tira  ses 
crayons  de  sa  poche,  et  j'assistai  une  demi-heure  à  son  travail.  Il  en  était 
à  l'œil  lorsque  je  pris  congé;  et  alors,  se  tournant  vers  mol  :  Ah!  me 
dit-il,  mon  ami,  le  bel  œil  !  qu'il  fera  un  magnique  effet!  » 

,\  Le  Figaro'jprogramme  nous  apprend  que  deux  tableaux  de  Mnrillo, 
très-authentiques  et  signés,  ont  passé  incognito  sous  les  yeux  des  con- 
naisseurs et  des  rêveurs  de  l'hôtel  des  ventes;  voici  le  fait,  qui  pourrai 
bien  n'être  qu'une  amorce  destinée  k  exciter  la  curiosité  et  la  convoitise 
de  quelque  tableaumane  : 

«  On  annonçait  depuis  longtemps  la  vente,  à  l'hôtel  Dronot,  de  deux 
Murilio.  Il  y  a  quinze  jours,  l'heure  des  enchères  arrive.  Personne  ne  se 
présente,  alléché  par  une  si  bonne  aubaine.  Les  deux  tableaux  sont  reliits, 
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ftute  (Tenchères.  Le  lendemain,  un  amateur  se  rend  au  domicile  de  la 
l[)ersonne  qui  était  dépositaire.  Il  offre  8,000  francs  pour  les  deux  tableaux, 
^tonnement  du  dépositaire,  qui  croyait  qu*il  ne  débarrasserait  pas  de  ces 
€]eux  croûtes  le  propriétaire  qui  les  lui  a  confiées.  L*amateur  revient 
«ncore  quelques  Jours  après.  Il  va  jusqu*à  i2,000  francs ,  jusqu*à 
^0,000  francs.  Nouveaux  refus. 

«Mais le  dépositaire  commence  à  rêver  chefs-d*œuvre.  Décidément,  les 
Hurillo  mis  en  vente  seraient-ils  des  Murillo  authentiques?  Four  le 
savoir,  il  les  expédie  au  restaurateur  des  tableaux  du  Louvre,  qui,  son 
opération  terminée,  découvre  la  signature  de  Murillo.  Les  deux  tableaux 
Talent  plus  de  âOO,000  francs.  Et  le  propriétaire,  qui  habile  Madrid,  ne 
croyait  pas,  en  les  envoyant  à  Paris,  quMls  seraient  vendus  plus  de 
8,000  francs.  Si,  le  jour  des  enchères,  un  connaisseur  s'était  trouvé  à 
rhôtel  Drouot,  il  aurait  eu  deux  Murillo  pour  1,200  francs.  On  nous  cer- 
tifie qu*il  n'y  eut  pas  une  seule  enchère.  » 

/^  Les  armées  de  la  République  française  avaient  enlevé,  en  1792,  un 
précieux  monument,  que  la  ville  de  Tournai  considérait  comme  son  pal- 
ladium. Nous  trouvons,  dans  le  Magasin  encyclopédique  que  Miilin  pu- 
bliait alors  (n®  22,  p.  176  de  ce  rare  volume), la  note  suivante  relativeà  ce 
monument,  dont  le  sort  n'était  pas  connu  : 

<r  La  Commission  des  Monuments  a  été  consultée  par  le  Comité  d'In- 
struction Publique,  pour  savoir  ce  que  l'on  pourrait  faire  de  l'Aigle 
impérial  de  Tournai.  Cet  aigle  n'ayant  rien  de  précieux  pour  l'art,  comme 
tout  le  monde  a  pu  en  juger  dans  la  cour  du  Manège,  où  il  a  été  exposé  au 
public,  la  Commission  des  Monuments  propose  de  lefondre  elde  le  convertir 
eu  un  bas-relief,  accompagné  d'inscriptions,  que  Ton  enverroit  aux  Tour- 
naisiens,  pour  être  placé,  s'ils  le  jugent  à  propos,  dans  la  place  publique 
ou  dans  la  maison  commune.  Cette  inscription  transmettroit  aux  races 
futures  l'époque  de  la  liberté  belgique.  » 

/«  Au  dix-septième  siècle,  les  marchands  de  tableaux  anciens,  à  Paris, 
étaient  ordinairement  des  peintres  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  et  même 
de  l'Académie  Royale  de  peinture.  Nous  en  avons  la  preuve  par  cette  note 
que  François  Colletet  reçut,  d'un  de  ces  peintres  qu'il  ne  nomme  pas,  à 
son  Bureau  des  Journaux  des  Avis  et  Affaires  publiques,  rue  du  Mûrier, 
proche  S.  Nicolas  du  Chardonnet,  et  qu'il  fit  paraître  dans  son  Journal  des 
Avis  ei  Affaires  de  Paris,  le  26  août  1676  :  «  On  donne  avis  qu'il  y  a  un 
honneste  homme  à  Paris,  sçavant  dans  la  Peinture,  qui  possède  quantité 
de  tableaux  curieux  et  d'oyseaux  de  toute  espèce,  représentez  au  naturel. 
Si  quelqu'un  en  a  besoin  pour  orner  des  cabinets,  chambres,  galleries  et 
bordures  de  cheminées,  il  en  fera  un  prix  si  honneste,  que  l'on  en  sera 
content.  Nous  indiquerons  sa  demeure  au  Bureau  d'Adresse.  » 

/^  Un  certain  Miton,  fameux  par  ses  bons  mots  sous  Louis  XIV, en  a  dit 
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un,  qui  n'a  pas  été  recueilli  dans  les  ana ,  et  qui  concerne  un  peintre  de 
portraits  qu'il  ne  nomme  pas  :  c  On  regardoit  le  portrait  d*un  homme 
extrêmement  vain,  qui  s'étoitfait  peindre  dans  un  équipage  au-dessus  de 
son  mérite  et  de  sa  qualité;  et  comme  quelqu'un  disoit,  sur  ce  qu'il  ne 
ressembloit  pas  beaucoup  :  «  Voilà  un  mauvais  peintre  !  »  il  dit  :  «  Je  le 
trouve  fort  ingénieux.  »  Cette  anecdote,  empruntée  au  Porie-feuille  deMon- 
sieur  L.  D.  F**  (Carpentras,  Labarre,  169i,  in-12),  prouve  qu'à  cette 
époque  on  faisait  consister  presque  exclusivement  le  talent  d'un  peintre 
de  portraits  dans  l'art  de  bien  reproduire  la  ressemblance  de  son  (modèle. 

"J"  Le  père  de  Molière,  le  vieux  Jean  Poquelin,  ancien  tapissier  et  valet 
de  chambre  du  roi,  n'était-il  pas  un  curieux  en  tableaux?  On  peut  le  pen- 
ser en  trouvant,  dans  son  inventaire  après  décès  que  nous  devons  aux 
actives  investigations  de  M.  Eudore  Soulié,  le  passage  suivant  : 
»  Ensuivent  les  tableaux  : 

Item,  Deux  tableaux  garnis  de  leurs  bordures  de  bois  doré,  où  est 
représenté  un  Ecce  Homo,  et  l'autre  une  Vierge  tenant  son  petit  Enfant  et 

un  petit  saint  Jean,  prisés  ensemble 80  livres. 

Ilem  Trois  autres  tableaux  aussi  garnis  de  leurs  bordures,  en  l'un  des- 
quels est  représenté  un  Couronnement  de  la  Vierge,  un  autre  une  Visita- 
tion, et  en  l'autre  une  Vierge  travaillant  de  l'aiguille,  avec  quatre  petits  en- 
fants auprès,  prisés  ensemble 65  livres. 

Item,  Six  autres  petits  tableaux,  de  différentes  façons  ;  deux  petits  de 
la  Vierge  tenant  le  petit  Jésus,  une  Nativité,  une  sainte  Agathe,  une  Ado- 
ration, et  un  autre  où  est  représenté  un  saint  Jean  levant  la  Croix,  prisés 

ensemble  à  la  somme  de 12  livres. 

Item,  Cinq  autres  tableaux,  aussi  de  différentes  grandeurs  :  en  l'un  est 
représenté  une  Madeleine,  un  autre  une  Charité,  un  autre  une  Descente 
de  croix,  un  autre  Deux  pèlerins,  et  un  autre  petit  tableau  cassé,  prisés 

ensemble  à  la  somme  de 6  livres. 

Item,  Cinq  autres  tableaux  sans  bordures,  de  différentes  grandeurs, 

prisés  ensemble  à  la  somme  de 15  livres. 

Item,  Quatre  autres  tableaux,  en  l'un  desquels  est  une  Vénus,  deux 
autres  où  sont  des  Têtes  de  femmes,  et  l'autre  une  Dame,  le  tout  tel  qael 

prisés  ensemble il  livres. 

Il  fallait  être  amateur  pour  avoir  25  tableaux  peints  dans  son  mobilier, 
non  pas  que  les  tableaux  eussent  un  grand  prix,  mais  parce  qu'on  ne  les 
appréciait  guère.  Le  bonhomme  Jean  Poquelin,  en  sa  qualité  de  tapissier, 
devait  aimer  les  images,  et  il  avait  peut-être  acheté  sous  les  charniers  da 
cimetière  des  Innocents  ces  tableaux,  encadrés  ou  sans  bordure,  qoi 
furent  inventoriés  à  peu  près  en  bloc  dans  l'inventaire  du  1i  avril  1670. 
Voy.  le  précieux  ouvrage  de  M.  Eudore  Soulié  ;  Recherches  sur  Molière  et 
sur  sa  famille  (Pains,  Hachette  i865,  in-8,  p.  220  et  suiv.) 
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L* Académie  de  Saint-Luc,  on  le  sait,  fut  supprimée  par  édit 
du  roi  Louis  XVI,  le  15  mars  1777;  depuis  1774,  ses  expo- 
sitions étaient  interrompues;  les  artistes  débutants  n'avaient 
pour  toute  ressource,  s'ils  voulaient  présenter  leurs  œuvres  au 
public,  que  rexposition  de  la  jeunesse,  qui  se  tenait  le  jour  de  la 
Fête-Dieu  sur  la  place  Dauphine;  car,  pour  être  admis  au  Salon 
du  Louvre,  il  fallait  être  membre  de  l'Académie  royale,  ou  tout  au 
moins  y  être  agréé.  Dans  ces  circonstances,  le  graveur  Marcenay 
de  Guy  et  le  peintre  de  Peters  conçurent  l'idée  d'ouvrir  une 
exposition  libre  au  Colisée,  dans  le  Salon  des  Grâces.  L'exposi- 
tion eut  en  effet  lieu  en  Tannée  1776  :  ils  en  distribuèrent  le 
catalogue,  que  nous  réimprimons  aujourd'hui;  il  est  devenu 
rarissime,  et  ce  sera  le  complément  naturel  des  livrets  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  que  celte  Revue  a  récemment  réédités.  Tou- 
tefois, le  30  août  1777,  le  conseil  d'État  du  roi  rendait  un  arrêt 
(à  l'octroyement  duquel  nous  soupçonnons  très-fort  l'Académie 
royale  d'avoir  puissamment  contribué)  qui  déboutait  MM.  Mannet, 
Ledreux,  Porche  et  Dodement,  de  leur  demande,  adressée  le 
27  juin  1777  à  M.  le  comte  d'Angiviller  de  la  Billarderie,  direc- 
teur des  bâtiments,  et  leur  faisait  défense  positive  de  procéder  à 
aucune  exposition  d'objets  d'art  dans  les  salons  du  Colisée.  (Paris, 
imprimerie  royale,  1777,  in-4''  de  4  pages.) 

Emile  Bellier  de  la  Chavignerie. 

I^IBTE  EX  DESCRIPXIOM 

dei  Ubleauj,  senlptares,  desains,  graynreSr  morceau  d'arohiteotare  et  antres,  expo- 
sés aa  Colisée,  dans  le  Salon  des  Cràces,  en  1776  (1). 

AVERTISSEMENT. 
Deux  artistes  connus  et  citoyens  ont  été  priés  et  ont  bien 

(i)  A  Paris,  de  rimprimerle  de  d'Houry,  imprimeur  libraire  de  mgr.  le  duc 
d'Orléans,  rue  Vieille  boucherie,  au  SairU-Esprity  1776.  In-12.  Avec  permission. 
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voulu  se  charger  du  soin  qu'exige  Texposition  faite  de  différents 
ouvrages  au  Cotisée. 

Ces  ouvrages  seront  indiqués  par  Tordre  alphabétique  que  pré- 
sente le  nom  des  artistes. 

Ce  parti  a  paru  prudent  pour  n'indiquer,  sur  leurs  ouvrages, 
aucune  sorte  de  préférence,  qui  dépend  toujours  du  choix  du 
public. 

On  a  tu  et  on  taira  le  nom  des  amateurs  qui  ont  désire  et  de 
ceux  qui  désireront  n'être  pas  connus. 

LISTE  ET  DESCRIPTION. 

PEINTURES. 

M.  Bardin. 

1 .  Le  Martyre  de  saint  André  destiné  pour  rabbayed*Âncbin, 

de  il  pieds  de  haut  sur  15  pieds  de  large. 

2.  Le  Martyre  de  saint  André,  esquisse  du  précédent  tableau, 

colorée  en  huile,  de  21  pouces  de  haut  sur  2  pieds  de 
large. 
S.  Salomon  sacrifiant  aux  idoles,  esquisse  colorée  en  huile, 
de  18  pouces  de  haut  sur  15  de  large. 

4.  Une  étude  en  huile,  d'après  nature,   représentant  on 

homme  prêt  à  se  baigner,  qui  est  surpris  et  mordu  par 
un  serpent  ;  cette  étude  est  de  3  pieds  et  demi  de  haut 
sur  2  pieds  et  demi  de  large. 

5.  Trois  Têtes  de  vieillards,  peintes  en  huile  d'après  nature, 

sous  le  même  numéro,  chacune  de  2  pieds  2  pouces  de 
haut  sur  un  pied  6  pouces  de  large. 

6.  Les  Petites  Cascades  de  Tivoli,  peintes  sur  le  lieu,  à  l'huile, 

de  2  pieds  et  demi  de  haut  sur  3  pieds  et  demi  de  large. 

7.  Réception  d'une  Vestale,  esquisse  colorée,  bistre  et  blanc, 

de  2  pieds  de  haut  sur  20  pouces  de  large. 

DESSINS. 

8.  Un  dessin  aux  crayons  noir  et  blanc,  de  2  pieds  de  haut 

sur  4  de  large,  représentant  le  Massacre  des  innocents. 

9.  Autre  dessin,  crayon  noir  et  blanc,  représentant  l'Enlève- 

ment des  .Sabines,  de  2  pieds  3  pouces  de  haut  sur 
4  pieds  3  pouces  de  large. 
'  Cinqvues  du  Cotisée  prises  surle  lieu,  du  côté  du  couchant. 
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10.  Première,  de  21  pouces  de  haut  sur  2  pieds  2  pouces  de 

large. 
il .  Seconde,  de  22  pouces  de  haut  sur  1  pied  3  pouces  de  large. 

12.  Troisième,  de  20  pouces  de  haut  sur  16  de  Large. 

13.  Quatrième,  de  20  pouces  de  haut  sur  16  de  large. 

14.  Cinquième,  de  16  pouces  de  haut  sur  21  de  large, 

M.  Bosse,  de  Lille. 

18.  Un  cruciQx  en  bas-relief  feint  sur  un  cadre  de  boiserie 
peinte,  de  4  pieds  de  haut  sur  3  de  large. 

16.  Persée  délivrant  Andromède,  de  7  pieds  et  demi  de  haut 

sur  8  pieds  de  large. 

17.  Un  portrait  en  pastel  ovale  représentant  M"*  ***. 

18.  Un  pigeon  couvant  dans  un  panier,  14  pouces  de  haut  sur 

18  de  large. 

M.  Bouguier. 
Deux  tableaux  de  marine  de  forme  ovale,  formant  pen- 
dans,  chacun  de  2  pieds  3  pouces  de  haut  sur  18  pouces 
de  large. 

19.  L'un  est  une  Tempête. 

20.  L'autre  est  un  Calme. 

Madame  de  Hauré. 

21 .  Une  Tête  d'étude  de  Vieillard,  et  quatre  portraits  sous  une 

même  glace. 

M.  Delacroix. 

22.  Vue  de  la  ville  de  Rome  prise  du  côté  du  château  et  pont 

Saint-Ange,  de  3  pieds  de  haut  sur  6  de  large. 

M.  de  Marcenay  de  Ghuy. 

23.  L'Apparition  de  l'ombre  de  Samuel,  de  20  pouces  de  haut 

sur  16  de  large.  Saiil,  sur  le  point  de  donner  bataille  aux 
Philistins,  voyant  que  l'esprit  du  Seigneur  s'était  retiré  de 
lui,  voulut  consulter  la  pythonisse  d'Endor;  il  se  trans- 
porta chez  elle,  accompagné  de  deux  hommes  seulement, 
et  lui  ayant  demandé  qu'elle  évoquât  Samuel,  celle-ci  lui 
dit  :  c  Vous  savez  que  Saûl  a  exterminé  tous  les  magi- 
€  ciens  de  ses  terres;  pourquoi  me  dressez-vous  un  piège 
<  pour  me  faire  périr?  Ne  craignez  rien,  lui  répliqua 
c  Saûl,  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal.  i 
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Sur  cela,  elle  évoqua  Samuel.  Dès  que  son  ombrée 
aussitôtia  pythoniste  s*écria  :  c  Ah  !  vous  m*a?ei  ( 
«  Vous  êtes  Saûl.  »  Le  roi»  Tayant  encore  rassi 
tendit  les  mots  terribles  que  prononça  Tombre  de 
Scindet  regnum  de  manu  (uâ  et  dabit  illud  pnn 
David,  c  Le  Seigneur  vous  ôtera  votre  royaume,  < 
passer  à  David,  votre  plus  proche  parent.  » 
24.  Un  bas-relief  peint  en  couleur  terre  cuite  de  Roi 
présentant  un  sujet  de  chasse,  de  21  pouces  de  I 

2  pieds  10  pouces  de  large. 

28.  Le  Cabinet  d*un  amateur,  de  2  pieds  10 pouces  de! 

3  pieds  et  demi  de  large. 

26.  Un  tableau  représentant  des  vases,  des  fruits,  des  a 

de  2  pieds  3  pouces  de  haut  sur  2  pieds  de  large 

27.  Deux  tableaux  pendans,  représentant  des  fruits, 

même  numéro,  chacun  de  18  pouces  de  haut  sur 
lOJpouces  de  large. 
Ces  deux  t^ieaux  sont  du  cabinet  de  M.  de  Peters 

28.  Le  portrait  de  M  **\ 

29.  Le  portrait  de  M"«  ***. 

GRAVURES. 

30.  Régulus]  retournant  à  Carthage,  pour  remplir  « 

d'honneur,  de  14  pouces  de  haut  sur  15  pouces  i 
d'après  M.  le  Pécheur. 

31.  L'Amour  fixé,  de  18  pouces  de  haut  sur  13  de  large 

Le  Brun. 
82.  Le  Testament  d'Eudamidas,  de  1  pied  de  haut  sur  Itl 
de  large,  d'après  le  Poussin. 

33.  Une  Bataille,  de  12  pouces  de  haut  sur  18  de  large, 

Parrocel. 

34.  La  Fleuriste,  de  18pouces  de  haut  sur  11  de  large, 

Gérard  Dow. 
38.  Le  Clair  de  lune,  de  ll^pouces  et  demi  de  haut  si 
large,  d'après  Vernet. 

36.  Commencement  d'orage\  de  -11  pouces  et  demi 

sur  13  de  large,  d'après  Rembrandt. 

37.  Le  portrait  de  S."  A.'^S.  le  duc  régnant  de  Brunsv 

16  pouces  de  haut  sur  12  de  large,  d'après  M.  F< 

38.  Le  portrait  de  S.  A.  S.  l'électrice  douairière  d 
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de  10  pouces  et  demi  de  haut  sur  8  pouces  et  demi  de 
large,  d'après  le  portrait  peint  par  elle-même. 

39.  Le  portrait  du  Marquis  de  Mirabeau,  de  14  pouces  de  haut 

sur  H  pouces  de  large,  d'après  Aved. 

40.  Le  portrait  du  Comte  de  Berghe,  de  1  pied  de  haut  sur 

9  pouces  de  large,  d'après  Van  Dyck. 

41 .  Le  portrait  de  M.  le  Goût  de  Gerlans,  de  1  pied  de  haut  sur 

9  pouces  de  large,  d'après  M.  de  Vosge. 

-42.  Le  portrait  de  M.  Sage,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  dans  la  classe  de  la  chimie,  de  8  pouces  de 
haut  sur  6  de  large,  d'après  le  portrait  peint  par  l'auteur. 

-43.   Le  portrait  de  M  •**. 

44.  Un  buste  de  femme,  d'après  Rembrandt. 

45.  Un  buste  de  vieillard,  id. 

Collection  de  portraits  d'hommes  illustres,  continuée  par 
l'auteur. 
-4L6.  Henri  IV,  d'après  Porbus. 

Sully,  id. 

Charles  V,  dit  le  Sage. 

Charles  VII. 

La  Pucelle  d'Orléans. 

Le  Chevalier  Bayard. 
-^7.  Le  Chancelier  de  l'Hôpital. 

Le  Président  deThou. 

Le  Maréchal  de  Turenne. 

Le  Maréchal  de  Saxe,  d'après  Liotard. 

Le  Prince  Eugène,  d'après  Kopeski. 

Le  Roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste,  d'après  Mad.  Bac- 
ciarelli. 

M.  de  Peters. 

AQUARELLA. 

^8.  Une  Jeune  dame  allaitant  son  enfant,  de  15  pouces  de 
haut  sur  1  pied  de  large. 

GOUACHE   MIXTE. 

^9.  Une  Mère  corrigeant  son  fils  et  sa  fille  des  lutineries  mu- 
tuelles qui  ont  occasionné  la  rupture  de  leurs  joujoux, 
de  21  pouces  de  haut  sur  2  pieds  1  pouce  de  large. 
Peinture  mixte,  aquarella. 
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60.  Repos  d*UDe  Jardinière  flairant  une  rose,  de  2  pieds  de 
haut  sur  1  pied  8  pouces  de  large. 

81.  Les  portraits  de  M.  et  M""'  Collet,  de  1  pied  4  pouces  de 

haut  sur  2  pieds  de  large. 

82.  Le  portrait  de  M"*»  de  W***. 

83.  Le  portrait  de  M.    Seriaque   essayant  ralto-viola,   de 

14  pouces  de  haut  sur  1  pied  de  large. 

84.  Une  Fin  d*orage  prise  dans  les  montagnes  de  Montmo- 

rency, colorée,  de  18  pouces  de  haut  sur  20  pouces  de 
large. 

MINIATURES. 

88.  Le  Roi  de  Danemark, 
Le  portrait  de  M.  de  *", 
Le  portrait  de  H  ***, 
Un  buste  de  femme,  tous  quatre  sous  un  môme  numéro. 

DESSINS. 

86.  Une  Sainte  Famille,  au  bistre,  de  1  pied  10  pouces  de 

haut  sur  2  pieds  3  pouces  de  large. 

87.  Betsabée  sortant  du  bain,  au  bistre,  de  2  pieds  4  pouces 

de  haut  sur  1  pied  10  pouces  de  large. 

88.  Le  Repos  d'une  nourrice  et  de  son  meneur,  au  bistre,  de 

2  pieds  de  haut  sur  18  pouces  de  large. 

89.  Le  Délassement  des  chasseurs,  au  bistre,  de  18  pouces  de 

haut  sur  20  pouces  de  large. 

60.  Une  Scène  de  guinguette,  au  bistre,  de  18  pouces  de  haut 

sur  2  pieds  de  large. 

61.  Une  Pastorale,  au  crayon  rouge,  de  18  pouces  de  haut  sur 

2  pieds  de  large. 

62.  L'Abreuvoir  d'Orly,  au  crayon  rouge,  de  2  pieds  de  haut 

sur  19  pouces  de  large. 

63.  Bouquet  d'arbres,  pris  près  Choisy,  à  l'encre  de  la  Chinei 

de  16  pouces  de  haut  sur  18  de  large. 

64.  Le  Puits  de  la  Porte  Saint-Antoine,  au  crayon  rouge,  de 

16  pouces  de  haut  sur  20  pouces  de  large. 
68.  Une  Cabane  rustique,  au  crayon  rouge,  de  18  pouces  de 
haut  sur  19  de  large. 
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66.  Vue  de  la  porte  de  Largillière,  à  Gisors,  au  bistre,  de 

15  pouces  de  haut  sur  19  pouces  de  large. 

67.  L'Obélisque,  ou  Croix  de  Grignon,  à  Tencre  de  la  Chine, 

de  15  pouces  de  haut  sur  20  pouces  de  large. 

68.  La  rue  Dauphine,  de  Gisors,  à  Tencre  de  la  Chine,  de 

15  pouces  de  haut  sur  20  pouces  de  large. 

3/.  Hackert, 

69.  Un  grand  paysage,  Vue  d*Italie,  de  4  pieds  et  demi  de 

haut  sur  5  pieds  9  pouces  de  large. 

70.  Autre  Vue  d'Italie,  de  15  pouces  de  haut  sur  21  pouces  de 

large. 

71.  Vue  du  côté  de  Caudebec,  en  Normandie,  de  16  pouces  de 

haut  sur  21  pouces  de  large. 

72.  Une  Marine  de  2  pieds  2  pouces  de  haut  sur  2  pieds 

9  pouces  de  large. 

DESSINS. 

Deux  dessins  colorés  formant  pendans,  de  39  pouces  de 
haut  sur  25  pouces  de  large. 

73.  L*un  est  une  Vue  de  Castellamare,  près  Naples. 

74.  L'autre  est  une  Vue  de  la  Cava,  près  Salerne. 

75.  Six  paysages  à  gouache  pour  tabatières,  sous  une  même 

glace. 

M.  Henry. 

76.  Un  écrin  de  miniatures  contenant  différents  morceaux  et 

portraits. 
Un  Vieillard  avec  des  enfants  :  un  enfant  qui  dort  gardé 
par  un  chien. 

Jlf.  Kimlig. 

77.  Une  tête  de  vieille,  de  18  pouces  de  haut  sur  15  pouces 

de  large. 

78.  Le  portrait  de  M.  Muller,  graveur,  membre  de  l'Académie 

royale,  ce  portrait  est  de  11  pouces  de  haut  sur  9  pouces 
de  large. 

M.  Kobel. 

79.  Deux  paysages  pendans  sous  le  même  numéro,  chacun  de 

18  pouces  de  haut  sur  24  pouces  de  large. 
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DESSINS. 

Quatre  dessins  pendans,  aux  crayons  noir  et  blanc,  de 

14  pouces  de  haut  sur  18  pouces  de  large. 

80.  Le  premier,  représentant  le  Matin. 

81.  Le  second,  un  Coucher  de  soleil. 

82.  Le  troisième,  un  Orage. 

83.  Le  quatrième,  un  Clair  de  lune. 

84.  Deux  dessins  pendans,  aux  crayons  noir  et  blanc,  de 

20  pouces  de  haut  sur  16  pouces  de  large,  représentant 
deux  chutes  d*eau,  sous  le  même  numéro. 

85.  Deux  dessins  pendans,  au  crayon  noir,  de  12  pouces  de 

haut  sur  8  de  large,  représentant  des  Pécheurs,  sous  le 
même  numéro. 

M.  Kraus. 

Deux  tableaux  pendans,  chacun  de  18  pouces  de  haut  sur 

15  pouces  de  large. 

86.  L'un  est  un  Buveur  et  sa  femme. 

87.  L'autre,  un  Savoyard  et  sa  femme. 

Deux  autres  pendans,  de  20  pouces  de  haut  sur  17  pouces 
de  large. 

88.  L'un  est  un  Raccommodeur  de  faïence. 

89.  L'autre,  un  Chaudronnier. 

Af.  Meyer. 

Deux  tableaux  pendans,  de  20  pouces  de  haut  sur  21  pouces 
de  large. 

90.  L*un  est  une  Pastorale. 

91.  L'autre,  des  Baigneuses. 

DESSINS   ET   ESQUISSES. 

92.  Un  Abreuvoir,  esquisse  en  huile,  de  22  pouces  de  haut  sur 

2  pieds  9  pouces  de  large. 

93.  Un  groupe  de  divers  animaux,  aux  crayons  noir  et  blanc, 

sur  papier  brun,  de  16  pouces  de  haut  sur  21  de  large. 

M.   PUlemenl. 

94.  Un  Clair  de  lune,  de  14  pouces  de  haut  sur  18  de  large. 

95.  Deux  dessins  de  Paysage,  avec  figure  au  crayon  noir  sur 

papier  blanc,  sous  le  même  numéro. 
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Af.  Piogé. 

96.  Un  Sacrifice  au  dieu  Pan ,  bas-relief  imitant  le  marbre 
blanc,  de  2  pieds  8  pouces  de  haut  sur  3  pieds  11  pouces 
de  large. 

87.  Le  portrait  de  M.  d*Heusy,  envoyé  de  Liège  à  la  cour  de 

France. 

88.  Le  portrait  de  M.  d*Heusy  fils,  tréfoncierde  la  cathédrale 

de  Liège. 

89.  Le  portrait  de  M.  de  Crébillon  fils,  de  5  pouces  de  haut 

sur  4  de  large. 
I  00.  Le  portrait  d*un  Jeune  homme. 
LOI.  Le  portrait  de  M"^^***. 

M,  Saint-Aubin. 

L02.  Son  portrait  fait  par  lui-même,  de  14  pouces  de  haut  sur 
11  de  large. 

ESQUISSE. 

■^03.  La  Tentation  de  saint  Antoine,  de  forme  ronde. 

Deux  pendans,  de  10  pouces  de  haut  sur  10  de  large. 
a 04.  L'un  est  une  Scène  tragique. 
^05.  L'autre,  un  Concert. 

if.  Saint-Quentin. 
^06.  Sacrifice  à  TAmour,  de  8  pieds  de  haut  sur  6  pieds  de 

large. 
-107.  Vue  de  la  Place  de  Louis  XV,  d'après  nature,  de  4  pieds 

8  pouces  de  haut  sur  8  pieds  de  large. 
-108.  Une  Académie  à  l'huile,  de  3  pieds  6  pouces  de  haut  sur 
2  pieds  et  demi  de  large. 
Deux  Paysages  pendans,  peints  à  gouache,  enrichis  de 
figures. 

109.  L'un  représente  Pan  et  Syrinx. 

110.  L'autre  Py rame  et  Thisbé. 

111.  Galathée  sur  les  eaux,  esquisse  à  l'huile,  de  2  pieds 

8  pouces  de  haut  sur  4  pieds  de  large. 

112.  Un  Rendez-vous  de  chasse,  dessin  aquarelle  de  2  pieds 

de  haut  sur  2  pieds  4  pouces  de  large. 

DESSINS. 

113.  Les  Environs  de  Rome,  en  camaïeu  bleu  de  21  pouces  de 

haut  sur  2  pieds  S  pouces  de  large. 
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114.  Une  Vue  de  Tivoli,  camaïeu  bleu,  de  18  pouces  de  haut 

sur  2  pieds  de  large. 

115.  Une  Tête  de  femme,  crayons  noir  et  blanc,  de  2  pieds 

3  pouces  de  haut  sur  2  pieds  de  large. 
Deux  pendans  en  camaïeu  bleu,  de  23  pouces  de  haut  sur 
18  pouces  de  large. 

116.  L*un  est  une  Vue  de  la  ville  de  Pamphile  d*après  nature. 

117.  L'autre  est  une  vue  de  la  même  ville. 

M.  Sané. 

118.  Le  Boiteux  guéri  par  saint  Pierre  et  saint  Jean  entrant  au 

temple,  de  11  pieds  de  haut  sur  9  pieds  de  large. 

DESSINS. 

Deux  dessins  au  bistre,  pendans,  de  22  pouces  de  haut 
sur  2  pieds  5  pouces  de  large. 

119.  L'un  est  les  Adieux  de  Rebecca  à  son  père. 

120.  L'autre  est  la  Réception  de  Rebecca  par  Isaac,  qui  l'intro- 

duit dans  sa  tente. 

M.  Sarrazin. 

121.  Deux  marines,  représentantdes Tempêtes,  formant  pendans 

sous  le  même  numéro,  chacun  de  21  pouces  de  haut  sur 
26  pouces  de  large. 

Af.  Scheneau. 

122.  Un  petit  tableau  représenlant  une  Mère  brûlant  devant  sa 

fille  la  lettre  qu'elle  vient  d'intercepter,  et  la  suivante, 
qui  s'échappe.  Ce  tableau  est  de  2  pieds  de  haut  sur 
18  pouces  de  large. 

123.  Autre  représentant  le  Jeu  de  la  courte-paille,  de  deux 

figures  :  il  est  de  18  pouces  de  haut  sur  15  de  large. 

DESSINS  AU   BISTRE. 

124.  Une  Mère  peignant  ses  enfants,  de  19  pouces  de  haut  sur 

15  de  large. 

125.  Deux  sujets  d'Enfants,  bas-relief,  sous  le  même  numéro, 

chacun  de  14  pouces  de  haut  sur  21  de  large.  Ces  deux 
morceaux  sont  dessinés  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc 
3ur  papier  gris. 
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M.  Sekats. 

Deux  sujets  pendants,  chacun  de  10  pouces  de  haut  sur 
1  pied  de  large. 
&  26.  L*un  est  une  Marche  de  Bohémiens. 
M.  37.  L'autre,  des  Soldats  se  chauffant. 

Mademoiselle  Surugue  l'aînée. 

Différentes  fleurs  peintes  d*aprës  nature,  de  14  pouces  de 

haut  sur  1  pied  de  large. 
■.28.  Cotylédon  orbiculata,  Linn.  —  Nombril  de  Vénus,  ou 

pourpier  en  arbre. 
S29.  Heliotropium  peruvianum,  Linn.  —  Héliotrope  du  Pérou. 
ftSO.  Géranium  inquinium,  Linn.  —  Grand  géranium  rouge. 
'SSl.  Celasia  cristata,  Linn.  —  Amarante  des  jardins. 
-432.  Amarantus  hypocondriacus,  Linn.  —  Amarante  à  épis. 
433.  Vcrbena  longiflora,  Linn.  —  Verveine  à  longues  fleurs. 

Mademoiselle  Surugue  la  cadette. 
^34.  Un  sujet  peint  à  gouache  sur  Forigine  de  la  peinture,  de 

1  pied  de  haut  sur  21  pouces  de  large. 

M.  Tellos. 

d35.  Le  portrait  du  Roi  en  miniature. 
-136.  Le  portrait  de  TEmpereur  et  de  son  Frère,  en  huile,  d*un 
pied  de  haut  sur  21  pouces  de  large. 

M.  Vincent  de  Montpelit. 

157.  Le  portrait  du  Roi,  de  2  pieds  de  haut  sur  21  pouces  de 
large. 

138.  Le  portrait  de  l'Auteur. 

139.  Le  portrait  de  W^  de  Montpetit. 

140.  Un  tableau  de  famille  composé  de  cinq  figures,  de  2  pieds 

de  haut  sur  2  pieds  9  pouces  de  large. 

SCULPTURES. 

M.    Blondeau. 

141.  Une  Chasse  au  loup  forcé  par  des  chiens,  en  terre  cuite. 

142.  Le  Chien  qui  combat  pour  conserver  le  dîner  qu*il  portait  à 

son  maître;  ce  morceau  est  en  terre  cuite. 
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M.  Dehauré. 

145.  Bélisaire  guidé  par  un  jeune  homme,  groupe  en  terre  cuite. 

144.  Projet  de  Chaire  qui  doit  être  placée  entre  deux  colonnes; 

le  même  projet  est  chez  Fauteur,  adapté  à  une  colonne. 

ESQUISSES   EN   TERRE   CUITE. 

145.  La  France  veut  empêcher  les  Parques  de  filer  les  jours  de 

Leurs  Majestés;  mais  Atropos  lui  fait  connaître  qu'elles 
doivent  être  immortelles. 

146.  L'Immortalité attacheà un  obélisque  leportraitdeLouisXVI, 

avec  ceux  de  nos  plus  grands  rois;  les  noms  des  bons 
ministres  sont  inscrits  sur  son  atel.  La  France  y  grave 
aussi  les  noms  de  ceux  qui  s'occupent  actuellement  de 
son  bonheur.  Le  peuple  baise  avec  respect  ces  noms  pré- 
cieux. 

147.  Des  Enfants  entourent  de  fleurs  le  buste  du  dieu  Pan. 

148.  Un  Sacrificateur  et  une  Prêtresse  qui  portent  un  autel. 

149.  Un  Trait  de  bienfaisance  et  d'humanité. 

Un  jeune  peintre  manquant  d'argent  arrive  à  Modène;  il 
prie  un  gagne-petit  de  lui  trouver  un  gite  à  peu  de 
frais  :  l'artisan  lui  ofl're  la  moitié  du  sien.  On  cherche 
en  vain  de  l'ouvrage  pour  cet  étranger  :  il  tombe  malade. 
L'artisan  se  lève  plus  matin,  se  couche  plus  tard  afin  de 
gagner  davantage  et  de  fournir  aux  besoins  du  malade,  qui 
avait  écrit  à  sa  famille  quelques  jours  après  sa  guérison. 
L'artiste  reçoit  de  ses  parens  une  somme  d'argent  :  il 
court  aussitôt  chez  l'artisan  pour  lui  rembourser  ce  qu'il 
lui  doit.  <  Non,  monsieur,  lui  répond  son  généreux  bien- 
faiteur, c'est  une  dette  que  vous  avez  contractée  en- 
vers le  premier  homme  que  vous  trouverez  dans  l'infor- 
tune. » 

180.  L'Architecte  Dinocrate,  déguisé  en  Hercule,  montrant  l 
plan  qu'il  a  proposé  à  Alexandre  de  faire  une  statue  di 
mont  Athos,  qui,  d'une  main,  tiendroit  une  ville,  et  d 
l'autre  une  coupe  qui  recevrait  les  eaux  des  rivières  qui 
coulent  de  cette  montagne. 

151.  Une  esquisse  de  saint  Paul. 


L*EXP0SIT10N  DU  COLISÉE  EN  1776.  999 

M.  Murât. 

^  52.  Le  buste  en  plâtre  de  H'"''  Lobreau,  directrice  des  specta- 
cles delà  ville  de  Lyon. 

453.  Un  Lacédémonien  présentant  à  sa  maîtresse  le  prix  qu'il  a 

remporté,  esquisse  en  terre  cuite. 

M.  Surugue. 

454.  Le  portrait  de  M.  Bertin,  ministre  d*État. 
^55.  Le  portrait  de  M"*  Surugue. 

^56.  Le  buste  d*une  Bergère  dans  le  costume  ancien. 
^57.  Le  buste  d*un  Berger  couronné  de  fleurs  suivant  Tancien 
costume. 
Tous  ces  médaillons  sont  en  cire  de  composition. 

DESSINS. 

M.  Boucher. 

158.  Deux  dessins  d'architecture  colorés,  sous  le  même  numéro. 

M.  Parizeau. 

Six  dessins  colorés  de  la  Chasse  d'Henri  IV. 
Savoir  :  deux  pendans  de  22  pouces  de  haut  sur  17  de 
large. 

159.  L'un  est  Henri  IV  arrêté  dans  la  forêt  par  son  garde-chasse. 

160.  L'autre  est  Henri  IV  et  Sully,  reconnus  par  le  garde- 

chasse. 
Deux  autres  pendans,  de  21  pouces  de  haut  sur  27  de 
large. 

161.  L'un  est  Henri  IV  chez  le  garde-chasse. 

162.  L'autre  est  la  Famille  du  garde  aux  pieds  de  Henri  IV. 
Les  deux  autres  pendans,  de  21  pouces  de  haut  sur  27  de 

large,  sont  : 

163.  L'un  Henri  IV  à  table  chez  son  garde. 

164.  L'autre,  la  scène  d'Henri  IV  à  table. 

Deux  pendants  au  bistre,  sujets  tirés  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, du  Tasse,  de  22  pouces  de  haut  sur  2  pieds  4  pouces 
de  large. 

165.  L'un  est  Ismène,  qui  évoque  les  démons  dans  la  forêt. 

166.  L'autre  est  Clorinde,  qui  fait  suspendre  le  supplice  d'Olinde 

et  de  Sophronie. 


LTXfosrno5  bt  cousce  cr  rrni. 


Deux  pendans  ai  bistre,  de  26  poMcs  de  kMt  sv  21  de 
brge. 
i67.  L*oiie  est  rAdoration  des  aof es. 
i68.  L*afllre,  Adam  et  Ère. 

Deux  dessins  colorés  pendaiis,  de  18  poMes  de  hait  sv 
a  de  brge. 

169.  L'oD  est  no  Menace  de  pajsaa. 

170.  Uaotre  est  riDtérieor  d*one  roor  de  leme. 

Deux  dessins  colorés  pendans,  de  23  posées  de  kait  sr 
18  de  large. 

171.  L*nn  est  llntérienr  d*one  maison  de  villageob. 

172.  L*aQtre  est  llntérienr  d*nne  ferme. 

Denx  dessins  colorés  pendants,  tirés  d*Adélaïde  de  Hoi- 
grie,  tragédie  de  M.  Dorât,  de  2  pieds  de  bant  svdm 
pieds  et  demi  de  large. 

173.  L*nn  est  Pépin,  Roi  de  France,  recevant  le  serment  de  ses 

guerriers.  Acte  II. 

174.  L'autre  est  Adélaïde  de  Hongrie.  Fin  du  cinquième  acte. 

If.  A  •  Zinc. 

175.  Une  Vue  de  Vernonet,  en  Normandie,  dessin  à  Fencrede 

la  Chine,  de  13  pouces  de  haut  sur  17  de  large. 

176.  Un  Village,  à  Fencre  de  la  Chine,  de  16  pouces  de  but 

sur  20  de  large. 

GRAVURES. 

M.  Baer. 

177.  Différentes  empreintes  en  cire  sous  la  même  glace,  coDt^ 

nant  :  Une  pierre  gravée  pour  le  prince  de  Salm-Saln. 
Une  alliance  pour  le  même. 
Une  autre  pour  M.  le  comte  de  Strogonoff. 
Une  autre,  représentant  Mars,  pour  H.  Horel. 
Une  autre,  Vénus.  Le  reste  est  armoiries. 

M.  CheviUet. 

178.  Une  Mère  allaitant  son  enfant,  de  16  pouces  de  haut  sur 

16  de  large,  d'après  M.  de  Peters. 

179.  L'Amusement  du  jeune  âge,  de  17  pouces  de  haut  sor 

un  pied  de  large,  d'après  M.  Wille,  le  fils. 

180.  Le  Charme  de  la  musique,  de  17  pouces  de  haut  sur  14  de 

large,  d'après  M.  Delahire. 
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181.  La  Santé  portée,  d'après  G.  Terburg. 

182.  La  Santé  rendue,  id. 

Pendans,  de  17  pouces  de  haut  sur  14  de  large. 

M.  Dupré. 

183.  Onze  médailles  sous  le  même  numéro.  H.  Cari.  Guttem- 

berg. 

184.  La  Troupe  ambulante,  de  16  pouces  de  haut  sur  18  pouces 

de  large,  d'après  M.  J.-F.  Meyer. 

185.  Invocation  à  TAmour,  de  20  pouces  de  haut  sur  15  pouces 

de  large,  d'après  H.  Théolon,  membre  de  TAcadémie 
royale. 

M.  F.'N.  Sellier. 

186.  Façade  de  la  nouvelle  Sainte-Geneviève,  d'après  M.  Soufflet. 

187.  Vue  du  Panthéon. 

188.  Élévation  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

189.  Plan,  coupe  et  élévation  d'un  Vauxhall  sous  un  même 

numéro;  le  tout  d'après  H.  Dumont,  architecte. 

M*^  amateur. 

190.  Trois  Têtes  de  vieillards  sous  un  même  numéro. 

ARCHITECTURE. 

M.  de  Montreuil. 

191 .  Le  Modèle  d'un  Pavillon,  exécuté  d'après  ses  dessins  et  ses 

ordres,  pour  être  construit  au  milieu  d'un  jardin  à  l'an- 
glaise. 

M,   Six. 

192.  Modèle  d'ordres  d'architecture,  exécuté  d'après  ses  dessins 

et  sous  ses  ordres. 

PREMIER  SUPPLÉMENT. 

PEINTURES. 

M.  Bader. 

193.  Le  Départ  de  l'ange  devant  Tobie,  de  2  pieds  et  demi  de 

haut  sur  3  pieds  de  large. 

194.  Vieille  Femme  buvant  un  verre  de  liqueur,  de  2  pieds  de 

haut  sur  20  pouces  de  large. 
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198.  Un  Villageois  fumant  sa  pipe,  de  18  pouces  de  haut  sur 
14  de  large. 

SCULPTURES. 

M.  Boichard. 

196.  Un  Baromètre  arabesque,  représentant  les  quatre  Éléments 

et  les  quatre  Saisons,  de  4  pieds  de  haut  sur  2  de  large. 

197.  Un  Bouquet  de  fleurs  dans  son  vase,  le  tout  modelé  en 

talc,  de  30  pouces  de  haut  sur  2  pieds  de  large. 

198.  Une  Bordure  de  bois,  de  10  pouces  de  haut  sur  7  de 

large,  représentant  TÂbondance  et  la  Gloire. 

199.  Une  Cassolette  en  bois  en  forme  de  trépied,  de  18  pouces 

de  haut. 

M.  Gukhard. 

200.  Deux  Bouquets  de  fleurs  modelées  en  talc,  sous  le  même 

numéro. 

201.  Une  Bordure  ovale,  dans  laquelle  est  le  portrait  du  Roi. 

DEUXIÈME  SUPPLÉMENT. 

PEINTURES. 

M,  Girard. 

202.  La  Vue  de  Bercy,  prise  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  de 

1  pied  de  haut  sur  18  pouces  de  large. 

203.  Radeau  dont  se  servaient  les  Romains  pour  transporter  les 

obélisques  d*Égypte  à  Rome,  dessiné  sur  Toriginal  en 
relief  du  cabinet  du  cardinal  Alaudieux,  de  1  pied  de 
haut  sur  18  pouces  de  large. 

204.  Projet  d'une  place  devant  la  colonnade  du  Vieux  Louvre, 

de  la  composition  de  l'auteur,  de  18  pouces  de  haut  sur 
1  pied  de  large. 

205.  Vue  du  Château  de  Garge,  appartenant  à  feu  M.  Blondel  de 

Gagny,  de  1  pied  de  haut  sur  18  pouces  de  large. 

206.  Quatre  morceaux  ovales  sous  un  même  numéro,  qui  sont  : 
Vue  des  environs  de  Naples. 

Vue  de  Marseille. 

Vue  de  la  ville  de  Rouen. 

Vue  des  Tuileries. 

Toutes  ces  vues  prises  d'après  nature. 


L'EXPOSITION  DU  COLISÉE  EN  1776.  305 

Af.  Hackert. 

207.  Vue  du  Rhin,  de  13  pouces  de  haut  sur  10  de  large. 
Ses  autres  ouvrages  aux  n**"  69-75. 

TROISIÈME  SUPPLÉMENT. 

GRAVURES. 

Jtf.  J.'N.  Wurth. 
208.  Un  médaillier  contenant  seize  pièces  :  Le  Roi  et  la  Reine, 
alliance  avec  son  revers;  M"**  Clotilde;  rirnpéralrice- 
Reine;  TEmpereur;  le  Prince  Charles;  le  Doyen  de 
réglise  de  Mayence;  le  Roi;  la  Reine;  TÉlecteur  de 
Mayence;  TEmpereur;  la  Reine;  TEmpereur;  riinpéra 
trice  de  Russie. 

SCULPTURES. 

M.   Rongé. 
S09.  Deux  morceaux  d*ornemens  modelés  en  plâtre  sous  le 
même  numéro. 
Une  Arabesque. 
Une  Feuille  de  chapiteau. 

PEINTURES. 

M.  Saint-Quentin. 
SIO.  Le  Magnifique,  de  3  pieds  10  pouces  de  haut  sur  5  pieds 
8  pouces  de  large. 
Ses  autres  ouvrages  sont  aux  n***  106-117. 

DESSINS. 

M.   Parizeau. 

211.  Un  Villageois  et  une  Villageoise,  au  crayon  d'Italie  re- 

haussé de  blanc  sur  papier  bleu,  sous  le  même  numéro. 

212.  La  Tête  du  même  Villageois  regardant  devant  lui,  au 

crayon  d'Italie  rehaussé  de  blanc  sur  papier  bleu. 

213.  Une  Tête  d'homme  en  cheveux,  au  crayon  rouge  sur  papier 

blanc. 

214.  Une  Femme  et  neuf  petits  Enfants,  pris  d'après  nature  à 

Sceaux-les-Chartreux,  au  crayon  rouge  sur  papier  blanc. 

215.  Deux  groupes  d'Enfants  pris  d'après  nature,  au  crayon 

rouge  sur  papier  blanc. 

216.  La  tête  d'un  Bouledogue,  au  crayon  rouge  sur  papier  blanc. 
Ses  autres  ouvrages  sont  aux  n"^  189-174. 

i8.  2â 


DESCIUPTION 

DU  CHATEAU  DE  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE 

AU  COMMEKCEMENT  DU  RÉGNE  DE  LOUIS  XIV. 


Le  château  de  Sainl-Germain-en-Laye,  qui  date  de  Charles  V 
et  qui  fut  achevé  sous  François  P',  va  reprendre  son  ancienne 
physionomie  ,  grâce  aux  restaurations  intelligentes  qu'on  y 
exécute  par  ordre  de  l'Empereur  et  qui  ont  pour  objet  de  le  réta- 
blir tel  qu'il  était  au  xvr  siècle.  Il  avait  été  successivement  mo- 
difié, transformé  et  défiguré  jusqu'à  nos  jours.  Après  en  avoir  fait 
une  caserne,  puis  une  prison,  on  semblait  disposé  à  le  démolir, 
lorsque  l'Empereur  l'a  sauvé,  en  y  créant  hu  musée  des  monu- 
ments gallo-romains. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  quel  avait  été  l'état 
de  ce  vieux  château  royal  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  qui 
en  aimait  le  séjour  et  qui  y  passa  les  meilleurs  moments  de  sa 
jeunesse.  Nous  n'avons  découvert  qu'une  seule  description  con- 
temporaine, qu'on  ne  connaît  pas,  parce  qu'elle  se  cache  sous 
la  forme  d'une  lettre  en  vers  et  en  prose  adressée  à  M"*  de  Scu- 
déry,  par  Louis  Le  Laboureur,  bailli  de  Montmorency.  Cette 
description  est  très-exacte,  malgré  son  apparence  légère,  et  elle  ^ 
a  d'autant  plus  d'importance,  qu'elle  est  antérieure  aux  mutila — 
lions  et  aux  changements  que  le  château  eut  à  subir  pour  deve — 
nir  la  résidence  du  roi  d'Angleterre  Jacques  II  et  de  sa  cour. 

La  lettre  de  L.  Le  Laboureur,  qui  est  fort  rare,  n'a  été  impri — 
mée  qu'une  seule  fois,  sous  ce  litre  :  La  Promenade  de  Saitit — 
Germain,  à  mademoiselle  de  Scudéry  (Paris,  G.  de  Luyne,  1669,i^ 
in-12  de  66  pages,  non  compris  le  titre  et  le  privilège,  avec  dej== 
vignettes  gravées  par  Sébastien  Leclerc  d'après  Lebrun).  Noue? 
la  reproduisons  textuellement,  comme  un  document  utile  pou  v 
l'histoire  de  l'art.  P.  L. 

LA  PROMENADE  DE  SAINT-GERMAIN, 

à  mademoiselle  de  Scudéry. 
Mademoiselle, 
Je  ne  veux  point  vous  surprendre,  préparez-vous  à  lire  nve 
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grande  lettre;  mais  si  le  discours  en  est  long,  la  matière  en  est 
belle.  Avec  cela  c'est  une  pièce  que  Ton  a  souhaitée  de  moy  et  en 
voicy  l'histoire  en  peu  de  mots.  Nous  avons  été  ces  jours  passés 
voir  de  petits  cabinets  que  le  roy  s'est  fait  faire  depuis  peu  à 
Saint-Germain.  Oh!  la  belle  chose!  Un  de  vos  amis  qui  se  trouva 
tout  proche  de  cet  admirable  lieu,  et  qui  y  entra  avec  nous,  veut 
que  je  vous  en  fasse  la  description.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  à 
quoi  il  pense.  Il  aurait  bien  meilleure  grâce  de  faire  lui-même 
ce  qu'il  conseille  aux  autres;  et  j'ai  vingt  raisons  pour  l'en  con- 
vaincre, dont  la  moindre  est  qu'il  a  cent  fois  plus  d'esprit  que 
moi.  Mais  il  n'importe,  la  chose  est  résolue;  je  lui  veux  obéir, 
et  vous  montrer  à  tous  deux  en  cette  occasion  que  rien  ne  m'est 
impossible  quand  il  s'agit  de  vous  satisfaire. 

Vous  savez  bien  que  ce  chemin  si  clair 
Qu'on  voit  au  ciel  pendant  la  nuit  obscure, 
Mène  au  palais  du  grand  dieu  Jupiter, 
Comme  un  auteur  digne  de  foi  l'assure. 

C'est  Ovide  et  cela  suffit. 

Mais  vous  ne  savez  pas  peut-estre 
Qu'à  Saint-Germain,  tant  le  jour  que  la  nuit. 
Depuis  deux  ans  on  en  voit  apparaître 
Un  autre  en  l'air  qu'a  voulu  qu'on  y  fit 
Monsieur  Colbert,  des  bâtiments  le  maître. 
Il  est  si  beau,  si  belle  en  est  la  vue. 
Qu'en  y  passant,  les  yeux  sont  éblouis! 
Et  ce  chemin  mène  et  sert  d'avenue 
Aux  cabinets  de  notre  Grand  Louis. 

C'est  un  haut  et  magnifique  balcon  que  l'on  a  fait  au  vieux 
château,  le  long  des  appartements  du  roi  et  de  la  reine,  du  côté 
qui  regarde  le  nord.  Cette  pièce  apporte  tant  d'ornement  et  tant 
de  commodité  à  ce  palais,  qu'on  la  croit  aussi  ancienne  que  tout 
le  reste  du  bâtiment.  On  se  persuade  qu'elle  y  a  toujours  été, 
parce  qu'elle  y  devait  toujours  être;  et  c'est  ainsi  que  l'on  est 
surpris  tous  les  jours  en  voyant  le  succès  des  ordres  de  ce  génie 
universel  qui  prend  le  soin  de  ces  choses  et  qui  sait  si  bien 
donner  la  dernière  perfection  à  tout  ce  qui  dépend  de  son  mi- 
nistère. 
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Toute  la  cour  donne  le  nom  de  terrasse  à  ce  balcon  ;  et  en 
effet,  il  est  assez  large  pour  mériter  qu'on  l*appelle  ainsi.  Vous 
pouvez  juger,  après  la  promenade  que  vous  avez  faite  ici  pendant 
la  saison  des  cerises,  si  nous  devons  nous  connaître  en  belles 
vues.  Quoi  quMI  en  soit,  mademoiselle,  je  vous  dis  maintenant 
en  prose  qu*il  n'y  en  a  point  de  plus  riche  au  monde  ni  de  mieux 
variée  que  celle  qui  se  présente  devant  la  terrasse  dont  je  vous 
parle.  De  \h  on  a  le  plaisir  de  se  promener  des  yeux  dans  les 
jardins  du  roi  et  à  plus  de  quatre  lieues  aux  environs,  dans  des 
vallons  et  sur  des  coteaux  qui  font  une  perspective  admirable. 

Tant  de  si  doux  objets;  une  découverte  si  avantageuse;  le 
voisinage  d*une  grande  forêt  et  d'une  grande  rivière;  la  pureté 
de  Pair  et  je  ne  say  combien  d'autres  belles  choses  qui  se  ren- 
contrent heureusement  ensemble  à  Saint-Germain,  en  font  aimer 
le  séjour  au  roi,  et  sont  cause  que  le  vieux  château  l'emporte 
aujourd'hui  sur  tous  les  modernes.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
eu  du  commencement  la  nature  favorable!  Cela  fait  bien  voir 
que  ce  n'est  pas  la  belle  architecture  qui  rend  les  palais  agréables 
et  qui  les  fait  habiter. 

Admire  qui  voudra  la  pompe  de  cet  art; 
La  charmante  nature  a  des  grâces  à  part 
Qui  touchent  davantage  et  les  yeux  et  les  âmes. 
On  ne  peut  m'opposer  de  valables  raisons  : 
Nature  fait  les  belles  femmes 
Et  les  belles  maisons. 

C'est  elle  qui  donne  les  belles  situations  et  les  beaux  paysages; 
et  comme  elle  ne  fait  pas  de  semblables  libéralités  à  tous  ceux 
qui  bâtissent,  il  arrive  de  là  aussi  qu'on  voit  assez  de  riches 
bâtiments  et  peu  de  belles  maisons. 

H.  Le  Brun,  avec  qui  nous  avions  fait  la  partie,  nous  mena 
d'abord  sur  cette  terrasse;  la  compagnie  fut  surprise  et  charmée 
d'une  vue  si  accomplie,  et  il  n'y  eut  personne  qui  ne  s'imaginât — 
estre  passé  dans  l'ancienne  Assyrie  ou  dans  l'ancienne  Egypte^- 
par  la  machine  de  quelque  songe,  et  se  trouver  dans  les  jardin^^ 
suspendus,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit.  Cette  vision  n'était  pa^ 
si  hors  de  raison  qu'on  dirait  bien,  et  vous  le  connaîtrez  par  1^ 
suite.  On  peut  de  cette  terrasse  aller  à  la  chambre  du  roi,  qn^ 
s'habillait  alors  : 
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En  ce  lieu  néanmoins  parurent  peu  de  gardes  ; 
La  liberté  s*y  trouvait  comme  ailleurs  ; 
Et  le  nombre  des  hallebardes 
Le  cédait  à  celuy  des  fleurs. 

Nous  y  marchions  entre  deux  rangs  de  lauriers-cerises,  de  tri- 
csolores,  de  jasmins  et  de  tubéreuses,  et  tandis  qu'avec  un  petit 
cristal  dont  je  me  sers  pour  allonger  ma  courte  vue,  je  cher- 
«^hais  notre  Montmorency  d'où  nous  étions  partis,  noire  conduc- 
teur alla  s'assurer  de  l'ouverture  des  cabinets,  et  nous  vint 
:Brejoindre  après  avoir  obtenu  la  permission  de  nous  y  faire  entrer. 
Il  nous  fallait  passer  devant  une  porte  qui  répond  de  la  cham- 
"bre  du  roi  sur  cette  terrasse;  elle  était  couverte  et  si  fort  assié- 
gée de  courtisans,  qu'il  n'y  avait  presque  point  de  place  pour 
sller  au  delà.  Le  roi  était  alors  auprès  de  celte  porte,  et  c'est  d'où 
menait  une  si  grande  presse.  Je  lâchai  de  le  voir  en  passant, 
mais  ce  fut  en  vain  ;  l'éclat  de  sa  personne  est  si  grand  que  j'en 
fus  frappé,  même  en  ne  la  voyant  pas.  J'eus  beau  avoir  recours 
au  petit  cristal  que  je  tenais  à  la  main,  cela  ne  servait  de  rien  ; 
au  contraire,  mon  éblouissement  s'accrut  au  lieu  de  diminuer,  et 
j'expérimentai  ainsi  la  vérité  de  ces  sages  paroles  qui  disent  que 
celui  qui  cherche  trop  curieusemerit  la  7najesté  sera  opprimé  par 
la  gloire, 

La  terrasse  finit  à  trois  ou  quatre  pas  au-dessous  de  cette 
porte  de  la  chambre  du  roi,  et  c'est  à  celte  extrémité  que  com- 
mence, de  ce  côté-là,  le  petit  appartement  que  nous  allions  voir. 
Il  est  rangé  sur  une  autre  terrasse  de  plain-pied  qui  règne  tout 
le  long  d'une  autre  face  du  vieux  château,  et  qui  regarde  les 
cours  du  château  neuf.  Il  y  a,  au  bout  de  la  terrasse  où  nous 
étions,  une  porte  qui  nous  fut  ouverte,  et  alors  nous  entrâmes 
dans  les  lieux  tant  désirés,  où  je  trouvai  encore  raille  autres 
sujets  d'éblouissemcnt. 

En  effet,  je  défie  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  heureuse 
de  se  former  une  idée  de  choses  qui  puissent  montrer  tout 
ensemble  tant  d'art,  tant  d'esprit  et  tant  de  magnificence.  Tous 
les  murs  et  les  plafonds  sont  revêtus  de  glaces  et  de  miroirs  avec 
des  cadres  et  des  ornements  dont  l'or  fait  la  moindre  richesse. 
On  y  marche  sur  des  planchers  qui  seraient  dignes  de  faire  la 
pompe  des  plus  belles  voûtes  et  d'être  au-dessus  des  têtes  les 
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plus  superbes.  Ce  ne  sont  que  des  marbres  de  toutes  les  cou- 
leurs, des  ouvrages  en  mosaïque  et  des  parquets  de  pièces  de 
rapport.  On  y  voit,  en  tous  les  coins  et  en  cent  autres  endroits, 
de  grands  vases  d'argent  chargés  de  fleurs,  des  pilastres  et  des 
termes  de  même  métal  qui  portent  des  filigranes  d'or,  et  tout  cela 
me  parut  si  éclatant  que,  me  ressouvenant  de  la  devise  du  roi, 

Je  crus  en  vérité,  sans  pousser  trop  les  choses, 
Estre,  par  un  miracle  à  nul  autre  pareil. 
Transporté  d'ici-bas  au  palais  du  Soleil, 
Tel  qu'on  le  voit  bùli  dans  les  Métamorphoses. 
Mais  le  soleil  qui  brille  en  ces  lieux  enchantés 

N'a  point  ces  ardeurs  violentes. 
Qui  font  en  mille  endroits  déserter  les  cités. 
Qui  noircissent  le  teint,  qui  flétrissent  les  plantes. 
Qui  dans  l'aride  sein  des  plaines  languissantes, 

S'insinuant  de  tous  côtés. 

Vont  jusqu'en  leurs  canaux  voûtés 

Sécher  les  rivières  naissantes. 
Et  n'exposent  aux  yeux  des  familles  errantes 
Que  des  sablons  ingrats  de  bestes  fréquentés. 

L'astre  du  ciel  où  nous  étions. 
Car  d'un  céleste  nom  ces  beaux  lieux  semblent  dignes, 

Ne  répand  que  de  doux  rayons 

Et  des  influences  bénignes 

Qui  font  fleurir  ses  régions. 
Au  lieu  des  chiens  brûlants,  des  dévorants  lions. 

Des  centaures,  des  scorpions. 

Et  de  telles  bestes  malignes 

Que  l'autre  visite  en  son  cours, 
Celuy-ci  fait  régner  les  beaux-arts  en  nos  jours. 

Et  son  zodiaque  pour  signes 

En  ce  lieu  n'a  que  des  Amours. 

Mais  ces  Amours  sont  instruits  à  toutes  les  belles  et  grandes 
choses;  ils  se  jouent  avec  les  lions  et  les  léopards;  ils  bâtis- 
sent, ils  travaillent,  ils  vont  à  la  chasse,  ils  manient  les 
armes,  et  se  montrent  capables  de  tout.  On  en  voit  de  toutes 
parts  qui  sont  peints  sur  des  glaces,  et  dont  les  différentes 
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postures  font  autant  de  doux  emblèmes.  Mais  ce  qui  est 
singulier  en  tous  ces  tableaux,  c*est  qu*étant  peints  derrière  les 
miroirs,  les  premiers  traits  que  le  pinceau  y  a  couchés  forment 
la  figure  telle  qu*on  la  voit;  au  lieu  que  dans  la  peinture  ordi- 
naire, ce  sont  les  derniers  coups  de  pinceau  qui  Tachèvent  et 
qui  la  finissent. 

M.  de  Pellisson,  qui  était  au  lever  du  roi  et  qui  se  trouva  sur 
la  terrasse  comme  nous  passions,  entra  avec  nous  dans  ce  beau 
palais  des  Amours.  Nous  nous  y  reconnûmes  tous  les  deux  avec 
autant  de  surprise  que  de  joie;  les  premières  paroles  eue  nous 
nous  dîmes  furent  de  vous,  et  c*est  lui  qui  m*a  conseillé  de  vous 
faire  le  récit  de  tant  de  belles  choses. 

Mais  pour  m'en  acquitter  avec  honneur,  il  faudrait  que  je  pusse 
me  ressouvenir  ici  de  tout  ce  que  j'en  entendis  alors  dire  à 
Jtf.  le  comte  de  Nogent.  Vous  connaissez  la  modestie  de 
m.  Le  Brun,  qui  n*est  pas  moins  admirable  que  ses  ouvrages. 
Il  ne  parle  bien  volontiers  que  des  choses  qu'il  n*a  point  faites; 
et  comme  celles  que  nous  regardions  viennent  toutes  ou  de  ses 
mains  ou  de  sa  tête,  il  se  contentait  de  nous  les  montrer  sans 
nous  en  faire  remarquer  l'esprit.  M.  le  comte  de  Nogent,  qui  nous 
a  fait  la  grâce  de  nous  aimer  un  peu  et  qui  voulut  bien  alors 
nous  venir  joindre,  y  suppléa  merveilleusement. 

Il  nous  expliqua  toutes  choses,  mais  avec  un  esprit  qui  lui  est 
singulier  et  à  ceux  de  son  nom  ;  en  sorte,  mademoiselle,  que  si 
vous  trouvez  quelque  endroit  qui  vous  plaise  dans  la  description 
que  je  vous  fais,  vous  lui  en  devez  avoir  toute  l'obligation. 

Jusqu'ici  je  ne  vous  ay  parlé  que  confusément  de  tout  cet 
admirable  bijou;  mais,  pour  vous  en  donner  une  idée  plus  dis- 
tincte ,  il  faut  que  je  tâche  d'imiter  le  bel  ordre  que  vous  gardez 
dans  tous  les  récits  que  vous  faites.  Ces  cabinets,  car  je  les 
nomme  ainsi,  tant  à  cause  qu'ils  tiennent  peu  de  place  que 
parce  qu'ils  sont  joints  à  la  chambre  du  roi,  qu'ils  accom- 
pagnent; ces  cabinets,  dis-je,  font  entre  eux  un  petit  appartement 
entier  par  les  pièces  qui  le  composent.  Aussi  le  roi  appelle  cela 
sa  chambre  particulière,  pour  en  faire  la  dififéreuce  d'avec  l'autre , 
qui  est  ouverte  à  toute  sa  cour. 

Je  vous  ai  fait  entendre  que  nous  y  entrâmes  par  une  porte 
qui  est  au  bout  de  la  terrasse  oiinous  étions  venus  d'abord;  mais 
je  vous  y  veux  donner  une  autre  entrée,  pour  vous  faire  voir 
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chaque  chose  en  son  rang,  et  c*est  par  la  chambre  du  roi.  Admi- 
rez un  peu  le  crédit  que  je  roe  donne  ici.  Le  premier  lieu  qui  se 
présente  de  ce  côté-lh  est  une  antichambre,  dont  les  lambris  sont 
tous  de  miroirs  enrichis  d*or  :  il  y  en  a  partout,  comme  je  vous 
ai  dit,  et  jusqu'aux  plafonds. 

Au  milieu  du  plafond,  qui  est  sur  l'estrade  à  l'entrée  que  je 
vous  ai  promise,  est  le  portrait  d'une  beauté  accomplie  qui  tient 
une  pomme  d'or,  et  à  la  voûte,  qui  est  au  delà  de  l'estrade  et  qui 
st  enfoncée  d'une  manière  d'architecture  fort  riche»  il  y  a  au 
fond  la  figure  de  Junon,  qui  tient  un  sceptre  et  qui  a  un  paon 
auprès  d'elle. 

De  ces  tableaux  incomparables 
L'un,  par  sa  pomme  d'or  et  ses  charmes  connu". 
Représente  aux  regards  ce  qu'ils  aiment  le  plus, 
Ce  juste  arrangement  de  choses  agréables, 

Ces  yeux  brillants  et  bien  fendus 
Cette  bouche,  ce  nez,  ces  cheveux  admirables. 

Ces  roses,  ces  lis  répandus 

Qui  cachent  de  doux  homicides; 
Tous  ces  pièges  enfin,  subtilement  tendus. 
Où  Ton  a  vu  tomber  les  Dieux  et  les  Alcides, 

C'est  la  beauté. 
Et  l'autre  qu'on  a  peint  sur  le  même  modèle, 

C'est  Junon  pleine  de  majesté, 

Et  la  suprême  autorité, 

Altièrc  et  jalouse  comme  elle. 

Cette  dernière  figure  toute  royale  est  accompagnée  de  divers 
emblèmes  qui  sont  rangés  alentour,  dans  les  pans  de  l'enfonce- 
ment de  la  voûte.  Vous  ne  doutez  pas,  mademoiselle,  que  ces 
emblèmes  ne  soient  peints  avec  toute  l'excellence  de  l'art;  mais 
vous  ne  sçavez  pas  ce  qu'ils  représentent,  et  je  vais  vous  l'ap- 
prendre. Ce  sont  les  inclinations  du  roi.  Cela  devait  être  touché 
d'une  façon  poétique  qui  fût  aussi  agréable  que  judicieuse  et 
spirituelle.  C'est  ce  que  l'on  a  fait,  et  vous  l'allez  voir. 

Comme  les  différentes  inclinations  que  l'on  a  pour  les  choses 
sont,  à  les  bien  entendre,  autant  de  différents  amours  qui  y  por- 
tent les  hommes  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  on  ne  pouvait 
pas  mieux,  ce  me  semble,  figurer  celles  du  roi,  toutes  sérieuses 
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et  toutes  grandes  qu'elles  sont,  que  par  de  petits  Amours  appli- 
qués attentivement  à  ces  mêmes  choses.  Aussi  M.  Le  Brun,  qui 
est  un  excellent  poète  en  toutes  ses  peintures,  n*y  a  pas  manqué 
en  celles-ci.  II  s*est  tout  à  fait  bien  servi  de  ces  petits  symboles 
dans  un  dessein  si  vaste,  et  cela  produit  le  plus  agréable  effet  du 
monde. 

Il  a  considéré  différemment  les  inclinations  du  roi,  les  unes 
comme  lui  venant  oe  .a  nature,  et  les  autres  comme  lui  étant 
données  par  la  raison.  Les  premières,  telles  que  la  chasse,  la 
musique  et  la  danse,  n*ont  pour  objet  que  le  seul  plaisir,  et 
les  autres,  comme  le  commerce  et  la  guerre,  regardent  le  bien  et 
la  gloire  de  TÉtat. 

Pour  représenter  ces  différentes  choses,  M.  Le  Brun  s'est  seivi 
partout  de  mêmes  acteurs ,  mais  qui  font  de  différentes  actions 
et  qui  sont  toutes  proportionnées  à  leur  âge,  ce  qui  rend  la  fic- 
tion tout  à  fait  agréable. 

Ainsi  Ton  y  voit  avec  grand  divertissement  un  de  ces  petits 
Amours  chasseurs  qui  s'est  passé  la  tête  dans  un  cor,  qui  l'em- 
])arrasse;  et  un  autre  qui,  aimant  la  musique,  touche  une  viole 
<le  ses  doigts,  et  prêle  en  même  temps  l'oreille  fort  attentivement, 
comme  si  le  son  que  l'on  tire  de  cet  instrument  avec  la  main 
seule  pouvait  être  bien  harmonieux. 

Surtout  je  pris  plaisir  à  voir 
La  posture  diverse 
De  ces  jeunes  enfants  qui  marquent  le  commerce, 

Occupés  de  tout  leur  pouvoir. 

Comme  négociants  d'un  notable  savoir, 

A  tenir  leurs  journaux,  les  lire. 

Charger,  rayer,  chiffrer,  écrire. 
Compter  argent,  payer  et  recevoir. 
D'autres,  pour  qui  la  gloire  a  de  plus  nobles  charmes, 
Dans  un  cadre  opposé  cherchent  d'autres  emplois  : 
L'un  prend  l'épée,  un  autre  endosse  le  harnois  ; 
Et  faisant  tous  l'essay  de  quelques  pièces  d'armes 

Montrent  qu'ils  ont  le  cœur  françois , 

Qu'ils  aiment  les  fameux  exploits 

Et  qu'ils  craignent  peu  les  alarmes. 
Mais  le  peintre  savan- 
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Voulant  montrer  que  bien  souvent 
Tel  se  met  en  campagne  et  commence  la  guerre. 
Qui  ne  peut  à  son  gré  la  terminer  après  : 

En  a  figuré  tout  exprès 
*      Un  d'entre  eux  que  son  casque  serre , 
Et  qui  de  ses  deux  bras,  trop  faibles  et  trop  courts. 
Ne  pouvant  plus  Tôter  de  sa  tête  enfantine, 

Semble  appeiier  à  son  secours 
La  troupe  voisine 
Des  autres  Amours. 


De  là,  à  main  gauche,  est  une  chambre  destinée  au  repos  du 
roi,  où  Ton  voit  dans  renfoncement  de  la  voûte,  qui  est  faite  en 
coupe,  trois  petits  Amours  qui  sont  peints  d*une  manière  inimi- 
table. Ils  tiennent  tous  trois  de  toutes  leurs  mains  un  même 
lustre  avec  un  empressement  merveilleux;  et  quoiqu'ils  parais-  - 
sent  fort  empeschés  à  en  soutenir  le  poids,  qui  est  trop  grand  _ 
pour  la  petitesse  de  leur  corps,  la  peinture  est  si  artistemenL. 
faite  qu'on  aperçoit  néanmoins  à  leurs  yeux  et  sur  leur  visage  lac 
joie  qu'ils  ont  à  éclairer  le  roi  avec  ce  lustre 

Il  y  en  a  quatre  autres  autour  d'eux  dans  le  fond  de  la  coupe  ; 
mais  ils  ne  leur  ressemblent  pas.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
opposé  :  ils  ne  respectent  aucune  puissance,   et  n'épargnent  ni 
les  héros  ni  les  dieux  mêmes. 

Le  premier,  pour  faire  voir  qu'il  exerce  son  empire  jusque 
dans  les  cieux,  tient,  ce  me  semble,  un  cygne  et  un  aigle  dont 
il  contraignit  autrefois  Jupiter  de  prendre  la  figure. 

Le  second,  voulant  montrer  que  les  enfers  n'ont  pas  moins 
ressenti  aussi  son  pouvoir,  arbore,  pour  marque  de  la  victoire 
remportée  sur  Pluton,  le  sceptre  fourchu  de  ce  dieu,  qui,  d'ail- 
leurs, représentant  la  richesse,  donne  par  sa  défaite  un  double 
triomphe  à  l'Amour. 

Le  troisième,  qui  n'est  guère  moins  fier,  se  rit  de  la  force 
guerrière,  et  se  fait  un  trophée  des  armes  de  Mars. 

Le  dernier  ne  traite  pas  mieux  la  force  héroïque  :  il  se  joue 
de  la  dépouille  d'Hercule,  et,  non  content  de  montrer  la  massue 
de  ce  dompteur  de  monstres  jetée  à  ses  pieds  avec  une  quenouille, 
le  petit  emporté  prend  encore  la  peau  du  lion  :  il  se  la  met  sur 
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la  tête  et  s'en  coiffe  plaisamment  comme  s*il  en  voulait  faire  une 
mascarade. 

Sur  les  côtés  de  la  coupe,  on  voit  les  divertissements  du  roy 
qui  sont  représentés  par  ses  maisons  de  plaisance;  et  Ton  y 
remarque  entre  autres  Saint-Germain,  Versailles  et  Fontaine- 
bleau. Mais,  parce  que  le  roi  a  bien  montré  qu'il  fait  aussi  ses 
plaisirs  des  travaux  de  la  guerre,  on  n*a  pas  oublié  d*en  peindre 
une  petite  image  auprès  de  cette  dernière  maison,  par  la  repré- 
sentation du  camp  qu*il  y  a  fait  faire  autrefois.  Au  plafond  de 
l'alcôve,  qui  est  entourée  de  force  jeunes  Amours  peints  sur  les 
glaces  du  lambris,  on  voit  le  tableau  d*une  déesse  qui  n'étale 
pas  seulement  tous  les  charmes  de  la  beauté  sur  son  visage , 
mais  qui  répand  aussi  de  ses  mains  toutes  sortes  de  pièces  d'or 
et  d'argent,  et  qui  a  encore  derrière  elle  une  corne  d'abondance 
dont  il  sort  quantité  d'autres  richesses. 

Il  n'est  pas  besoin,  mademoiselle,  de  vous  dire  que  cette 
nymphe  représente  la  magnificence;  vous  devinez  des  énigmes 
cjuî  sont  bien  plus  difficiles  ;  mais  que  vous  semble  de  la  situa- 
lion  que  M.  Le  Brun  lui  a  donnée?  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  l'a 
placée  bien  judicieusement  dans  le  voisinage  de  tous  ces  petits 
audacieux? 

N'en  déplaise  à  tous  les  Amours 
Que  tant  de  victoires  couronnent, 
Cette  belle  qu'ils  environnent, 
Prèle  aux  amants  de  grands  secours. 

Il  y  a  sur  l'estrade  un^lit  à  la  romaine,  dont  les  rideaux,  qui 
étaient  retroussés,  sont  d'un  tissu  d'or  et  d'argent  qui  me  parut 
un  ouvrage  aussi  nouveau  qu'il  est  riche.  Le  dossier  du  lit  est  un 
relief  d'argent  à  jour,  où  Ton  voit  au  côté  droit  un  petit  Amour 
qui  conte  curieusement  les  dents  d'un  lion,  et  un  autre,  de  l'autre 
côté,  qui  tient  doucement  un  léopard  au  cou. 

Il  y  en  a  un  troisième  au-dessus  d'eux  qui  est  assis  sur  un 
aigle  au  milieu  du  dossier,  d'où  il  menace  tout  le  monde  d'une 
flèche  qu'il  lient  couchée  sur  son  arc. 

Comme  les  princes  et  les  souverains  n'ont  point  de  plus  sûre 
garde  que  l'Amour,  je  m'imagine  que  celui-là  est  en  faction,  et 
qu'il  veille  à  l'entour  du  lit  du  roi  ;  mais  tandis  qu'il  est  ainsi  à 
l'erte,  on  en  voit  quantité  d'autres  aux  glaces  du  lambris  de  l'ai- 
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côve  qui  sont  dans  une  posture  paisible,  et  qui  invitent  au  repos 
ceux  qui  les  regardent. 

Celui-ci,  le  doigt  sur  la  bouche. 

Semble  imposer  silence  à  tous; 
Celui-là,  fatigué  de  tirer  trop  de  coups, 

Ote  son  carquois  et  se  couche. 

Un,  que  le  grand  jour  effarouche. 
Éteint  de  son  flambeau  les  feux  cuisants  et  doux; 
Un  autre  enfin,  qui  n*est  ni  peureux  ni  jaloux, 
S*endort  et  fait  bien  voir  qu'aucun  soin  ne  le  touche. 
Ainsi  tous  ces  Amours  promettent  le  repos  ; 
Et  je  n'en  vis  qu'un  seul,  dans  un  coin  de  Testrade, 

Qui  se  tenait  en  embuscade. 

Et  décochait  un  trait  dispos. 

Mais  ce  trait  est  un  coup  de  maître, 
Que  nilustre  Lebrun  fait  là  bien  à  propos  : 
Sa  pensée  est  d'instruire  et  de  faire  connaître 

Que  l'Amour  est  un  petit  traître  ; 
Qu'il  s'en  faut  défier  de  loin  comme  de  près. 

Et  qu'en  quelque  état  qu'on  puisse  être. 

Il  est  bien  mal  aisé  d'échapper  à  ses  traits. 

Hais  ce  jeune  aventurier  n'est  pas  encore  si  dangereux  ni  si 
formidable  que  celui  dont  je  vais  vous  parler;  il  y  a  bien  à  dire. 
Il  n'est  auprès  de  lui  tout  au  plus  que 

.     .     .     de  la  plèbe  degli  Dei, 

pour  me  servir  des  termes  de  l'Aminte  du  Tasse;  et  l'autre,  bien 
au  contraire, 

E  tra  grandi  e  celesti  il  pin  potente. 

En  voici  la  raison.  C'est  que  le  premier  n'a  qu'un  but  et 
qu'une  visée,  au  lieu  que  cet  autre  tient  au  bout  de  sa  flèche 
quiconque  est  si  hardi  que  de  le  regarder.  On  a  beau  changer  de 
place  et  se  tourner  de  tous  côtés,  on  est  toujours  à  sa  merci, 
toujours  à  la  pointe  de  son  trait;  et  y  eût-il  cent  personnes  à  le 
voir,  il  les  mire  tous  ensemble,  et  chacun  en  particulier. 
D'ailleurs,  il  n'épargne  ni  l'habit  ni  la  profession;  et  je  vous 
nommerai  des  gens  de  notre  compagnie  qui  me  parurent  tout 
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embarrassés  de  voir  qii*il  donnait  sur  eux  aussi  bien  que  sur  les 
autres. 

Pour  voir  ce  mauvais  garçon,  il  faut  entrer  dans  un  cabinet 
qui  tient  à  la  chambre  que  je  viens  de  vous  montrer,  et  qui  est 
la  dernière  pièce  de  Tappartcment.  Il  est  pris  dans  une  petite 
tour  voisine  qui  fait  le  coin  des  deux  terrasses  dont  nous  avons 
parlé  :  sa  figure  est  octogone,  et  Ton  y  voit  des  miroirs  dans 
tous  les  lambris,  et  des  filigranes  d'or  et  d'argent  rangées  sur 
IsL  corniche  qui   règne  tout  autour,  comme  dans  les  deux  au- 
tres pièces  précédentes.  Il  y  a  encore  dans  ce  cabinet  deux 
grandes  figures  d'argent,  qui  sont  si  hautes  et  si  bien  faites, 
qu'on  en  demeure  tout  surpris  en  entrant. 

L'une  représente  Apollon, 
Lorsque,  dans  l'aimable  vallon 
Où  serpente  le  doux  Penée, 
Joignant  la  nymphe  qui  le  fuit, 
Il  n'a  de  sa  course  obstinée 
Rien  que  des  feuilles  pour  tout  fruit. 

C'est  de  cette  belle  fugitive  qu'est  venu  en  ligne  directe  le 
jeune  laurier  qui  est  dans  votre  jardin,  et  dont  vous  m'avez 
promis  une  couronne  quand  il  sera  plus  grand. 

L'autre  figure  est  aussi  belle, 
J'eus  bien  longtemps  les  yeux  dessus  ; 
Hais  de  dire  comme  on  l'appelle, 
Excusez-moi,  de  grâce,  il  ne  m'en  souvient  pins. 

Le  terrible  assaillant  que  je  vous  ai  tant  vanté  est  au  plafond 
de  ce  cabinet;  et  comme  ses  coups  sont  inévitables,  on  ne  voit 
aussi  partout  sur  les  glaces  du  lambris  que  des  emblèmes  qui  ne 
parlent  que  de  ses  prises  et  de  ses  conquêtes. 

Le  cœur  fidèle  qui  est  représenté  par  une  colombe  qu'un  petit 
Amour  tient  à  la  main  ;  l'humeur  altière  et  la  causeuse  qui  sont 
figurées  par  de  jeûnes  Amours  qui  tiennent  l'un  un  paon  et 
l'autre  une  pie;  enfin,  je  ne  sais  combien  d'autres  différents 
symboles  de  différents  amours  sont  peints  là  de  toutes  parts, 
comme  autant  de  prisonniers  de  guerre  qui  ont  été  faits  par  ce 
victorieux. 
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ici  tout  proche,  où  vous  verrez,  entre  autres  choses,  un  jet  d'eau 
de  plus  de  dix  pieds  de  hauteur,  et  la  plus  charnnante  cascade 
qu'il  y  ait  au  monde.  Il  ne  faut  que  repasser  dans  l'antichambre, 
par  où  je  vous  ai  Tait  entrer  de  la  chambre  du  roi. 

Vous  ne  me  croyez  pas  ;  car  quelle  apparence  qu'on  puisse 
trouver  une  grotte,  avec  des  jets  d'eau  et  des  cascades  sur  un 
balcon?  Mais  il  fallait  cela  aussi  pour  achever  renchantement. 
Venez  donc,  s'il  vous  plaît,  et  faites-moi  l'honneur  de  me  suivre 
jusqu'à  l'autre  bout  de  ce  petit  palais.  Au  delà  de  l'estrade  de 
l'antichambre,  à  main  droite,  vis-à-vis  des  beaux  lieux  que  je 
viens  de  vous  faire  voir,  se  trouve  celte  admirable  grotte,  où,  du 
milieu  du  plancher,  qui  est  d'un  marbre  de  toutes  couleurs,  il 
sort  un  gros  jet  d'eau  qui  va  jusqu'au  plafond  attaquer  un  petit 
Amour  qui  lient  un  foudre. 

A  voir  cet  Amour  au  travers  de  l'eau  qui  le  couvre,  on  dirait 
qu'il  s'offense  de  l'insulte  que  lui  fait  son  ennemie,  et  même,  dans 
le  mouvement  de  l'eau,  il  semble  qu'il  se  trémousse,  comme  s'il 
voulait  lâcher  la  foudre  qu'il  lient  toute  prête  sur  elle.  Mais  cette 
eau  se  moque  de  sa  colère  et  de  ses  menaces  ;  et,  non  contente 
de  lui  porter  son  bouillon  jusque  dans  le  nez,  elle  fait  encore 
passer  la  figure  de  son  jet  au  travers  des  glaces  du  plafond,  et 
forme  ainsi  un  second  jet  au-dessus  de  ce  petit  foudroyant,  qui, 
par  cet  agréable  prestige,  a  l'affront  encore  de  paraître  enfermé 
entre  deux  eaux  jaillissantes. 

Au  côté  le  plus  apparent  de  la  grotte,  contre  un  mur  tout 
revêtu  de  marbre,  et  justement  au  milieu  de  ce  mur,  il  y  a  le 
relief  d'un  Neptune  qui  est  représenté  sur  son  char  tiré  par  des 
chevaux  marins.  Cette  figure,  qui  est  d'argent,  déploie  de  tous 
côtés  quantité  de  petites  nappes  d'eau  les  plus  agréables  du 
monde,  et  fait  ainsi  la  belle  cascade  que  je  vous  ai  promise. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  figure  qui  soit  dans  cette  grotte; 
j'y  en  vis  quatre  autres  qui  ne  lui  cèdent  nullement,  ni  pour  la 
matière,  ni  pour  la  forme.  Ce  sont  des  Amours  que  je  n'oserais 
appeler  petits  comme  les  autres,  parce  qu'ils  me  parurent  d'une 
taille  assez  grande.  Ils  portent  chacun  sur  leur  tête  une  corbeille 
chargée  de  fruits,  qui  font  une  infinité  de  jets  d'eau;  mais  le  jet 
du  milieu  de  la  corbeille,  comme  le  plus  haut  et  le  plus  fort, 
domine  sur  tous  les  autres,  qui  se  contentent  de  noyer  ces  fruits 
et  de  faire  une  douce  pluie  à  l'entour  de  ces  jeunes  enfants. 
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Chacun  d*eux  est  dans  une  grande  coquille,  assis  cava* 
lièrement  sur  un  dauphin  qui  jette  aussi  de  Peau  ;  et  ces  divers 
jaillissements  se  rassemblant  dans  cette  coquille,  qui  est  sou- 
tenue par  de  petits  tritons  dorés,  toute  Teau  se  répand  de  là  en 
même  temps  dans  des  bassins  de  marbre  blanc,  et  fait,  en  tom- 
bant, comme  une  menue  grille  d*argent  qui  emprisonne  ces 
petits  dieux  marins. 

Tous  les  autres  ornements  sont  de  même  ;  on  n'a  jamais  vu 
encore  un  si  beau  coquillage  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  à  cause 
qu'il  est  enrichi  de  quantité  de  branches  de  corail  de  toutes  cou-  • 
leurs,  mais  aussi  parce  qu'il  est  arrangé  avec  tout  l'art  ima-- 
ginable. 

L'ouvrier  s'est  acquitté  en  cela  tout  à  fait  bien  de  son  devoir. 

Ce  ne  sont  que  festons,  arcs,  fruits,  pampres,  raisins. 
Et  la  peinture  encore  animant  ces  rocailles, 
Y  figure  partout  à  Tentour  des  murailles 

Mille  petits  Amours  marins. 

Les  uns  assis  sur  des  écailles. 

Et  les  autres  sur  des  dauphins. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  cette  grotte  en  produit  plu- 
sieurs autres,  et  cela  se  fait  par  les  miroirs  qui  sont  aux  lambris 
et  aux  plafonds  des  chambres,  qui  représentent  tous  cette  grotte 
à  l'envi  l'un  de  l'autre  ;  en  sorte  que  lorsqu'on  luy  donne  l'eau, 
on  voit  aussitôt  cent  cascades  pour  une,  et  infinis  jets  qui  se 
reproduisent  de  tous  côtés.  Chaque  glace  renvoie  aux  autres  la 
figure  des  objets  qu'elle  reçoit;  et  ce  que  l'une  n'a  pas  directe- 
ment, elle  l'emprunte  de  quelqu'une  de  ses  voisines.  Ainsi,  rien 
ne  se  perd  dans  ces  miroirs,  et  l'œil  y  retrouve  presque  partout 
l'image  de  bien  des  choses  qu'il  a  vues  réellement  en  ces  lieux, 
mais  qui  ne  se  peuvent  plus  voir  de  la  place  où  l'on  est.  En  voici 
un  exemple. 

On  ne  saurait  voir  de  l'estrade  de  l'antichambre  le  véritable 
Neptune  qui  est  dans  la  grotte,  parce  qu'il  est  derrière  un  mur 
qui  le  cache.  Cependant,  on  ne  laisse  pas  d'entrevoir  la  figure 
dans  les  miroirs  de  cette  estrade,  et  cela  vient  d'une  seule  glace 
assez  éloignée  que  ce  Neptune  regarde  de  loin,  laquelle,  après 
en  avoir  reçu  l'image,  la  distribue  ensuite  à  toutes  les  autres 
glaces. 
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Il  y  a  même  quantité  d*arbres  des  jardins  d'alentour  qui  se 
viennent  mirer  aussi  dans  ces  chambres  par  les  fenêtres  qui 
répondent  sur  le  balcon  ;  ce  qui  fait  autant  de  tableaux ,  de  pay- 
sages qu*ilyade  miroirs.  Je  vous  donneàpenser,  mademoiselle, 
si  de  tels  tableaux  sont  naturels  et  si  ces  arbres  sont  bien  repré- 
ssentés. 

Nous  nous  vîmes  sous  leur  ombrage. 

Et  vîmes  aussi  des  oiseaux, 
Qui  passaient  dans  la  cour  entre  les  deux  châteaux, 
Peindre  dans  ces  miroirs  leur  vol  et  leur  plumage. 

Voici  bien  d'autres  choses  que  j'ai  à  vous  dire,  et  c'est  où 
j'aurais  grand  besoin  de  votre  secours  pour  les  exprimer  digne- 
ment. Agréez  donc,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  invoque  en  cet 
endroit  comme  la  maîtresse  du  Parnasse,  et  que  je  vous  prie  de 
xne  prêter  votre  plume  pour  un  moment.  Encore  une  fois,  j'en 
aurais  grand  besoin,  et  ce  serait  aOn  de  pouvoir  vous  dire  avec 
toute  la  force  et  la  délicatesse  de  notre  langue  que  le  roi  vint 
€n  ces  beaux  lieux  comme  nous  étions  si  fort  occupés  à  les 
admirer,  et  qu'il  nous  fit  voir  dans  ce  temps-là  celui  qui  est  le 
mieux  fait  de  tout  son  royaume.  Il  était  seul  et  ne  fut  jamais 
Têtu  plus  simplement;   cependant,  il  effaçait  la  pompe  et  la 
magnificence  même. 

Alors,  je  vis  en  sa  personne 
Tout  ce  riche  appareil  de  gloire  et  de  splendeur 
Qui  peut  accompagner  une  vaste  couronne, 
Et  par  le  saint  respect  que  la  Majesté  donne, 

Fait  la  véritable  grandeur. 
Je  vis  dans  ses  regards,  sur  son  front,  en  son  geste. 

Parmi  les  grâces,  les  appas. 

Tout  ce  qu'on  peut  voir  ici-bas 

De  fort,  d'auguste  et  de  céleste. 
Je  ne  m'étonnay  plus  de  ses  divins  explois. 

De  ses  succès,  de  ses  conquestes  ; 

Et  je  dis  alors  plusieurs  fois  : 
Louis  est  un  miracle,  il  est  le  roi  des  rois. 
Il  est  né  pour  ranger  l'univers  sous  ses  lois, 
Et  mettre  sous  son  joug  les  plus  superbes  têtes! 

18.  23 
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Avec  lui  Tallégresse  entra  dans  tous  ces  lieux. 

Et  soudain  les  miroirs,  avides 
De  faire  le  portrait  de  ce  victorieux, 
Quittant  tout  autre  objet,  eurent  leurs  glaces  vides. 
Pour  ne  plus  figurer  qu'un  Louis  à  nos  yeux. 
Je  ne  vis  plus  alors  que  ce  roi  glorieux; 
Son  image  partout  me  parut  éclatante, 
Et  ravi  de  la  voir  si  belle  et  si  fréquente. 
Moi  qui  brûle  pour  lui  d*un  zèle  ambitieux, 

Je  crus  voir  du  ciel  radieux 
Descendre  autour  de  moi  la  machine  roulante 

Et  me  trouver  parmi  les  dieux. 

Après  que  le  roi  s*en  fut  allé  et  que  j*eus  un  peu  recueilli  mes 
esprits,  que  sa  présence  avait  mis  en  désordre,  je  vins  à  faire 
réflexion  sur  son  mer\'eilleux  naturel  à  propos  du  bel  endroit  où 
nous  étions.  Je  ne  pouvais  assez  le  louer  de  la  force  qu*il  a  dans 
ses  affaires  et  de  la  délicatesse  qu'il  montre  dans  ses  divertis- 
sements; j'admirais  que,  dans  les  grands  desseins  qu'il  médite 
pour  le  salut  et  la  gloire  de  son  État,  il  pût  encore  penser  à 
toutes  les  belles  choses  et  les  ordonner  avec  une  connaissance  si 
parfaite  et  si  universelle. 

En  effet,  il  se  partage  en  cent  occupations  différentes,  et  il  est 
tout  entier  à  chacune. 

Il  règle  ses  finances,  il  assure  le  repos  à  ses  sujets,  il  assiste 
ses  alliés,  il  réprime  les  infidèles,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  il 
ne  laisse  pas  de  cultiver  les  arts  et  les  sciences.  Faut-il  qu'il 
fasse  la  guerre,  il  en  dresse  le  plan  dans  son  cabinet;  il  l'exécute 
aussitôt  lui-même  à  la  campagne,  malgré  les  ardeurs  de  Tété 
et  les  glaces  de  l'hiver;  et  c'est,  mademoiselle,  ce  qui  vous  l'a 
fait  appeler  si  heureusement  :  le  héros  de  toutes  les  saisons. 

Est-il  sollicité  par  ses  voisins  de  faire  la  paix,  il  arrête,  à  leur 
prière,  le  torrent  de  ses  armes,  que  nulle  force  étrangère  ne  pou- 
vait ni  retenir,  ni  soutenir.  Il  donne  seul  la  paix  à  toute 
l'Europe;  et  après  avoir  joint  des  provinces  entières  à  son 
royaume ,  non-seulement  il  essaye  de  l'enrichir  par  l'établisse- 
ment du  commerce  et  des  manufactures,  mais  il  travaille  encore 
tous  les  jours  à  l'orner  par  les  palais  et  les  maisons  qu'il  y  fait 
bâtir  ou  qu'il  embellit. 
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Ces  nobles  divertissements  méritent  des  louanges  aussi  bien 
e  les  travaux  les  plus  sérieux.  Il  est  beau  de  se  jouer  quelque- 
s  de  la  sorte  et  les  rois  n*ont  que  trop  d'illustres  exemples  qui 
y  invitent. 

Ainsi,  la  haute  intelligence 

Qui  gouverne  cet  univers, 

Après  tant  d'ouvrages  divers, 

Tant  d'astres,  de  fleuves,  de  mers 

Qui  montrent  sa  toute-puissance, 

Veut  bien,  pour  récréer  les  yeux, 

S'exercer  encore  en  tous  lieux 

A  cent  autres  petits  ouvrages. 

Tantôt  sur  des  moules  nouveaux. 

Faits  de  ses  mains  doctes  et  sages. 

Elle  se  plaît,  le  long  des  eaux, 

A  former  divers  coquillages  ; 
Tantôt  elle  descend  jusqu'en  nos  jardinages 

Pour  y  peindre  toutes  les  fleurs; 

Et  dans  les  champs  et  les  bocages. 
Enseignant  aux  oiseaux  de  difl'érents  ramages, 
On  la  voit  de  mille  couleurs 

Distinguer  encor  leurs  plumages. 

Mais,  c'est  assez  de  vers  et  de  prose;  je  prends  un  peu  trop 
ssor  :  il  est  temps  de  me  reposer  et  de  finir  cette  lettre,  qui 
us  assurera  de  mes  respects  et  que  je  suis. 

Mademoiselle. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Le  Laboureur. 
>e  Montmorency,  ce  A  septembre  1669. 


QUINOT,  LE  CURIEUX. 

Lettre  k  M.  Paul  Lackoxx  (i). 


Monsieur  et  ami , 

Vous  pouvez  juger  par  vous-même  du  talent  de  Werner  en 
voyant,  au  Musée  des  dessins  du  Louvre,  trois  grandes  miniatures 
qui  doivent  être  au  nombre  de  ses  capi  d'opéra.  Sauf  une,  assez 
élégante,  un  Repos  de  Diane  dans  une  forêt,  où  les  (êtes  pour- 
raient bien  être  des  portraits  de  quelques-uns  des  satellites  fémi- 
nins de  Tastre  du  grand  roi,  les  deux  autres,  un  Louis  XIV  dans 
le  char  du  Soleil  et  accompagné  des  Heures,  et  un  autre  Louis  XIV 
vainqueur  du  serpent  Python ,  sont,  en  même  temps  que  d*un 
dessin  lourdement  maniéré,  d'une  mythologie  singulièrement 
représentée  et  voisine  du  ridicule.  C'est  un  artiste,  et  cela  n'ar- 
rive que  trop  souvent,  qui  ne  gagne  pas  à  être  connu;  il  fait 
moins  bonne  figure  dans  un  Musée  que  dans  les  dictionnaires 
biographiques,  où  l'on  dit  tout  ce  qu'on  sait,  non  pas  parce  que 
cela  est  important,  mais  parce  qu'on  le  sait,  et  le  tout  est  utile  à 
d'autres  quand  ils  se  trouvent  en  avoir  besoin.  Vous  n'en  avez 
pas  moins  eu  raison  de  réimprimer  les  vers  de  Babier,  qui, 
pour  un  Oratorien,  se  paganise  par  son  talent,  et  de  les  mettre 
dans  leur  vrai  milieu  en  les  réunissant  à  des  documents  artis- 
tiques. Mais  peut-être  avez-vous  eu  tort  de  vous  fier  aux  plus 
récents  éditeurs  des  œuvres  choisies  de  Quinault,  qui,  en  signa- 
lant ces  vers,  se  sont  empressés,  sans  examen,  de  les  dédier  à 
l'auteur  d^Armide,  et  de  les  enlever  à  leur  vrai  patron,  en  grati- 
fiant le  poëte  d'un  cabinet  qui  me  parait  imaginaire. 

Je  sais  bien  que  Quinault  n'est  pas  sans  avoir  eu  d'accoin- 
tances avec  les  artistes  de  son  temps;  sans  parler  des  machinistes 
et  des  décorateurs  successifs  de  ses  opéras,  CoVelli,  Vigaroni, 
Bérain,  il  marie  l'une  de  ses  filles  à  M.  Le  Brun,  auditeur  des 
comptes,  propre  neveu  de  Charles  Le  Brun  ;  il  a  décrit  les  magni- 
ficences de  Sceaux  dans  un  poème  dont  M.  Dehire  avait  le 

(i)  Voir  la  livraison  du  mois  de  novembre  1863. 
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manuscrit  original  el  qui  n*a  été  iniprinié  que  dans  les  œuvres 
choisies  publiées  par  Didol  en  1811  et  par  Crapeleten  1824; 
peut-être  même  le  poème  a-t-il  été  écrit  autant  en  Thonneur 
de  Le  Brun  que  de  Colbert.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  le  grati- 
fier des  miniatures  de  Werncr,  qui  appartenaient  en  réalité  à  un 
curieux  de  province. 

Remarquez  d*abordqu*il  serait  assez  singulier  que  La  Fontaine, 
ami  de  Boileau,  eût  inséré  à  la  suite  de  ses  propres  vers  une 
pièce  à  réloge  de  Quinault,  que  Boileau  raillait  et  qui  était  l'ami 
de  Perrault  aussi  bien  que  de  Lulli. 

Remarquez  encore  qu'il  serait  également  singulier,  que  pour 
louer  en  vers  des  œuvres  à  lui  appartenant,  un  poète  confessât 
une  sorte  d'impuissance  en  passant  parole  à  un  voisin.  De  plus, 
comment  celui-ci  n'aurait-il  fait  aucune  allusion  à  ce  fait?  Ne 
devait-il  pas  dire,  presque  forcément,  que,  s'il  apportait  de  Feau 
à  la  rivière  et  du  bois  h  la  forêt,  c'est  qu'on  l'y  avait  forcé  et 
que  celui  qui  lui  demande  des  vers,  s'en  serait  mieux  tiré  que 
lui.  Il  y  avait  là  toutes  sortes  de  fadeurs  inévitables,  dont  il  n'y  a 
pas  la  moindre  trace  dans  les  vers  de  Bahier;  il  ne  parlerait  pas 
autrement  à  H.  Jourdain,  le  prosateur  par  excellence.  Hais,  pour 
revenir  au  point  principal,  Quinault  est,  de  toutes  façons,  en 
dehors  du  monde  de  La  Fontaine;  pour  rendre  raison  de  la  pré- 
sence des  vers  de  Bahier  dans  les  œuvres  de  La  Fontaine,  c'est 
dans  le  monde  de  celui-ci  qu'il  faut  chercher. 

Si  l'on  se  souvient  qu'en  s'adressant  à  un  certain  H.  Simon  de 
Troyes,  intendant  de  M.  de  la  Feuillade,  La  Fontaine  lui  dit,  en 
parlant  de  Girardon,  autre  Troyen,  leur  ami  commun  : 

VotTe  Phidias  et  le  mien, 

on  est  précisément  sur  la  route.  En  effet,  dans  la  vie  de  Girar- 
don, ilya  un  M.  Quinot.  Écoutons  Grosley,  dans  le  mémoire  qu'il 
adressait  à  Lepicié  :  <  Girardon  revint  .à  Troyes  en  1650. 
M.  Quinot,  gentilhomme  de  cette  ville,  à  qui  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-arts  avait  fait  donner  le  surnom  de  Curieux^  le 
fit  travailler.  Girardon  fit,  dans  sa  maison,  qui  est  aujourd'hui 
l'hôtel  de  H.  le  grand  bailli  de  Champagne,  des  bustes  et  plu- 
sieurs ornements  pour  les  portes  et  les  cheminées  ;  on  admire 
principalement,  sur  une  des  cheminées  de  cette  maison,  deux 
statues  de  grandeur  humaine  avec  un  vase  au  milieu.  Ces 
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ouvrages  sonl  d^ns  le  goût  de  Tantique  et  terminés  avec  aulanl 
de  correction  que  de  propreté.  L'année  suivante,  Girardon  se 
rendit  h  Paris...  Il  avait  de  M.  Quinot  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  M.  Colbert  et  pour  M.  Mignard  ;  M.  Colbert  lui 
promit  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  promettre,  et  H.  Hignard  se 
servit  de  son  crédit  pour  faire  paroîtrc  les  talents  de  son  jeune 
compatriote.  »  Voilà  un  curieux  dont  les  connaissances  valent 
quelque  chose  pour  un  débutant,  et  le  premier  ministre  et  le 
peintre  de  la  reine-mère;  par  bonheur,  celui-ci  vient  de  finirpour 
elle  la  coupole  du  Val-de-Gràce,  et  il  fait  entrer  Girardon,  sous  les 
Anguiers,  dans  les  travaux  de  sculpture  de  la  même  construction. 
Aussi  l'artiste,  reconnaissant,  fit-il,  en  1691,  <  le  buste  de 
M.  Quinot,  le  Curieux,  qu'il  a  toujours  regardé  comme  le  pre- 
mier auteur  de  sa  fortune  (Mémoires  inédiis  des  Académiciens, 
t.  I,  p.  295,  296,301).   » 

Or,  si  Girardon,  l'obligé  de  ce  Curieux,  «  était  très-lié  avec  La 
Fontaine,  Boileau  et  Santeuil,  et  n'entreprenait  point  de  sujet 
de  l'histoire  ou  de  la  fable  sans  prendre  leur  avis  (ibidem, 
p.  502),  »  M.  Simon,  qui  était  très-lié  avec  La  Fontaine,  —  lui 
et  son  frère  obtinrent  à  Troyes,  pour  le  fils  du  fabuliste,  un  emploi 
dans  les  aides,  —  n'était  pas  moins  lié  avec  ce  même  M.  Qui- 
not; en  effet,  dans  un  ballet  sur  la  paix  de  Nimègue,  déclamé, 
chanté  et  dansé  en  1678  à  Troyes,  par  le  petit  monde  des  frères 
Simon,  M.  Quinot  était  indiqué,  à  la  marge,  sur  l'exemplaire 
de  Grosley,  comme  chargé  de  dire  Tune  des  entrées.  C'est  dans 
ses  mémoires  sur  les  Troyens  célèbres,  imprimés  après  sa  mort, 
que  Grosley  nous  apprend  cela  à  l'article  de  M.  Simon  (OEuvres 
médites  publiées  par  Patris-Debreuil,  1813,  in-8^,  t.  Il,  385),et, 
comme  il  savait  tous  ses  Troyens  par  le  menu,  il  ajoute: 
<  Ce  M.  Quinot  habitait  à  Troyes  une  maison  remarquable,  et 
par  divers  morceaux  d'ornements  exécutés  par  Girardon  lui- 
même  et  qui  viennent  d'être  détruits,  et  par  une  collection,  aussi 
nombreuse  que  bien  choisie,  de  tableaux  et  d'histoire  naturelle. 
Par  une  suite  de  ses  liaisons  avec  Troyes,  La  Fontaine  avait 
inséré,  dans  le  Recueil  de  poésies  publié  sous  son  nom  en  1671, 
une  peinture  poétique  des  tableaux  en  mignature  de  H.  Quinot 
de  la  main  de  Joseph  Werner;  cette  peinture  remplit  quatorze 
pages  du  second  volume  de  ce  recueil.  En  174S,  le  hasard  me 
procura,  dans  la  diligence  de  Lyon,  la  vue  d'une  partie  de  ces 
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tableaux,  entre  les  mains  d'un  brocanteur,  qui  allait  leur  cher- 
cher marchand  dans  les  cours  d'Allemagne.  Ils  me  parurent 
exquis  pour  la  composition  et  pour  Fexéculion.  » 

Voilà,  comme  vous  voyez,  qui  ne  laisse  aucune  place  au  doute, 
et  nous  en  aurons  uni  de  Quinot,  le  Curieux,  en  disant,  d'après 
^ne  autre  note  de  Grosley,  qu'il  s'appelait  Eustache,  qu'il  était 
fils  d'un  avocat  au  Conseil,  nommé  Jacob  Quinot,  et  qu'il  mourut 
le  8  novembre  1701  (Ibidem,  t.  II,  p.  338).  Il  ne  resterait  qu'à 
apurer  la  question  du  père  Bahier ,  de  qui   vous  n'avez  rien 
^it,  et  à  propos  duquel  je  ne  puis  qu'imiter  votre  silence  ;  mais  la 
<luestion  n'était  pas  là.  Quant  à  Quinault ,  il  ne  perd  rien  à 
restituer  la  qualité  de  curieux  à  son  homonyme ,  qui  n'a  rien 
autre  chose  pour  lui;  il  reste  à  Quinault  ei  Thésée,  et  Artnide^ 
et  le  premier  acte  iTAtys,  ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  minia- 
tures de  Werner.  Yours  truly, 

Anatole  de  Montaiglon, 

Sannois,  31  octobre  1863. 
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A  Tcpoque  de  la  renaissance  de  la  littérature  ancienne,  on  se 
passionna  pour  les  arts  des  Romains  au  point  d'en  concevoir  de 
fâcheux  préjugés  contre  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  le  bou- 
leversement de  Tempire  par  les  Goths.  Les  monuments  les  plus 
différents,  érigés  pendant  le  cours  de  dix  siècles,  furent  pour 
ainsi  dire  frappés  d'anathème;  on  s'accoutuma  à  les  qualiûer  du 
nom  de  gothiques,  sans  penser  que  le  peuple  duquel  on  emprunta 
ce  nom,  disparut  en  peu  de  temps  de  la  scène  européenne,  et  se 
perdit  parmi  les  nations  qu'il  avait  d'abord  vaincues.  On  réfléchit 
encore  moins  que  cette  admiration  fanatique  et  ce  culte  super- 
stitieux des  Romains  qui  faisaient  traiter  de  barbare  tout  ce  qui  ne 
venait  point  de  la  grande  nation,  conduisaient  à  une  autre  sorte 
de  barbarie,  le  mépris  des  ancêtres.  La  présomption  qui  avait 
enfanté  cette  erreur,  était  si  forte  et  l'indolence  si  grande,  que, 
malgré  les  dissertations  savantes  de  Muratori  et  des  auteurs  du 
nouveau  traité  diplomatique,  publiées  dans  le  siècle  passé,  oo 

(1)  (!ct  excellent  mémoire,  éciil  en  français  en  1833,  par  TUlustre  archéologue 
allemand  Sulpice  Boisserée,  originaire  de  Cologne,  est  encore  peut-être  la  plus 
savante  cl  la  plus  ingénieuse  appréciation  qu*on  ait  faite  de  rarchitecture  du  moyeo 
âge,  dite  gothiq.te.  11  est  absolument  inconnu  en  France,  quoiqu'il  ait  été  publié 
dans  le  tome  XXIV  de  la  R:vue  encydopédiqtie,  en  1814,  avec  cette  note  qui  ren- 
ferme quelques  indications  bibliographiques  bonnes  k  conserver  :  t  Ce  méoioire 
«  original  et  inédit,  qui  nous  a  été  communiqué  par  Fauteur,  M.  Sulpice  Boisserée 
«  de  Stuttgart,  pendant  son  séjour  k  Paris,  a  été  lu  dans  une  séance  de  TAcadémie 
c  des  Beaux-Ârts  de  Tlnstitut,  le  13  septembre  1823.  Le  même  mémoire  avait  fixé 
«  Taltention  de  plusieurs  savants  en  Allemagne,  et  l'un  d'eux  en  a  fait  une  tradoc- 
«  tion  allemande  qui  a  été  insérée,  en  décembre  1823,  dans  le  journal  publié  i 
•  Stuttgart,  par  M.  Cotta,  sous  le  titre  de  Kunsthlatt  (Feuille  de$  ArU).  i  Nous 
nous  proposons  de  consacrer  une  notice  spéciale  k  Sulpice  Boisserée,  créateur  de 
la  collection  d'anciennes  peintures  allemandes  et  flamandes,  qu'on  admire  aigounrhni 
au  Musée  de  Munich.  Il  est  à  désirer  qu'on  mette  au  jour  les  nombreux  travaux  iné- 
dits de  ce  docte  et  intelligent  ami  des  arts  du  moyen  &ge. 

N.  DC  R. 
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persista  à  caractériser  comme  gothique  tout  ce  qui  appartenait 
aux  époques  les  plus  différentes  du  moyen  âge.  Il  était  réservé  à 
un  temps  plus  impartial,  où  Tétude  de  Thistoire  et  des  antiquités 
a  pris  un  plus  libre  essor,  d'examiner  de  sang-froid  et  d'apprécier 
avec  calme  tout  ce  que  les  nations  plus  ou  moins  civilisées  ont  fait 
d'utile,  de  grand  et  de  beau.  On  a  totalement  abandonné,  de 
nos  jours,  cette  admiration  exclusive  pour  les  Romains;  on  a  voulu 
remonter  avec  plus  de  soin  à  la  source  des  beautés  classiques; 
mais  en  acquérant  une  connaissance  de  plus  en  plus  approfondie 
des  antiquités  grecques,  on  n'a  point  dédaigné  de  faire  encore  des 
recherches  étendues  sur  les  monuments  de  l'Egypte,  de  la  Perse 
et  même  de  l'Indoustan,  et  l'on  a  enfin  senti  qu'en  étudiant 
l'histoire  de  la  civilisation  des  peuples  et  des  siècles  les  plus 
reculés,  il  était  honteux  de  rester  dans  l'ignorance  à  l'égard  de 
celle  de  nos  pères.  De  là  sont  résultés  plusieurs  travaux  remar- 
quables sur  la  littérature,  la  poésie  et  les  arts  du  dessin  dans  le 
moyen  âge. 

C'est  surtout  à  l'architecture  que  les  premiers  travaux  ont  été 
consacrés,  et  c'est  particulièrement  en  Angleterre  que  l'on  a 
publié  de  nombreux  traités  et  des  collections  de  gravures  sur 
l'ancienne  architecture  d'église. 

Tous  les  auteurs,  tant  en  France  qu'en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  avec  une  attention 
sérieuse  et  une  érudition  profonde,  reconnaissent,  comme  nos 
propres  recherches  l'ont  aussi  constaté,  que  les  monuments 
érigés  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  moitié  du 
XII*  siècle,  sont  construits  avec  des  arcs  et  des  voûtes  à  plein 
cintre;  que  ce  n'est  qu'à  cette  dernière  époque  que  l'arc  pointu 
ou  en  ogive  a  été  employé,  et  qu'il  en  est  résulté,  au  com- 
mencement du  xiii*'  siècle,  un  changement  total  dans  l'architec* 
ture.  On  a  également  distingué  différentes  époques,  soit  dans 
l'architecture  à  plein  cintre,  soit  dans  celle  à  ogive.  Hais  ce 
qu'il  importe  le  plus  de  connaître  :  Torigine  et  le  système  de 
cette  architecture  à  ogive  tout  à  la  fois  légère  et  gigantesque, 
hardie  et  imposante,  n'a  pas  encore  été  l'objet  de  recherches 
assez  approfondies.  Telle  est  la  lâche  que  nous  avons  essayé  de 
remplir,  en  adoptant  une  marche  qui  n'avait  pas  été  suivie  jus- 
qu'ici dans  cette  matière. 

Il  nous  a  paru  nécessaire,  avant  tout,  d'analyser  un  des  prin- 
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cipaux  monuments  de  rarchitecture  à  ogive,  afin  d'acquérir  une 
connaissance  exacte  et  détaillée  des  principes  et  des  règles  de  ce 
genre  d'architecture.  Cette  étude  otTrait  de  grandes  difficultés, 
parce  qu'une  destinée  funeste  a  empêché  qu'aucun  des  édifices 
les  plus  remarquables  ne  fût  entièrement  terminé.  Cependant,  à 
force  de  soins  et  d'investigations,  nous  avons  réussi  à  retrouver 
les  plans  de  plusieurs  de  ces  monuments  et  nous  nous  sommes 
convaincu  que  le  plus  beau  d'entre  eux  était  la  cathédrale  de 
Cologne.  Tous  les  fondements  de  ce  merveilleux  édifice  ci  toutes 
les  parties  terminées  sont  construits  d'après  un  seul  plan. 

Aussi  possède-t-on  encore  le  dessin  original  des  clochers,  de 
sorte  que,  si  l'on  réunit  ce  qui  est  terminé  h  ce  qui  est  resté  sans 
exécution,  on  en  forme  un  ensemble  dont  l'harmonie  et  l'unité 
sont  parfaites,  et  tel  que  l'avait  conçu  le  génie  de  l'architecte. 

C'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  choisir  ce  monument  pour  type 
de  l'architecture  à  arc  pointu  :  nous  en  avons  nous-méme  pris 
les  dimensions,  que  nous  avons  fait  constater  par  des  hommes  de 
l'art;  nous  avons  ébauché  les  dessins  avec  les  restaurations 
nécessaires,  que  nous  avons  ensuite  fait  exécuter  sous  nos  yeux 
par  les  dessinateurs  les  plus  habiles  et  graver  par  les  meilleurs 
artistes. 

Après  avoir  établi  par  ce  travail  une  base  sûre  et  solide  pour 
la  critique,  et  un  point  de  comparaison  auquel  nous  pouvions 
nous  fier,  nous  avons  examiné,  autant  que  nous  l'avons  pu,  les 
principaux  monuments  d'architecture,  non-seulement  du  culte 
chrétien,  mais  encore  du  culte  mahométan,  antérieurs  et  posté- 
rieurs à  l'introduction  de  l'arc  pointu,  et  nous  avons  même  fait 
mesurer  et  dessine?  une  série  de  monuments  inédits,  qui  pré- 
sentera, dans  72  planches  lithographiées,  les  différentes  modifi- 
cations que  l'architecture  a  subies  du  vu''  jusqu'au  xiii*  siècle. 
Ces  dessins  formeront  un  ouvrage  qui  servira  d'appui  à  une  partie 
de  nos  recherches.  On  y  trouvera  les  preuves  que  les  anciennes 
basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  Rome,  et  le  temple 
de  Sainte-Sophie,  à  Byzance,  ont  servi  de  prototypes  pour  toutes 
les  églises  que  l'on  a  construites,  en  Europe,  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge.  On  y  verra  comment  on  a  tout  à  la  fois 
imité  la  coupole  de  Sainte-Sophie  et  le  corps  des  basiliques 
romaines,  avec  leur  chœur  en  demi-cercle,  et  comment  de  celte 
combinaison  est  résulté  un  genre  d'architecture  qui,  dans  les  pays 
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de  rOuest  et  du  Nord,  c'est- à  dire,  dans  la  France  septentrionale, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  a  bientôt  pris  une  physionomie 
particulière,  parce  que  Finvcnlion  des  cloches  a  obligé  d'ajouter 
des  tours  aux  églises.  En  Italie  et  dans  les  autres  pays  du  Midi, 
les  principaux  édifices,  même  à  des  époques  plus  avancées,  par 
exemple,  au  xi*  siècle,  la  cathédrale  de  Pise,  furent  construits  en 
grande  partie  avec  des  colonnes  précieuses,  tirées  des  ruines 
d'édifices  grecs  ou  romains,  qui  ne  pouvaient  pas  supporter  les 
masses  pesantes  des  tours;  et  d'ailleurs,  les  fâcheux  effets  des 
tremblements  de  terre,  que  l'on  a  souvent  à  craindre  dans  ces 
pays,  faisaient  déjà  sentir  la  nécessité  d'isoler  les  clochers  de 
l'église,  en  sorte  que  cette  importante  partie  n'y  put  pas  avoir  une 
si  grande  influence  sur  l'architecture  que  dans  l'Ouest  et  le  Nord 
de  l'Europe.  Là,  les  essais  qui  furent  faits  pour  joindre  les 
tours  au  corps  du  bâtiment  et  pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
l'ensemble  de  l'église,  produisirent  celte  direction  vers  le  haut, 
qui,  secondée  par  les  idées  religieuses  et  par  l'esprit  poétique  du 
siècle,  devint  de  plus  en  plus  le  caractère  prédominant  de  l'ar- 
chitecture d'église. 

Tantôt  on  plaça  deux  petits  clochers  auprès  de  la  coupole  et 
une  grosse  tour  à  l'entrée  principale  de  l'église;  tantôt  on  érigea 
une  grosse  tour  au-dessus  de  la  coupole  même,  ou  Ton  éleva 
deux  coupoles  sur  deux  parties  transversales  que  l'on  pratiqua 
aux  extrémités  de  la  nef,  vers  l'Est  et  l'Ouest,  et  on  accompagna 
chaque  coupole  de  deux  petits  clochers;  enfin,  au  commencement 
du  xu*  siècle,  on  abandonna  presque  entièrement  les  coupoles,  et 
Ton  érigea  soit  une  grande  tour  au-dessus  de  l'entrée  et  deux  à 
côté  du  chœur,  soit  deux  tours  à  l'entrée  et  une  sur  le  milieu  de 
la  partie  transversale. 

Pour  mieux  proportionner  le  corps  du  bâtiment  avec  les  hautes 
masses  des  tours,  on  tâcha  de  donner  une  élévation  toujours 
plus  grande  aux  voûtes,  ce  qui  ne  put  s'opérer  qu'en  resserrant 
les  arcades,  de  manière  qu'il  en  résulta  un  changement  sensible 
dans  le  rapport  de  la  largeur  à  la  hauteur.  Au  temps  de  Charle- 
magne,  cette  proportion  était  de  1  à  1;2,  et  dans  le  commence- 
ment du  XII*  siècle,  nous  la  trouvons  de  1  à  2.  Mais  on  n'em- 
ployait dans  toutes  ces  constructions  que  des  arcs  et  des  voûtes 
à  plein  cintre  qui  exigeaient  pour  soutiens  de  gros  piliers  et  des 
murs  très-forts;  les  fenêtres  étaient,  par  conséquent,  encore 
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assez  étroites;  elles  se  terminaient  également  en  plein  cintre, 
et  l'on  n'y  employait  que  rarement  et  partiellement  du  verre 
colorié;  enfin,  toutes  les  décorations  en  sculpture  et  en  peinture 
imitaient  le  genre  des  Byzantins  et  des  Romains  du  Bas 
Empire. 

Par  ces  raisons,  nous  croyons  que  le  nom  de  byzantine-romane 
serait  le  plus  propre  à  désigner  cette  architecture  intermédiaire. 
Les  noms  de  saxonne  et  normande  qu'elle  a  reçus,  en  Angle- 
terre, ont  tout  aussi  peu  de  rapport  avec  son  caractère  que  celui 
de  lombarde,  que  Ton  employé  en  Italie.  Ces  dénominations  ne 
désignent,  en  effet,  que  l'époque  où  ce  genre  d'architecture  a  été 
cultivé  chez  les  peuples  dont  il  porte  le  nom  ;  il  faudrait  donc 
pour  chaque  pays  une  dénomination  particulière,  tandis  qu'à 
quelques  modifications  près,  le  genre  a  été  réellement  partout  le 
même. 

Nous  avons  parlé  des  vitraux  peints;  c'est  une  partie  qui  con- 
tribua tout  autant  que  les  clochers  à  préparer  une  révolution 
totale  dans  l'architecture  d'église,  mais  ce  ne  fut  que  l'emploi  de 
l'arc  en  ogive  construit  sur  le  triangle  équilatéral  qui  décida  de 
cette  révolution.  Cet  arc,  qui  de  tous  exige  le  moins  de  contre- 
forts lorsqu'on  l'emploie  pour  les  voûtes,  offrit  aux  architectes  la 
possibilité  d'élever  les  bâtiments  à  une  hauteur  extraordinaire, 
et  la  peinture  sur  verre  leur  permit  de  pratiquer  de  vastes  fenê- 
tres, sans  donner  trop  de  jour,  là  où  ils  auraient  été  réduits  à 
construire  des  massifs.  Par  ce  moyen,  ils  purent  éviter  toutes  les 
masses  inutiles;  ils  purent,  pour  ainsi  dire,  faire  des  murailles 
transparentes,  et  donner  une  légèreté  prodigieuse  à  leurs  édi- 
fices. 

Alors,  la  voûte  en  arc  pointu,  soutenu  par  des  colonnes  com- 
posées de  difl*érents  fûts,  devint  le  type  pour  l'intérieur,  tandis 
que  la  même  voûte,  surmontée  d'un  fronton  et  appuyée  par  des 
piliers  butants  ou  par  deux  tours  couronnées  de  pyramides, 
devint  le  type  de  l'extérieur  de  l'église. 

Ce  petit  nombre  de  formes  fondamentales  fut  répété  avec  les 
modifications  et  les  variations  nécessaires  dans  toutes  les  parties 
principales  de  l'édifice.  La  direction  vers  le  haut  prédominait 
dans  toutes  les  proportions,  et  les  lignes  perpendiculaires  et 
pyramidales  dans  tous  les  membres.  Les  voûtes  en  ogive,  soute- 
nues par  des  faisceaux  de  colonnes  et  par  des  arêtes,  rendaient 
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les  arcades  assez  semblables  aux  allées  d*arbres  dont  les  branches 
se  croisent;  et  c'est  ainsi  que  Tarchilecture  d'église,  en  dévelop- 
pant ses  formes  purement  géométriques,  offrait  dans  son  exécu- 
tion quelque  chose  qui  la  rapprochait,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  l'ordonnance  végétale.  Mais  il  lui  manquait  un  caractère  de 
ressemblance  décisive  qui  est  tout  particulier  à  cette  architecture. 
On  ne  voyait  pas  encore  les  murs  de  ces  monuments  et  les  pyra- 
mides des  tours  percées  à  jour;  on  n'y  trouvait  pas  cette  multi- 
plicité de  moulures  et  de  baguettes  répétant  à  la  fois  et  variant  le 
type  de  l'ensemble  jusque  dans  les  moindres  détails;  il  man- 
quait enfln  cette  belle  et  riche  décoration  de  feuillages  indigènes 
qui  semblent  éclore  de  toutes  parts.  Ce  dernier  développement 
était  tout  à  fait  du  domaine  d'un  génie  inventeur.  Les  principaux 
éléments  existaient  depuis  longtemps  épars  :  ils  s'étaient  trouvés 
enfin  réunis  par  des  circonstances  heureuses;  mais,  pour  faire 
sortir  de  ces  éléments  une  nouvelle  création,  il  fallait  un  génie 
dont  le  coup  d'oeil  sûr,  saisissant  le  rapport  des  formes  géomé- 
triques avec  les  formes  végétales,  fît  éclore,  comme  par  enchan- 
tement, cet  harmonieux  ensemble  d'architecture  que  nous  admi- 
rons tant  dans  les  belles  cathédrales  des  xiii®  et  xiv^  siècles  qui 
décorent  toute  l'Europe,  et  particulièrement  la  France,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre.  C'est  à  ce  génie  inconnu  que  nous 
désirons  élever  un  monument  par  notre  ouvrage  sur  la  cathédrale 
de  Cologne  (1). 

Bien  loin  de  chercher  l'origine  de  cette  architecture  dans 
l'Orient,  nous  sommes  plutôt  convaincu  qu'il  faut  la  chercher 
dans  le  Nord  de  la  France,  ou  dans  l'ouest  de  l'ancien  empire 
germanique,  y  compris  les  Pays-Bas.  Nous  avons  déjà  indiqué, 
dans  la  première  partie  de  nos  recherches,  publiées  avec  les 
planches  de  la  cathédrale  de  Cologne,  les  raisons  qui  nous  font 
attribuer  aux  Allemands,  sinon  l'invention,  du  moins  le  plus 
grand  perfectionnement  de  celte  admirable  architecture;  nous 
avons  dit  aussi  par  quels  motifs  on  peut  la  nommer  l'architecture 
germanique,  comme  on  continue  encore  de  le  faire  en  Espagne 
et  en  Italie.  Dans  la  troisième  partie  de  nos  recherches,  consa- 
crée au  développement  des  mêmes  idées^  nous  dirons  pourquoi 

(1)  L*ouvrage  enrichi  de  gravures  et  très-intéressant  pour  Thistoire  de  l*art, 
dont  ce  mémoire  est  comme  Viniroduction,  sera  l'objet  d  un  examen  particulier  dans 
notre  recueil,  aussitôt  qu'il  nous  sera  parvenu. 
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notre  opinion  sur  l'origine  de  rarcliitecture  dont  il  s'agit  reste 
indécise  entre  la  France  et  rAllemagne  ;  et,  d'après  ces  raisons 
et  l'indécision  même  qui  en  est  le  résultat,  nous  serons  également 
fondé  à  ne  donner  à  cette  architecture,  rigoureusement  parlant, 
que  le  nom  d'architecture  à  ogive. 

Si  à  présent  on  demande  pourquoi  nous  contestons  l'invention 
de  cette  architecture  à  l'Orient,  nous  répondrons  que  la  ressem- 
blance qui  se  trouve  entre  l'architecture  h  arc  pointu  et  celle  des 
Mahométans  est  trop  légère  pour  que  l'on  puisse  faire  dériver  la 
première  de  la  seconde,  et  que  même  des  données  historiques  s'y 
opposent  formellement.  D'abord,  les  Arabes  ont  pris  dans  les 
cloîtres  byzantins  et  dans  la  coupole  de  Sainte-Sophie  le  type 
principal  de  leur  mosquée  :  c'est  une  cour  carrée  entourée  de 
portiques  aboutissant  à  une  salle  ou  chapelle,  qui  sert  de  sanc- 
tuaire, et  à  un  mausolée  surmonté  d'une  coupole  et  dans  lequel 
repose  le  corps  du  fondateur;  et  ce  type,  ils  l'ont  consente  à 
peu  près  sans  altération  jusqu'à  nos  jours.  En  outre,  les  monu- 
ments des  Mahométans  en  Perse,  dans  l'Asie  Mineure,  en  Syrie, 
en  Egypte,  sur  la  côte  de  l'Afrique  et  en  Espagne,  érigés  dans  le 
xiii''  siècle,  sont  tous  construits,  autant  que  nous  en  avons  con- 
naissance, avec  des  arcs  en  plein  cintre,  ou  avec  ces  arcs  bizarres, 
rentrant  sur  eux-mêmes,  que  Ton  appelle  arcs  en  fer  à  cheval,  et 
qui  sont  en  effet  de  l'invention  des  Arabes;  l'arc  pointu,  au 
contraire,  ne  se  trouve  dans  les  monuments  de  l'Orient  que 
depuis  lexiii*  siècle. 

On  chercherait  en  vain  dans  les  monuments  de  l'Orient  cette 
tendance  prédominante  des  proportions  et  des  formes  vers  le 
haut,  ce  système  de  voûtes  et  de  pyramides  dérivé  du  triangle 
équilatéral  et  cette  riche  décoration  végétale  qui  sont  les  carac- 
tères distinctifs  de  l'architecture  à  arc  pointu.  De  plus,  la  propor- 
tion de  la  largeur  à  la  hauteur,  dans  les  parties  principales  de 
l'architecture  arabe,  est  la  même  que  nous  avons  indiquée  pour 
Tarchitecture  byzantine  romane;  en  général,  elle  ne  surpasse 
point,  dans  les  arcades,  la  proportion  de  1  à  2  ;  encore  moins 
atteint-elle  la  proportion  de  1  5  5,  qui  est  celle  de  tous  les  beaux 
monuments  de  l'architecture  à  ogive.  Les  colonnes  de  l'architec- 
ture arabe  sont  autrement  composées  et  proportionnées,  et 
n'ont  jamais  l'élévation  des  colonnes  de  nos  cathédrales;  les  cha- 
piteaux sont  dans  le  genre  byzantin,  et  ils  sont,  comme  tout  le 
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reste  de  l'édifice,  décorés  d'arabesques  qui  imitent  les  ornements 
et  les  broderies  d'étoffes,  entremêlées  d'inscriptions. 

Outre  cela,  il  nous  reste  à  faire  observer,  ce  qui  n'avait  pas 
encore  été  dit  et  ce  qui  sera  démontré  dans  nos  recherches, 
qu'entre  autres  idées  religieuses,  celle  de  la  Jérusalem  céleste 
bâtie  de  pierres  précieuses  eut  la  plus  grande  influence  sur  le 
développement  de  l'architecture  d'église,  et  particulièrement  sur 
l'emploi  étendu  des  vitraux  peints  ;  et  certes,  on  ne  voudra  pas 
que  nos  architectes  aient  puisé  dans  les  mosquées  cette  idée  qui, 
dans  leur  pays,  était  reproduile  à  chaque  dédicace  d'église.  On 
nous  accordera  plutôt  que  les  Mahométans,  qui,  dans  le  temps  du 
Califat,  se  servaient  à  Cordoue  d'architectes  byzantins,  peu- 
vent aussi,  dans  les  temps  des  Mameluks  et  des  Mogols,  avoir 
employé  des  architectes  et  des  captifs  chrétiens  pour  construire 
des  mosquées,  comme  encore  de  nos  jours  ils  emploient  des 
architectes  italiens  et  français;  et  que,  par  cette  circonstance, 
l'arc  pointu  a  pu  être  introduit  dans  l'architecture  arabe,  et  y 
produire  ce  singulier  mélange  que  nous  y  remarquons.  Du  reste, 
nous  aurons  soin  d'appuyer  notre  opinion  par  les  preuves  les 
plus  convaincantes. 

Pour  le  moment,  nous  appelons  l'attention  sur  l'ouvrage  de  la 
cathédrale  de  Cologne,  comme  type  d'une  architecture  tout  à  la 
fois  bien  raisonnée  et  conséquente  dans  ses  principes,  ingé- 
nieuse, hardie  et  grandiose  dans  son  exécution,  et  qui  répond 
parfaitement  à  l'idée  et  à  la  destination  de  l'église  chrétienne. 

Cette  architecture  a  eu  naturellement  ses  défauts,  parce 
qu'elle  n'a  pas  d'abord  pu  être  portée  à  son  perfectionnement, 
comme  on  le  voit,  par  exemple,  dans  la  cathédrale  de  Paris, 
commencée  dans  le  temps  de  la  naissance  de  ce  nouveau  genre 
d'architecture,  et  encore  parce  que  la  mobilité  de  Fespril  humain, 
toujours  avide  d'innovations,  a  introduit  des  changements  dans 
les  proportions  et  dans  les  formes  de  cette  architecture  qui, 
depuis  la  dernière  partie  du  xiv*'  siècle,  ont  peu  à  peu  amené  sa 
décadence. 

On  ne  doit  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  les  monuments  ont 
été  conçus  dans  des  dimensions  trop  vastes,  de  sorte  qu'il  n'en 
est  aucun,  parmi  les  plus  considérables,  qui  ait  pu  être  entière- 
ment terminé  d'après  un  seul  plan.  Mais  c'était  plutôt  la  faute 
des  personnes  qui  faisaient  bâtir  que  celle  des  architectes;  ceux- 
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ci  ont  bien  prouvé  quMIs  étaient  capables  de  construire  tout  ce 
qu'ils  avaient  projeté.  Il  n'y  a  aucune  partie  essentielle  de  cette 
architecture,  quelque  difficile  que  soit  sa  construction,  qui  D*ait 
été  exécutée  plusieurs  fois  avec  une  habileté  et  une  solidité 
étonnantes. 

Nous  avons  des  colonnes  de  100  pieds,  des  voûtes  de  140  pieds 
d'élévation,  des  tours  en  pierres  de  plus  de  350  pieds,  posées 
sur  les  quatre  colonnes  de  la  voûte  transversale,  et  enfin  des 
tours  de  façades  couronnées  de  flèches  percées  à  jour  qui  ap- 
prochent beaucoup  de  la  hauteur  de  la  grande  pyramide  de 
l'Egypte,  c'est-à-dire  de  460  pieds.  Cependant,  cet  état  de  monu- 
ments non  terminés  ou  composés  de  parties  qui  appartiennent  à 
différents  temps  et  à  différents  plans,  nous  fait  assez  comprendre 
comment,  avec  le  peu  d'attention  dont  on  honorait  les  ouvrages 
de  nos  ancêtres,  on  a  pu  juger  l'architecture  à  arc  pointu  irré- 
gulière et  surchargée.  Un  examen  impartial  de  ce  qui  a  été 
exécuté  et  projeté  dans  la  belle  époque  de  cette  architecture, 
c'est-à-dire  dans  le  xiir""  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
xiv"%  nous  démontrera  que  ces  reproches  ne  sont  nullement 
fondés. 

Il  est  superflu  d'observer  que  l'on  ne  doit  point  juger  une  ca- 
thédrale d'après  les  règles  qui  ont  servi  à  bâtir  un  temple  grec  ; 
ce  serait  comparer  deux  choses  inconciliables,  ou  même  tout  à 
fait  contradictoires.  La  cathédrale  et  le  temple  doivent  être  l'un 
et  l'autre  appréciés  chacun  d'après  son  idée  et  son  caractère 
particuliers;  et,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  plan  original  des 
clochers  de  la  cathédrale  de  Cologne,  on  conviendra  qu'il  n'y  a 
rien  d'irrégulier,  et  que,  malgré  la  richesse  de  ses  membres  et 
de  ses  ornements,  il  y  a  tout  aussi  peu  de  surcharge  que  dans 
les  milliers  de  branches  et  de  feuilles  d'un  bel  arbre,  parce  que, 
dans  ce  monument  de  l'art  comme  dans  cette  production  de  la 
nature,  toutes  les  formes  et  toutes  les  proportions  dérivent  d'un 
principe  unique  et  simple  qui,  avec  des  modifications  et  des  va- 
riations multipliées,  descendant  jusqu'aux  moindres  détails,  dis- 
pose et  règle  tout  dans  un  ensemble  harmonieux. 

Les  plans  de  la  cathédrale  de  Cologne  ne  sont  pas  les  seuls 
que  nous  ayons  retrouvés;  nous  nous  sommes  procuré  des  cal- 
ques de  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  plans 
originaux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui  se  conservaient  à  la 
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loge  des  tailleurs  de  pierre  et  que  nous  avons  eu  l'avantage  de 
tirer  de  l'oubli  il  y  a  onze  ans. 

Nous  ne  pourrions,  sans  excéder  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites,  examiner  et  apprécier  ici  plus  en  détail  le  mérite  des 
architectes  qui  ont  su  tracer  et  mettre  à  exécution  de  tels  plans  ; 
il  suflBra  de  rapporter  le  jugement  de  l'architecte  de  Saint-Paul 
de  Londres,  Christophe  Wren,  qui,  d'après  le  talent  et  le  succès 
avec  lesquels  il  pratiqua  son  art  dans  un  genre  tout  différent, 
était  bien  un  admirateur  impartial  de  l'architecture  à  ogive.  Il  dit 
dans  ses  mémoires' que  ce  serait  un  problème  insoluble  de  con- 
struire plus  habilement  et  de  produire  dans  un  autre  système, 
avec  tout  aussi  peu  de  matériaux,  le  même  effet  que  ces  anciens 
maîtres  ont  su  produire  par  leurs  édifices. 

Si,  de  plus,  nous  considérons  le  temps  dans  lequel  l'architec- 
ture à  ogive  a  été  inventée  et  a  reçu  tout  son  développement, 
nous  trouvons  que  ce  fut  aussi  celui  du  développement  général 
de  l'esprit  humain  en  Europe.  C'est  le  temps  où  la  poésie  prit 
un  caractère  national;  où  se  formèrent,  en  quelque  sorte  sous 
son  inspiration,  tous  nos  idiomes  modernes;  où  notre  industrie 
et  nos  meilleures  institutions  civiles  et  littéraires,  nos  collèges, 
nos  universités,  nos  institutions  municipales  et  judiciaires  prirent 
leur  origine;  c'est  le  temps  enfin  auquel  remontent  nos  états  gé- 
néraux et  les  principes  fondamentaux  de  la  constitution  anglaise. 
Cette  époque  fut  illustrée  par  de  grands  princes,  tels  que  les  em- 
pereurs de  la  maison  de  Souabe,  les  deux  Frédéric,  saint  Louis, 
roi  de  France,  et  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  ;  par  des 
savants  et  des  poètes,  comme  Roger  Bacon,  Adolphe  d'Espagne, 
Albert  le  Grand,  Dante,  Pétrarque  et  plusieurs  autres.  Nous 
ne  devons  donc  pas  être  surpris  que,  dans  une  période  où  la  civi- 
lisation a  fait  de  si  grands  progrès,  l'architecture,  qui  se  déve- 
loppa toujours  la  première  entre  tous  les  arts  du  dessin,  ait  pu 
être  cultivée  avec  un  brillant  succès  et  produire  d'aussi  éton- 
nants résultats. 

SuLPiCË  BoissERÉE,  dc  Stuttgart. 
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SUR  LA  PEINTURE  (1). 


Messieurs, 

Lorsque,  pour  satisfaire  à  Tintention  de  Monseigneur  notre 
protecteur,  lequel  a  témoigné  vouloir  que  les  conférences  se 
continuassent  tous  les  mois,  et  que  messieurs  les  recteurs,  pour  se 
soulager  de  cette  peine,  trouvèrent  bon  d'y  admettre  les  profes- 
seurs, il  est  vrai  que  mon  sentiment  fut  >contraire  à  celte  propo- 
sition, d'autant  plus  que  je  croyoisque,  pour  bien  parler  d'une 
profession  si  ample  et  qui  a  tant  de  parties,  il  n'appartenoit  pas 
seulement  à  ceux  qui  ont  de  la  capacité,  mais  particulièrement 
à  ceux  lesquels  ayant  passé  un  nombre  considérable  d'années 
dans  la  pratique  et  dans  l'étude  de  ce  bel  art,  auroient  mérité 
dans  la  compagnie  les  premières  charges,  et,  que  comme  la  tête 
est  en  Thomme  la  partie  où  se  forme  le  raisonnement,  il  leur 
appartcnoit  aussi,  en  qualité  de  chefs  de  la  compagnie,  d'en  rai- 
sonner et  d'en  donner  les  définitions  et  les  règles;  el  que  les 
professeurs,  lesquels  étant  comme  le  corps  de  cette  illustre  com- 
pagnie, ne  dévoient  faire  autre  chose,  après  avoir  fait  passer  par 
leur  enseignement  la  substance  de  leur  nourriture  dans  les  par- 
lies  externes  de  ce  corps  (que  je  compare  par  rapport  aux  éco- 
liers), qu'attendre  et  recevoir  de  ces  chefs,  par  leurs  savantes 

(I)  Ce  discours  d'apparat,  prononcé  à  l'Académie  de  peinture  en  février  1670, 
nous  a  été  consené  par  le  peintre  Garesme,  qui,  en  s'alliant  à  la  famille  Coypel,  eut 
la  bonne  pensée  de  mettre  au  jour  quelques-uns  des  ouvrages  inédits  que  le  pre- 
mier des  peintres  de  cette  famille,  Noël,  né  en  i628  et  mort  en  i708,  avait  laissés 
sur  son  art.  Ce  fut  k  l'éditeur  des  Amusements  du  cœur  et  de  Vesprit  que  Caresme 
envoya,  en  174f ,  les  manuscrits  de  Noël  Coypel;  mais  on  n'imprima  dans  le  recueil 
que  le  dialogue  sur  le  coloris  et  le  discours  sur  la  peinture,  que  nous  réimprimons 
aujourd'hui  dans  le  but  de  faire  cesser  une  étrange  erreur  qui  s^est  répétée  dans 
toutes  les  biographies  et  bibliographies.  En  effet,  on  attribue  à  Noël  Coypel  oo 
volume  in-4s  publié  en  174i,  par  les  soins  de  Caresme,  et  contenant  plusieurs  dis- 
cours, lequel  volume  n'a  jamais  existé.  La  cause  de  cette  erreur  est  la  confosiM 
qu'on  a  faite,  à  l'occasion  de  ce  discours,  prononcé  en  1670  et  imprimé  en  1741, 
vingt  ans  après  la  publication  des  Discours  d'Antoine  Coypel,  prononcez  dans  la 
conférences  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  (Paris,  GollemlMt, 
i72i,  in-4«).  Voy.  notre  Revue  universelle  des  arts,  ce  même  tome,  page  188. 
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ronfërences  et  utiles  discours,  les  bonnes  influences,  pour  les 
ïDtrelenir  et  les  fortifier,  afin  que,  comme  il  y  a  analogie  et 
îoirespondance  entre  le  chef  et  le  corps,  et  que  le  corps  étant 
Heu  constitué  par  les  bonnes  qualités  du  cbef,  il  lui  peut  aussi 
envoyer  à  son  tour  de  quoi  lui  conserver  cette  bumeur  et  cette 
chaleur  radicale. 

Je  veux  dire  que  Ton  peut  dans  la  suite  des  temps  tirer  d*entre 
es  professeurs,  ou  ceux  qui  Tauroient  été,  des  personnes  qui 
>assent  dignement  remplir  les  places  de  ces  cbefs,  lesquels  se 
M>nt  jusqu'à  présent  si  avantageusement  acquittés  de  ces  fonc- 
ions. Ce  n*est  pas  que  je  ne  fusse  assez  persuadé  de  la  capacité 
le  messieurs  les  professeurs,  mais  encore  pour  attribuer  un  bon- 
aeur  à  la  cbai^e  de  recteur  qui  me  semble  lui  devoir  être  affecté. 
El  il  faut  aussi  que  je  vous  avoue,  messieurs,  qu'en  considérant 
fintérétet  Tbonneur  de  la  compagnie,  j'y  trouvois  aussi  le  mien 
particulier,  prévoyant  bien  que  si  on  admettoit  les  professeurs 
k  ces  fonctions,  je  pourrois  bien,  étant  du  nombre,  y  être  aussi 
admis;  et  connaissant  mon  peu  de  suffisance  et  de  capacité,  et 
le  peu  de  convenance  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  ont  traité  les  con- 
férences avec  tant  d'avantage  et  moi,  il  me  seroit  très-difficile  de 
m*en  acquitter  comme  il  seroit  à  souhaiter.  Mais  puisqu'il  a  plu 
à  la  compagnie  d'en  ordonner  ainsi,  je  n'ai  plus  d'appréhension 
que  pour  son  intérêt  de  ne  pas  bien  m'acquitter  de  cette  fonction 
dont  elle  a  voulu  m'honorer  et  que  je  n'ai  acceptée  que  par  la  sou- 
mission que  je  dois  à  ses  ordres. 

Bien  que  la  peinture  soit  si  vaste  et  qu'elle  ait  tant  de  parties 
qu'elle  puisse  fournir  une  infinité  de  matières  pour  en  discourir, 
M.  Le  Brun  en  a  parlé  avec  tant  d'avantage  et  d'utilité,  ainsi  que 
tous  ces  excellents  hommes  de  la  compagnie  dans  les  conférences 
qu'ils  ont  faites,  qu'il  me  semble  n'avoir  rien  à  dire  et  que  je 
u'aurois  en  cette  rencontre  qu'à  souhaiter  d'avoir  la  mémoire 
assez  heureuse  pour  répéter  quelque  chose  de  ce  qu'ils  en  ont  dit 
pour  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Hais  puisque  je  suis  obligé  d'en  dire  quelque  chose,  je  sou- 
haiterois  que  ce  fût  avec  utilité  pour  les  jeunes  gens,  pour  l'édu- 
cation desquels  il  semble  que  les  conférences  soient  particulière- 
ment établies,  afin  de  leur  faciliter  un  chemin  si  difficile  comme 
est  celui  de  la  peinture  ;  et  avant  toute  chose,  je  voudrois  pouvoir 
donner  une  définition  au  génie  ou  disposition  naturelle  qui  est 
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nécessaire  pour  cette  profession  qui  me  semble  être  la  première 
et  principale  partie  qu'un  jeune  homme  doit  avoir,  puisque  c*est 
elle  qui  fait  concevoir  ces  belles  dispositions  et  celte  belle  distri- 
bution dont  un  sujet  est  composé,  mais  encore  qui  se  répand  sur 
toutes  les  autres  parties  d'une  façon  qui  ne  se  peut  enseigner  ei 
qui  lui  fait  aisément  surmonter  toutes  les  difficultés. 

Si  Ton  doit,  avant  que  de  faire  faire  un  ouvrage  pour  en  avoir 
de  la  satisfaction,  connaître  la  capacité  de  l'ouvrier  que  Ton  y 
veut  employer,  il  faut  donc  avoir  quelque  connaissance  du  génie 
qu'il  est  nécessaire  qu'un  écolier  ait  pour  la  peinture,  et  savoir 
en  quelle  qualité  d'esprit  il  consiste  :  si  c'est  en  la  mémoire 
et  en  1  imagination  seulement,  comme  la  plupart  le  per- 
suadent, et  si  l'entendement  qui  règle  les  productions  de  Timagi- 
nation  et  en  dispose  avec  économie,  n'y  doit  pas  tenir  le  premier 
rang,  puisque  le  peintre,  comme  le  philosophe  naturel,  doit 
rendre  raison  des  effets  par  leur  cause.  Je  sais  que  rimagination 
est  une  partie  absolument  nécessaire  pour  inventer  et  concevoir 
les  choses  qui  peuvent  extrêmement  satisfaire;  mais,  comme  les 
productions  qui  sont  simplement  de  l'imagination  demeureroient 
souvent  dans  le  chaos  sans  le  secours  de  l'entendement,  qui  rai- 
sonne et  fait  un  beau  choix  de  ce  que  l'imagination  a  produit,  il 
faut  donc  dire  que  le  génie  de  la  peinture,  pour  être  universel, 
doit  être  composé  de  toutes  ces  parties,  et  avoir  de  la  mémoire 
pour  retenir  les  bons  enseignements  et  la  beauté  des  objets  que 
la  nature  nous  présente  pour  les  représenter  à  l'imagination, 
laquelle,  avec  ces  secours,  produit  ses  conceptions  à  l'entende- 
ment, pour  les  distribuer  par  ordre  et  en  faire  un  tout  qui 
imprime  en  le  voyant  le  caractère  du  sujet  et  cette  harmonie  ob 
les  parties  de  ce  tout  concourent  agréablement  avec  une  correc- 
tion exacte  dans  chacune  en  particulier. 

Bien  qu'il  semble  que  ce  soit  beaucoup  de  cette  disposition 
dans  laquelle  un  jeune  homme  ne  fait  pas  grands  progrès,  ce 
n'est  encore  que  très-peu  de  chose,  quoique  ces  qualités  se  ren- 
contrent rarement  ensemble  dans  un  même  sujet,  à  cause  que  le 
tempérament  qui  produit  la  mémoire  et  l'imagination  est  chaud 
et  humilie  et  est  opposé  à  celui  qui  produit  l'entendement^  lequel 
est  froid  et  sec. 

Mais  supposons  que  cela  se  rencontre  :  si  cette  disposition 
n'est  pas  cultivée  par  la  pratique  d'un  continuel  travail  et  par  une 
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conduite  qui  mette  les  jeunes  gens  dans  le  chemin  qu*ils  doivent 
tenir,  et  les  mène  par  des  voies  faciles  et  aisées  et  des  règles 
générales,  il  est  assuré  que  le  chemin  en  sera  toujours  très-long 
et  souvent  incertain,  puisque  Texpérience  nous  a  fait  connaître 
qu'il  y  a  eu  des  jeunes  gens  qui,  par  la  facilité  et  la  bonne  dis- 
position qu'ils  ont  eues  de  concevoir  les  enseignements  qui  leur 
ont  été  donnés,  ont  fait  en  peu  de  temps  un  progrès  considérable 
dans  la  manière  en  laquelle  ils  ont  été  instruits,  mais  qui,  après 
s'y  être  rendus  trop  maîtres,  ont  très-rarement  repris  le  bon  che- 
min, quelque  soin  qu'ils  y  aient  pu  apporter,  et  nous  avons  peu 
d'exemples  de  ceux  lesquels  s'étant  formés  dans  une  manière 
qui  n'a  pas  eu  toute  la  correction  et  le  bon  goût  qu'il  auroit  été 
à  souhaiter,  se  soient  facilement  transformés  en  un  autre  et 
aient  fait  ce  qu'ils  auroient  pu  faire  s'ils  avoient  été  conduits 
avec  les  soins  et  la  manière  dont  l'Académie  enseigne  et  prétend 
à  l'avenir  enseigner  la  jeunesse,  par  les  soins  qu'elle  apporte 
pour  y  établir  des  règles  générales  et  donner  des  noms  à  quan- 
tité de  parties  pour  les  insinuer  plus  facilement  dans  la  mémoire 
et  qui  jusqu'à  présent  s'étoient  pratiqués  par  plusieurs  excellents 
hommes,  par  la  beauté  de  leur  génie,  sans  s'être  servis  de 
règles  dans  leurs  belles  productions.  M.  Le  Brun  a  traité  beau- 
coup de  ces  matières  avec  tant  d'avantage,  quand  il  a  si  bien 
commenté  les  œuvres  de  Raphaël  et  de  M.  Poussin  par  la  beauté 
du  raisonnement,  qu'il  a  fait  voir  en  ces  ouvrages,  que  l'on  peut 
dire  que  s'ils  ne  l'ont  pas  eu  ils  le  dévoient  avoir,  et  lorsqu'il  a 
fait  connaître  par  démonstration  l'effet  que  font  toutes  les  parties 
du  visage,  selon  la  différence  des  passions  simples  ou  composées, 
car,  bien  que  quantité  d'habiles  hommes  aient  traité  beaucoup  (et 
peut-être  toutes  ces  expressions),  il  est  à  présumer  que,  quoiqu'ils 
aient  bien  su  les  exprimer,  ils  ont  négligé  d'en  donner  les 
règles  qu'ils  en  auroient  pu  donner,  puisqu'ils  n'ont  rien  dit,  dans 
leurs  écrits  ni  dans  leurs  livres  de  portraiture,  de  ces  choses, 
lesquelles  néanmoins  sont  d'un  grand  secours,  particulièrement 
pour  les  étudiants,  et  dont  ils  auront  obligation  à  H.*  Le  Brun, 
ce  qui  m'a  fait  dire  au  commencement  de  ce  discours  que  je  sou- 
haiterois  que  l'on  pût  donner  une  définition  au  génie  ou  dispo- 
sition naturelle  qu'il  faut  avoir  pour  la  peinture,  et  quelque  chose 
de  ce  qui  me  semble  que  si  l'Académie  convenoit  des  qualités 
nécessaires  à  un  jeune  homme  pour  être  universel,  elle  pourroit, 
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examinant  les  ouvrages  de  ceux  qu'elle  enseigne,  voir  si  ce  qu'ils 
produiroient  répondroit  à  cette  disposition  ;  et  alors  Ton  pour- 
roit,  ayant  fait  cet  examen  dans  un  certain  espace  de  temps,  con- 
seiller ceux  que  Ton  ne  jugeroit  propres  qu'aux  talents  particu- 
liers, desquels  Tun  est  plus  que  suffisant  pour  occuper  la  vie 
d'un  homme  à  le  bien  faire;  car,  comme  l'union  de  toutes  les 
parties  de  l'esprit  est  très-difficile,  il  est  aussi  très-rare  de  ren- 
contrer des  hommes  universels. 

Nous  voyons  en  cela  que  les  Allemands  et  les  Flamands  réus- 
sissent très-bien  pour  s'attacher  à  une  seule  chose,  et  l'on  ne 
perdroit  point  le  temps  à  l'Académie  à  enseigner  des  gens  qui 
n'ont  nulle  disposition  pour  le  dessin,  et  le  leur  seroit  bien  mieux 
employé  au  talent  auxquels  ils  seraient  propres. 

Pour  faire,  à  mon  avis,  l'examen  que  j'ai  proposé,  l'on  pourroit 
faire  voir  quel  rapport  il  y  a  des  parties  de  la  peinture  aux  qua- 
lités que  nous  avons  ci-devant  données  au  génie  du  peintre. 
J'ai  dit  qu'il  devait  être  composé  de  la  mémoire,  de  l'imagination 
et  de  l'entendement,  pour  celte  disposition  générale  que  doit  avoir 
un  peintre  universel.  Mais,  pour  faire  la  comparaison  des  parties 
en  particulier,  je  dirai,  selon  mon  sens,  que  la  mémoire  se  peut 
appliquer  aux  talents  de  ceux  qui  ne  sont  propres  qu'à  copier, 
puisque  l'entendement  dans  cette  fonction  ne  fait  autre  chose 
qu'exprimer  par  le  secours  de  la  main  ce  que  la  mémoire  lui  a 
représenté  de  l'objet  qui  lui  est  exposé  par  l'entremise  de  la  vue, 
et  n'a  pas  beaucoup  d'imagination. 

Hais  l'imagination,  cette  belle  partie  de  l'esprit,  laquelle  a 
des  attraits  si  brillants,  que  ses  productions  font  avouer  d'abord 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  peut  être  attribuée  à  ces  belles  par- 
ties de  la  peinture,  qui  sont,  ce  me  semble,  ces  ordonnances 
agréables,  la  distribution  de  ces  lumières  éclatantes  et  ce  con- 
cert harmonieux  de  couleurs.  Je  dis  que  toutes  ces  parties, 
ainsi  que  d'autres  particulières  de  la  peinture,  qui  sont,  ce  me 
semble,  ces  ordonnances  agréables,  la  distribution  de  ces 
lumières  éclatantes  et  ce  concert  harmonieux  de  couleurs.  Je  dis 
que  toutes  ces  parties,  ainsi  que  d'autres  particulières  de  la  pein- 
ture, appartiennent  à  l'imagination,  d'autant  qu'elles  ne  regardent 
d'ordinaire  que  l'effet  et  n'en  considèrent  pas  toujours  la  cause, 
laquelle  considération  appartient  à  l'entendement,  leqnel,  raison- 
nant, découvre  la  cause  qui  produit  ces  effets;  et  lorsque  ces 
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parties  sont  gouvernées  par  Tentendement,  si  elles  n'ont  pas  d'or- 
dinaire tant  d'éclat,  elles  n'en  sont  pas  moins  plaisantes  et  sont 
toujours  plus  véritables. 

Mais  la  partie  essentielle  qui  se  peut  appliquer  à  l'entendement 
est  le  dessin,  auquel  consiste  l'expression  véritable  des  passions, 
laquelle,  dans  une  simplicité  naturelle  des  parties  expressives, 
nous  découvre  la  vérité  des  mouvements  du  cœur  de  l'homme  en 
chaque  sujet  représenté,  et  aussi  dans  cette  juste  correction  et 
correspondance  de  toutes  les  autres  parties,  comme  nous  voyons 
dans  les  œuvres  de  Raphaël  et  de  M.  Poussin,  et  d'autres  excel- 
lents hommes  qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer,  lesquels  ont 
traité  ce  qu'ils  ont  fait  avec  tant  d'exactitude,  de  vérité,  de 
noblesse  et  de  majesté,  que  l'on  demeure  d'accord,  en  voyant  ces 
ouvrages,  qu'ils  ont  quelque  chose  de  divin  ;  et  l'on  peut  dire  de 
ces  rares  hommes  que  la  nature  a  assemblé  en  eux  toutes  les 
qualités  qui  composent  un  génie  accompli. 

L'on  me  dira  peut-être  que  la  comparaison  que  je  fais  des  par- 
ties de  la  peinture,  aux  qualités  de  l'esprit  dans  les  sujets  aux- 
quels je  les  applique  sont  bien  différents  de  ceux  auxquels 
ils  doivent  être  appliqués,  puisque  ce  n'est  que  pour  des  dis- 
ciples de  l'Académie  ;  mais  quoique  à  la  vérité  l'on  ne  puisse 
pas  faire  de  comparaison  juste  d'eux  ces  grands  hommes,  l'on 
peut  bien  voir  si  dans  ce  qu'ils  font  il  y  a  quelque  chose  qui  ait 
du  rapport  à  ces  parties  de  l'esprit  dont  nous  avons  parlé. 

Après  cet  examen,  l'on  pourroit  convenir  d'une  manière  de 
dessiner  pour  être  proposée  aux  étudiants,  sur  les  principes  de 
laquelle  on  les  conduiroit  toujours;  car,  comme  chacun  de  ceux 
qui  enseignent  sont  de  différents  goûts,  il  arrive  souvent  que  les 
règles  qu'un  professeur  aura  établies  pendant  un  mois  (qui  n'est 
pas  même  un  temps  assez  considérable  pour  cela)  peuvent  être 
renversées  le  mois  suivant,  et  cela  ne  fait,  au  lieu  d'avancer  les 
écoliers,  que  les  tenir  dans  un  doute  continuel  du  choix  qu'ils 
doivent  faire,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  ces  bons  génies  dont  le 
jugement  discerne  incontinent  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  s'appro- 
prie ce  qui  lui  est  utile.  Aussi  bien,  qu'il  y  ait  plusieurs  manières 
dont  on  pourroit  faire  choix  pour  leur  servir  de  guide,  comme  de 
l'antique  pour  le  plus  noble  :  celle  de  Michel-Ange  pour  très- 
grande  et  très-savante  en  l'anatomie;  celle  de  Raphaël,  lequel  a 
joint  beaucoup  de  ces  parties  avec  le  beau  naturel;  celle  du 
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Carrache,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  si  correcte  que  les  autres,  est 
néanmoins  belle,  vague  et  grande,  plus  facile  à  pratiquer  et  plus 
propre,  à  mon  avis,  que  les  précédentes  pour  les  étudiants. 
Car,  comme  elles  sont  très-savantes  et  très-délicates,  il  me 
semble  que  Ton  ne  leur  doit  proposer  qu*après  qu'ils  auront  fait 
quelques  progrès  dans  une  manière  moins  pénible,  pour  ne  pas 
les  rebuter.  Et  je  trouve  que  M.  Errard  a  très-judicieuscroeot 
fait  de  faire  commencer  les  études  des  écoliers  de  Rome  par  les 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  quoiqu'ils  eussent  déjà  du  talent; 
mais  si  Ton  pouvoit  trouver  des  règles  précises  pour  mettre  cette 
manière  particulièrement  sur  les  contours,  ce  seroit  quelque 
chose  de  très-avantageux.  Chacun  sait  que  M.  de  Fresnoy,  dans 
son  livre  de  YArt  de  la  peinture,  dit  que  les  contours  doivent 
être  ondoyants,  et  qu'un  muscle  qui  donne  naissance  à  un  autre 
doit  être  plus  puissant  ;  mais  cela  ne  me  parait  pas  des  règles  pré- 
cises et  assurées,  et  je  crois  qu'il  est  impossible  d'en  donner  par- 
ticulièrement sur  la  grâce  et  l'élégance  des  contours  ;  l'anatomie 
et  les  proportions  peuvent  bien  enseigner  quelque  chose  du  cor- 
rect, mais  cette  noble  partie,  que  je  crois  devoir  être  attribuée  à 
l'entendement,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  délicat,  lequel, 
après  s'être  rempli  des  observations  qu'il  a  faites  tant  sur  l'an- 
tique et  les  manières  des  grands  hommes  que  sur  le  beau 
naturel,  se  fait  une  règle,  laquelle,  ainsi  que  le  miel  que  fait 
l'abeille  est  composée  de  la  substance  de  plusieurs  sortes  de 
fleurs,  est  aussi  faite  de  plusieurs  beautés  différentes,  qu'il 
réunit  en  une,  qu'il  s'appuie.  Comme  je  voudrois  bien,  pour 
répondre  aux  bons  sentiments  qu'a  l'Académie  pour  les  écoliers, 
contribuer  quelque  chose  à  leur  faciliter  le  chemin  du  dessin,  qui 
est  la  partie  essentielle  de  la  peinture,  et  les  soulager  d'une 
peine  dont  ils  sont  quelquefois  longtemps  à  revenir,  et  que  l'on 
n'a  point  parlé  de  la  forme  des  ombres,  il  me  semble  d'autant 
plus  à  propos  de  dire  quelque  chose  que  j'ai  remarqué  dans 
l'école  de  l'Académie,  que  beaucoup  d'étudiants,  dans  leurs  com- 
mencements, sont  fort  empêchés  et  se  fatiguent  à  former  des 
ombres  dures  et  d'un  méchant  goût,  qu'ils  pourroient  faire  mieux 
et  avec  plus  de  facilité  s'ils  y  étoient  instruits;  et  comme  la 
forme  des  ombres  sont  autant  de  contours  internes  et  qui  peuvent 
être  considérés  comme  les  extérieurs,  lesquels,  à  mon  avis, 
doivent  recevoir  la  même  raison,  j'ai  trouvé  dans  les  œuvres  dn 
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Carrachc  qui  sont  céans,  et  que  vous  pouvez  encore  remarquer  en 
deux  différents  tableaux  de  Tillustre  M.  Poussin  qui  vous  sont  ici 
exposés,  par  lesquels  Ton  peut  faire  voir  aux  étudiants  que,  sans 
se  tant  fatiguer  à  former  leurs  ombres  lorsqu'ils  dessinent, 
pourvu  qu'ils  s'attachent  à  s'en  prescrire  le  terme  avec  exactitude, 
qui  est  une  partie  de  la  correction  dans  cette  manière  carrée  (je 
veux  dire  que  le  terme  de  l'ombre  soit  prescrit  sans  être  trop 
arrondi),  dont  vous  voyez  que  ces  grands  hommes  ont  usé  pour 
former  celle  qu'ils  se  sont  faite,  la  masse  ou  le  corps  de  l'ombre 
ne  leur  seroit  plus  difficile,  et  pour  leur  faire  mieux  concevoir  la 
façon  de  pratiquer  aisément  cette  manière,  j'en  ai  fait  cette 
figure  et  je  leur  ai  exposé  une  légère  démonstration.  Et  comme 
je  crois  qu'il  seroit  même  nécessaire  pour  soulager  et  conduire  le 
jugement  des  jeunes  gens  par  quelques  sortes  de  degrés,  je  vou- 
drois  obliger  ceux  que  l'on  connaitroit  particulièrement  les  plus 
faibles,  à  pratiquer  cette  manière  jusqu'à  ce  que  les  recteurs  et 
professeurs  en  exercice  les  eussent  jugés  capables  de  finir  davan- 
tage, comme  qui  diroit  de  les  faire  monter  de  classe,  leur  permet- 
tant de  finir  ou  d'arrondir  un  peu  plus  en  leur  montrant  la 
méthode  de  le  faire,  parce  que,  voulant  porter  tout  d'un  coup 
leurs  ouvrages  dans  le  terme  de  la  perfection,  où  les  plus  capa- 
bles les  peuvent  pousser,  leur  jugement  ne  pouvant  faire  un 
si  grand  pas,  ils  tombent  plutôt  dans  la  confusion,  qu'ils  ne 
trouvent  la  vérité  :  ce  qui  les  recule  souvent,  au  lieu  de  les 
avancer.  Car,  comme  dans  les  premiers  commencements  qu'un 
jeune  écolier  dessine,  vous  ne  lui  donnez  qu'un  simple  trait,  ne  lui 
permettant  pas  d'y  ajouter  quelque  ombre  que  ce  soit,  lors- 
qu'il est  un  peu  plus  assuré,  et  que  le  naturel  étant  de  ronde 
bosse  et  mouvant,  demande  un  jugement  plus  formé  et  plus 
solide,  parce  qu'il  est  plus  difficile  de  concevoir  la  suite  et  le 
tournant  des  parties  pour  les  réduire  sur  une  superficie,  que 
d'imiter  une  chose  inanimée,  le  jugement  a  plus  de  temps  et  y 
travaille  moins;  il  me  semble  d'autantplus  nécessaire  de  leur  faire 
faire  l'étude  du  naturel,  par  la  suite  des  degrés  par  lesquels  ils 
sont  montés,   jusque-là  que  la  figure  de  Thomme  étant  un 
raccourci  de  l'univers,  ne  saurait  étudier  avec  trop  d'ordre, 
puisque  l'on  peut  trouver  en  elle  toutes  les  parties  qui  se  ren- 
contrent dans  toutes  les  autres  de  la  nature. 
Vous  voyez,  messieurs^  que  ces  deux  grands  hommes  n'ont 
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pas  seulement  pratiqué  la  maDière  que  je  propose  dans  le  du  de 
toutes  sortes  d*àges,  mais  encore  dans  les  draperies,  ainsi  qu*il 
est  aisé  de  connaître  dans  ce  tableau  que  M.  Poussin  a  fait  dans 
le  temps  qu'il  a  acquis  sa  réputation,  et  que  vous  voyez  dans 
chacune  de  ses  parties  ces  ombres  prononcées  carrément  dans 
leurs  termes,  leurs  masses  demeurent  uniformes  et  sans  ouvrages, 
en  quelque  sorte  de  naturel  que  ce  soit.  Ce  que  vous  voyez  qu'il 
a  encore  observé  dans  ce  tableau  de  la  manne  qu*il  a  fait  depuis, 
ainsi  que  dans  ceux  qu'il  a  faits  ensuite,  lesquels,  bien  qu'ils 
soient  d'une  manière  plus  ronde,  elle  ne  l'est  que  par  l'adoucis- 
sement du  terme  de  l'ombre  avec  une  teinte  qui  l'unit  à  la  plus 
prochaine  du  jour,  et  qui  est  facile  à  ajouter  quand  le  terme  de 
l'ombre  principale  est  bien  arrêté,  sans  néanmoins  que  cette 
manière  carrée  soit  perdue  dans  sa  forme. 

Ils  ont  encore  observé,  comme  vous  voyez,  dans  les  drape- 
ries cette  manière,  non-seulement  de  traiter  les  ombres,  mais 
aussi  en  la  forme  des  plis  qui  les  rend  légers  et  naturels,  de 
quelque  nature  d'étoife  qu'ils  soient,  au  lieu  que  cette  manière 
qui  se  fait  par  des  contours  de  demi-cercle  plusieurs  fois  répétés, 
font  à  tous  moments  des  angles  fort  aigus,  et  qui,  se  répétant 
danslaforme  des  ombres,  font, à  mon  avis,  une  manière  pesante, 
de  mauvais  goût  et  contraire  à  cette  manière  grande  et  coulante. 
L'on  pourroit,  messieurs,  s'étendre  davantage  sur  ce  sujet  ;  mais 
comme  je  n'ai  prétendu  que  d'ouvrir  la  conférence,  j'ai  cru  qu'il 
n'étoit  pas  nécessaire  d'avancer  tant  de  matières,  joint  que  celle 
du  dessin  seule  me  parait  assez  importante,  puisque  c'est  la  base 
et  le  fondement  sur  lequel  sont  établis  les  règles  et  préceptes  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture,  et  qui  règle  avec  l'entendement 
toutes  les  conceptions  de  l'imagination  considérée  dans  son  éten- 
due générale.  Si  j'ai  avancé  quelques  propositions  qui  ne  soient 
pas  conformes  au  sentiment  de  la  compagnie,  je  les  soumets  à  sa 
prudence  avec  tout  le  respect  que  je  dois  avoir  pour  elle. 
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Paris,  2  février  1864. 
Mon  cher  Bibliophile, 

Vous  avez  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  note  du  citoyen  Picault 
relative  à  la  restauration  proposée  des  tableaux  du  Muséum;  dans  ce 
mémoire ,  fort  curieux  et  fort  rare  aujourd'hui ,  ledit  Picault  attaque 
violemment  mon  client,  le  sieur  Hacquin,  aussi  restaurateur  de  tableaux, 
lequel  Hacquin,  jaloux  de  défendre  et  son  honneur  et  ses  intérêts 
également  compromis  par  les  attaques  violentes  du  citoyen  Picault,  vous 
fait  sommation,  tardé  sed  tandem,  par  moii  ministère,  d'avoir  à  insérer, 
dans  le  plus  bref  délai ,  sa  réponse  aux  calomnieuses  attaques  du 
citoyen  Picault. 

En  conséquence,  je  vous  ai  signifié  la  présente  afin  que  vous  n*en 
ignoriez,  etc.,  etc. 

Bien  à  vous, 
Pierre  Deschàmps. 


UN  MOT   AU  CITOYEN   PICAULT 

SUR  SON  MÉMOIRE  RELATIF  A  LA  RESTAURATION  DES  TABLEAUX  DU  MUSÉUM, 

par  le  citoyen  HAcamit,  restaurateur  de  tableaux. 

Le  citoyen  Picault  a  cherché  publiquement  à  me  nuire  ;  Tintérêt  de 
ma  réputation  exige  que  je  rende  ma  réponse  publique  au  mémoire  quMl 
a  fait  imprimer  sur  les  tableaux  du  Muséum;  je  ne  serai  pas  aussi  long 
que  lui  dans  mes  réflexions;  je  ne  sais  ni  injurier,  ni  médire. 

SUR  LE  RENTOILAGE  DES  TABLEAUX. 

Le  citoyen  Picault  dit  que  la  plus  grande  partie  des  tableaux  da 
Muséum  est  brûlée  par  le  fer  du  rentoileur  (i). 

(1)  Voyez,  au  Muséum,  le  Chariatan  de  Karel  d,\i  Jardin,  rentoilé  par  moi; 
riI6tel-df-viUe  d^Arosterdam,  de  Vanderheiden,  idem;  le  Marché  aux  Herbes,  de 
Meizu,  idem  ;  la  Samari laine,  de  Reimbrant,  idem  ;  le  Prince  d*Orange,  par  Kuip, 
idem  ;  ime  grande  marine,  de  Ruisdaal,  etc. 

Ces  tableaux  n^avoient  pas  encore  été  rentoilés. 
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Je  réponds  à  cela  que  diverses  personnes  ont  été  employées  successi- 
vement, et  bien  avant  mon  père,  au  rentoilage  des  tableaux,  à  présent 
nationaux,  et  que  la  plupart  de  ceux  que  j*ai  rentoilés  Tavoient  déjà  été; 
ainsi,  cet  article  de  son  mémoire  ne  me  regarde  point,  à  moins  qu*il  ne 
prétende  me  rendre  responsable  de  ce  qui  s*est  fait  il  y  a  soixante  ou 
quatre-vingts  ans. 

Il  dit,  page  59,  article  VI  : 

Il  existe  des  moyens  autres  que  les  colles  pour  rentoiler  les  tableaux, 
qui  les  mettent  à  Tabri  de  Thumidité. 

Moi,  je  ne  dis  pas,  mais  je  prouve  ;  il  existe  des  essais  qu*on  pourra 
voir  à  rentrée  du  Muséum,  faits  depuis  cinq  ans,  qui  ont  subi  et  qui 
subissent  encore  toutes  les  épreuves.  Le  citoyen  Picault  peut  consulter 
un  registre  de  la  ci-devant  Académie  de  Peinture  ;  il  y  trouvera  la  copie 
d*un  mémoire  que  j*ai  présenté  sur  un  nouveau  moyen  pour  fixer  sur 
leur  toile  les  tableaux  enlevés  et  rentoilés,  et  les  mettre  à  Tabri  de 
rhumidité  la  plus  active.  Au  reste,  je  ne  regarde  point  le  citoyen  Picault 
comme  infaillible  dans  cette  partie  ;  j*ai  rentoilé,  en  1784,  un  Moucheron, 
un  Wouwermans,  un  Guide  et  un  Rubens  qui  avoient  passé  par  ses 
mains.  Je  citerai  au  besoin  les  personnes  qui  me  les  ont  confiés,  et,  s*il 
faut  d*autres  témoignages,  j'inviterai  les  amateurs  à  aller  à  Thôtel  de 
Nesle,  rue  de  Beaune,  où  sont  les  tableaux  de  la  Galerie  Penthièvre  (i). 

Observations  sur  quelques  tableaux  qui  y  sont^  et  cités  par  le  citoyen  Picault 
comme  des  chefS'd*œuvre  de  restauration. 

David  sacrifiant  aux  Idoles,  peint  par  Bourdon, 

Les  coutures  sont  saillantes  ;  les  mastics,  mis  sur  les  bords,  sont 
craquelés. 

L*Enlèvement  d*Hélène,  par  le  Guide. 

Les  craquelures  sont  saillantes  et  ouvertes,  toute  la  surface  indique 
quMl  a  été  troué  et  déchiré,  les  bords  des  crevasses  sont  élevés  et  les 
mastics  saillants;  on  peut  s*en  convaincre  de  la  main  et  des  yeux  (2). 

(!)  J*ai  vu  à  Thdtel  de  Nesle  le  tableau  de  lord  Grafford. 

Tout  le  monde  connoit,  dit  le  citoyen  Picault,  cette  fameuse  opération,  page  65 
du  mémoire. 

Il  est  bon  d'observer  que  j*ai,  moi  Hacquin,  rentoilé  ce  tableau  en  1788;  le 
citoyen  Picault  n*a  pas  cru  devoir  toucher  à  cette  partie  de  la  restauration  ;  cette 
opération  est  fameuse,  sans  doute  ;  mais,  par  le  procès  qui  en  fut  la  suite,  le 
citoyen  Picault  demanda  500  buis  et  fut  condamné  à  en  recevoir  100. 

(2)  Page  03  du  mémoire,  il  y  a  des  moyens  certains  pour  que  Ton  ne  puisse 
voir  de  semblables  accidents  après  la  restauration  des  toMeaux.  Voyez  la  Galerie 
Penthièvre. 

Probablement  que  le  citoyen  Picault  n'avoit  pas  encore  ces  moyens  quand  il  a 
restauré  ces  tableaux. 
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Un  Guide,  Effet  de  lumière. 

Toutes  les  craquelures  sont  aussi  fortes  que  s'il  n'eût  point  été  rentoilé. 

Coriolan  ûéchi,  par  le  Guerchin. 

Les  craquelures  paraissent  dans  divers  endroits,  et  on  compteroit  la 
cjuantité  de  feuilles  de  papier  qui  ont  été  mises  dessus  ;  les  joints  des 
Veuilles  sont  enfoncés  dans  le  tableau. 

VAlbane,  représentant  un  Sacriûce. 

I^  surface  présente  beaucoup  de  parties  enfoncées;  dans  la  draperie 
l)leue  d'un  homme  qui  est  sur  la  gauche  du  tableau,  on  remarque  une 
crevasse  qui  a  les  mêmes  défauts  que  dans  les  tableaux  précédents. 

Je  reviens  aux  observations  du  citoyen  Picault. 

Tableaux  enlevés,  page  73,  art.  XX  du  mémoire. 

«  Tous  les  tableaux  peints  sur  bois  et  qui  sont  assez  délabrés  pour 
c  que  Ton  soit  contraint  de  les  soulever  de  dessus  leurs  fonds,  doivent 
«  être  remis  sur  de  pareils  fonds  préparés  à  cet  effet.  » 

Pourquoi  André  del  Sarte,  représentant  la  Charité  (1), 

Le  Saint  Michel,  de  Raphaël, 

Un  Saint  Jean  TÉvangéliste,  idem. 

Saint  Jean  prêchant  dans  le  désert,  idem. 

Pourquoi,  dis-je,  ces  quatre  tableaux,  enlevés  par  le  citoyen  Picault  père, 
n'ont-ils  point  été  remis  sur  des  fonds  préparés  à  cet  effet  ?  Question  à 
résoudre  par  le  citoyen  Picault  fils. 

On  peut,  dit-il,  détacher  tous  les  tableaux  de  dessus  leurs  bois,  sans 
détruire  les  fonds  ;  quand  on  voudra,  je  m'engage  à  faire  cette  opération. 
Il  cite,  à  propos  de  cet  article,  le  grand  tableau  du  Poussin  représentant 
la  Mort  de  la  Vierge.  //  est,  dit-il,  perdu. 

En  supposant  que  cela  soit,  ce  n'est  pas  moi,  assurément,  qui  l'ai 
perdu,  car  il  n'étoit  fixé  sur  son  fond  que  par  une  cire  légère  qui  ne 
servoit  qu'à  faire  prendre  au  tableau  la  forme  concave  du  fond,  qui 
subsistoit  longtemps  après  l'opération  faite. 

J'ai  dit  que  je  ne  serois  pas  long  ;  aussi  je  m'en  tiendrai  au  peu  d'articles 
que  je  viens  de  citer  ;  je  ne  cherche  point  à  prouver  par  des  on  peut,  qui 
servent  si  bien  le  citoyen  Picault,  mais  par  des  faits  :  incessamment  je 
mettrai  le  public  à  même  de  juger  si  je'puis  rentoiler  les  tableaux  sans 
me  servir  des  fers  et  des  moyens  ordinaires. 

J'attendrai  pour  cela  le  concours  projeté  par  le  citoyen  Picault. 

(Signé)  Hacquin. 

(1)  Il  a  été  réenlevé  p2ûP  mon  père.  Une  liqueur  glulineuse  et  noirâtre  sortait 
d'une  multitude  de  petits  trous  qui  étaient  dans  toute  la  surface,  surtout  dans  les 
temps  chauds. 
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A  messieitrâ  les  directeurs  de  la  Revus  universelle  des  Arts. 
lozi  artistkiiw  el  mrart  des  Ttrtâres  an  Un*  tièele. 

Messieurs  les  Directeurs, 

Je  vais  emprunter  aujourd'hui  au  Trésor  des  histoires  quelques  documeots 
sur  le  luxe  et  le  cérémonial  du  grand  Khan  des  Tartares  au  xni*  siècle. 

«  1216.  Lors  furent  si  grant  don  présenté  à  Temperour  (Gaiouk)  que, 
«  à  paines  le  poroit  nuls  croire  :  che  furent  samich,  baudekins  d*or, 
«  pieres  précieuses,  piaus  de  diverses  couleurs  et  de  diverses  bestes  :  et 
«  se  li  fu  présentée  une  petite  tentelete  pour  porter  deseure  son  chief, 
«  quant  yl  chevauche,  qui  estoit  toute  couverte  de  rubis  et  d*esmeraudes. 
«  Uns  siens  prouves  li  amena  grant  plenté  de  cbevaulx  et  de  kameulx, 
«  couvers  tous  de  baudekins,  et  avoient  selles  et  instrumens  esquelles 
«  homme  seoient  par  dedens.  Chevaux  et  mules  li  amena-on  assés,  sour 
«  lesquels  seoient  homme  armé  et  li  I  estoient  de  cuir  et  li  autre  de  fer. 

«  Li  message  Tapostolle  (t)  furent  requis  se  yl  voloient  riens  faire  et 
«  donner;  yl  dissent  qu'il  n'avoientde  quoy.  Dehors  le  tente,  I  poi  long, 
•  avoit  plus  de  v  chars  cargiés  d'or  et  de  draps  de  soie,  que  on  avoit 
«  présentés  (à)  Temperour,  de  quoy  yl  donna  à  ses  dus  le  grant  partie, 
«  et  yl  le  départirent  à  lor  gent. 

«  Peu  après  fu  semons  Jaroslaus  (2),  li  grans  dus  de  soldas  qui 
9  siet  en  Roussie,  pour  mangier  avoec  Temperour,  et  avoit  sa  mère. 
«  A  celuy  mangier  fut-yl  enpotssonné,  dont  yl  moru.  Che  firent  li  tartaire 
«  pour  chou  qu'il  voloient  avoir  franquement  sa  terre.  Li  emperes  fist 
«  mener  les  mesaiges  l'apostolle  à  sa  mère  (3),  et,  entretant,  esleva-il 
«  son  rengne  contre  sainte  église  et  l'empire  de  Romme  et  tout  le  peuple 
c  d'Occident.  Après  furent  li  message  ramené  devant  luy  et  demorèrent 
«  là  plus  d'un  mois,  à  si  grand  destriche  de  fain  et  de  soif  que,  chou 
«  que  on  lor  donnoit  pour  iiii  jours ,  ne  lor  soufiissoit  mie  plus  d'un. 
«  Yl  ne  trouvoient  riens  à  vendre,  nuits  yl  trouvèrent  1  orfèvre  de  Roussie, 
«  qui  estoU  familliers  Vemperour,  qui  moult  lor  fist  de  biens.  Li  emperès 
Cl  lor  fist  savoir  qu'il  meissent  en  escript  lor  parolles  et  lor  besongnes, 
«  et  yl  averoit  conseil  sour  chou.  Quant  yl  urent  escript  et  bailliet  lor 
«  lettres,  li  emperès  demanda  as  messages,  se  on  trouveroit  entour 
«  l'apostolle  nulluy  qui  entendesist  lettres  de  sa  raison  en  sarrasinois, 

(1)  Laurent  de  Portugal  et  Jean  du  Planearpin,  frères  mhieors,  envoyés  pir 
Innocent  IV.  (Voy.  P.  Bergeron.) 

(2)  Jaroslaf  II  Vsélodowitch. 

(3)  Zourakina-Khatoun. 
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«  ne  de  roussîens  ne  de  tartaires.  Tl  respondirent  c[uM1  y  avoit  sarra- 
«  sins  (f  )  en  la  terre,  mais  trop  estoient  loing  de  la  terre  Tapostolie. 
«  Après  dissent  li  message  qu'il  ior  sambloit  11  mendrez  quMl  feist 
«  escripre  à  sa  volunté,  en  lettres  de  tartaires,  et  puis  Ior  fesist-on 
«  entrepetrer  et  yl  Tescriroienl  diligaument  en  lettre  latine.  Yl  firent 
0  ceste  cose,  et  puis  Ior  aportèrent  Tentrepretacion  le  jour  saint  Martin, 
«  et  yl  Tescrissent  mot  à  mot  en  latin.  Après  Ior  firent  H  notaire  moult 
«  souvent  relire,  pour  savoir  qu1l  n*i  eussent  mespris.  Après  refissent 
t  unes  lettres  en  langage  sarrasinois,  pour  avanture,  8*il  trouveroient 
ff  en  cour  Tapostolle  qui  les  seuist  lire. 

«  Se  partirent  de  l'emperour,  et  les  mena-on  par  là,  où  la  mère 
c  Temperour  manoit,  qui  donna  à  cascun  une  plicbe  de  peaux  de 
«  houpiens,  qui  avoit  le  poil  dehors  et  une  pourpre  —  ils  arrivèrent 
«  ensuite  à  Kiove,  le  grant  chité  de  Roussie  (2). 

Il  dit  plus  loin  :  o  Les  tartares  appareillièrent  très-grant  plenté  de 
«  buvrage  de  lait  de  Jument,  et  cantoient  en  Ior  langage  si  haut  que 
tt  yl  sambloit  qu'il  urlaissent  (5).  » 

Tels  leur  luxe  et  leurs  arts. 

a  Les  Tartaires  ont  ymages  faites  de  fautre,  en  samblant  d*ommes,  et 
ff  les  mêlent  d'une  part  et  d'autre  de  l'entrée  de  Ior  tentes,  et  metent 
«  dessus  celle  ymagene  une  mamuelle  de  fautre,  et  croient  que  ces 
«  ymages  gardent  Ior  bestes  et  Ior  facent  avoir  plus  de  lait  et  abondance 
ff  de  faons  (i).  Et  si  font  unes  autres  ymages  de  draps  de  soie  qu'il 

(!)  Les  enfans  d'Adam  se  départirent  par  diverses  terres  et  firent  chastiaus, 
babitacions,  et  cités  et  grans  maaoirs  ;  puis  se  corrumpircnt  par  vilains  péchiés 
de  luxure,  et  gisoient  aveuc  leur  fille  et  aveuc  leurs  seurs,  contre  nature,  et 
ffngendroient  bastars  et  avoutres,  et  en  issi  grant  lingnié  maleurée  :  et  se  ré- 
partirent par  diverses  terres,  et  de  celle  lingnié  sont  issus  et  estrés  les  païens 
et  les  sarrazins,  li  bougre,  li  popeliquen,  et  les  autres  mauvesses  lingniés  qui  sont 
sans  foy,  (Bibles  en  français,  xiv«  siècle,  ms.  n«  11,  bibl.  de  Lille,  fol.  4  f,) 

(2)  Ms.  m  494,  bibl.  de  Valenciennes,  fol.  ^cvin  v«,  cxcn  r>. 

(3)  Ibid  ,  fol.  CCI  r». 

(4)  Ce  fut  aussi  au  faon  d'une  ostrisse  (autruche)  que,  selon  notre  auteur, 
Salomon,  lors  de  la  construction  du  temple  de  Jérusalem,  dut  Tart  de  briser  les 
grans  pierres  en  la  manière  qui  s'en  suit.  •  Il  encloist  le  faon  d*un  ostrisse 

•  dedeens  ung  vasscl  de  verre,  et  quant  Tostrisse  y  vint,  fl  alla  tout  autour  du 

•  vaissel,  pour  cuidier  avoir  «on  faon  ;  mais,  quant  Tostrisse  vist  qu*il  ne  le  povoit 

•  avoir,  pour  ce  qu'il  n'y  povoil  entrer,  yl  s'envoula  au  désert  et  apporta  ung  ver. 

•  Yl  toucha  le  verre  du  sang  du  ver,  et  tantost  le  verre  se  rompist.  Lors  fist 

•  Salomon  pour  chasser  grant  foison  de  teh  vers  et  fist  assambler  le  sang,  duquel 
t  il  faisoit  fendre  les  grans  pierres.  »  (Ibid.  fol.  lxvi  v«,  ms.  n«  493,  l"  vol.)  — 
L'ostoir  (l'autour)  euvre  et  estent  ses  eles  envers  ung  vent  chaut  de  mydi,  nonuné 
auUer,  quant  il  se  mue,  pour  renouveller  ses  plumes.  (Ms.  n*  333,  fol.  cxxii  r>.) 
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«  portent  plus  grant  honnour,  et  les  metent  tels  y  a  «  en  i  bel  char 
«  devant  Tuys  de  lor  tantes.  Quant  yl  ne  voellent  &ire  ces  ymages  les 
«  plus  grans  dames  de  Festacion,  où  yl  mainnent,  s*asambient  et  les 
«  font  en  grant  réYërence.  Après  occient  une  brebis  ;  si  en  mangaent  la 
«  char  et  ardent  les  os. 

a  Quant  yl  ont  fait  i  ymage  en  Tonneur  de  lor  emperour,  yl  mettent 
c  devant  lor  estacion  et  y  font  grans  offrandes  et  chevaux  meismes  y 
«  offrent-yl,  lesquels  .yl  ne  sueffrent  que  nuls  chevauche,  puis  autres 
«  bestes  y  offrent>yl  qu*il  occient.  Après  mangier  nuls  os  yl  ne  brissent, 
((  ains  les  ardent  tous.  Limage  qui  est  foite  en  Tonneur  Temperour  yl 
«  Fenclinent  à  heure  de  medy,  comme  à  Dieu,  et  y  font  encliner  les  grans 
«  seigneurs  :  de  quoy  yl  avint  quMl  occissent  Mikiel  de  Roussie,  le  duc, 
«  pour  chou  qu'il  ne  voloit  encliner  Tune  de  lor  ymages.  Tl  abeurent  en 
a  enclinant  le  soleil,  et  la  lune,  et  le  feu,  et  Tiaue  et  la  terre,  et  lor 
0  offrent  de  lor  viandes,  au  matin,  anchois  qull  mangussent. 

«  Ja  soit  chou  que  le  tartaire  soient  tout  i,  yl  en  y  a  de  u  manières  et 
»  de  II  langues,  aussy  comme  franchois  etjyois  (I).  » 

Comme  la  plupart  des  historiens  de  Fépoque,  il  nous  dit  que  saint  Louis 
«  fist  faire  (1248)  une  capelle  d'escarlate  et  une  manière  de  dras  broudés, 
«  et  en  la  broudure  estoit  nostre  sires  flgurés  et  les  œuvres  qull  fist, 
c  quant  yl  ala  par  terre,  et  les  souffrances  qu'il  ot  pour  nous  tons 
«  rachater.  Toutes  ces  coses,  dit-il,  et  autres  assez  qui  appartenoient  i 
«  ournement  de  capelle  envola  li  roi  S.  Loeis  à  Cham  (Caiuk-Khan)  et 
«  à  Ercelkai  (Ercaltbay)  (2). 

—  Les  oyseaulx  noirs  sont  les  morieus,  ainsy  dit  pour  Tabit  de  la  chappe  qa'ilx 
ont  de  Nicholaus  Tappostat,  leur  docteur.  (Ms.  n«  S3i,  fol.  476  v*.) 

(i)  Ibid.,  fol.  CLvr». 

(2)  Ibid.,  fol.  cciii  r>.  —  Si  nous  Tcn  croyons,  le  dac  Olofcmes  (qu'un  autre 
moraliste  qualifie  connesiable  d'Atsirie)  seoit  (au  moment  où  Judith  entra  dans  sa 
tenle)  dessoubz  ung  ciel  de  soye  moult  richement  alourné  de  fil  d'or  et  estincellés 
(il  dit  ailleurs  (fol.  m,  n»  494)  que  ly  bauch  et  li  quieveron  de  le  maison  de  Néron 
estoicnt  d'or  estincelé  de  graines,et  les  parois  d'ivoire,  enlours  ly  combles  deseure 
tournoil,  nuit  et  jour,  k  la  manière  dou  firmament)  en  pluiseurs  lieux  de  pierres 
précieuses.  Les  pans  du  cbiel  estoient  en  hault*haulciés  et  Oloferoes  estoit  des- 
soubz, assis  sur  ung  moult  riche  siège,  et  entourluy  estoient  assis  plusieurs  aultres 
barons.  —  Après  avoir  parlé  du  meurtre ,  il  ajoute  :  Judith  prist  le  cincellier 
(voy,  le  t.  Xni  de  ce  recueil,  p.  5i),  qui  moult  estoit  riche,  et  le  destaicha,  pois 
issit  hors  de  sa  tente,  elle  et  sa  mesquine,  le  plus  tost  qu'elle  peut  (fol.  xca  r). 

—  Fol.  Lxvii  v%  no  495,  il  dit  :  Du  temps  de  Salomon  estoit,  eu  Ihérusalem,  or 
et  argent,  ainsy  comme  de  nul  pris  ;  car  Ton  faisoit  adont  les  sièges  d*argeot 
devant  les  maisons  en  pluiseurs  lieux.  —  Un  moraliste  du  xvi«  siècle,  comparant 
le  seeptre  de  Joseph  k  la  croix  du  Christ,  s'exprime  ainsi  :  Jacob  moriens  adoravit 
fastigium  virge  Joseph.  Cum  aliquis  moriturus  est,  accipit  crucem,  sicut  et  Jacob 
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rai  rhonneur  d^être,  avec  un  respectueux  attachement ,  Messieurs  les 
Directeurs, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

DB  LA  FONS-MÉLIGOCQ. 


Raismes,  le  24  septembre  1863. 


adoravit,  quia  ilîa  virga  crucem  Xpi  represeniabat  :  imo  potens,  potestatem  Xpi  ; 
nam  Joseph  erat  9«  persona  Egypti,  in  signuni  potestatis  virgam  et  sceplnim  ferebat. 
Sic  Xpns,  3«  persona  Trinitatis,  sceptrum  fert,  gcilicet  crucem  hic  clamo  contra 
reprobantet  imaginum  adorationes.  (Ms.  n«  213,  Ibiil. ,  sermons,  fol.  47  v«>.)  — 
Le  serpent,  anchien  anemi  d*enfer,  nostre  sauveur  Jbucrist  figure  et  signifie  par  le 
serpent  d^arrain  en  la  croix  fichié  et  pendus,  pour  nous  délivrer,  garir  et  sanner 
de  la  morsure  de  la  mort.  (Ms.  n»  290,  xv«  siècle,  fol.  lxxiiii  v**.)  —  Anciennement 
il  y  avoit  pénitaoce  taxée,  ascavoir  pour  chascun  pécbié  mortel  il  falloit  que  le 
pécheur  feist  vu  ans  durans  de  pénitance,  mais  voyant  nostre  mère  sainte  église 
la  indévotion  et  Tinfidélité  du  peuple  Xpien,  quy  riens,  ou  peu  aecomplissoit  les- 
dittes  pénitances,  et  pourtant  se  dampnoit,  yl  fut  adviêé  que  mieulx  serait  d'envoyer 
iceulx  piecheun  atout  une  petite  pénitance,  en  purgatoire,  que  atout  une  grande, 
dont  riens  ne  faisaient,  en  enfer.  (Ms.  u?  23i,  fol.  cm  r»  et  v^) 


18  23 


CHROI^IQUE,  DOCUMEI^TS,  FAITS  DITEBS. 

Lettres  de  Rul>ens.  —  Peintures  sur  \erre  au  château  d*Anet.  -^    Un  trait  d*Bo- 
race  Vemet.  —  Deux  portraits  innomés  de  Rembrandt,  —  Nécrologie. 


Une  des  plus  célèbres  publications  périodiques  du  Royaume-Uni, 
VEdinburgh  Review,  consacre,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  un  article 
à  la  vie  de  Rubens.  Des  documents  d*une  grande  importance  pour  la  bio- 
graphie (^e  ce  maître  ont  été  tirés  des  archives  de  la  Grande-Bretagne  et 
mis  au  jour  à  Londres  :  Original  unpublished  Papers,  illustrative  oftke 
Life  of  Sir  Peter  Paul  Rubens,  preserved  in  lier  Majesty's  State  Paper 
office  :  with  an  appendûv,  collected  and  edited  by  W,  Nœl  Sainsburg. 
London,  1859.  Nous  traduirons  quelques  passages  de  ce  compte  rendu  : 

«  Rien,  »  dit  le  reviewer,  «  rien  ne  peut  surpasser  la  patience  que 
réditeur  a  montrée  en  préparant  la  collection  qu'il  a  fait  connaître.  Quel- 
ques-unes des  lettres  qu'il  publie  avaient  déjà  été  insérées  dans  Touvrage 
de  M.  Gâcha rd  (Lettres  inédites  de  Rubens,  publiées  diaprés  ses  autographes, 
Bruxelles,  1840)  ;  d'autres  ont  paru  dans  le  supplément  que  Carpenter  ai 
ajouté  à  sa  Vie  de  Van  Dyck  ;  mais  les  négociations  diplomatiques  aux- 
quelles Rubens  a  pris  part  n'ont  jamais  été  aussi  bien  connues  qu'elles  le 
sont  aujourd'hui,  grâce  aux  documents  puisés  dans  les  immenses  dépôl 
des  archives  anglaises  et', accompagnés  de  notes  aussi  claires  que  con — 
cises,  fournissant  toutes  les  explications  qu'on  est  en  droit  de  désirer. 

Ces  lettres  contiennent  un  curieux  mélange  de  détails  relatifs  aux 
affaires,  de  traits  concernantja  vie  et  les  travaux  artistiques  de  Rubens. 
Celles  qui  se  rapportent  à  la  vente  de  la  collection  de  Rubens  et  celles 
échangées  avec  Toby  Matthew  et  sir  Robert  Dudley,  au  sujet  de  commis- 
sions pour  des  tableaux  de  chasse,  sont  fort  intéressantes.  Une  autre 
lettre  offre  un  échantillon  notable  de  la  façon  dont  agissait  Rubens 
dans  la  conclusion  d'un  marché;  elle  contient  une  liste  de  douze  tableaux 
existant  alors  dans  la  maison  de  Rubens  et  que  le  peintre  estimait 
6,000  florins.  Le  premier  est  le  Prométhée,  le  second,  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  si  souvent  reproduit  par  la  gravure  et  qui  appartient  an  doc 
d'Hamilton;  il  parait  qu'il  fut  donné  par  sir  Dudley  Carleton  au  roi 
Charles  l^^  ;  Rubens  dit  que  le  tableau  a  été  exécuté  en  entier  de  sa  main 
et  que  les  lions  ont  été  dessinés  d'après  nature.  Ce  document  est  traduit 
de  l'italien,  langue  que  Rubens  employait  volontiers  dans  sa  correspon- 
dance et,  circonstance  singulière,  il  signait  du  nom  de  Pielro-Paulo  Rubens 
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des  lettres  en  flamand  ou  en  français.  11  signait  ses  lettres  latines  :  Petrus- 
Paulus  Rubenius,  quelquefois  P.-P.  Rubenius;  il  n*y  a  qu'un  seul 
exemple  de  P.  Rubenius.  On  ne  connaît  pas  de  signature  en  flamand  ou 
en  français,  et  la  ville  d'Anvers  ne  possède  pas  une  seule  lettre  autographe 
de  Tartiste  qui  lui  fait  tant  d'honneur. 

11  parait  que  les  tableaux  de  Rubens  ne  donnaient  pas  toujours  satis- 
faction aux  personnes  auxquelles  ils  étaient  destinés.  Cest  ainsi  qu'une 
lettre  de  M.  Locke  à  sir  Dudley  Carleton,  datée  de  Westminster,  mars 
1620,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  J'ai  remis  le  tableau  à  lord  Danvers  ;  il  m'a  demandé  d'écrire  à  Rubens 
avant  de  le  payer.  II  dit  que  le  tableau  a  été  montré  à  des  hommes  habiles 
qui  ont  dit  qu'il  était  forcé  et  négligé  (forced  and  slighted)  et  que  Rubens 
n'y  a  pas  déployé  tout  son  talent.  Le  lord  voudrait  donc  qu'il  en  Ht  un 
meilleur,  s'il  le  peut,  et  qu'il  reprît  celui-là.  Je  dis  au  lord  que  je 
savais  que  Votre  Seigneurie  avait  consacré  le  plus  grand  soin  à  ce  tableau 
et  que  je  ne  doutais  pas  qu'il  ne  fût  reconnu  offrir  tout  le  mérite  qu'il 
devait  avoir,  mais  cependant  je  dois  prévenir  Votre  Seigneurie  de  ce  qu'a 
dit  le  lord.  » 

Rubens  s'exécute  de  bonne  grâce  pour  un  autre  tableau  peint  pour 
sir  Dudley  Carleton  et  qu'il  a  à  peine  retouché. 

«  Je  consens  très-bien  à  ce  que  le  tableau  me  soit  renvoyé  et  je  peindrai 
un  autre  sujet  de  chasse  moins  terrible  que  les  lions;  il  sera  entièrement 
de  ma  main  sans  que  personne  autre  y  touche;  ce  que  je  promets  sur  la 
parole  d'un  gentilhomme.  Je  suis  très-fâché  qu'il  y  ait  eu  quelque  désac- 
cord entre  M.  Carleton  et  moi,  mais  il  ne  m'a  jamais  fait  savoir  clairement, 
bien  que  je  l'en  aie  pressé,  si  le  tableau  devait  être  un  original  entier  ou 
seulement  retouché  de  ma  main.  Je  désire  avoir  l'occasion  de  le  rendre 
content  de  moi,  lors  même  que  cela  me  donnerait  quelque  peine.  J'ai 
presque  terminé  un  grand  tableau  entièrement  de  ma  main,  et  selon  moi 
un  des  meilleurs  que  j'aie  jamais  faits.  Les  figures  sont  de  grandeur  natu- 
relle. C'est  une  chasse  aux  lions  que  m'a  commandée  lord  Digby, 
l'ambassadeur,  qui  veut  l'offrir,  à  ce  qu'on  me  donne  à  comprendre,  au 
marquis  d'Hamilton.  » 

N'est-il  pas  étrange  (observe  le  rcvkwer)  qu'en  Angleterre,  où  Rubens 
reçut  un  accueil  si  honorable,  où  nous  possédons  de  si  nombreux  et  de  si 
brillants  témoignages  de  son  génie,  il  n'ait  pas  trouvé  un  biographe  et  un 
historien  ?  Dans  le  pays  qui  possède  le  Chapeau  de  paille,  la  Chasse  au  loup 
et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  lorsque  la  galerie  de  Blenheim  ne  le  cède, 
sous  ce  rapport,  qu'à  un  petit  nombre  de  musées  royaux  ou  impériaux, 
comment  se  fait-il  que  Rubens,  sa  vie,  son  époque,  ses  ambassades,  son 
école,  n'aient  été  l'objet  que  de  quelques  travaux  incomplets  et  décousus? 

M.  Sainsbury  publie  deux  épitaphes  de  Rubens  ;  l'une  d'elles,  circon- 
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sUnce  assez  piquante,  fut  écrite,  avant  que  le  grand  artiste  fût  mort, 
par  un  professeur  hollandais,  le  docteur  Baudius,  qui  n'est  guère  connu 
aujourd'hui  que  par  un  recueil  de  vers  composés  par  d'autres  érudits 
bataves  pour  le  tourner  en  ridicule,  volume  très-recherché  des  biblio- 
philes, parce  qu'il  est  sorti  des  presses  elzéviriennes  (i). 

Le  reviewer  ajoute,  sans  indiquer  où  il  l'a  prise,  une  troisième  épitaphe 
dont  nous  transcrivons  les  deux  premiers  vers  : 

Ipsa  suos  iris,  dédit  ipsa  Aurora  colores, 
Nox  umbras,  Titan  lumina  clara  tibi,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  faut  consulter  à  l'égard  de  l'école  de  Rubens, 
la  Revietv  signale  avec  de  grands  éloges  le  Caialogue  du  Musée  tT Anvers, 
2«  édition,  i857.  Il  est  dressé  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  doit  un  prix 
tout  particulier  aux  notices  biographiques  rédigées  par  MM.  de  Laet, 
Van  Lerius  et  autres  savants  connaisseurs;  les  méprises  accumulées  dans 
les  vieux  auteurs,  tels  que  Van  Mander  et  Houbraken,  celles  accueillies 
plus  récemment  par  Immerzeel,  ont  disparu. 

V  Quoique  le  célèbre  château  d'Anet  ait  subsisté  en  son  entier  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  les  détails  nous  manquent  complètement  sur  les 
objets  d'art  qu'il  renfermait  à  cette  époque.  Nous  avons  trouvé  avec  sur- 
prise des  renseignements  tout  nouveaux  dans  une  note  d'un  opuscule  inti- 
tulé :  Observations  sur  les  ouvrages  de  MM.  de  V Académie  de  peinture  ei  de 
sculpture  exposées  au  salon  du  Louvre  en  Vannée  1753  (sans  nom  de  libraire, 
1753,  in-12).  Cet  opuscule  est  attribué  à  l'abbé  Leblanc.  Voici  la  note  qui 
figure  au  bas  des  pages  72  et  suivantes  : 

«  Jean  Cousin  peignit  principalement  sur  le  verre.  Longtemps  avant 
lui,  les  François  s'étoient  rendus  célèbres  en  ce  genre  de  peinture;  ce  sont 
eux  qui  l'ont  porté  en  Italie.  M.  Félibien,  dans  les  Vies  des  peintres, 
parle  de  plusieurs  vitres  que  Jean  Cousin  a  peintes,  soit  à  Sens,  soit  à 
Paris.  Il  ne  dit  rien  de  la  chapelle  d'Anet,  qui  sont  de  ce  temps-là  ;  elles 
sont  de  l'année  1548  et  d'une  telle  beauté,  qu'il  y  a  apparence  que  si  elles 
ne  sont  pas  entièrement  de  lui,  elles  ont  du  moins  été  peintes  d'après  ses 
dessins.  Elles  ont  même  un  grand  avantage  sur  les  autres,  c'est  de  ne 
diminuer  presque  rien  de  la  lumière.  L'artiste,  quel  qu'il  soit,  a  eu  l'esprit 
de  n'y  employer  que  le  blanc  et  le  noir,  qui  suffisent  poor  donner  le  relief 
aux  figures  et  marquer  les  jours  et  les  ombres.  Ce  ne  sont  eu  effet  que 
de  grands  et  magnifiques  dessins  sur  un  fond  transparent  où  régnent 
cette  correction  et  ce  bon  goût  qu'avaient  apportés  en  France  les  peintres 
que  François  I<'  avait  fait  venir  d'Italie. 

(I)  D.  Baudii  Amores,  edente  P.  Scriverio,  Amstelodami,  L.  Elzevirius,  1658. 
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«  Le  vitrage  qui  est  aa-dessos  du  principal  autel  représente  Jésus- 
Christ  qui  enseigne  l'oraison  dominicale  aux  apôtres.  Les  vers  français 
qui  sont  au  bas  et  ceux  qui  expliquent  les  svjels  de  TAncien  Testament, 
peints  sur  les  antres  vitres ,  pourraient  foire  soupçonner  celui  qui  en  est 
Fauteur  d*avoir  été  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  c*est  un  reproche 
qui  a  été  fait  à  Jean  Cousin.  D'ailleurs  on  sait  qu'il  était  extrêmement  bien 
venu  à  la  cour  de  Henri  II,  qui  a  bâti  le  château  d'Anet,  dont  le  célèbre 
Philibert  de  Lorme  a  été  Farchitecte. 

a  Les  ouvrages  de  sculpture  qu'on  y  voit  encore,  soit  en  marbre,  soit  en 
bronze,  sont  au  rang  des  plus  belles  choses  qui  soient  en  France  et  de 
celles  qui  méritent  le  plus  la  curiosité  des  étrangers.  M.  de  Vendôme  a 
depuis  embelli  l'intérieur  de  ce  château,  surtout  par  le  maguiflque  appar- 
tement qu'il  y  a  fait  pour  recevoir  M.  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  Avant 
ce  temps,  les  fenêtres  de  ce  bel  édiflce  étaient  aussi  peintes  par  d'habiles 
mains.  Celles  de  la  pièce  principale  représentoient  tout  ce  que  la  Fable 
rapporte  de  Diane  ;  on  avait  mis,  au-dessous  de  chaque  tableau,  des  vers 
françois  qui  en  expliquoient  le  sujet  et  communément  d'une  manière  allé- 
gorique à  Diane  de  Poltiers,pour  qui  le  château  a  été  construit.  La  naïveté 
da  style  n'en  fait  pas  le  seul  mérite.  Comme  le  temps  achèvera  bientôt  de 
détruire  le  peu  qui  reste  de  ces  peintures,  on  s'est  fait  un  plaisir  de 
dérober  à  ces  ouvrages  quelques-uns  de  ces  vers  qui  peuvent  servir  à  nous 
faire  connottre  l'esprit  d'une  cour  si  fameuse  par  sa  galanterie.  Combien 
a-t-on  recueilli  de  vers  latins  qui  par  eux-mêmes  ne  valent  pas  ceux-ci 
et  qui  sont  pour  nous  bien  moins  intéressants  ! 

«  Au  bas  d'un  tableau  qui  représente  Chioné  percée  d'un  trait  de  Diane 
qne  l'on  voit  en  l'air  portée  sur  un  nuage  : 

Excusable  est  en  femme  l'inconstance  ; 
Mais  se  vouloir  à  Phébé  comparer 
Est  un  péché  qui  mérite  vengeance 
Et  qu'on  ne  peut  que  par  mort  réparer. 

«  Les  vers  suivants  sont  au  bas  de  différents  sujets  tellement  brisés 
qu'on  n'y  peut  plus  rien  reconnoltre  : 

Comme  Diane  est  sujette  à  vengeance, 
Quand  se  ressent  par  le  vice  offensée  : 
Aussi  fait-elle  aux  chasses  récompense 
Plus  en  ce  temps  qu'en  la  saison  passée. 

Un  cœur,  fût-il  aussi  dur  qu'une  roche. 
Qui  d'un  royal  piège  est  environné. 
S'il  ne  se  rend  â  la  premièreiapproche. 
Croyez  qu'il  est  pour  le  moins  estonné. 
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Le  sole  (?)  bruit  de  Phonneur  et  constance 
Que  Diane  a  conquis  par  fermeté, 
Peut  arresler  les  Rois  et  l'influence 
Qui  les  conduit  tous  à  legiereté. 

C'est  peu  que  d'estre  aux  paovres  obligée 
Et  leur  sembler  rigoureuse  maistresse, 
Qui  n'est  des  Dieux  ou  des  Rois  assiégée 
Ne  doit  pas  faire  estât  de  forteresse. 

Celle  qu'on  a  vertueuse  esprouvée, 
Qui  des  efforts  d'amour  et  de  nature 
S'est  longuement  avec  honneur  sauvée 
Se  doit  aimer  sur  toute  créature. 

«  Au  bas  d'un  tableau  qui  représente  Junon  : 

Un  Jupiter  a  bien  peu  de  puissance 
Quand  il  ne  peut  ostcr  la  fantaisie 
Ou  qu'il  ne  donne  autant  de  patience 
A  sa  Juno  comme  de  jalousie. 

«  Au  bas  d'un  tableau  représentant  Apollon  et  Daphné  : 

Doibt  estre  en  pierre  ou  en  arbre  changée 
Celle  qui  a  beauté  si  désirable 
Et  qui  ne  s'est  par  bien  aymer  rangée 
A  se  monsirer  à  l'amy  secourable. 

«  Au  bas  d'un  tableau  représentant  la  mort  d'Hippolyte  : 

Hippolytus,  ainsi  que  mort  le  poinct, 

Disoit  ;  Fortune,  hélas  !  que  l'ai-je  faict? 

—  Rien  qu'estre  aymé,  dit-elle,  et  n'aymer  point  : 

Je  porte  envie  à  l'homme  tant  parfaict.  » 

/.  M.  Loredan  Larchey,  qui  a  publié  pendant  plusieurs  années  la 
Revtie  anecdotiqueei  qui  y  a  empreint  le  cachet  de  son  esprit  fin  et  caus- 
tique, vient  de  reprendre  la  publication  de  celte  charmante  revue,  dans 
laquelle  il  s'est  attaché  à  laisser  un  croquis  vif  et  spirituel  de  notre  époque. 
On  sait  qu'il  n'a  pas  oublié  les  arts  et  les  artistes ,  en  s'occupant  des 
lettres  et  des  littérateurs.  La  Petite  revue  qu'il  publie  tous  les  samedis  et 
qui  promet  une  suite  fort  curieuse  aux  i2  premiers  volumes  de  la  Revue 
anecdotique,  a  déjà  recueilli  beaucoup  d'anecdotes  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'art.  En  voici  une  qui  est  peut-être  venue  trop  tard  pour  que  M.  Léon 
Lagrange  ait  pu  en  profiter  et  la  faire  entrer  dans  son  excellente  mono- 
graphie des  Vemet,  qui  vient  de  paraître  : 
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<  M.  Mène,  le  spiriluel  sculpteur  d'animaux,  avait  acheté  cent  francs 
une  aquarelle  du  célèbre  peintre ,  représentant  un  lancier,  et  datée  de 
1817. 

«  Quelqu'un  en  parla  à  Yemet. 

a  —  Un  lancier...  en  1817?  dit  celui-ci;  je  n'en  ai  jamais  fait.  Dites  à 
votre  ami  que  l'aquarelle  n'est  pas  de  moi.  —  Le  lendemain  Mène  apprend 
celte  réponse,  mais  ne  se  déclare  pas  pour  cela  battu.  Il  veut  lui-même 
présenter  la  pièce  à  son  auteur ,  et  arrive  avec  son  aquarelle.  —  C'est 
donc  vous,  monsieur,  qui  achetez  des  aquarelles  qu'on  m'attribue?  — 
Attendez,  monsieur,  dit  celui-ci  en  déroulant  son  dessin.  •—  Vous  y  tenez 
donc,  à  votre  achat?  —  Voyez  plutôt.  —  Non,  ce  n'est  pas  de  moi.  — 
Monsieur ,  vous  excuserez  mon  entêtement ,  mais  je  persiste  dans  mon 
opinion...  j'en  suis  persuadé,  car  j'ai  appris  à  dessiner  d'après  vos 
œuvres. 

«  —  Vous  êtes  Breton,  mon  ami,  dit  Horace  Vernet. 

a— Non,  monsieur,  répondit  M.  Mène,  je  suis  Parisien ,  mais  ma 
mère  est  Bretonne. 

<  —  Enfln  vous  y  tenez  toujours  !  continuait  H.  Vernet  en  regardant 
l'aquarelle  avec  plus  d'attention.  Au  fait!  attendez!...  attendez!  Mes 
lunettes,  où  sont-elles?...  Elles  étaient  sur  ce  meuble...  Ah  !  les  voilà... 
Tiens,  tiens,  il  a  raison  le  jeune  homme.yOui,  c^est  vrai,  c'est  de  moi... 
Oui,  j'ai  fait  cela  pour  monsieur  Giroux.  Je  vais  vous  la  signer  encore 
une  fois  si  vous  voulez...  Allons!  vous  me  connaissez  mieux  que  moi. 
Mon  atelier  vous  est  ouvert.  Venez  ici  quand  vous  voudrez.  » 

.\  On  vient  de  fonder,  à  Paris,  une  revue  mensuelle  analogue  aux 
Notes  and  QuerieSy  de  Londres,  et  au  Navoncher,  d'Amsterdam.  Elle  est 
intitulée  :  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  (chez  M.  B.  Duprat, 
libraire,  rue  Fontanes,  n^  7).  Les  beaux-arts  occuperont,  dans  ce  recueil 
utile,  une  place  très-importante.  Nous  en  avons  déjà  la  preuve  dans  le 
premier  numéro  qui  a  paru  en  décembre.  Parmi  beaucoup  de  questions 
intéressantes  relatives  à  la>le  des  artistes  et  à  leurs  ouvrages,  nous 
choisirons  celle-ci,  que  recommande  à  nos  lecteurs  le  nom  du  savant 
docteur  William  Burger  : 

t  Deux  portraits  innomés  de  Rembrandt.  —  M.  Schneider,  vice- 
président  du  Corps  législatif,  vient  d'acheter,  en  Angleterre,  deux 
superbes  portraits  de  Rembrandt,  figures  entières,  de  grandeur  naturelle, 
et  qui  sont  censés  représenter  M.  Elison  et  sa  femme.  On  dit  que  ce 
M.  Elison  était  un  dissenter  anglais,  qui  s'était  établi  en  Hollande,  sans 
doute  à  Amsterdam,  où  il  était  predikant.  Il  est  singulier  que  ces  deux 
peintures  capitales,  venant  d'Angleterre  et  représentant  des  Anglais,  aient 
été  inconnues  à  Smith  et  ne  soient  pas  mentionnées  dans  son  excellent 
catalogue. 
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<  Sur  la  fnuK,  H  a^j  i  ries,  dans  le  cataJogiie  de  Smith,  qui  poisse 
se  rapporter  à  cette  peiotore  très-caraetërisée  :  Une  femse  coiffée  d^m 
cbapeaa  de  feotre  à  larges  bords,  qui  éte&deot  sur  le  ham  da  nsa^  me 
pénombre,  absolnment  comme  le  Cunenx  Ckapetm  de pmitte  de  Rabens, 
de  la  Galerie  Robert  Peel,  oa  dans  la  séduisante  Nelly  CTBrieu,  par 
Reynoida. 

t  Sur  lliomme,  il  y  a  le  n*  4S7  do  catalogoe  de  Smith  :  «  Ufl  geotle- 
mao,  qa*oo  dit  être  M.  Elison,  ministre  dissideau  11  est  représoité  assis 
k  nne  table,  écrifant.  Grandear  natnrelle.  ^  AigoanThni  dans  one 
eoUeetion  particoliëre  à  Tarmooth.'i 

c  Malhenreosement,  le  rieox  philosophe  de  M.  Sdineider  n*est  pas 
représenté  écrivant  :  il  appuie  sa  main  droite  sor  le  bras  de  sa  chaire  en 
bols,  et  sa  main  gauche  est  étendue  contre  sa  poitrine.  Un  autre  numéro 
du  catalogue  de  M.  Smith ,  le  274*,  donne  une  description  qui  confiai- 
drait  assez  au  brave  homme  de  M.  Schneider;  mais  il  n*est  pas  question 
du  nom  du  personnage,  ni  qu'il  eût  en  pendant  le  portrait  de  la  toime. 

«  Les  archivistes  et  historiens  hollandais,  comme  notre  ami  M.  Schd- 
tema,  sauraient-ils  nous  dire  sli  y  avait  à  Amsterdam,  en  1634  (c*est  la 
date  des  deux  portraits) ,  un  ministre  venu  d'Angleterre,  appelé  EUmoïï^ 
prêchant  dans  les  temples  d'Amsterdam,  et,  sans  doute,  ami  de  Rembrandt? 

«  Ou  bien,  les  Anglais  pourront-ils  retrouver  les  traces  de  ce  dissenUr 
expatrié  en  Hollande,  où  il  parait  avoir  eu  de  la  célébrité?     W.  B.  • 

/.  L'habile  sUtuaire  anglais,  William  Behnes,  est  mort  à  Thôpital  de 
Middlesex,  à  Londres,  dans  les  premiers  jours  de  janrier.  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  figurèrent  à  l'Exposition  universelle  de  1861 ,  on  remar- 
quait le  modèle  du  monument  érigé  dans  l'église  de  Saint-Paul  an 
docteur  Babington  et  le  buste  de  lord  Lyndhurst. 

.\  M.  Louis  Brian,  statuaire,  grand  prix  de  Rome,  est  mort  à  Paris, 
le  14  janvier,  âgé  de  59  ans. 

/^  M.  SIeurac,  peintre  d'histoire,  est  mort  à  Paris,  le  18  décembre  1865. 

,\  Le  sculpteur  italien  Luigi  Agliati,  associé  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  France,  est  mort  à  Milan,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  1863. 


APPENDICE  A  LA  NOTICE  DE  P.  €HAUSSARD 

SUR  L.  DAVID  (1). 


David  (Jacques-Louis),  né  à  Paris,  le  31  août  1748  (2),  mort 
à  Bruxelles,  le  29  décembre  1835.  Élève  de  VIEN  (3),  agréé  à 
TAcadémie  en  1781  ;  académicien  le  23  août  1783;  adjoint  à 
professeur  le  7  juillet  1792;  élu  membre  de  rinstitut  le  12  dé- 
cembre 1795  et  éliminé  en  1816.  Il  était  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

CATALOGUE  DE  SES  TABLEAUX  ET  DE  SES  DESSINS. 

(Tableaux  qui  ont  figuré  aux  Expositions  du  Louvre.) 

Année  1771  : 

Combat  entre  Minerve  et  Mars.  Tableau  qui  obtint  le  second 
prix  du  concours  de  peinture.  (Aujourd'hui  nu  Musée  du  Louvre.) 

Année  1772  : 

Les  enfants  de  Niobé  tués  par  Apollon  et  Diane.  Tableau  du 
concours  de  peinture. 

Année  1773  : 

La  Mort  de  Sénëque.  Tableau  du  concours  de  peinture. 

Le  plafond  et  les  décorations  latérales  du  salon  de  mademoi- 
selle Guimard,  rue  du  Mont-Blanc  (chaussée  d'Antin);  plus  tard, 
bôtel  de  M.  Perregaux. 

Année  1774  : 

Erasistrate  découvre  la  cause  de  la  maladie  d'Antiochus  dans 
son  amour  pour  Stralonice.  Tableau  qui  remporta  le  grand  prix 
du  concours  de  peinture. 

(1  )  Page  1 1  i  de  ce  volume. 

(i)  Cette  date  rectifie  ceUe  de  1746  donnée  par  Chaussard,  page  115  du  même 
volume. 
(3)  Voir  la  notice  sur  Vien  par  Chaussard,  tome  XVII,  page  30»  de  cette  Beime. 
18.  26 
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Année  1775  : 

Une  copie  de  la  Cène  de  Valenlin.  (Peinte  à  Rome.)  Haut,  i  ,47, 
larg.  2,28  ;  figure  à  mi-corps. 

Salon  de  1781  (David  agréé)  : 

Béiisaire  reconnu  par  un  soldat  qui  avait  seni  sous  lui  au 
moment  qu'une  femme  lui  fait  Taumône.  Ce  tableau  est  de 
10  pieds  carrés,  haut.  2,89  sur  5,16.  Signé  :  L.  David,  faciebal, 
anno  1781,  Lutetiae. 

C'est  le  tableau  original  de  cette  composition  qui  fut  son 
titre  d'admission  à  l'Académie  comme  agréé  ;  le  Musée  du  Lov- 
vre  en  possède  une  réduction  qui  fut  exposée  au  salon  de  178S. 

On  lit  dans  l'excellent  catalogue  de  M.  Villot  :  c  L'électeur  de 
Trêves  acheta  cet  ouvrage;  il  fut  pris  pendant  les  premières 
guerres  de  la  conquête  et  servit  à  couvrir  un  caisson  de  trans- 
port. Un  amateur  reconnut  le  tableau  de  David,  l'acquit  du  four- 
nisseur, le  fit  restaurer  et  le  vendit  à  Lucien  Bonaparte.  > 

(Dans  le  catalogue  de  la  collection  Meffre,  vendue  à  Paris  en 
mars  1863,  on  dit  que  ce  tableau  faisait  partie  de  la  vente  de 
lord  Northwich.) 

Saint  Roch  intercédant  la  Vierge  pour  la  guérison  des  pesti- 
férés. Ce  tableau  est  de  8  pieds  sur  6  de  large.  (Peint  à  Rome 
en  1779  ;  il  est  à  Marseille  au  bureau  de  la  Consigne.) 

Le  portrait  de  M.  le  comte  de  Potocki,  à  cheval,  d'environ 
9  pieds  de  haut  sur  7  de  large.  (Dans  sa  notice,  page  1 19  de  ce 
volume,  Chaussard  a  écrit  par  erreur  le  prince  Poniatowski.) 

Les  Funérailles  de  Patrocle.  Esquisse.  (Peinte  à  Rome.) 

Trois  figures  académiques  dont  une  présente  un  Saint  Jérôme, 

La  2*  de  ces  trois  figures  était  connue  dans  l'atelier  de  David 
sous  le  nom  de  Patrocle;  elle  est  aujourd'hui  au  Musée  du  Lou- 
vre, n*"  188.  Le  11  mars  1855,  à  la  deuxième  vente  de  David, 
elle  fut  adjugée  à  M.  Berthon,au  prix  de  201  francs,  et  plus  Urd 
vendue  au  Musée. 

La  troisième  de  ces  figures,  connue  sous  le  nom  d'Hector,  fut, 
à  la  même  vente,  adjugée  au  prixde  180  francs  à  M.  le  marquis  de 
Hontcalm,  qui  la  plaça  dans  la  galerie  de  son  hôtel,  à  Montpellier. 

Une  Femme  allaitant  son  enfant. 

Une  Tête  de  vieillard . 

Plusieurs  autres  études  sous  le  même  numéro. 
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Salon  cfe  1785. 

La  douleur  et  les  regrets  d*Andromaque  sur  le  corps  d'Hec- 
tor, son  mari.  Tableau  de  8  pieds  7  pouces  de  haut  sur  6  pieds 
4  pouces  de  large.  (Tableau  de  réception  à  FAcadémie.  Il  fut 
repris  par  David,  lors  de  la  dissolution  de  rAcadémie,  et  figura 
à  sa  vente  après  décès.) 

Deux  portraits  sous  le  même  numéro. 

Dessin  d'une  frise  dans  le  genre  antique. 

Autres  tableaux  sous  le  même  numéro. 

Salon  de  il8S  (David  académicien)  : 

Serment  des  Horaces  entre  les  mains  de  leur  père.  Ce  ta- 
bleau, de  13  pieds  de  long  sur  10  de  haut,  est  pour  le  Roi.  (Ce 
tableau,  placé  au  Musée  du  Louvre,  est  signé  :  L.  David  facie- 
bat,  Romaî,  anno  mdcclxxxiv,  et  fut  peint  pendant  son  second 
voyage.) 

Bélisaire,  d'environ  4  pieds  de  long  sur  3  pieds  de  haut.  (Ré- 
duction, avec  quelques  changements,  faite  par  Fabre  et  Girodet, 
retouchée  et  signée  :  L.  David  faciebat,  anno  mdcclxxxiv,  Lu- 
tetias.  Cette  répétition  est  au  Musée  du  Louvre.) 

Portrait  de  M.  P***.  (Pécoul.  Acquis  la  somme  de  600  francs, 
en  1844,  pour  le  Musée  du  Louvre.  Haut.  0,95,  larg.  0,73.) 

Salon  de  1787  : 

Socrate  au  moment  de  prendre  la  ciguë.  Ce  tableau,  de  6  pieds 
de  large  sur  4  de  haut,  appartient  à  M.  de  Trudaine.  (On  a  vu, 
pendant  longtemps,  ce  tableau  au  Musée  du  Luxembourg.) 

Salon  de  ilS9: 

J.  Brulus,  premier  consul,  de  retour  en  sa  maison,  après  avoir 
condamné  ses  deux  fils  qui  s'étaient  unis  aux  Tarquins  et  avaient 
conspiré  contre  la  liberté  romaine;  des  licteurs  rapportent  leurs 
corps  pour  qu'on  leur  donne  la  sépulture.  Ce  tableau,  de  13  pieds 
sur  10,  est  pour  le  Roi  ;  il  ne  paraîtra  que  vers  la  fin  de  l'exposi- 
tion. (Signé  :  L.  David  faciebat,  Parisiis,  anno  1789.  Au  Musée 
du  Louvre.) 

Les  Amours  de  Paris  et  d'Hélène.  S  pieds  et  1/2  de  long  sur 
4  pieds  1/2  de  haut.  (Ce  tableau  est  au  Louvre.  H  avait  été  com- 
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mandé  par  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  On  y  lit  en  bas, 
à  gauche  :  L.  David  faciebat,  Parisiis,  anno  mdcclxxxvui.) 

Salon  rfe  1791  : 

Dessin  du  Serment  du  Jeu  de  paume. 

(L*auteur  n*a  pas  eu  Tintention  de  donner  la  ressemblance  aux 
membres  de  rassemblée.  On  souscrit  pour  la  gravure  de  ce  des- 
sin chez  M.  Gerdret,  négociant,  rue  des  Bourdonnais.) 

Le  Serment  des  Horaces  entre  les  mains  de  leur  père.  Tableau 
de  15  pieds  de  haut  sur  10  de  large.  (Déjà  exposé  au  Salon  de 
1785.) 

Brutus  de  retour  chez  lui,  après  avoir  condamné  ses  deux  fils 
qui  s'étaient  unis  aux  Tarquins,  dont  on  rapporte  les  corps  pour 
leur  donner  la  sépulture.  (Il  avait  été  exposé  au  Salon  précédent.) 

Socrate  au  moment  de  prendre  la  ciguë.  (Déjà  exposé  au  Salon 
de  1787.)    ' 

Portrait  de  femme  peinte  jusqu'aux  genoux. 

Salon  de  1795  (an  iv)  : 
Portrait  d'une  femme  et  de  son  enfant. 
Salon  de  1808  (David,  premier  peintre  de  S.  M.  l'Empereur)  : 

Le  Couronnement.  (Haut.  6,10,  larg.  9,31.  Au  Musée  de  Ver- 
sailles.) 

Le  pot  Irait  en  pied  de  S.  H.  l'Empereur,  revêtu  de  ses  habits 
impériaux.  Ce  portrait  est  destiné  pour  le  roi  de  Westphalie. 

Les  Sabines.  (Haut.  3,86,  larg.  5,20.  Signé  :  David  facie- 
bat, anno  1799.  Ce  tableau  fut  exposé  pendant  cinq  ans  dans 
une  des  salles  du  Louvre,  jusqu'au  mois  de  prairial  an  xiii  (mai 
1805.  Cette  exposition  rapporta  à  David,  la  somme  de  65,637 
francs). 

1810.  Exposition  pour  les  prix  décennaux  : 

Le  Couronnement.  (Tableau  exposé  au  Salon  de  1808.) 
Les  Sabines.  (Tableau  exposé  au  Salon  de  1808.) 

Salon  de  1810  : 

Serment  de  l'armée  fait  à  l'Empereur,  après  la  distribution 
des  aigles  au  Champ-de-Mars ,  5  décembre  1804.  (Haut.  6,10, 
larg.  9,31.  Au  Musée  de  Versailles.) 
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TABLEAUX  NON  EXPOSÉS  AUX  SALONS  ET  PLACÉS  AU  LOUVRE  : 

Léonidas  aux  Thermopyles.  (Haut.  3,92,  larg.  5,33.  Signé  : 
L.  David,  1814.) 

Dans  le  Catalogne  de  M.  Villot,  on  lit  :  «  Ce  tableau,  le  der- 
nier que  David  exécuta  en  France,  fut  acquis  en  1819  de  H.  de 
La  Haye,  avec  celui  des  Sabines,  pour  la  somme  de  100,000 
francs.  » 

Portrait  de  David  dans  sa  jeunesse.  (Haut.  0,81,  larg.  0,64, 
(]g.  à  mi -corps  de  grandeur  naturelle.  Ce  portrait  est  une  ébau- 
che peinte  sur  toile.) 

Portrait  de  M"'  Pécoul,  belle-mère  de  David,  haut.  0,92, 
larg.  0,72.  —  Acquis  en  1844  pour  la  somme  de  600  francs. 

Portrait  du  pape  Pie  VH,  mort  en  1825.  Haut.  0,86, 
larg.  0,72.  —Signé  :  Lud.  David,  Parisiis,  180».  David  en  fit 
deux  répétitions,  dont  Tune  est  au  Musée  de  Versailles,  et  Fau- 
tre  au  palais  de  Fontainebleau. 

Portrait  de  M"®  Récamier.  Haut.  1,70,  larg.  240.  —  Figure 
en  pied,  grandeur  naturelle.  Ebauche. 

TABLEAUX  NON  EXPOSÉS  AUX  SALONS  ET  PLACÉS  DANS  LES  GALERIES 
DE  VERSAILLES. 

Le  Premier  Consul  franchissant  le  mont  Saint-Bernard,  — 
20  mai  1800.  Haut.  2,71,  larg.  2,32.  —  Peint  en  1805.  L'ori- 
ginal de  ce  tableau,  placé  dans  le  palais  de  St-Cloud,  fut  enlevé 
en  1814  par  les  Prussiens,  qui  le  placèrent  dans  le  Musée  dt 
Berlin,  où  il  est  encore.  —  Il  en  existe  trois  répétitions.  La 
1"  était  pour  le  roi  d'Espagne,  la  2*  pour  le  Musée  du  Louvre 
et  la  3''  pour  le  salon  de  David. 

Le  portrait  de  Barère  de  Vieuzac  (Bertrand).  Haut.  0,55, 
larg.  0,46.  —  Signé:  L.  David,  1799;  étude  peinte  pour  le 
Serment  du  jeu  de  Paume. 

TABLEAUX    PLACÉS   DANS    LES    MUSÉES    DES    DÉPARTEMENTS   OU   DANS 
DES   COLLECTIONS   PARTICULIÈRES. 

Philoctëte  abandonné  dans  File  de  Lemnos. 

Ce  tableau,  qui  faisait  partie  de  ceux  que  les  héritiers  de  Da- 
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vid  firent  vendre  le  H  mars  1838,  servait  de  modèle  aux  élèves 
de  son  atelier.  Au  Musée  de  Cherbourg. 

Romulus.  Haut.  2,40,  larg,  1,95. —  Romulus  est  représenté 
défendant  Rome;  deux  guerriers  morts  sont  à  ses  pieds. 

Ce  tableau  était  originairement  l'étude  de  la  figure  principale 
du  tableau  des  Sabines.  —  Acquis  à  la  deuxième  vente  de  Da- 
vid, le  11  mars  1835,  par  M.  le  marquis  de  Montcalm  pour  la 
galerie  de  son  hôtel  à  Montpellier. 

Serment  des  Horaces.  Répétition  réduite  du  même  sujet  exposé 
au  Salon  de  1786.  —  Était  en  1787  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Vaudreuil  et  en  1826  appartenait  à  M.  Didot  père. 

Sapho  et  Phaon.  Figures  grandeur  naturelle. 

Ce  tableau,  signé  :  Louis  David,  1809,  fut  peint  pour  le  prince 
Joussoupofif  et  placé  dans  la  galerie  de  son  hôtel,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Les  Amours  de  Paris  et  d'Hélène.  Répétition,  avec  quelques 
changements,  du  même  sujet  exposé  au  Salon  de  1789  et  aujour- 
d'hui au  Musée  du  Louvre. 

Portrait  de  madame  Langeron.  Haut.  0,81,  larg.  0,65.  Peint 
sur  toile.  Cabinet  du  baron  Denon. 

Un  Enfant  vu  en  buste  et  ajusté  à  l'antique  d'une  draperie 
rouge.  Haut.  0,47,  larg.  0,36,  peint  sur  toile.  Cabinet  du  baron 
Denon. 

Portrait  du  général  Bonaparte  à  son  retour  de  l'armée  d'Italie. 
Portrait  peint  sur  toile  ;  il  est  à  mi-corpsl;  la  tête  seule  est  ébau- 
chée, le  reste  est  au  trait.  Haut.  0,81,  larg.  0,65.  Cabinet 
Denon. 

La  douleur  et  les  regrets  d'Andromaque  sur  le  corps  d'Hector, 
son  mari.  Haut.  0,43,  larg.  0,35.  Esquisse  terminée  du  tableaa 
exposé  au  Salon  de  1783.  Elle  faisait  partie  de  la  vente  de  M.  le 
sénateur  de  Choiseul-Praslin,  en  1808,  et  fut  vendue  1,220  fr. 
à  Lafontaine. 

Première  pensée  du  tableau  de  Brutus,  exposé  au  Salon  de 
1789.  Haut.  0,25,  larg.  0,33.  Papier  collé  sur  toile.  Vendu 
400  francs,  chez  Villers,  en  1812. 

Les  portraits  réunis  du  Pape  et  du  cardinal  Caprara,  à  mi- 
corps.  Vente  de  M.  Jacques  Lafltte,  en  1834,  6,300  francs. 

Son  portrait,  peint  par  lui-même.  Vendu  en  1837,  chez  M.  le 
•baron  Gérard,  660  francs. 
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Portrait  du  père  Gérard,  député  du  tiers  état.  Étude  pour  le 
Serinent  du  jeu  de  Paume;  à  la  même  vente,  299  francs. 

L'Amour  quittant  Psyché  au  lever  de  Taurore.  Figures  grandes 
comme  nature.  Tableau  peint  à  Bruxelles;  il  a  fait  partie  de  la 
célèbre  galerie  Sommariva,  etfutvendu,  en  1839,  2,500  francs. 

Saint  Jérôme.  Galerie  du  cardinal  Fesch,  à  Rome.  Tableau 
vendu  à  Paris,  en  février  1857,  480  francs.  Est-ce  une  des  trois 
figures  académiques  exposées  au  salon  de  1781? 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Tableau  commandé  par  la  maré- 
chale de  Noailles  pour  une  des  chapelles  de  Téglise  des  Capu- 
cines, près  la  place  Vendôme,  à  Paris. 

Une  Vestale.  Demi-figure. 

Psyché  abandonnée.  Élude  peinte  à  mi-corps. 

Louis  XVI  entrant  dans  la  salle  des  séances  de  TAssemblée 
constituante. 

On  ignore  où  est  ce  tableau  ;  existe-t-il  encore? 

Derniers  moments  de  Michel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau. 
Grand  comme  nature.  Haut.  1,54,  larg.  1,36.  Le  tableau,  exposé 
dans  la  salle  des  séances  de  la  Convention,  appartenait  encore, 
en  1826,  aux  héritiers  de  David. 

Le  portrait  de  Suzanne  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  fille 
adoptive  de  la  Nation  française. 

Marat  expirant  dans  sa  baignoire.  Figure  grande  comme 
nature. 

Le  jeune  Barra,  mourant  sur  sa  cocarde  tricole.  Ce  tableau 
appartenait, en  1826,  à  la  famille  David.  Haut.  1,25,  larg.  1,75. 

L'Empereur  Napoléon  I"  dans  son  cabinet. 

L'original  appartient  au  marquis  de  Douglas,  en  Angleterre. 
Il  existe  de  ce  tableau  quatre  répétitions. 

Télémaque  et  Eucharis.  Tableau  de  chevalet.  Figures  à  mi- 
corps.  Il  était,  en  1825,  dans  la  galerie  du  comte  de  Schœn- 
born,  à  Munich. 

Télémaque  et  Eucharis.  Répétition  du  précédent  tableau  avec 
quelques  changements.  Elle  appartient  à  M.  Didot.  Peinte  à 
Bruxelles,  ainsi  que  Toriginal. 

Répétition  du  Couronnement  de  Napoléon.  Même  dimension 
que  Toriginal,  avec  plusieurs  changements  importants.  Terminée 
à  Bruxelles. 

Dans  l'excellent  ouvrage  sur  les  peintres  français  au  xn'^  siè- 


366  APPENDICE  A  LA  NOTICE  DE  P.  CHAUSSARD 

cle,  par  M.  Charles  Blanc,  on  Ht  :  c  Exposée  saccessivement  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis,  cette  toile,  d'abord  payée  75,000 
francs  par  MM.  Hajard,  de  Montpellier,  a  été  mise  aox  enchères, 
en  1842,  à  Paris,  et  n'a  pu  dépasser  1,500  francs!  Elle  est  an- 
joard'hui  (1845)  boulevard  Bonne-Nouvelle,  galerie  des  Beaux- 
Arts.  » 

La  Colère  d'Achille  contre  Agamemnon.  Tableau  de  chevalet. 
Figures  à  mi-corps.  Faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Par- 
mentier,  à  Enghien,  vendue  en  1825. 

Répctition  de  la  Colère  d  Achille,  avec  de  grands  changements. 
La  maladie  de  David  Tempécha  de  l'achever;  mais  elle  fut  ter- 
minée sous  ses  yeux  par  Michel  Stapleaux,  son  élève. 

Alexandre  le  Grand  dans  l'atelier  d'Apelles  peignant  Cam- 
paspe,  maîtresse  de  ce  conquérant,  qui  la  lui  donne  pour  épouse. 

TABLEAU  INACHEVÉ  APPARTENANT  A  U  FAMILLE  DAVID. 

Une  vieille  Bohémienne  disant  la  bonne  aventure  à  une  jeune 
fille.  (Tableau  de  chevalet.  Figures  à  mi-corps.  Il  appartient  à 
M.  Jules  David.) 

Mars  désarmé  par  Vénus  et  les  Grâces.  Haut.  3,04,  larg.  2,60. 
Peint  à  Bruxelles. 

Exposé  au  profit  de  l'hospice  des  vieillards,  à  Bruxelles,  en 
1824,  et  ensuite  à  Paris,  au  profit  de  l'auteur,  auquel  il  ne  rap- 
porta pas  moins  de  45,000  francs.  (M.  Blanc,  Peintres  français.) 

SUITE  DBS  PORTRAITS  PEINTS  A  PARIS  OU  EN  EXIL. 

Portrait  de  M.  Desmaisons,  oncle  de  l'auteur. 

—  de  M.  Leroy,  médecin. 

—  du  comte  de  Clermont  d'Amboise. 

—  de  la  comtesse  de  Bréhan. 

—  de  M.  et  de  madame  Vassal. 

—  en  pied  de  Lavoisier,  célèbre  chimiste. 

—  de  Jombert,  peintre,  camarade  de  David.  Éliaucl 

—  de  madame  Lavoisier, 

—  de  madame  de  Sorcy. 

—  de  madame  de  Villiers. 

—  de  la  famille  Thelusson. 

—  de  madame  Lecoutay;  brûlé  dans  un  incendie. 
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Portrait  de  madame  Hocquart  ;  brûlé  dans  un  incendie. 

—  de  madame  de  Verninac,  née  Lacroix. 

—  de  M.  Pennerin  Villandois. 

—  de  M.  Blan,  ambassadeur  de  Hollande  en  France. 

—  de  M.  Meyer,  ambassadeur  de  Hollande  en  France. 

—  de  M.  Sérisiat. 

—  de  madame  Sérisiat. 

—  de  M.  Estève,  trésorier  de  la  maison  de  l'Empereur. 

—  du  comte  Français  (de  Nantes). 

—  de  M.  et  madame  Mougez,  sur  une  même  toile. 

—  du  baron  Alquier,  conventionnel,  ancien  ambassadeur. 

—  de  madame  la  comtesse  Vilain  XHH,  avec  sa  fille. 

—  de  M.  le  comte  de  Turenne,  en  buste. 

—  de  M.  le  comte  de  Turenne,  répétition  du  précédent, 

figure  assise. 

—  en  pied  du  général  Gérard. 

—  du  jeune  prince  de  Gavre. 

—  du  comte  Siéyès,  figure  assise. 

—  de  madame  David,  femme  de  l'auteur. 

—  de  Ramel,  conventionnel,  ancien  ministre  des  finances 

de  la  République  française. 

—  de  madame  Ramel,  née  Panckoucke. 

—  des  deux  filles  du  roi  Joseph  Bonaparte. 

—  de  mademoiselle  de  Villeneuve,  nièce  de  Joseph  Bo- 

naparte, ancien  roi  d'Espagne. 

—  de  Bailly. 

—  de  l'abbé  Grégoire. 

—  de  Prieur  de  la  Marne. 

—  de  Max.  de  Robespierre. 

—  de  Saint-Just. 

—  de  Jean  Bon  Saint-André. 

—  de  Marie-Joseph  Chénier. 

—  de  Boissy  d'Anglas.  Les  cinq  derniers  portraits  font 

partie  de  la  galerie  de  M.  de  Saint-Albin. 

—  de  madame  de  Pastoret. 

—  de  madame  de  Trudaine. 

—  du  général  Meunier,  gendre  de  David. 

—  du  général  Jeannin,  id. 

—  de  madame  Daru. 
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Dessins. 

Les  portraits  en  petit,  au  crayon  noir,  d'Eugène  David  et  de 
sa  femme»  dessinés  par  leur  père  quelques  jours  avant  sa  mort. 

Au  Musée  du  Louvre  : 

Le  Serment  du  Jeu  de  paume,  dessin  au  bitume  sur  toîle.  Fi- 
gures plus  grandes  que  nature. 

Homère  endormi  ;  deux  jeunes  filles  lui  apportent  du  pain. 
Esquisse  à  Tencre  de  Chine. 

Ldonidas  avant  le  combat  des  Thermopyles.  Dessin  à  la  plume 
et  lavé  à  Tencre  de  Chine. 

Cinq  croquis  de  paysages.  Dessins  à  Tencre  de  Chine  sur  une 
même  feuille. 

Vente  du  baron  Detwn  en  i826  : 

Un  dessin  à  la  plume  et  lavé  à  Tencre  de  Chine,  représentant 
la  mère  d*un  soldat  Spartiate,  lui  donnant  son  bouclier  et  lui 
disant  :  Reviens  avec  au  dessus.  Ce  dessin  a  été  fait  à  Naples  en 
1779. 

Croquis  au  crayon  et  au  lavis  pour  diverses  figures  du  Ser- 
ment du  Jeu  de  paume. 

Autres  croquis  à  la  plume  et  au  lavis  pour  le  même  tableau. 

Un  des  costumes  dessinés  par  ordre  de  la  Convention  en  1793; 
ce  croquis  est  à  la  plume  et  colorié.  Cette  pièce  a  été  gravée  par 
le  baron  Denon. 

Deux  croquis  à  la  plume  et  lavé  à  Tencre  de  Chine,  représen- 
tant des  lions. 

Trois  portraits  légèrement  indiqués,  au  crayon  noir. 

Apelle  et  Campaspe.  Dessin  vendu  200  fr.  chez  le  baron  Gros 
en  1835. 

Figure  de  femme  drapée.  Croquis  à  la  pierre  d*Italie.  Sur  la 
marge  David  a  écrit  :  «  Commencé  à  Paris  en  Tan  viii,  terminé 
à  Bruxelles  en  Tannée  1822,  dans  mon  exil.  »  Vendu  44  fr.  — 
Vente  du  baron  Gros. 

Gladiateur  près  de  succomber;  on  y  voit  Minerve  et  les  Par- 
ques. Dessin  sur  papier  bleu,  rehaussé,  daté  de  1780.  —  Vendu 
chez  le  baron  Gros  76  fr. 

Triomphe  du  peuple  français.  DessiQ  k  la  plume  et  à  l'encre 
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de  Chine.  On  y  voitMaral,  Le  Pelletier,  les  Gracques,  Brulus; 
la  Victoire  précède  ces  personnages. 

Quatre  frises  composées  pour  Tare  de  lrion)phe  qui  fut  élevé 
au  Champ-de-Mars  pour  la  fête  du  14  juillet.  Vente  du  chevalier 
Alexandre  Le  Noir,  à  Paris,  en  1837. 

Trois  figures  nues.  Éludes  de  mouvements  pour  le  Sermcntdu 
Jeu  de  paume.  Dessin  à  la  pierre  d'Italie.  —  0,30  sur  0,24.  — 
Vente  Révil,  à  Paris,  en  1845.  —  151  fr. 

Homère  récitant  au  peuple  le  vingt-quatrième  chant  de  Flliade. 

Agamemnon  enlevant  Briséis  de  la  tente  d'Achille.  Apparte- 
nait en  1826  à  M.  Firmin  Didot  fils. 

La  Colère  d'Achille.  En  1826,  ce  dessin  était  à  Mons,  chez 
M.  Fréraiet. 

La  Femme  de  Germanicus,  accompagnée  de  sa  fille,  transpor- 
tant les  cendres  de  son  mari  à  Arles.  Ce  dessin  appartient  à 
M.  Slapleaux,  élève  de  David. 

Orphée  s'accompagnant  de  sa  lyre  et  demandant  sa  femme  à 
Pluton  et  à  Proserpine.  Il  appartient  également  à  H.  Stapleaux. 

Deux  dessins  représentant  la  mort  des  Amazones,  traitée  de 
manière  différente.  Ces  deux  compositions  sont  aussi  à  H.  Sla- 
pleaux. 

Athalie  et  Joas,  dessin  donné  par  l'auteur  à  H.  Drapiez,  chi- 
miste, comme  une  marque  d'estime. 

Ganymède  versant  le  nectar  à  l'aigle  de  Jupiter.  Il  appartenait 
en  1826  au  docteur  Chalupt,  dernier  médecin  de  David. 

Le  viol  de  Lucrèce  par  le  dernier  des  Tarquins. 

C'est  le  dernier  ouvrage  que  la  main  de  David  ait  tracé  :  il  l'a 
donné  à  son  élève  Michel  Slapleaux,  en  témoignage  de  son  amitié. 

Jean  du  Seigneur,  statuaire. 
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C'est  Jacques  Gauthier  d*Âgoty  qui  a  caractérisé  ainsi  le 
procédé,  inconnu  jusqu'alors  en  France,  que  Picaut  ou  Picault 
mit  le  premier  en  usage,  dans  ce  pays,  vers  1749,  pour  enlever 
les  peintures  à  Thuile  de  dessus  la  toile,  le  bois  ou  le  plâtre  et 
les  transporter  sur  une  nouvelle  toile  ou  un  panneau  neuf.  L'in- 
vention du  sieur  Picaut  fut  considérée  comme  merveilleuse,  et, 
dans  une  lettre  adressée  au  Père  Berthier,  jésuite,  sur  les  ta- 
bleaux exposés  au  Luxembourg  en  1750,  lettre  imprimée  dans 
les  Mémoires  pour  Vhisioire  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts 
(Paris,  Briasson,  1751,  janvier,  p.  105),  il  fut  question 
d'un  tableau  que  l'inventeur  avait  ainsi  transporté,  avec  un 
succès  complet  :  <  Je  commence,  disait  l'auteur  de  cette  lettre, 
par  la  première  pièce  du  Luxembourg,  et  l'on  y  voit  d'abord  un 
grand  tableau  de  la  Charité  peint  par  André  del  Sarto  sur  bois 
et  remis  sur  toile  par  le  sieur  Picaut,  qui  a  signalé  en  ceci  son 
adresse  et  son  attention.  Le  sieur  Riario,  Italien,  nous  avoit  déjà 
donné  des  preuves  de  son  sçavoir  dans  le  même  genre.  Il  étoit 
venu  à  bout  de  tirer  des  plafonds  de  l'hôtel  de  Bouillon  plusieurs 
tableaux  deLesueur  peints  sur  plâtre,  et  il  les  avoit  remis  parfai- 
tement sur  toile.  J'ai  ouï  dire  qu'autrefois  il  s'étoit  fait  quelque 
chose  de  pareil  à  Rome  chez  le  prince  Pamphile.  » 

M.  Harsuzi  de  Aguirre  avait  donc  raison  de  soutenir,  dans 
cette  Revue  même,  que  l'art  de  transporter  les  tableaux  avait  été 
trouvé  et  appliqué  en  Italie  longtemps  avant  qu'il  eût  été  intro- 
duit en  France.  Voici  la  constatation  de  ce  fait. 

Le  Père  Berthier,  qui  avait  publié  dans  le  Journal  de  Trévoux 
la  lettre  relative  à  l'exposition  du  Luxembourg,  consacre  un 
article  à  l'invention  du  sieur  Picaut,  et  cet  article,  intitulé  : 
Obsenations  sur  l'art  de  conserver  les  ouvrages  de  peinture  qui 
menncent  ruine,  fut  inséré  dans  le  volume  de  février  1751  : 
c  II  est  certain,  disait-il,  que  M.  Picaut  a  fait  des  épreuves  qui 
assurent  la  bonté  et  l'efficacité  de  son  secret.  A  Choisy,  le  plafond 
d'un  pavillon,  peint  par  M.  Antoine  Coypel,  alloit  périr  par  la 
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démolitiOD  qu*OD  vouloit  faire  du  bâtiment  ;  et  notre  artiste,  mis 
en  œuvre,  a  sauvé  ce  morceau  en  le  transportant  de  dessus  plâ- 
tre sur  toile.  A  Versailles,  ce  tableau  de  la  Charité  que  nous 
nommions  plus  haut,  et  qui  est  de  la  grande  manière  d*Ândré  del 
Sarto,  tomboit  en  ruine  par  la  vétusté  du  bois  qui  en  faisoit  le 
fond,  et  M.  Picaut  Ta  conservé  en  le  faisant  passer  de  dessus 
bois  sur  toile.  Plus  de  cent  autres  entreprises  du  même  genre 
ont  également  réussi,  et  nous  ne  doutons  point  que  la  main 
industrieuse  de  Tartiste  dont  nous  parlons  ne  nous  ressuscite 
bientôt  le  magniûque  Saint  Michel  de  Raphaël,  dont  le  bois, 
comme  celui  de  la  Vénus  d'Apelle,  comennit  carie,  pour  nous 
servir  des  termes  de  Pline.  On  nous  assure  du  moins  qu'il  a  été 
déterminé  que  ce  chef-d'œuvre  seroit  confié  aux  soins  et  à 
l'adresse  de  l'habile  ouvrier  dont  il  est  ici  question.  » 

Jacques  Gauthier  d'Agoty  se  présenta  aussitôt  comme  rival  et 
concurrent  de  Picaut.  Celui-ci  n'était,  il  est  vrai,  qu'un  renloileur 
habile;  Gauthier  d'Agoty  était  peintre,  graveur,  et  surtout  in- 
venteur. Il  avait  obtenu  un  privilège  du  roi  pour  exploiter  la 
gravure  en  couleurs,  d'après  son  procédé,  qui  n'était  qu'une 
imitation  très-imparfaite  du  procédé  découvert  par  Christophe- 
Jean  Leblond,  trente  ou  quarante  ans  auparavant.  Leblond  était 
parvenu  à  imprimer  d'admirables  portraits  en  couleurs,  imitant 
la  gouache,  mais  Gauthier  d'Agoty  n'avait  réussi  qu'à  reproduire 
en  couleurs,  à  l'aide  de  l'impression,  des  planches  d'anatomic  et 
d'histoire  naturelle,  que  leur  teinte  sombre,  confuse  et  monotone 
ne  recommandait  pas  trop  aux  amateurs.  Il  s'obstina  pendant 
vingt  ans  à  renouveler  les  essais  malheureux  de  son  invention, 
malgré  la  froideur  et  l'abandon  du  public.  Il  publia  périodique- 
ment un  recueil  intitulé  :  Obsenations  sur  la  physique,  l'histoire 
naturelle  et  la  peinture  (Paris,  1751-55,  6  vol.  in-4**),  avec  des 
planches  coloriées  par  son  procédé,  sans  panenir  à  convaincre 
ses  rares  abonnés  que  ce  procédé  était  préférable  à  relui  de 
Leblond. 

C'est  dans  ce  recueil  qu'il  prit  à  partie  le  sieur  Picaut  et  le 
P.  Berthier,  qui  le  patronnait;  il  répondit  d'abord  avec  amer- 
tume à  l'article  dans  lequel  le  Père  jésuite  avait  fait  l'éloge  du 
sieur  Picaut,  et  il  s'efforça  de  contester  le  mérite  de  l'invention 
de  celui-ci.  Il  prouva  du  moins  que  cette  invention  ne  lui  appar- 
tenait pas  et  qu'elle  avait  été  mise  en  œuvre  avant  lui  par  des 
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virtuoses  italiens.  Le  P.  Berthier  répliqua  dans  le  Journal  de 
Trévoux  et  persista  dans  ses  conclusions  en  faveur  du  sieor 
Picaut.  Gauthier  d*Agoty  revint  à  la  charge  et  laissa  percer  sa 
véritable  intention,  en  proposant  une  sorte  de  défi  au  sieur  Pi- 
caut, qui  ne  Taccepta  point.  On  continua  donc  à  employer  le 
sieur  Picaut  toutes  les  fois  qu*il  fallut  remettre  un  vieux  tableau 
sur  un  nouveau  bois  ou  une  nouvelle  toile,  et  personne  ne 
s*adressa,  pour  cet  objet,  à  Gauthier  d*Agoty,  qui  s*élait  posé  en 
maître  dans  Yart  de  conserver  les  belles  peintures.  Le  pauvre 
Gauthier  d'Agoty  persévéra  néanmoins,  avec  Taide  de  son  fils, 
dans  ses  infructueuses  tentatives  pour  graver  et  imprimer  en 
couleurs  naturelles,  comme  il  le  prétendait  ;  il  dévora  tout  son 
patrimoine  en  faisant  exécuter  à  ses  frais  plusieurs  grands  ouvrages 
d*anatoroie  qui  ne  se  vendaient  pas  :  il  mourut  de  chagrin, 
en  1785,  dans  un  âge  avancé. 

Nous  réimprimerons  plus  tard  les  mémoires  que  Gauthier 
d*Agoty  a  publiés  sur  le  Nouvel  art  d'imprimer  les  tableaux  en 
quatre  couleurs;  aujourd'hui,  nous  devons  nous  borner  à 
rassembler  les  factums  qu*il  fit  paraître,  dans  ses  Observations 
sur  la  physique,  l  histoire  natwrlk  et  la  peinture,  contre  le  sieur 
Picaut  et  le  P.  Berthier  ;  nous  ne  jugeons  pas  utile  d*y  joindre 
les  réponses,  pleines  de  raison  et  de  convenance,  que  ce  dernier 
opposa,  dans  le  Journal  de  Trévoux,  aux  allégations  et  aux  pré- 
tentions de  son  fougueux  adversaire.  P.  L. 

I^  désir  de  transmettre  à  la  postérité  les  tableaux  des  grands 
maîtres,  que  Ton  voit  dépérir  par  le  tems,  a  été  jusqu'à  présent 
le  sujet  des  recherches  et  des  soins,  s*il  m'est  permis  de  me  ser- 
vir de  ces  termes,  des  soucis  et  des  gémissements  des  curieux; 
cette  découverte  vient  d'être  faite,  à  la  satisfaction  des  amateurs 
de  la  peinture;  mais,  comme  on  la  garde  dans  le  secret  avec  un 
soin  extrême,  je  me  crois  obligé  de  la  manifester  et  de  la  donner 
au  public  dans  toute  son  étendue.  M.  Picaut  en  sera  sûrement 
bien  aise,  s'il  considère,  comme  il  le  doit,  que  le  bien  public  est 
préférable  au  sien  propre. 

Le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  février  1751,  p.  452,  en 
fait  un  éloge  étendu,  et  appelle  ce  secret  un  art;  qu'il  me  soit 
permis  de  représenter  au  journaliste  qu'un  art  est  bien  différent 
d'un  secret:  les  secrets  se  communiquent  dans  l'instant,  mais  il 
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faut  plusieurs  années  pour  posséder  un  art;  pour  être  bon  chi- 
rurgien, par  exemple,  ii  faut  de  longues  études  et  une  pratique 
continue,  et,  pour  inventer  un  topique,  il  ne  faut  souvent 
qu'un  instant,  et  faire  des  épreuves  en  conséquence  de  ce  qu*on 
a  pensé,  ou  lu,  ou  entendu;  c*est  précisément  ce  que  je  vais 
démontrer  par  le  secret  dont  il  est  question. 

Le  tableau  d'un  excellent  maître  se  fend,  s'écroûte;  Tépi- 
d^rme  est  prêt  à  se  détacher  par  la  vélusté  ou  par  le  peu  de  soin 
qu'on  en  a  eu  ;  la  toile  ou  le  bois  qui  porte  cette  peinture 
tombe  en  poussière  et  en  lambeaux.  Comment  remédier  à  cet 
inconvénient?  L'amateur  souffre  de  ne  pouvoir  y  apporter 
remède.  Je  vais  y  pourvoir. 

Ce  que  je  vais  dire  sur  le  secret  dont  il  est  question  n'a  peut- 
être  rien  de  commun  avec  la  méthode  de  M.  Picaut.  Je  le  tiens 
d'un  Italien  qui  faisoil  profession  de  raccommoder  les  tableaux 
décrépits.  Ce  virtuose  fit  l'opération  devant  moi  à  Marseille;  il 
transporta  un  tableau  du  Dominiquiriy  de  dix  pieds  de  large 
sur  huit  de  hauteur  (1),  représentant  Judith  qui  montre  la  tète 
d'Holopherne  au  peuple  juif;  les  figures  de  ce  morceau  sont  aussi 
grandes  que  nature. 

Comme  ce  tableau  avoit  été  très-maltraité,  plié  en  quatre  et 
séquestré  dans  un  grenier  comme  chose  de  peu  de  valeur,  un 
ami  du  propriétaire  lui  en  ayant  fait  connaître  le  prix,  je  fus 
appelé  pour  voir  le  parti  qu'on  pourroit  tirer  de  ce  tableau  ;  je 
produisis  l'Italien  dont  je  viens  de  parler  pour  le  transporter  sur 
toile,  et  me  réservai  de  peindre  deux  têtes  qui  étaient  totalement 
emportées  et  de  réparer  celles  qui  avaient  été  endommagées, 
ainsi  que  quelques  morceaux  de  draperies. 

Cet  Italien  eut  l'adresse  de  poser  son  tableau  renversé,  quoique 
fort  grand,  sur  une  table  unie,  après  l'avoir  bien  nettoyé  et 
ensuite  imbibé  la  toile  avec  de  l'eau  bouillante  ;  et  lorsque  cette 
toile  fut  suflBsamment  ramollie,  il  retourna  son  tableau,  et  le 
remit  sur  cette  grande  table,  en  sorte  qu'il  était  alors  maître  de 
l'étendre  à  force  de  bras  et  de  le  clouer  tout  autour.  Le  tableau 
étant  ainsi  cloué  et  bien  tendu,  il  mit,  dessus  la  peinture  même, 
une  couche  de  colle-forte  bien  chaude,  sur  laquelle  il  posa  une 
toile  à  demi  usée  de  la  même  grandeur  du  tableau,  quil  colla 

(1)  Ce  tableau  appartenoit  à  M.  de  Saint-Aman,  de  la  même  ville. 
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sur  la  peinture  el  cloua  tout  autour,  et  Gt  ensuite  exposer  la 
tableau  soleil,  afin  que  le  tout  séchât  le  plus  promptement  qu*il 
seroit  possible. 

L'Italien  détacha  ensuite  le  tableau,  enfermé  alors  entre  deux 
toiles,  et  le  cloua  de  nouveau  renversé,  la  vieille  toile  par  des- 
sus ;  et,  après  avoir  fait  un  bord  de  cire  tout  à  Tentour  du  ta- 
bleau, et  avoir  posé  la  table  dans  un  niveau  parfait,  il  répandit 
sur  cette  vieille  toile  de  Veau  seconde,  c'est-à-dire  de  Teau-forte 
mêlée  avec  de  Teau  commune,  au  point  convenable  pour  ne  pas 
brûler  la  peinture,  ce  qu'il  est  facile  de  connoftre  quand,  en 
posant  le  doigt  dans  l'eau  seconde,  elle  ne  le  jaunit  pas  sur-le- 
champ.  Il  laissa  travailler  l'eau  seconde  jusqu'à  ce  que  la  toile 
fût  tout  à  fait  pourrie,  ce  qui  paroit  quand  elle  se  détache  faci- 
ment  ;  alors  il  retira  l'eau  dans  des  vases  de  terre,  et  avec  une 
spatule  il  enleva  la  filasse  qui  avoit  formé  cette  toile,  et  la  croûte 
de  peinture  resta  seule  collée  à  la  renverse  sur  la  toile  demi  usée 
dont  j'ai  parlé! 

Il  n'est  pas  diflicile,  après  cette  opération,  de  deviner  ce  que 
faisait  le  virtuoso:  il  nettoyait  avec  de  l'eau  claire  sa  croûte,  et 
i'essuyoitavec  une  éponge  fine  et  souple,  la  laissant  sécher  par- 
faitement; ensuite,  le  lendemain,  il  y  passoit  une  couche  décolle, 
dans  laquelle  il  mettoit  un  peu  d'eau-de-vie,  pour  la  rendre  plus 
forte,  et  recollait  par  cette  façon,  avec  une  facilité  admirable, 
son  tableau  sur  une  toile  toute  neuve,  observant  d'y  passer  les 
mains  partout,  après  l'avoir  appliquée,  afin  qu'il  n'y  eût  aucun 
endroit  où  la  toile  ne  fût  parfaitement  prise  à  la  peinture. 

Il  eut  après  la  précaution,  avec  des  plaques  de  plomb,  de 
marbre  ou  autre,  de  charger  le  tout,  en  essuyant  avec  un  linge, 
de  tems  en  tems,  le  dehors  de  celte  toile,  afin  qu'elle  ne  se  collât 
avec  des  plaques. 

Après  avoir  laissé  sécher  le  tout,  il  décloua  la  première  toile 
pour  la  détacher  du  tableau  ;  ce  qu'il  fit  en  le  renversant  de 
nouveau  et  en  humectant  d'eau  seconde  la  toile  demi-usée  qui 
le  cachoit;  ce  qui  fut  alors  très-facile.  II  ôta  ensuite  la  colle  qui 
restait  sur  la  surface  du  tableau,  avec  de  l'eau  tiède,  et  lorsqu'il 
fut  sec,  je  peignis  les  têtes  et  les  draperies  qui  manquoient. 

L'Italien  me  dit  que,  quand  ces  tableaux  sont  sur  bois,  on  fu' 
à  peu  près  la  même  opération,  et  que,  le  tableau  renversé,  o 
enlève  facilement  le  bois  pourri,  et  qu'on  enlève  celui  qui  tfe 
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point  pourri  avec  un  rabot,  le  réduisant  à  une  épaisseur  facile 
à  être  corrompu  par  Teau  seconde  ;  mais  qu'à  l'égard  des  pein- 
tures à  fresque,  il  croyait  qu'il  étoit  du  tout  impossible  de  pou- 
voir les  enlever.  Ceux  qui  sont  au  fait,  sentiront  assez  la  vérité 
de  ce  que  j'avance. 

Le  P.  Berthier  cite  le  plafond  d'un  pavillon  peint  par  M.  An- 
toine Coypel  quialloit  périr  par  la  démolition  que  l'on  allait  faire 
du  bâtiment,  et  il  dit  que  notre  artiste  a  sauvé  ce  morceau  en  le 
transportant  de  dessus  plâtre  sur  toile.  La  plupart  des  plafonds 
de  Versailles  sont  sur  toile  collés  au  lambris,  et  arrêtés  par 
des  vis  en  bois. 

Le  Père  Berthier  avance  beaucoup  :  il  n'a  sûrement  pas  vu 
faire  l'opération  ;  je  puis  asseurer  que  s'il  avoit  été  peiut  sur 
plâtre  à  fresque  (1),  il  n'auroit  jamais  pu  être  mis  sur  toile,  parce 
que  la  fresque  ne  peut  absolument  être  emportée,  à  cause  que  la 
couleur  est  incorporée  avec  l'enduit  sur  lequel  on  pose  les  cou- 
leurs, et,  en  enlevant  les  couleurs,  il  faut  enlever  aussi  la  croûte 
de  composition  qui  tient  tout  à  fait  au  mur  et  qui  est  à  peu  près 
de  même  nature  ;  et  quand  même  on  enlèverait  cet  enduit,  la 
peinture  ne  pourroit  jamais  être  collée  sur  toile:  c'est  comme  si 
on  vouloit  coller  un  morceau  d'ardoise  ou  de  plâtre  sur  une  toile  ! 

Ainsi,  il  falloit  que  le  Père  Berthier  expliquât  si  le  morceau  de 
peinture  sur  plâtre  étoit  en  huile  (qu'il  prétend  avoir  enlevé),  ou 
s'il  étoit  sur  toile  posée  sur  plâtre,  ou  à  fresque.  II  arrive  souvent 
que  l'on  peint  sur  plâtre  à  l'huile,  quand  on  ne  sçait  pas  peindre 
à  fresque. 

Je  suppose  donc  présentement  que  le  morceau  étoit  peint  en 
huile  sur  plâtre  :  alors  il  est  possible  de  Técroûter  par  lam- 
beaux ;  si  la  couleur  est  épaisse  et  beaucoup  empâtée,  et  que  le 
peintre  ait  eu  soin  de  préparer  le  mur  avec  quantité  de  couches 
de  colle-forte,  en  appliquant  les  croûtes  les  unes  contre  les  au- 
tres et  les  assemblant  avec  patience  et  précision  sur  une  surface 
plate  et  unie  de  bois  ou  de  pierre,  on  peut  coller  une  toile  sur  le 
dos  de  ces  croûtes.  Hais  si  la  couleur  est  légère,  et  que  les  mu- 
railles ou  le  plafond  n'ayent  pas  été  enduits  à  la  colle-forte. 


(i^  Oq  appelle  quelquefois  peints  iur  plaire  les  morceaux  faits  à  fresque  sur 
Yestuc,  parce  que  ces  sortes  de  peintures  sont  toujours  sur  des  murs  ou  sur  des 
pièces  de  maçonnerie. 

18.  27 
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aiDsi  que  je  viens  de  dire,  alors  cette  peinture  tient  autant  que 
la  fresque,  et  est  encore  plus  difficile  à  enlever. 

On  ne  sçauroit  révoquer  en  doute  que  M.  Picaut  n*ait  enlevé 
à  Versailles  le  tableau  de  la  Charité  d'André  del  Sarto,  qui  tom- 
boit  en  ruine  par  la  vétusté  du  bois  qui  en  faisoit  le  fond,  et  il 
va  travailler  à  transporter  le  tableau  de  Saint  Michel  de  Ra- 
phaël sur  une  toile  neuve.  Il  est  vraisemblable  qu'il  réussira 
aussi  bien  dans  ce  nouveau  travail,  comme  il  a  réussi  dans 
l'autre. 

Réponse  au  R.  P.  Berthierj  l'un  des  auteurs  du  Journal 
de  Trévoux. 

La  question  agitée  (1)  entre  le  R.  P.  Berthier  et  moi,  à  l'occa- 
sion de  la  façon  d'enlever  les  vieux  tableaux  et  de  les  transpor- 
ter sur  des  toiles  neuves,  roule  sur  deux  ou  trois  articles.  J'en 
serois  resté  à  ce  que  j'avois  déjà  dit  de  ce  secret,  si  le 
P.  Berthier  s*étoit  contenté  de  sa  première  réponse;  mais 
puisqu'il  redouble  (2)  son  zèle  et  qu'il  continue  de  soutenir  avec 
chaleur  les  intérêts  de  H.  Picaut,  <  dans  la  crainte  (dit-il)  qu'il 
ne  passe  dans  un  autre  pays,  contrée^  peuple  ou  waltow,  »  et 
que  cette  découverte  ne  se  perde  pour  tousjours  en  France  ou 
en  Europe,  comme  tant  d'autres  que  nous  ignorons  présente- 
ment, il  faut  que  je  rassure  de  nouveau  le  P.  Berthier,  afin  qu'il 
n'ait  plus  lieu  de  craindre  une  perle  de  cette  importance. 

Je  n'aurai  pas  tant  de  peine  à  diviser  cette  dissertation  que 
j'en  ai  eu  pour  démêler  les  questions  embrouillées  de  mes  adver- 
saires newtoniens.  Le  P.  Berthier  s'explique  bien  plus  claire- 
ment que  ces  philosophes.  Il  est  vray  que  la  matière  est  moins 
abstraite. 

l""  Entre  le  P.  Berthier  et  moi,  il  s'agit  de  sçavoir  si  l'on  doit 
mettre  au  rang  des  arts  la  façon  d'enlever  une  peinture  de  des- 
sus une  toile,  une  planche  ou  une  muraille,  et  s*il  faudra 
élever  ce  secret  au  rang  des  plus  fameuses  découvertes. 

3<*  Entre  H.  Picaut  et  le  virtuoso  italien,  il  est  question  c' 
sçavoir  si  le  secret  du  premier  est  moins  dangereux  et  pi 
facile  à  pratiquer  que  celui  que  j'ai  donné  dans  mes  Obs 
vations. 

(1)  Dans  le  journal  de  février  175â. 

(2)  Dans  le  Journal  d^avril  suivant. 
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Il  faut  répondre  à  ces  deux  questions  et  faire  en  sorte  qu'on 
nous  entende.  La  méthode  de  séparer  les  faits  est  la  plus  sûre 
pour  les  éclaircir. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Un  SECRET  OU  un  art  est  Ut  même  chose,  dit  le  P.  Berlhier; 
nous  nous  servons  de  ces  deux  mois  indifféremment,  parce  que 
l'opération  de  M.  Picaut  participe  du  secret  et  de  Vart,  etc.;  et 
depuis  cinquante  ans  nous  n'avons  rien  annoncé  qui  mérite  tant 
Fattention  du  public  que  sa  découverte.  Voilà  le  fondement  de  la 
dispute  entre  le  P.  Berthier  et  moi  ;  M.  Picaut  n'a  rien  de  com- 
mun à  ceci  ;  il  sçait  parfaitement  que  son  secret  n'est  pas  un 
art  :  c'est  ce  qu'il  ne  mettra  jamais  en  question.  Tous  les  hommes 
sont  sujets  à  l'amour-propre;  mais  ils  rougissent  des  qualités 
qu'on  leur  donne  et  qu'ils  ne  méritent  pas.  D'une  autre  part» 
chacun  cherche  à  soutenir  ses  droits;  ainsi,  l'on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  que  je  défende  mes  confrères. 

Si  les  qualités  que  le  P.  Berthier  donne  à  M.  Picaut  avoient 
lieu,  les  arts  se  confondroient  avec  les  secrets,  les  secrets  avec 
les  métiers,  et  les  métiers  avec  les  occupations  les  plus  basses. 

Les  artistes  ne  sont  pas  des  ouvriers  :  ce  sont  des  sçavans, 
qui  mettent  en  usage  le  cizeau  et  la  lancette,  le  pinceau  et  le 
burin,  l'équierre  et  la  boussole,  et  qui  font  un  jeu  agréable  de  la 
rime  et  des  sons. 

Je  qualifie  icy  les  artistes  du  nom  de  sçavam,  parce  qu'ils 
doivent  l'être  en  effet.  Un  chirurgien  doit  sçavoir  l'anatomie  et 
une  partie  de  la  médecine;  un  peintre  doit  être  physicien  et  ana- 
tomiste;  il  faut  que  celui-ci  non -seulement  connoisse  le  corps 
humain,  mais  encore  qu'il  raisonne  sur  la  nature  de  la  lumière, 
sur  celle  de  l'ombre  et  sur  la  formation  des  couleurs.  Un  sculp- 
teur et  un  graveur  peuvent-ils  se  dispenser  de  connoître  la 
machine  animale,  s'ils  sont  obligés  de  faire  des  figures?  Un 
architecte  ne  doit-il  pas  sçavoir  les  lois  mechaniques?  Un  pilote 
ne  doit-il  pas  être  astronome  et  géomètre?  Un  poète,  sans  con- 
tredit, est  historien  ;  un  musicien  est  compositeur. 

Ceux  d'entre  les  artistes  que  nous  venons  de  citer  qui 
ignorent  les  sciences  qui  ont  rapport  à  leurs  talents,  ne  sont 
artistes  que  de  nom.  Par  exemple,  ceux  qui  peignent  les  en- 
seignes à  bierre  sont-ils  peintres?  Ceux  qui  rasent  et  qui  sçavent 
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seulement  percer  la  céphaliqup,  la  médiane,  ou  la  basilique, 
sont-ils  chirurgiens?  Ceux  qui  font  les  murs  de  boue  et  les  toits 
de  paille  dans  la  campagne  sont-ils  architectes?  Ceux  qui  font 
les  vaudevilles  de  Paris  sont-ils  poètes?  Et,  enfin,  ceux  qui  font 
résonner  les  orgues  de  la  lanterne  magique  sont-ils  musiciens? 

Je  crois  que  mon  argument  sera  universellement  reçu  et  qu'il 
est  sans  réplique. 

Je  puis  encore  ajouter,  pour  preuve  de  ces  vérités,  que  les 
artistes  ont  produit  et  peuvent  encore  produire  tous  les  jours 
des  grands  hommes. 

Pylhagore  et  Soerate  étoient  sculpteurs;  Platon  avoit  éii 
poète;  Diogène,  banquier;  Pyrrhon,  peintre;  Bion,  musicien; 
Epicure,  grammairien.  De  nos  jours,  H.  Quenet  et  H.  Moraad 
ne  sontr-ils  pas  médecins?  M.  Le  Cat  n*est-il  pas  physicien?  H.  de 
Voltaire  n*est-il  pas  philosophe?  Je  le  répète  encore,  les  vrais 
artistes  sont  des  sçavans,  parce  que  leurs  opérations  sont  tou- 
jours fondées  sur  quelque  science,  et  ils  ne  sont  appelés  du 
nom  d'artistes  que  parce  qu*à  leur  sçavoir  ils  joignent  l'ouvrage 
des  mains. 

De  tout  tems  on  trouvera  parmi  les  artistes  des  sujets  qui  se 
distinguent  et  qui  passent  de  leur  profession  aux  sciences  les 
plus  relevées,  ce  que  Ton  rencontre  très-rarement  dans  les  gens 
de  métier.  H.  Picaut,  par  exemple,  peut  exercer  la  façon  de 
raccommoder  les  tableaux,  de  les  vernir,  de  les  changer  de  toile, 
sans  avoir  besoin  d'être  ni  philosophe,  ni  médecin,  ni  astro- 
nome, ni  géomètre  ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  secret 
d'enlever  les  croûtes  des  peintures  le  conduise  un  jour  à  pro- 
fesser quelque  science,  puisque  le  P.  Berthier  avoue  qu*il  n'est 
ni  peintre,  ni  dessinateur,  etqueson  sçavoir  consiste  seulement  à 
la  pratique  de  son  secret.  Il  n'est  donc  pas  artiste,  si,  pour  l'être 
en  effet,  il  faut  tenir  à  quelque  science. 

Mais  (dit  le  P.  Berthier)  M.  Picaut  use  de  grandes  préem- 
tiens;  il  emploie  beaucoup  de  tems  pour  le  succès  de  son  opénh 
tiofi  ;  sa  manière  de  procéder  a  des  principes  et  des  règles;  il  peut 
donc  être  mis  au  rang  des  artistes. 

Je  réponds  à  cela  :  est-ce  qu'un  tailleur  de  pierre  n'use  pas 
de  grandes  précautions,  crainte  qu'une  pierre  de  grosseor 
énorme  qu'il  a  quelquefois  en  main  ne  l'écrase?  Est<e  qu'il  le 
met  pas  beaucoup  de  tems  à  la  tailler?  N'a-t-il  pas  des  prineipes 
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et  une  méthode»  et  De  se  sert-il  pas  d'une  règle,  d'une  équierre 
et  d'un  compas?  Malgré  tout  ceci,  est-il  architecte?  II  ne  sera 
jamais  qu'un  tailleur  de  pierre,  et  M.  Picaut  ne  sera  aussi  que 
le  conservateur  des  tableaux  des  grands  hommes,  tels  que  ceux 
qui  les  netloyent,  qui  les  vernissent  et  qui  les  enquadrent.  Au 
lieu  de  tout  cela,  M.  Picaut  les  change  de  toile. 

Quand  même  la  pierre  que  taille  cet  ouvrier  dont  nous  venons 
de  parler  seroit  de  porphyre  ou  d'agathe,  ces  matières  pré- 
cieuses ne  pourroient  pas  l'élever  au-dessus  de  sa  condition  :  ce 
n'est  pas  la  matière  qui  fait  l'ouvrier.  M.  Picaut  sera  de  même  ce 
qu'il  est,  soit  qu'il  change  de  planche  ou  de  toile  les  tableaux  de 
Michel-Ange,  ou  de  Raphaël,  ou  qu'il  enlève  ceux  du  pont 
Notre-Dame,  pour  les  poser  sur  d*autres  toiles  ou  planches;  il 
ne  rend  pas  les  tableaux  plus  précieux  qu'ils  n'étoient  aupara- 
vant :  il  les  met  seulement  en  état  de  durer  plus  long-tems.  Après 
avoir  démontré  que  le  P.  Berthier  n'est  pas  fondé  de  soutenir 
que  le  secret  de  H.  Picaut  est  un  art,  quelques  personnes 
diront  :  Mais  de  quoi  se  mêle  M.  Gautier?  Qu'est-ce  que  cela 
lui  fait  que  M.  Picaut  soit  élevé  au  rang  des  artistes,  et  que  le 
P.  Berlhier  dise  que  depuis  cinquante  ans,  le  Journal  de  Trévoux 
n'a  rien  annoncé  qui  mérite  tant  l'attention  du  public  que  la 
découverte  dont  U  est  question?  J'avoue  que  l'on  pourroit  me 
taxer  d'être  un  esprit  inquiet  et  même  jaIoux>  de  la  gloire  des 
autres,  si  je  ne  profitois  pas  de  cette  occasion  pour  mettre  au 
grand  jour  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  relever  le  senti- 
ment du  P.  Berthier,  et  celles  qui  m'obligent  d'abaisser  les 
éloges  que  l'on  prodigue  dans  un  tems  sans  raison,  et  que  l'on 
ménage  avec  scrupule  dans  un  autre,  selon  les  circonstances  et 
les  intérêts  particuliers. 

Je  sçais  qu'en  1737  (dans  le  Journal  de  Trévoux^  du  mois 
d'août,  page  1435),  le  P.  Castcl  fit  l'éloge  de  l'art  d'imprimer 
les  tableaux  selon  la  manière  de  Le  Blond  [(méthode  infructueuse 
et  qui  est  périe  avec  l'inventeur);  mais  cet  éloge  étoit  relatif  à  la 
théorie  du  P.  Castel;  il  étoit  intéressé  à  rendre  justice  à  un 
artiste  dont  les  principes  s'accordoient  si  bien  avec  ses  senti- 
ments. Heureusement  (dit  le  P.  Castel,  page  1440)  dans  le  tems 
que  M.  Le  Blond  travailloit  en  Angleterre  à  l'harmonie  du 
coloris,  on  travaiUoit  ailleurs  à  l'harmonie  des  couleurs ,  et 
(page  1443)  nous  avions  annoncé  dans  nos  Mémoires  que  ces 
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trois  couleurs  faisoient  toutes  les  couleurs  à  l'infini,  et  qu'elles 
produisoient  même  le  noir  par  leur  réunion.  M.  Le  Blond  dit  la 
même  chose  dans  son  livre,  etc. 

Le  P.  Castel  a  aussi  eu  la  bonté  d^annoncer  mes  talens 
(en  1746,  dans  le  Journal  de  février,  page  301,  etc.).  Je  lui 
suis  redevable  de  son  zèle  ;  mais  je  pourrois  ajouter  encore  que 
son  extrait  vise  toujours  à  sa  propre  gloire.  Wous  sçavons  bien 
(dit-il  dans  cet  extrait,  page  34)  que  c'est  au  principe  de  réfor- 
mer la  pratique,  et  non  à  la  pratique  d'anéantir  le  principe,  et 
M.  Le  Blond  s'y  conforma,  mais  sans  trop  pouvoir  y  réussir,  si 
ce  n'est  par  les  mains  du  sieur  Gautier,  qui  lui  facilita  l'exécu- 
tion de  son  art  par  sa  réduction  aux  trois  couleurs.  Le  sieur 
Le  Blond  étoit  vieux  et  sur  la  fin  de  sa  carrière  ;  voyant  la  diffi- 
culté qu'il  alloit  avoir  à  s'assujettir  à  ce  nouveau  principe,  nous 
invitâmes  le  sieur  Gautier,  qui  joignoit  à  beaucoup  de  jeunesse 
une  grande  facilité  de  génie,  une  connaissance  de  la  peinture,  de 
divers  arts  même,  entr'autres  de  la  musique,  art  très-auxiliaire, 
et  surtout  une  grande  envie  de  se  signaler  par  quelque  chose  de 
grand  et  de  beau.  Rien  ne  Vétoit  plus  que  le  nouvel  art.  Nous  le 
lui  proposâmes;  il  en  fut  ébloui.  Nous  le  lui  expliquâmes,  il  y  fut 
bientôt  consommé,  jusqu'à  aider  au  sieur  Le  Blond,  à  le  surpasser 
et  à  lui  succéder  enfin,  avec  une  sorte  de  supériorité  pour  la  pra- 
tique même. 

N*est-ce  pas  s'annoncer  inventeur  d'un  art  plutôt  que  de  rendre 
justice  à  celui  qui  réussit  et  qui  le  possède  ?  Bien  loin  d'avoir 
facilité  M.  le  Blond  à  l'exécution  de  son  art ;7ar  la  réduction  aux 
trois  couleurs,  je  ne  les  ai  jamais  pratiquées.  J'ai  assez  fait  con- 
noître,  dans  les  Mercure  de  1749,  que  mon  art  n'étoit  pas  celui 
de  H.  Le  Blond;  que  j'étois  fondé  sur  une  théorie  bien  différente 
de  celle  du  P.  Castel;  et  je  n'ai  jamais  prétendu,  comme  lui, 
que  les  trois  couleurs  faisoient  toutes  les  couleurs  à  l'infini,  et 
qu'elles  produisoient  même  le  noir  par  leur  réunion. 

Âujourd'huy  le  P.  Bertbier  dit  que  depuis  cinquante  ans  on 
n'a  rien  annoncé  qui  mérite  tant  l'attention  du  public  que  l'art 
de  M.  Picaut.  Me  voilà  donc  dépouillé  par  le  Père  Castel,  et  ré- 
duit par  le  P.  Bertbier  au-dessous  du  secret  d'enlever  les  vieux 
tableaux!  Ai-je  tort  de  me  plaindre?  Ne  suis-je  pas  fondé  de  ré- 
pondre à  l'un  de  ces  auteurs  el  de  citer  les  vues  de  l'autre  ?  Que 
l'on  me  rende  justice. 


L'ART  DE  CONSERVER  LES  BELLES  PEINTURES.  381 

Les  auteurs  accrédités  comme  ceux  du  Journal  de  Trévoux 
méritent  une  réplique.  Le  public  sçait  que  je  n'oublie  rien  pour 
ma  défense,  lorsque  ceux  qui  m*attaquent  directement  ou  indi- 
rectement sont  dignes  de  son  attention. 

SECONDE  QUESTION. 

Venons  au  fait.  Si  je  ne  faisois  que  discuter  avec  le  P.  Berthier 
sur  le  secret  de  M.  Picaut,  qu'il  veut  élever  au  rang  des  arts, 
tout  cela  ne  seroit  qu'un  jeu  de  mots.  Il  faut  présentement  prou- 
ver :  1*  que  le  secret  du  virtuose  italien,  que  j'ai  déjà  donné  au 
public,  vaut  mieux  que  celui  qu'exerce  H.  Picaut,  lorsqu'il  s'agit 
de  peintures  sur  bois  ou  sur  toile;  2""  que  celui  de  M.  Picaut 
m'est  aussi  connu,  mais  que  je  ne  m'en  sers  que  lorsqu'il  s'agit 
d'enlever  une  peinture  en  huile  de  dessus  un  mur  ou  de  dessus 
un  plat-fond.  Si  je  ne  l'ai  pas  encore  détaillé,  celui-ci,  c'est  qu'il 
falloit  parler  de  l'un  avant  de  parler  de  l'autre. 

On  sçait  déjà  que  M.  Picaut  sépare  les  peintures  des  vieilles 
planches  sans  les  détruire,  qu'il  les  met  avec  soin  à  côté  de  ses 
tableaux,  pour  prouver  qu'il  enlève  l'épiderme  sans  toucher  au 
fond.  J'ai  dit,  au  contraire,  que  l'Italien  détruit  le  fond  sans  tou- 
cher à  l'épiderme  :  je  demande  donc  présentement  qui  est-ce  qui 
est  le  plus  précieux  dans  l'ouvrage  d'un  grand  maître,  si  c'est  le 
fond  ou  la  peinture  ?  Je  crois  qu'il  sera  d'abord  décidé  que  la 
toile  ni  la  planche  ne  font  pas  le  tableau,  et  que  lorsqu'on  sépare 
le  tableau  de  son  ancien  fond,  c'est  plutôt  pour  conserver  la  pein- 
ture que  la  vieille  planche.  Si  c'est  pour  réjouir  la  vue  et  pour 
donner  un  spectacle  un  peu  plus  touchant  que  l'on  conserve  le 
bois  carié,  écaillé  et  brisé,  les  ouvrages  des  anciens  maîtres 
alors  n'y  ont  aucune  part,  et  c'est  sans  nécessité  et  sans  raison 
que  l'on  risque  de  les  gâter,  de  les  allonger  ou  de  les  séparer, 
en  détachant  la  pellicule  que  les  couleurs  du  tableau  ont  for- 
mée sur  le  fond.  Il  vaut  bien  mieux  prendre  auparavant  la 
précaution  de  coller  et  d'arrêter  le  tableau  sur  quelque  corps, 
pour  le  séparer  de  la  planche  ou  de  la  toile  sans  risquer  de 
l'étendre  ni  de  le  déchirer;  car  le  calque  dont  le  P.  Berthier 
prétend  que  l'on  se  sert  pour  examiner  si  l'on  n'a  rien  dérangé  du 
tableau,  prouve  qu'il  est  possible  que  ce  mal  arrive,  puisque  l'on 
observe  s'il  n'est  pas  arrivé.  Le  calque,  après  tout,  si  le  tableau 
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était  gâté,  ne  sçauroit  remédier  aux  fautes,  Topération  faite  : 
cela  n'est  pas  difficile  à  comprendre  ;  le  tableau  détaché,  réduit 
en  pellicule  très-subtile,  peut  avoir  souffert  quelque  altération  en 
le  recollant  sur  une  autre  toile,  puisque  nous  sçavons  que  le 
parchemin,  le  vélin,  le  papier,  la  toile  et  tous  les  autres  corps 
que  l'on  applique  avec  de  la  colle  sur  des  planches,  s'étendent 
souvent  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  malgré  le  calque  que  l'on 
fait  pour  conserver  le  rapport  des  jointures,  quand  il  y  a  quel- 
que chose  de  peint  ou  de  gravé  dessus.  On  ne  réussit  jamais  à 
conserver  les  justes  proportions  :  c'est  ce  qui  arrive  aux  globes 
sur  lesquels  on  colle  des  cartes,  où  il  y  a  toujours  quelque  dé- 
faut. La  pellicule  d'un  tableau,  quand  il  est  ramolli,  ainsi  qu'il 
faut  qu'il  le  soit  pour  le  rouler,  comme  fait  M.  Picaut,  doit  être 
dans  ce  cas,  malgré  ce  qu'on  nous  dit  de  l'exactitude  des  rap- 
ports du  calque,  à  travers  lequel  je  défie  que  l'on  puisse  tout  voir 
sur  un  tableau,  quelque  transparent  que  soit  le  calque  et  quel- 
que clair  que  soit  le  tableau. 

La  méthode  de  l'Italien  est  plus  sûre,  moins  dangereuse  et 
plus  propre  à  conserver  l'extrême  exactitude  des  contours  des 
figures  qui  composent  un  tableau  qui  vaut  la  peine  d'être  en- 
levé, puisque  ce  virtuose  assure  sa  peinture  sur  une  toile  avant 
de  détruire  celle  qui  sert  de  fond  et  avant  de  poser  la  pellicule 
sur  une  autre  toile.  On  peut  faire  présentement  l'opération  du 
virtuose  sur  le  plus  précieux  tableau  du  monde,  et,  dans  les  siè- 
cles à  venir,  on  pourra  la  répéter  sur  le  même  ouvrage  sans 
effrayer  les  amateurs  et  sans  leur  faire  appréhender  le  moindre 
dérangement  dans  le  contour  des  figures  ;  car,  au  bout  du  compte, 
un  épiderme  qu'on  détache,  je  le  répète  encore,  sans  doute  en 
l'amollissant,  peut  être  déchiré  ou  s'étendre  à  contre-tems. 
Ainsi,  sans  faire  injustice  à  M.  Picaut,  l'on  peut  soupçonner  sa 
méthode  d'être  dangereuse,  malgré  tous  les  procès-verbaux  de 
l'univers.  De  l'autre  part,  il  est  impossible  d'attribuer  le  même 
inconvénient  à  celle  de  mon  Italien.  Si  un  tableau  est  fendu  et 
écroûté,  comme  l'on  voit  assez  souvent,  comment  rassembler 
avec  précision  les  pièces,  quelquefois  en  grand  nombre,  sans  se 
servir  de  cette  méthode  ici?  Donc  le  secret  du  virtuose  vaut  mieux 
que  celui'  de  M.  Picaut  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  les  peintures  de 
dessus  bois  ou  de  dessus  toile. 

Voici  le  secret  de  M.  Picaut,  c'est-à-dire  sa  mantère  d*opérer, 
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car  si  la  méthode  de  ritalien  vaut  mieux  que  celle  de  M.  Picaut  en 
ce  qui  concerne  les  tableaux  sur  toile  et  sur  bois,  celle  de  M.  Pi- 
caut vaut  mieux  que  celle  de  l'Italien  lorsque  les  peintures  se 
trouvent  malheureusement  posées  sur  plâtre  (1). 

On  convient,  depuis  mes  observations,  qu'il  n'y  a  que  les  pein- 
tures en  huile  que  l'on  puisse  arracher  de  dessus  une  muraille, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  toucher  à  celles  que  l'on  a  peintes  à 
fresque  :  nous  voilà  d'accord  sur  la  nature  du  tableau  qu'il  est 
possible  de  détacher  et  de  transporter  sur  un  autre  fond.  Mais  il 
est  question  de  savoir  le  secret  de  M.  Picaut  pour  enlever  une 
croûte  de  peinture  en  huile  de  dessus  un  plafond  ou  de  dessus 
un  mur  que  l'on  va  démolir,  comme  celui  de  Choisy  ;  car  le  secret 
de  rilalien,  comme  nous  venons  de  dire,  n'est  préférable  que 
dans  les  morceaux  peints  sur  bois  ou  sur  toile.  Comment  pour- 
rait-on enlever  la  muraille  sans  toucher  à  la  peinture?  Toutes  les 
eaux-fortes  de  la  terre  ne  sçauraient  miner  un  mur  vertical  ou 
horizontal  de  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur,  et  quand  même  il 
n'en  auroit  que  trois  ou  quatre  pouces  ! 

J'espère  que  Ton  n'ira  pas  me  chicaner,  si,  par  hazard,  il  y  a 
quelque  drogue  de  plus  ou  de  moins  dans  ma  méthode  que 
dans  celle  de  M.  Picaut  ;  je  crois  qu'un  secret  est  le  même  qu'un 
autre  quand  les  opérations  sont  égales,  et  que  le  but  que  l'on 
se  propose  est  également  rempli  de  part  et  d'autre. 

Secret  pour  enlever  les  peintures  de  dessus  un  mur. 

Il  faut  bien  laver  les  peintures  en  huile  sur  plâtre  avec  de 
l'eau-de-vie  et  leur  ôler  avec  soin  la  poussière  et  la  fumée  qui 
peut  les  avoir  altérées  par  le  laps  de  temps.  Alors,  pendant  l'es- 
pace de  quelques  jours,  selon  le  besoin  et  la  sécheresse  dos  pein- 
tures, il  faut  les  humecter  avec  l'esprit  de  térébenthine  et  leur 
donner  une  certaine  onctuosité  absolument  nécessaire  aux  vieilles 
croûtes.  Au  bout  de  cette  opération,  lorsque  vous  jugez  que  la 
peinture  est  un  peu  rajeunie,  il  faut  y  passer  une  colle-forte  de 
Flandres,  bien  chaude  et  bien  unie,  et  en  faire  de  même  sur  une 
toile  fine,  de  Hollande  si  l'on  veut,  et  coller  cette  toile  sur  les  ou- 
vrages en  huile  que  l'on  se  propose  d'enlever  de  dessus  le  mur. 

(i)  Il  n*y  a  guère  de  bons  morccaax  peints  en  huile  sur  plâtre  :  tout  ce  que  nous 
avons  de  mieux  peint  sur  plâtre  est  à  fi^esquç.  . 
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Si  la  peinture  est  légère  cl  trop  superficielle,  au  lieu  de  toile, 
00  se  sert  de  papier  simplement,  et  on  le  colle  sur  la  peinture  à 
la  place  de  la  toile;  mais  si  le  morceau  est  vaste  et  que  la  couleur 
soit  épaisse  et  bien  empâtée,  alors  il  faut  absolument  se  senir 
de  la  toile.  La  toile  étant  bien  tendue,  il  faut  Tarréter  tout  au- 
tour avec  des  pointes  de  fer,  pour  Tempécher  de  se  gripper,  et  la 
laisser  sécher  pendant  vingt-quatre  heures.  Vous  apercevrez  que 
les  bords  de  la  peinture,  lorsque  la  toile  est  sèche,  se  détachent 
du  mur,  surtout  si  dans  l'endroit  où  est  posé  le  platfond  vous 
mêliez  un  poêle  ou  que  le  soleil  donne  sur  la  peinture  que  vous 
vous  êtes  proposé  d'enlever. 

Pour  finir  l'opération  (opération  qui,  selon  le  P.  Berthier, 
fait  l'admiration  de  tout  Paris),  il  faut  détacher  avec  soin  du 
mur  la  toile,  qui  emporte  avec  elle  la  couleur  en  huile  (1),  et 
dans  les  endroits  où  la  couleur  tient  un  peu  trop,  ce  qui  arrive 
souvent,  humectez  le  mur  avec  de  l'eau  seconde,  et  par  le  se- 
cours d'un  couteau  à  palette,  détachez  adroitement  d'une  main  la 
croûte  du  mur,  pendant  que  vous  tirerez  la  toile  de  l'autre. 

Avec  un  peu  de  patience,  vous  enlèverez  un  tableau  de  vingt 
toises  de  long,  s'il  le  faut;  et  si  la  nécessité  vous  oblige  de  l'en- 
lever par  parcelles  et  par  compartiments,  vous  prendrez,  à  cet 
effet,  les  dimensions  nécessaires.  La  croûte,  enlevée  et  collée 
alors  sur  la  toile  du  côté  des  figures,  se  ramollit  comme  on  veut, 
et  se  colle  aisément  sur  une  autre  toile,  pour  servir  de  fond  au 
tableau  ;  lorsqu'on  est  assuré  que  la  peinture  est  bien  collée 
sur  le  fond  qu'on  lui  destine;  on  fait  l'opération  de  l'eau-forte, 
comme  j'ai  dit  dans  le  secret  de  l'Italien. 

J'offre  au  P.  Berthier  de  faire  moi-même  l'opération.  S'il  doute 
de  la  réussite  de  cette  méthode,  qu'il  ait  la  bonté  de  m'envoyer 
un  fragment  de  muraille  sur  lequel  il  y  ait  un  morceau  de  pein- 
ture en  huile?  Je  lui  promets  de  lui  rendre  la  croûte  sans  tou- 
cher au  mur;  et  s'il  craint  que  je  détruise  le  morceau  de  mur, 
et  que  j'y  substitue  un  autre  plâtre  de  pareille  forme,  qu'il  le 
marque  de  son  cachet,  qu'il  dresse  un  procès-verbal  de  la  figure, 
de  la  qualité  et  de  l'essence  du  plâtre,  je  le  lui  rendrai  d'un  côté 
et  le  tableau  de  l'autre. 

(t)  Pour  cacher  le  secret,  avant  de  montrer  la  pellicule,  on  la  fait  tremper  dans 
reau  avec  le  papier  collé  ou  la  toile  et  on  la  sépare.  Ceux  qui  D*ont  pas  vu  faire 
Topération,  jureroient  que  Ton  a  enlevé  la  pellicule  toute  seule  de  dessus  le  mur. 
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J*avance  de  plus  que  j*ai  le  secret  de  poser  sur  cuivre  tout  ta- 
bleau CD  huile  que  Ton  a  enlevé  de  dessus  plâtre,  dessus  toile 
ou  dessus  bois;  et  j'offre  au  R.  P.  Berthier  de  rappliquer  sur  le 
cuivre  de  façon  qu*au  bout  de  deux  ou  trois  mois  il  sera  im- 
possible de  l'enlever  par  quelque  méthode  que  ce  soit. 

II  me  semble  que  les  tableaux  de  prix,  au  lieu  d'être  posés 
sur  toile,  après  les  avoir  enlevés,  devroient  être  posés  sur  cuivre, 
ce  qui  les  rendroit  invulnérables  et  éviteroit  à  la  postérité  la 
nécessité  de  les  enlever  encore  plusieurs  fois  pour  changer  leurs 
toiles,  que  les  tems  futurs  ne  respecteront  pas  plus  que  les  tems 
passés. 


PEINTRES  FRANÇAIS,  PEU  CONNUS,  DU  XVIII' SIÈCLE. 

I.  NIGOI«AS  LAWREINCE. 


Lawreince  (Nicolas),  célèbre  peintre  à  la  gouache,  disent  les 
rares  catalogues  d*estampes,  quand  ils  ne  se  contentent  point 
de  citer  son  nom  seul,  en  Fécorcbant  à  qui  mieux  mieux  : 
Lawreince,  Lawrence,  Lavrince,  Lavreins,  etc.  La  première 
appellation  est  la  plus  fréquente  et  parait  la  plus  correcte. 

Ce  peintre  a  eu  dans  son  genre,  sous  Louis  XVI,  la  vogue  dont 
jouissait  Baudouin,  le  gendre  de  Boucher,  sous  Louis  XV;  on 
ne  sait  rien  sur  sa  vie;  c*est  à  peine  si  Ton  trouve  une  date  sur 
quelques-unes  des  nombreuses  estampes  de  son  œuvre  :  1783, 
1786.  La  nature  de  son  talent,  la  société  dont  il  reproduisait 
les  mœurs  habituelles,  sont  autant  de  causes  qui  ont  dû  annuler 
Lawreince  comme  artiste  au  moment  de  la  Révolution,  trop 
heureux  s*il  a  pu  ne  point  lui  survivre,  au  lieu  de  Gnir  oublié 
comme  Greuze,  ou  misérable  comme  Fragonard. 

Les  gouaches  de  Lawreince,  immobilisées  probablement  dans 
quelques  collections  particulières,  passent  très-rarement  dans 
les  ventes;  du  vivant  de  Tartiste,  elles  atteignaient  un  très-haut 
prix;  en  1778,  à  Thôtel  d'Aligre,  rintérieur  d'un  boudoir  :  une 
femme  est  endormie  sur  un  sofa,  provenant  de  la  collection 
Dulac,  marchand  de  tableaux,  est  vendu  220  livres. 

II  a  aussi  peint  quelques  miniatures. 

La  collection  Guerin  (vendue  le  23  mars  1860)  contenait  de 
lui  :  Un  groupe  de  trois  actrices  célèbres  de  la  Comédie  italienne. 

Tout  dernièrement  (mai  1863),  à  la  dispersion  de  la  collection 
de  M.  Sorel,  ancien  chef  d'escompte  à  la  Banque  de  France, 
on  adjugeait  pour  2610  fr.  :  Miniature  ronde  sur  ivoire,  par 
Lawrence;  le  jeu  de  Colin- Sfaillard  dans  un  parc,  composition  de 
25  figures,  montée  sur  une  tabatière  ronde  en  poudre  d*écaille, 
incrustée  de  bandes  et  galonnée  d*or. 

C*est  à  peine  si  les  nombreux  ouvrages  qui  traitent  de  Tbis- 
toire  de  Tart  au  xv!!!""  siècle  prononcent  le  nom  de  Lawreince; 
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MM.  de  Goncourl,  pour  lesquels  cette  époque  a  si  peu  de  secrets, 
effleurent  seulement  le  sujet  dans  leur  monographie  des  Saint- 
Aubin,  en  disant  qu'Augustin  de  Saint-Aubin  a  eu  c  /a  fortune 
méritée  de  n'avoir  laissé  aux  secs  pinceaux  de  Lawrence  que 
ces  salons  glacés  et  nides,  aux  formes  droites,  tout  pleins  de 
Necker  et  l'oreille  à  l'avenir  :  les  salons  Louis  XVL  » 

SON    OEUVRE   GRAVÉ. 

Une  foule  de  petits  graveurs  du  temps  ont  reproduit  à  Tenvi  les 
scènes  d'intérieur  ou  galantes  qui  composent  presque  entière- 
ment rœuvre  de  Lawreince,  soit  à  l*eau-forte  et  en  couleur,  soit 
en  manière  noire  et  au  bistre;  les  premières  épreuves  à  Teau-forte 
pure,  at;an{  certains  noms  ou  certaines  remarques,  en  bon  état  de 
conservation,  sont  très-recherchées  dans  les  ventes  et  y  attei- 
gnent un  haut  prix. 

Lors  de  la  mise  aux  enchères  de  la  collection  de  M.  S.... 
(fin  novembre  18S6),  collection  d'estampes  du  xviii*  siècle  des 
plus  précieuses  (1),  l'œuvre  réuni  de  Lawreince,  qui  se  trouvait 
en  compagnie  de  ceux  de  Baudouin,  de  Boucher,  de  Chardin, 
de  Fragonard,  de  Greuze,  de  Watteau,  y  fut  vendu  902  francs. 

Liste  par  ordre  alphabétique  des  graveurs  ayant  traduit 
son  oeuvre. 

D'Argis.  L'Accident  imprévu;  jeune  blanchisseuse  lisant  une 
lettre  qu'un  petit  commissionnaire  vient  de  lui  remettre. 

La  Sentinelle  en  défaut;  jeune  modiste  cachant  à  sa  mère  son 
amant  sous  un  chapeau. 

Les  premières  épreuves  de  ces  deux  pièces  sont  avant  la  lettre, 
avec  les  noms  des  artistes  à  la  pointe  et  les  armes  d'Orléans. 

Benossi.  On  y  va  deux! 

Bréa.  Les  deux  Cages,  ou  la  plus  heureuse;  en  manière  noire. 

Caquet.  L'Innocence  en  danger. 

Chapuy  (J.-B.)  Les  Trois  Sœurs  au  parc  de  St-Cloud. 

Les  Grâces  parisiennes  au  bois  de  Vincejines.  Ces  deux  pièces 
fontpendants. 

CoLiNET.  Nina,  en  couleur. 

GouGHÊ  (Jacques).  Les  Sabots. 

(1)  Voir  il  ce  sujet  V Artiste  des  16  novembre  et  14  décembre  1856. 
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Dblaunay  (Nicolas).  Le  Billet  doux;  riche  intérieur  d*apparte- 
meot.  l^'élat,  avant  la  lettre.  (Vendue  25  fr.  en  janTierl861.) 

liG  Consolation  de  Tabsence;  élégant  intérieur  de  boudoir  où 
une  dame  contemple  un  portrait,  l""'  état  avant  les  armes  et 
avant  la  lettre.  (Novembre  1860,  vendue  25  fr.) 

L'Heureux  moment;  intérieur  de  boudoir.  Le  1^  état  est  avant 
la  tablette  ombrée  et  la  dédicace.  (Vendue  33  fr.  en  décembre 
1860.) 

Qu'en  dit  l'abbé?  très-riche  intérieur  d'appartement.  Le 
1^'  état  est  avant  la  lettre  et  les  armes.  (Vendu  51  fr.  le 
25  novembre  1862.) 

Dblignon.  La  galante  Surprise. 

Les  Offres  séduisantes,  l^'  état  à  Teau-forte  pure.  Il  en  existe 
des  épreuves  en  rond  et  en  couleur. 

Deny  (Jeanne).  Le  Restaurant. 

Dequevauviller  (Fr.).  L'Assemblée  au  salon^  1783.  1**  état 
avant  la  dédicace.  (Vendue  24  fr.  à  la  vente  Defer.)—  L'Assem- 
blée au  concert. Ces  deux  pièces  passent  pour  représenter  Tinté- 
rieur  du  duc  de  Luynes.  (Vendues  ensemble  125  fr.,  22  février 
1859.) 

Le  Contre-temps. 

Le  Coucher  des  ouvrières  en  modes. 

Le  Lever  des  ouvrières  en  modes. 

Il  existe  de  cette  dernière  pièce  une  petite  réduction  au  bistre. 

L'École  de  danse.  Le  1*'  état  est  avant  la  deuxième  ligne. 

Girard  (Romain).  Mistress  Merteuïl  and  miss  Cécile  Volange; 
en  couleur. 

Valmont  et  la  Présidente  de  Tourvel;  ovale  équarri. 

Il  existe  un  autre  portrait  de  Madame  de  Merteuil^  ovale  au 
bistre,  diaprés  Lawreince.  Il  est  probablement  aussi  gravé  par 
R.  Girard. 

Guttemberg.  Le  Mercure  de  France. 

Uelman.  Le  Roman  dangereux.  Le  1^^  état  est  à  Teau-forte 
pure.  (Vendu  25  fr.  le  31  mai  1860.) 

Janinet.  Ah!  laissez-moi  donc  voir!  en  couleur;  promenade 
d*un  couple  dans  un  jardin  ;  Tamant  dispute  un  portrait  à  sa 
belle  en  déshabillé  galant.  (Vendu  36  fr.  avril  1859.) 

L'Aveu  difficile;  en  couleur. 
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La  Comparaison.  1786;  en  couleur.  (Épreuves  vendues  jus- 
qu'à 60  fr.) 

L'Indiscrétion;  femme  réclamant  une  lettre  que  son  amie 
vient  de  prendre  ;  en  couleur. 

Ze  joli  petit  Chien. 

Le  petit  Conseil. 

Pauvre  Minet^  que  ne  suis-je  à  ta  place  !  en  couleur. 

Z' Élève  discret;  en  couleur. 

Dame  à  sa  toilette,  à  laquelle  une  amie  apporte  une  rose;  en 
couleur.  1"  état,  avant  la  lettre. 

Langlois  (V.-M.).  Le  Concert  dans  un  jardin,  ou  la  Partie  de 
musique.  Dans  le  V^  état,  les  noms  d*auteur  seuls  gravés  à  la 
pointe. 

Legrand.  Le  Senn  chéri. 

Jamais  d'accord,  Chien  et  Chat. 

PiERRON.  Ze  Retour  trop  précipité. 

Tresca.  Les  Apprêts  du  ballet.  1*'  état  avant  la  lettre. 

Varin.  Le  Concert  agréable,  l''^  état  avant  la  lettre. 

Vidal.  Le  Repentir  tardif. 

La  Soubrette  confidente. 

Za  Balançoire  mystérieuse.  Une  épreuve  de  1"  état  avant  la 
lettre  et  le  flot  est  montée  jusqu'à  157  fr.  (Vente,  mai  1857.) 

Le  Déjeuner  anglais;  intérieur,  en  couleur. 

La  Marchande  à  la  toilette.  (Vendue  24  francs.  21  mai  1860.) 

Les  Nymphes  scrupuleuses.  V^  état  avant  la  guirlande. 

Voyez.  Ze  Directeur  des  toilettes.  1*'  état,  avant  la  lettre. 

On  rencontre  encore  d'après  Lawreince  :  un  portrait  de  Charles 
de  Blatis,  chorégraphe  (2"«  vente  Laterrade),  ainsi  quefeilltdi, 
sujet  qui  a  dû  Être  sûrement  complété  par  le  Matin,  le  Soir  et  la 
Nuit;  sujets,  graveleux  qui  doivent  rappeler  ceux  que  de  Ghendt 
a  gravés  d'après  Baudouin,  sujets  aussi  traités  par  Eisen  et 
autres  crayons ,  grands  coureurs  de  ruelles  et  illustrateurs  de 
boudoirs. 

H.  Vienne. 


LA  COLLECTION  DES  EMPREINTES  DE  SCEAUX 

DES  ARCHIVES  DE  L'EMPIRE. 


NOTES    RECTIFICATIVES. 

Nous  avoDs  reproduit  textuellemenl  dans  la  Revue  universdk 
des  Arts  la  brillante  préface  écrite  par  M.  le  comte  de  Laborde, 
directeur  général  des  Archives  de  FEmpire  de  France,  et  placée 
en  tête  du  premier  volume  de  Tlnventaire  des  sceaux  conservés 
dans  ce  grand  établissement.  Quelques  énonciations  préjudicia- 
bles à  un  intérêt  particulier  nous  ayant  été  signalées  dans  Tinté- 
ressaut  travail  du  savant  membre  de  Flnstitut,  nous  nous  faisons 
un  devoir  d'admettre  les  observations  suivantes,  qui  établissent 
toute  la  vérité,  et  que  nous  avons  des  raisons  de  croire  confor- 
mes aux  intentions  de  M.  le  directeur  général.  Ces  observations 
portent  sur  deux  points  principaux  :  Tintervention  de  M.  Lalle- 
mand  dans  la  livraison  des  empreintes  demandées  par  le  public, 
et  la  nature  du  travail  laissé  par  cet  archiviste  à  ses  successeurs. 

Pour  que  le  public  pût  se  procurer  des  empreintes  de  sceaux, 
M.  Lallemand  dut  consentir  à  faire  recette  à  son  compte,  Tadmi- 
nistralion  des  Archives  en  1842  n'ayant  pas  le  droit  de  vendre 
des  épreuves,  comme  elle  a  été  régulièrement  autorisée  à  le  faire 
depuis  lors.  En  neuf  années  (i 842-1 850),  M.  Lallemand  a  livré 
pour  moins  de  mille  francs  d'épreuves;  il  en  a  donné  gratuite- 
ment pour  300  francs,  et  ses  dépenses  pour  la  confection  des 
8,000  creux  et  des  6,000  épreuves  qu'il  a  fournis  pour  la  col- 
lection des  Archives  se  sont  montées  à  150  francs.  Voilà  pour  le 
premier  point;  le  second  demandera  plus  de  développements. 

L'état  de  la  collection  des  creux  ou  moules  au  moment  où 
M.  Lallemand  fut  déchargé  de  ce  travail,  en  1850,  fut  constaté 
par  M.  Douët  d'Arcq,  qui,  selon  ses  propres  expressions,  €  frappé 
<  du  soin  et  de  la  conscience  que  cet  babilemouleur  avait  apportés 
€  à  son  travail,  »  crut  devoir  citer  l'exemple  de  moules  compo- 
sés de  deux  ou  même  de  trois  parties.  Ces  moules  avaient  été  faits 
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méthodiquement  par  séries,  et  il  n*y  a  eu  choix  que  dans  le  cas 
où,  un  acte  étant  revêtu  de  plusieurs  sceaux,  il  a  paru  convena- 
ble, afin  d'éviter  les  déplacements,  toujours  dangereux,  de  pren- 
dre simultanément  tous  les  moules  des  sceaux  appcndus  à  cet 
acte.  Dans  cet  ordre  méthodique,  le  degré  de  conservation  du 
sceau  a  été  consulté  uniquement  lorsque,  le  même  type  se  retrou- 
vant dans  divers  cartons,  il  s'est  agi  de  choisir  le  meilleur;  mais 
jamais  aucun  type  commencé  n*a  été  abandonné.  Loin  de  se 
soustraire  aux  difficultés,  M.  Lallemand,  sûr  de  les  vaincre, 
semble  plutôt  les  avoir  recherchées  :  il  a  reproduit  le  collet  des 
sceaux,  ce  qu'on  n'avait  pas  tenté  avant  lui  ;  il  a  moulé  les  plus 
grands  sceaux,  ceux  des  rois  d'Angleterre  et  des  empereurs 
d'Allemagne,  qui  ont  jusqu'à  17  centimètres  de  diamètre;  le 
magnifique  débris  du  sceau  du  chapitre  de  Cantorbéry,  qui  pré- 
sente de  grandes  difficultés  ;  la  bague  dont  l'évéque  Leubace  se 
servait  pour  sceller  ;  une  autre  bague  aux  armes  de  Marin  Pictien, 
magnifique  chevalière  du  xin®  siècle,  autour  de  laquelle  sont  gra- 
vées des  paroles  de  VÉvangik  (1);  les  débris  d'un  même  type 
apposé  sur  différents  actes,  et  rapprochant  ces  diverses  parties, 
en  a  formé  un  seul  creux;  enfin,  le  premier  il  a  eu  l'idée  de  dou- 
bler les  épreuves  d'une  couche  de  plâtre,  ce  qui  donne  plus  de 
consistance  au  soufre,  permet  d'y  sceller  une  attache  pour  sus- 
pendre les  épreuves,  et  procure  une  surface  lisse,  sur  laquelle  on 
peut  écrire  (2).  L'héritage  laissé  par  cet  archiviste  au  mouleur  qui 
lui  a  succédé  ne  présentait  donc  pas  la  partie  du  travail  la  plus 
épineuse  :  bien  loin  de  là;  cet  héritage  comprenait,  et  en  grand 
nombre,  les  sceaux  les  plus  faciles  à  mouler,  notamment  les 
bulles,  petits  sceaux  en  plomb,  pour  la  détérioration  desquels 
on  n'avait  aucune  crainte  à  concevoir.  Si  les  successeurs  de 
M.  Lallemand  ont  trouvé  quelque  chose  à  relever  dans  son  œuvre, 
lui  aussi  a  eu  à  rectifier  des  erreurs  commises  par  ses  prédéces- 
seurs, et  à  se  féliciter  de  découvertes  qui  avaient  échappé  aux 
Bénédictins  et  aux  érudits  :  c'est  ainsi  qu'il  a  reconnu  que  le 
sceau  de  l'empereur  Ferdinand  III  est  en  or,  tandis  qu'on  avait 
généralement  admis  qu'il  était  en  cuivre  doré;  qu'il  a  découvert 
un  nombre  relativement  considérable  de  sceaux  ou  de  contre- 

(1)  L^original  est  au  cabinet  des  Antiques. 

(2)  Rapport  du  27  avril  1849,  à  M.  le  garde  général  des  Archives  nationales, 
par  M.  Lallemand. 
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sceaux  de  rois  de  France,  notamment  un  sceau  de  Childe- 
bert  III«  deux  de  Pépin,  roi  d^Aquitaine,  un  de  Charles  le  Chauve, 
trois  de  Charles  le  Gros,  et  un  de  Lothaire  (1),  le  second  sceau 
de  Philippe  I"  (2) ,  un  second  sceau  de  Philippe-Auguste,  des 
contre-sceaux  de  Louis  VII  (pierres  antiques),  un  sceau  de  Mar- 
guerite, femme  de  saint  Louis,  etc.  Les  recherches  que  M.  Lalle- 
mand  a  faites,  tant  aux  Archives  de  TEmpire  que  dans  d'autres 
dépôts  et  cabinets  d*amateurs,  ont  augmenté  des  deux  tiers  la 
collection  des  sceaux  royaux  de  France  ;  et,  des  vingt-quatre 
types  qui  avaient  été  éliminés  de  cette  collection,  vingt,  sur  son 
observation,  y  sont  rentrés.  Parmi  ses  autres  découvertes,  on 
peut  citer  une  pierre  antique  représentant  une  Léda  ailée  et  qui 
servait  de  sceau  à  André,  archidiacre  de  Soissons  en  1189;  une 
inscription  en  relief  sur  la  tranche  du  sceau  de  la  ville  de  Can- 
torbéry  (3)  ;  enfin,  cinquante  pierres  gravées  servant  de  contre- 
sceaux. 

Il  serait  trop  long  de  vouloir  citer  les  preuves  du  zèle,  de 
Thabileté  et  du  désintéressement  de  M.  Lallemand,  qui,  à  mesure 
qu'il  rencontrait  des  types  meilleurs,  a  recommencé  ses  creux 
sans  jamais  recevoir  le  prix  que  d*un  seul  creux  pour  un  même 
type,  sans  jamais  tenir  compte  des  difficultés  comme  devant 
modifier  ce  prix,  et  sans  employer  dans  la  fabrication  une  seule 
matière  qui  ne  fût  à  ses  frais.  Nous  devons  ajouter  que  le  fonc- 
tionnaire placé  à  la  tête  des  Archives  avant  le  directeur  général 
actuel  n*ciait  point  animé  de  sentiments  bienveillants  envers 
M.  Lallemand,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  disposition 
eût  exercé  quelque  influence  sur  la  rédaction  des  Rapports  cités 
dans  la  préface.  M.  le  comte  de  Laborde,  plus  équitable  que  son 
prédécesseur,  a  récompensé  le  zèle  de  M.  Lallemand  en  lui  fai- 
sant obtenir,  en  1860,  la  décoration  de  la  Légion  d*honneur,  et 
tout  récemment,  après  41  ans  de  bons  services,  le  titre  d'archi- 
viste honoraire,  qui  a  été  créé  pour  lui. 

(i)  Pour  ce  dernier,  voy.  la  Bévue  archéchgique  de  1858,  p.  i73. 
(3)  V(0y.  la  Revue  archéologique  At  1847,  p.  736. 
(3)  Voy.  la  Revue  archéologique  de  1853,  p.  231. 
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A,  MM  les  directeurs  de  la  Revtje  universelle  des  Arts. 

Jehan  et  Jaeqnemart  Kiette,  maîtres  des  œuvres  de  oharpenterie  de  la  ville  de  Lille,  §t 
leurs  travaux,  1IY%  XV*  et  XTl*  siècles.  —  Carpentarli  a  lignis  cedendis }  lathoml  a 
Upidlbi.  (Is.  n*  217,  Ubl.  de  Yalendeimes,  XlY'.slèole,  fol.  XXX  r .) 

Messieurs  les  Directeurs, 

Les  admirables  charpentes  de  nos  cathédrales  prouveraient  seules,  au 
besoin,  que  les  maîtres  charpentiers  du  Moyen-âge  étaient  de  vrais 
artistes,  et  notre  histoire  militaire  témoigne  également  de  leur  extrême 
habileté,  soit  pour  la  construction  et  la  réparation  des  ponts,  soit  pour 
les  ajfûtements  des  divers  engins  de  rartillerie.  (Consult.  Thist.  de  la 
cbarpenterie,  par  M.  Paul  Lacroix.)  A  eux  aussi  on  conflait  la  construc- 
tion des  vaisseaux  (1). 

Avant  d'énumérer  les  œuvres  diverses  des  deux  charpentiers  lillois 
auxquels  nous  allons  consacrer  cet  article,  transcrivons  les  documents 
qui  nous  font  connaître  les  maîtres  charpentiers  des  ducs  de  Bourgogne 
et  de  la  ville  de  Lille  chargés,  durant  les  guerres  des  xiv«  et  xv«  siècles, 
de  la  construction  des  ponts. 

En  1585,  le  duc  envoyait  au  pont  à  Menin  les  charpentiers  Piètre 
Hanot,  Jehan  Desquierchin,  Jehan  Noirmant,  llenequin  Six,  Piere  Cas 
tellain,  Estenevart  Cornille,  Hanekien  François  et  Jehan  Maceclier,  pour 
ledit  pont  reffaire  en  le  nuit  que  le  roy,  nostre  sire,  jue  à  Lille,  auquel 
il  ouvrèrent  par  1  jour  et  une  nuit,  moyennant  xii  gros  chacun. 

On  répara  aussi  le  pont  à  Marcq,  sur  lequel  le  monarque  devait 
passer. 

Aux  charpentiers  envoyés  pour  reffaire  le  pont  de  Commines  et 
oultre  en  Fost  par  devers  Ms.  le  duc,  on  remit  un  pingnon  et  pluseurs 

(I)  En  1438,  Jehan  Boyennes  et  Loys  Heusson,  charpentiers  portugais,  con- 
stniisent  un  vaisseau  de  mer,  en  la  \Ulede  TËcluse,  par  ordre  de  Philippe  le  Bon. 
(Vaissel  d*armes,  appelle  cornes.)  Quatre  ans  auparavant  (1434),  M«  Robert,  le 
charpentier  de  Lille,  et  Jehan  Pinchon  (voy.  Nos  Artistes,  P- 204),  marhon  de 
Béthune,  s^étaient  rendus  à  Hesdin  pour  le  fait  d*une  devise  de  certaine  nouvelle 
chambre  que  Ms.  veult  estre  faicte  ou  chastel  dudict  Hesdin  pour  madame  la 
duchesse.  ^  En  1448,  Pierart  Chartroix,  carpentiers  de  nef,  est  mentionné  à 
Valencienncs. 
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banièretes,  lesquels  coûtèrent  viii  s.,  alors  que  les  neuf  compagnons 
charpentiers  qui,  sous  la  conduite  de  Couvretoir  (i),  et  à  la  requête  du 
duc,  se  rendent  en  Tost  devant  le  Dam,  reçoivent  x  gros  par  jour, 
puis  XXXVI  s.  pour  leur  barnas  faire  mener  de  Bruges  en  Tost  devant  le 
Dam,  et  delà  al  Escluse  et  ramener  del  Escluse  à  Lille.  N*oublions  pas 
les  xxini  s.  donnés  à  i  vallet  qui,  par  iiii  jours,  warda  leur  hamas  ou 
devant  dit  ost. 

Si  nous  compulsons  maintenant  le  compte  de  1411,  le  receveur  de 
Jean  Sans-Peur  nous  dira  quMla  remis  xxviii  escus  à  Pierre  de  Werquio, 
garde  des  engins  du  duc,  à  St-Omer,  sur  ce  qu'il  povoit  estre  dent  à 
lui  et  à  XX  autres  compaignons  charpentiers,  pour  mener  partie  desdis 
engins  de  la  ville  d*Arras  devant  la  ville  de  Hem,  en  Yermandois,  où  ledit 
seigneur  ala  adont  en  armes  (â). 

Il  est  à  croire  que  les  charpentiers  lillois,  dans  les  actes  qu'ils  sous- 
crivaient, prenaient  le  titre  de  francs  charpentiers^  ainsi  que  leurs  con- 
frères de  Valenciennes,  comme  le  constate  cet  acte  de  1390  :  «  Sachent 
«  tout  chil  qui  cest  escript  veront,  ou  oronl  ke,  au  commandement  de 
«  Wattier  Creste,  à  ce  jour  lieutenant  de  Jaquemon  Creste,  adont  pré- 
«  vost,  H  francq  carperUier  et  franc  machon^  sermentet  à  le  ville  chl  apriès 
«  nommet  :  c*est  assavoir  mestres  Jehans  de  Foriest,  à  ce  jour  mestres 
«  francs  carpentiers  et  des  ouvrages  de  le  ville,  Estienenez  de  le  Mer, 
«  Colars  Hoston,  Ernouls  de  Werchin,  Noêls  Campdavaine,  Willaumez 
«  de  Pois,  Sandrars  dou  Ponchiel  et  Jehans  Quatreauwe,  francq  carpen- 
«  ikr  et  francq  machon  (3).  » 

Avant  de  passer  outre,  permettez-moi,  messieurs  les  directeurs,  de 
transcrire  ici  quelques  passages  du  curieux  testament  du  francq  carpen- 
tier  Jehans  de  Foriest. 

Après  avoir  choisi  sa  sépulture  dans  Téglise  de  Nostre-Dame  de  le 
Gauchie,  empries  le  petit  huis  par  lequel  on  entre  en  le  cappielle  des 
confrères  dou  Puy  Nostre-Dame,  par  devant  1  tabliel  qu*à  celle  cause  il  y 
a  fait  mettre  et  assir,  il  ajoute  :  Je  laisse  as  manouvriers  qui  seront 
ouvrant  à  le  journée  de  le  ville,  au  jour  de  mon  obsecque,  pour  boire 
ensamble  et  pryer  pour  mon  âme,  x  s.  t.  ; 

As  francs  carpentiers  et  francs  mâchons  de  le  ditte  ville  de  Yalen- 
chiennes,  ses  boins  compaignons  et  amis,  et  pour  boire  ensamble,  affin 

(1)  En  1388,  M*  Loeys  était  carpentier  del  hospital  le  Comtesse.  Cette  inèBe 
année^  Golart  Leroy  faisait  ung  palis  derrière  le  maison  madame  de  Ghistelle,  à 
Lille. 

(î)  Voy.  la  Picardie,  1857,  pp.  i41-i47. 

(3)  En  1399,  Willaume  de  Pois,  firancq-machon,  était  maître  des  œuvres  de  It 
ville  de  Valenciennes.  Consultez  M.  L.  Vitet, Monographie  de  Notre-Dame  de  Nojm» 
p.  123;  Grandidler  Sainclair,  Barrud,  Histoire  du  Jacobinisme,  t.  II,pp.347-il8. 
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qu'il  soient  à  lui  porter  en  tiere  et  an  faire  sendit  princbippal  ob- 
secque,  XL  s.; 

As  tous  les  compaignons  carpentiers  et  mâchons,  auilres  que  cheulx 
dessus  dis,  qui  seront  k  lui  porter  en  tiere  et  à  sendit  princbippal  ob- 
secque,  pour  récréer  ensamble,  xxx  s.  t. 

De  Foriest  doit  être  classé  parmi  les  charpentiers  les  plus  en  renom 
de  cette  époque,  puisque,  en  1599,  Fargentier  nous  dit  que  Tassard  de 
Froymantiel,  signeur  s'Obiez,  reçu  alors  bourgeois,  eut  pour  tesmoings 
Mess.  Thiery  Després,  chevalier,  et  mestre  Jehans  de  Foriest,  mestre 
carpentier  de  le  ville. 

Presque  toujours,  il  est  vrai,  les  artistes  se  constituaient  les  témoins 
de  ceux  de  leurs  conft-ères  qui  étaient  reçus  bourgeois.  Ainsi  en  1462, 
Jehan  Cachet,  fondeur  de  laiton  (1),  est  reçu  bourgeois  et  a  pour  témoins 
Yvant  Leroy,  machon,  et  Jehan  Lescampion,  fondeur  de  laiton. 

Le  24  mai  1422,  ce  sont  encore  les  francs  carpentiers  et  francs  mâchons 
et  des  ouvraîges  de  la  ville  qui  vont  visiter  I  hiretage  (2),  masich  et  pièce 
de  tiere  gisans  en  le  grant  rue  d'Ansaing,  donné  à  rente  au  nom  du  cou- 
vent de  St-Franchois,  à  Jehane  d^Arc  (5). 

Nous  savons  tous,  hélas  !  messieurs  les  directeurs,  que  peu  de  temps 
après,  révêque  de  Beauvais,  Finfâme  Pierre  Cauchon,  et  d'autres  reli- 
gieux, vendus  à  l'Anglais,  condamnèrent  à  être  brûlée  comme  sorcière 
une  autre  Jeanne  d'Arc  que  la  France  a  proclamée  la  plus  pure,  la  plus 
grande  de  nos  gloires  nationales. 

En  1429-58,  Mikieux,  Micquielz  de  Rames  s'intitule  maistre  franc 
machon  des  ouvrages  de  la  ville  de  Valenciennes,  alors  que,  en  149S, 
M«  Nicaise  Patoul  déclare  encore  qu'il  est  maistre  francq  carpentier  de 
Valenchiennes  (4). 

Parlons  maintenant  de  nos  deux  habiles  charpentiers  lillois. 

En  1595,  M«  Jehan  Miette  travaille  au  pont  de  le  porte  royaux  et  à  la 
balle  des  Vieswariers  (fripiers)  avec  Pierart  Petit;  il  rassit  aussy  grandes 
pierres  de  couvertures  au  pont  de  Five. 

(1)  Pour  cet  artiste,  voy.  ce  recueil,  tome  XI,  p.  287. 

(2)  Au  moyen-âge  on  disait  (k  Valenciennes),  i  hiretage,  huisine  de  four  et  pièce 
de  tiere  ;  —  cambe,  huisine  de  brasserie  ;  —  maison,  huisine  de  tordoir  ;  — 
1547.  L'hiritaige  et  huysine  ^li  les  Bourloires,  de  dessus  rEscauIl;  huisine  àû 
forge;  huisine  de  bouchier;  maison,  huysine  d'hosteUerie ;  —  1570.  Maison  et 
huysine  de  carlerie  ;  —  1641.  Maison  k  huisine  de  taverne,  portant  pour  enseigne 
le  chant  des  oiseaux;  —  1751.  Usine  d*houblonnière. 

(5)  En  1426,  JeMne  d'Arc  vend  une  nuison  et  pièce  de  tiere  k  Phelipprart 
Mancbion. 

(4)  En  1477,  Jehan  Wallebcrt  se  déporte  de  l'office  de  fraric  monnoier.  — 
Très-longtemps  après  (1582),  Anthoine  Uément,  m*  machon  de  Sa  Mijesté,  et 
Jehan  Chiens,  paintre,  sont  mentionnés.; 
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En  1395,  les  charpentiers  Jehan  de  Sains,  llanekin  Tesse  et  loi  ostent 
les  avant-pis  des  tours,  entre  le  porte  de  Five  et  le  brequeriel. 

En  1395,  Jehan  Miette  avait  assis  les  liches  dressées  le  jour  des  noches 
de  Jehan  Canart,  lesquelles  liches  furent  faites,  adfin  que  les  cheyaalx  ne 
courussent  es  cheliers  et  que  aucuns  inconvéniens  n'en  advenist. 

Ces  noces  furent,  il  est  vrai,  célébrées  avec  une  si  grande  pompe  qu*an 
précieux  manuscrit,  possédé  aujourd'hui  par  M.  le  baron  Blondel  d*Aa- 
bers,  leur  a  consacré  les  lignes  que  voici  :  «  En  ceste  meisme  année  mil 
ff  trois  cens  nti''*xni,  se  faisent  la  solempnité  des  nopces  d*ung  de  la 
«  famille  de  ces  anchiens  patrices  insulaires,  nommé  Jehan  Canart  (1), 
«  frère  du  sieur  de  Grimaretz.  L'on  fist,  pour  le  regard  et  honneur 
«  d'icelles  nopces,  joustes  de  lystes  sur  le  marchié  de  Lille  avecq  telle 
«  conduite  et  respect,  que  le  serment  des  arbalestriers  y  fut  entremis 
«  pour  garder  tout  bon  ordre  et  police  avecq  aullres  notables  solerop- 
«  nitez.  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  lors  à  Abbeville  et  ailleurs, 
«  en  France  (2).  » 

En  1396,  Miette  et  les  autres  charpentiers  ci-dessus  mentionnés  font 
les  hours  et  une  reuwe  destinée  à  saquier  pierres  et  estofics  sur  le  porte 
du  Moliniel  (3). 

Cette  roue  a  fourni  au  comptable  Toccasion  de  nous  faire  apprécier  de 
nouveau  Textrême  habileté  du  serrurier  Gilles  des  Godaux,  que  nous 
connaissons  depuis  longtemps.  Ainsi,  il  nous  dit  que  les  deux  envirs,  les 
deux  Ilotes,  les  deux  oechez,  les  deux  doubles  vervelles,  les  trente  six 
hurtoirs  et  les  claux,  tous  servans  à  Tarbre  qui  porte  leditte  reuwe,  le 
tout  pesant  cxxxvii  l.,  à  xnii  d.  le  liv.,  furent  payés  vu  1.  xix  s.  x  d. 

Puis,  le  comptable  mentionne  successivement  les  deux  cleuques  et  les 
deux  quevilles,  qui  frument  le  roeve  sans  tourner,  pes.  xv  I.  et  demie, 
les  quatre  rondielles  des  deux  faucons  (i),  fierées  cascune  de  quatre 
coppons  de  bende,  leurs  quevilles. 

Il  n'a  garde  d'oublier  la  grosse  corde  de  tilles  (tilleul)  et  les  huit 
haraces  de  quenneve  (chanvre),  i)ayés  vu  I.  x  s. 

(1)  Canart  fut  élu  roi  de  TËpinette  en  1395. 

(2)  Abbeville  est  souvent  citée  dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne. 
Ainsi,  en  1462,  le  receveur  du  duc  déclare  qu'il  a  remis  xx  1.  k  Jehan  Bouvault, 
demourant  à  Abbeville,  en  récompcusacion  des  pertes,  dommaiges  et  intérestz 
qu'il  a  euz  et  soustenus  en  la  ferme  des  advolnes,  des  advocrics,  poitr^s,  ciret  et 
espérons  dorez,  qu'il  a  par  cidevant  tenu  à  ferme  de  Ms.  ou  bailliage  d' Abbeville, 
par  certaine  espace  de  temps. 

(3)  Oint,  don  on  oinst  le  windal  à  quoy  on  saq[ue  a  mont  le  pierre.  —  En  1403^ 
une  pièce  de  bos,  dont  on  fait  ung  windal  pour  ouvrer  au  pont  de  le  porte  Saint- 
Sauveur,  coûte  xxxvi  s.  —  Windaulx  et  engiens.  —  Le  vindas  d^ung  paicb. 

(4)  En  1399,  Miette  demande  xvi  s.  pour  deux  pièces  de  bos,  dont  on  a  fût 
faucons  à  ung  engien. 


CORRESPONDANCE.  397 

En  1397,  Miette  refait  les  auwettes  du  rabbat  de  Marquette  ;  il  em- 
banque  à  la  maison  Jehan  Baudet,  pour  seir  cschevins  ou  behourt  (fête 
de  PEpinette);  il  fait  Tenclozure  de  le  place  lau  eschevin  seirout  pour  le 
seel,  à  le  maison  de  le  ville,  estant  deleiz  (auprès)  le  halle. 

Les  charpentiers  Jehan  Caracoste,  Jacot  Miette,  Jacot  le  Mesre, 
Hanekin  Fesse  et  Grardin  le  Mesre  y  travaillent  aussi. 

Deux  ans  après.  Miette,  ayant  sous  ses  ordres  Hanequin  Plantîn, 
Thomassin  le  Moesne,  Hanequin  Flameng,  etc.,  fait  deux  fauchons  tour- 
nans  pour  Pouvrage  de  le  porte  de  Five,  dont  il  façonne,  en  1400,  les 
enlretoises  (1). 

N*allions-nous  pas  oublier  que  les  deux  pièces  de  bos,  dont  on  fist 
deux  esirefles  pour  1  engien  à  suquier  les  entretoises  amont  sur  le  porte 
de  Five,  coûtèrent  uni  s.  ;  tandis  que  deux  autres  pièces  de  bos  pour 
ki  snelles  et  loyens  de  cet  engien  revinrent  à  lxiiii  s. 

Il  est  bon  d*observer  qu*alors  que  Miette  livrait  certains  virs^  il  avait 
droit  à  LX  s.,  considéré  que  lesdis  virs  n'est  une  harnas  acoustumés  de 
livrer,  sanz  avoir  sallaire. 

En  U02,  il  travaille  à  le  hamède  (2)  pour  clore  Tarque  ou  estanque 
desoubz  le  tour  des  clers. 

En  U03,  digne  rival  de  Jaquemon  Cornille,  M*  charpentier  de  la 
célèbre  collégiale  de  St-Pierre,  il  fait  postiaux  et  eswilles  aux  entretoises 
de  la  porte  royale,  dont  il  recouvre  le  pont  de  blanc  aisselin. 

Miette,  devenu  vieux,  fut  remplacé  par  son  fils,  puisque  Targentier 
porte  en  dépense  (1401)  les  xvi  lots  de  vin  présentés  à  Jaquemart  Miette, 
fil  de  M«  Jehan  Miette,  devenu  M*  carpentler  sermenté  de  le  ville,  à 
l'occasion  de  ses  noeches. 

Jehan  Miette,  toutefois,  est  encore  souvent  mentionné. 

Ainsi,  cette  même  année,  c*est  lui  qui  fait  une  tierasse,  postiaux  et 
coulombes  à  mettre  en  le  chambre  par  terre  de  le  maison  du  seel,  pour 
supporter  le  planquier  de  le  chambre  d'eschevins,  et  qui  fournit,  moyen- 
nant X  l.,  cinq  pièces  de  bos  de  queune  à  faire  un  porge  à  rentrée  de 
cette  chambre. 

Quant  aux  trente-sept  aisselles  danemarche  à  clore  ledit  porge,  elles 
coûtèrent  vin  l.  iiii  d. 

Miette  fait  encore  le  closure  de  le  treille  servant  al  arquet  venant  du 

(1)  Une  eitretoize  qui  fait  esponde  k  frumetet.  —  1584.  On  ouvre  la  porte 
St  Sauveur  de  omple  tieulle  à  pUlatte  à  tour.  SI  a  couvert  leditte  porte  à  tous  lès 
de  tieulle  de  couUeur  et  nocquié  (garni  de  gouttières)  tout  autour  —  goutières  et 
souverondes,  severondes  et  queoytes  d*iauwe  ;  goulières  et  queoites  d*iauwe.  — 
En  15S8,  le  couvreur  de  tuiles  gagnait  xx  s.  par  jour;  son  m*  varlet  xvi  s.;  son 
aprentif,  vni  s. 

(2)  Deux  hamèdei  pour  clore  les  deux  arques  d'une  tour.  —  Une  harmède  à 
cbioq  gambes.  —  1457.  Jehan  Lion,  maistre  foêseur  des  ouvrages  de  Haynuau. 
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bîequeriel,  en  le  hamerie,  et  as  chintres  des  archières  de  le  noble  tour, 
construite  alors,  puisque  Targentier  porte  en  dépense  1  noble  de  lxxiis., 
donné  en  courtoisie  aux  mâchons  et  ouvriers  de  le  noble  tour,  quant  le 
première  pierre  y  fut  assise. 

Jehan  de  Sains,  Uennequin  Hacquebart  et  Hennekin  de  le  Rue  y  tra- 
vaillent aussi  (1). 

Lorsqu'il  levé  avec  ses  compaignons  carpentiers  le  darraine  couple  de 
le  cambre  dalciz  le  halle  d'eschevins,  pour  le  comble  (2)  de  laquelle  "Wil- 
laume  de  Thieit  avait  fait  un  visages  aux  quatre  banques,  il  reçoit  xl  s. 
pour  le  vin,  ainsi  que  on  a  acouslumé  de  donner. 

Trois  ans  après  (1407),  aidé  par  Jehan  Le  Piers  et  >Villot,  hault  varlet, 
il  fait  une  montée  de  trente  pieds  de  long  pour  le  cadran. 

Cotte  même  année,  c'est  encore  à  lui  que  le  magistrat  confie  le  soin  de 
construire  le  hourd  (5)  élégant  du  haut  duquel  les  échevins  et  le  conseil 
dévoient  veir  le  fait  d'armes,  que  on  disoit  qui  se  feroit  le  vi*  jour  d*aoust, 
d'un  escuycr  breton  contre  1  englesq. 

II  dut  appeler  à  son  aide  Piètre  Penneward,  Henry  Taquet,  Crard 
Escobard,  Ilanequin  de  Sains,  Jehan  H uriel,  Jehan  Miette  le  joueneet 
Ërnoul  du  Rieu. 

Pour  ce  pas  d'armes  la  ville  se  vit  forcée  de  prêter  à  Jean-Sans-Peur 
deux  cents  livres,  pour  paier  aux  ouvriers  ouvrans  aux  liches,  que  on 
fait  de  par  nostredit  seigneur  sur  le  marchiet  de  la  ville,  pour  le  fait 
d'armes  que  s'y  doivent  faire  Yvon  de  Karmalet  et  1  Englois,  sa  partie 
adverse. 

On  dirait  vraiment  que  l'argentier  a  voulu  nous  initier  aux  mœurs  et 
aux  usages  de  l'époque,  en  portant  en  dépense  les  sommes  que  voici  : 

A  Lotard  Fremault,  fil  Lotard,  qu'il  a  paie  pour  despens  de  bouche 
fais  par  eschevins  et  pluiseursdu  conseil,  et  autres  officiers  de  la  ville, 
pour  eulx  estre  et  tenir  ensamble  à  pourveir  et  ordener  les  wés  par 
es  L«*  et  X"  (4),  tant  de  jour  comme  de  nuit,  qui  se  fissent  en  icelle  ville 
par  trois  jours  :  est  assavoir  les  v,  vi  et  vii«»  jours  du  mois  d'aoust  mil 
cccc  et  sept,  pour  honneur  et  sceurté  de  ladite  ville  de  Lille,  pour  le 
grant  quantité  d'estraigniers  qui  estoient  venus  en  icelle  ville,  en  inten- 
cion  de  veyr  le  fait  d'armes  qui  lors  se  devoit  faire  en  ladite  ville.  Lequel 
ne  se  fist  point,  pour  ce  que  l'Englesq,  qui  devoit  estre  Tun  des  cam- 
pions, ne  vint,  ne  comparut.  Et,  en  ce  faisant,  furent  occuppé,  tant  de 
jour  comme  de  nuit,  lesdis  eschevins  conseil  et  autres  officiers  par  les 

(i)  En  1404,  Jehan  Le  Piers,  Jehan  le  Jouene  etMahieu  le  Feure,  charpentiers, 
sont  reçus  bourgeois. 

(2)  En  1409,  il  refait  une  crombe  eslellé  ou  comble  de  le  tour  de  Rihout. 

(3)  EtchiefPes  à  hourdcr  les  mâchons,  à  x  s.  pièce. 

(4)  Par  centaines,  cinquantaines  et  dizaines. 
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trois  jours  dessusdis  avoec  pluiseurs  autres  précédens,  depuis  qae  le 
parc  fut  commenchié,  xxxix  1.  xii  d.  (1). 

Âudict  Lotart,  quli  a  paie,  du  command  d*eschevins,  pour  aide 
de  Yiii  tabars  (2),  ordenés  à  faire,  k  vestir  par  vin  personnes  de  la  loy  et 
bonnes  gens  de  ladite  ville  :  est  assavoir  Pierre  Le  Nepveut,  Reward. 
Jehan  de  Tenremonde,  Broyart  de  Givenchi,  ledict  Lotart  Fremaulx, 
Bernard  de  Landas,  eschevins;  Lotard  Fremant,  père  dudict  Lotard, 
Thomas  Yrete  et  Pierre  de  le  Vacquerie,  bourgois,  commis  pour  ordener 
lesdis  wés  et  gens  d'armes  :  si  comme  à  chascun  des  dessus  nommez 
Lxxii  s.,  montent  ensamble  à  xxvin  1.  xvi  s. 

En  1409,  Jehan  Miette  obtient  xxxix  s.  viii  d.,  pour  avoir  ouvré  à 
faire  une  feniestre  flamenghe,  de  huit  pieds  de  posliel  et  de  sept  pieds  et 
demi  de  pois  (5)  sur  le  halle  des  draps. 

En  1411,  il  fait  pluiseurs  escameauîx  (4)  et  boutriauîx  sur  les  vieses 
halles  ;  un  amanoquement  deseure  une  queminée  et  retaille  le  kenech  du 
pont  de  le  porte  de  Courtrai  (5). 

11  livre  aussi  les  aissielles  qui  servent  à  vestir  les  crêpons  des  maisons, 
construites  récemment  aux  portes  du  Moliniel  et  de  St-Pierre. 

Cesi  encore  lui  qui  fait  les  drechoirs  et  candelers  de  bos  pour  le 
behourt,  et  qui  dresse  le  voye  au  ries  de  Canteleu,  pour  y  porter  VEspi- 
nette. 

Pour  les  joustes  célébrées  le  10  août  par  Jean  Sans-Peur,  il  fait  deux 
montoirs  de  joustes,  les  montées  y  servans,  pour  monter  sus  ceulx  qui 
joustèrent  sur  le  marchié  ;  il  construit  aussi  Tembanquement  (6)  pour 
eschevins  pour  veir  la  dite  feste. 

On  mentionne  ailleurs  les  pies  de  bans  et  de  hestaulx  de  Tembanque- 
ment. 

L*argentier  a  grand  soin  de  nous  faire  remarquer  qu'il  fallut  pour  ces 


(1)  En  février  1107  (V.  S)  on  envoya  à  Amiens  vers  le  duc,  pour  demander 
que  le  camp  extant  au  marchié  fust  ostés. 

(2)  Draps  que  Ton  dist  (1497)  treizecens  et  autres  nommés  secqueletz. 

(3)  1550.  Estcnficqucs  et  litteaux  de  fenestres  de  grès,  à  x  s.  le  pied,  pour  la 
taille  seulement.  —  1471.  Udc  troDchc  d*ommicl  (ormeau)  de  xxipiésde  long, 
employée  à  ferre  Vestanficque  portant  le  roue  du  feu,  fait  à  la  venue  de  la  duchesse. 
(Voy.  les  Ann.  arch.,  tome  XVI,  p.  177.) 

(4)  Ailleurs  :  escameriaux. 

(5)  Rompre  une  serrure  au  moyen  de  certaines  estmcoises.  —  1454.  RamanoC" 
quer  ung  nocq  de  bos.  —  Uug  kaniziau  de  ploncq  pour  conduire  les  yauwes  d*une 
nocquièrc. 

(6)  Embanquier  les  ii  loges  des  eschevins  au  bebourd,  ^  1449.  U  bobctte  et 
eschoppe  de  dcsoubs  le  biesfroy,  à  Valenciennes* 
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montoirs  deux  billandes  de  lxxii  pies  de  long,  à  ti  d.  le  piel  et  doni 
quarteron  d*aisselin,  à  vii  1.  x  s.  le  cent. 

La  prochaine  lettre  que  J*aurai  Thonneur  de  vous  adresser,  messleun 
les  directeurs,  sera  consacrée  à  Jaquemart  Miette. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  attachement,  messieurs  les 
directeurs. 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

DE  LA  FoNS-MÉLICOCQ. 

Raismes,  le  26  janvier  1864. 


CHROINIQUE,  DOCUMEI^TS,  FAITS  DITERS. 

Pièce  mécanique  curieuse.  —  Le  peintre  Portail,  de  Nantes.  —  Collection  de 
tableaux  de  M»«  Montaran,  à  Cacn.  —  Plan  de  Paris  tel  qu'il  était  en  1797.  — 
Le  peintre  Hubert. 


/,  On  a  fait  grand  bruit,  au  xviii^  siècle,  de  quelques  pièces  mécaniques 
d*un  travail  merveilleux,  dans  lesquelles  Fart  avait  imité  la  nature  ani- 
mée de  manière  à  produire  une  illusion  complète.  Le  (lûteur  et  le  canard 
de  Vaucanson  conservent  encore  une  renommée  presque  populaire.  Cepen- 
dant on  trouverait  à  citer,  dans  Thistoire  des  arts  à  cette  époque,  beaucoup 
de  chefs-d'œuvre  du  même  genre.  La  Feuille  nécessaire  en  cite  un,  par 
exemple,  qui  mérite  d'être  mentionné  ici.  «  Nous  avons  vu  chez  le  sieur 
Pelletier,  dit  le  rédacteur  de  celte  feuille  contenant  divers  détails  sur  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  (Paris,  Lambert,  1 759,  in-8",  p.  1 87),  une  pièce 
curieuse  de  mécanique,  travaillée  avec  plus  d*art  que  celles  que  nous 
avons  déjà  annoncées  de  ce  même  artiste  (voy.  p.  71).  Cest  une  dame 
assise  sur  un  rocher,  tenant  une  serinette  sur  ses  genoux.  Elle  enjoué 
de  la  main  droite  et  tient  de  la  gauche,  sur  le  bout  de  son  doigt,  un  serin 
qui,  pendant  que  la  dame  joue  son  air,  se  tourne  de  son  côté  et  témoigne 
sa  joie  en  ballant  des  ailes.  Quand  la  maîtresse  a  cessé  déjouer,  Toiseau 
reprend  le  même  air,  et  le  chante  aussi  distinctement  que  la  serinette. 
Pendant  ce  temps-là,  on  voit  le  mouvement  de  la  respiration  sur  sa  poi- 
trine aussi  parfaitement  qu'à  un  serin  naturel.  Il  y  a  sur  ce  même  rocher 
un  moulin  à  vent  qui  tourne  par  les  mêmes  ressorts.  Cette  pièce,  par  la 
beauté,  la  richesse  même  et  la  rareté  de  Pouvrage,  peut  servir  d'ornement 
dans  un  cabinet  de  curieux  et  dans  une  salle  d'assemblée.  Elle  va  pendant 
une  heure  entière,  quand  elle  est  une  fois  montée.  » 

/,  Voici,  d'après  la  même  FeuiUe  nécessaire  (p.  679),  une  notice  nécro- 
logique qui  rectifle  et  complète  les  articles  consacrés  au  peintre  Portail 
dans  les  biographies  : 

((  Les  amateurs  des  arts  seront  sensibles,  à  la  perte  de  M.  Portail 
(Jacques-André),  de  Nantes,  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture, 
mort  subiiement  à  Versailles,  le  5  de  novembre,  âgé  de  68  ans.  Ce 
peintre  s'était  distingué  par  la  manière  délicate  et  précieuse  avec  laquelle 
il  rendait  les  fleurs,  les  animaux  et  même  les  perspectives.  On  a  vu  de  lui 
plusieurs  morceaux  au  Salon  du  Louvre,  dont  M.  Orry  lui  avait  confié  la 
décoration  pour  l'exposition.  On  trouvera  sous  les  scellés  un  grand  nom- 
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bre  de  morceaux  de  sa  composition,  dont  les  curieux  pourront  enrichir 
leurs  cabinets,  lors  de  la  vente  qui  en  sera  faite  incessamment.  Il  avait  été 
honoré  de  la  place  de  garde  des  tableaux  du  roi  et  de  garde  des  plans 
des  maisons  royales.  Cette  place  et  le  logement  qui  en  dépend  ont  été  don- 
nés à  M.  llacé,  sans  aucune  sollicitation  de  sa  part.  M.  Macé  asacriflé  sa 
fortune  et  plus  de  30  années  pour  perpétuer  la  gloire  de  Louis  XIV  et 
celle  de  la  nation,  en  faisant  graver  sur  ses  dessins  et  à  grands  frais,  par 
les  plus  célèbres  graveurs,  les  pièces  du  plafond  de  la  grande  galerie  de 
Versailles.  Le  choix  que  le  chef  des  arts  vient  de  faire,  prouve  combien 
il  est  attentif  à  récompenser  les  travaux  utiles.  Nous  souhaitons  que 
M.  Macé,  digne  successeur  du  peintre  gracieux  qu*on  vient  de  perdre, 
jouisse  longtemps  d*un  repos  si  bien  mérité.  » 

/,  L*année  dernière,  les  journaux  annonçaient  que  M"**  la  baronne  de 
Montaran  avait  donné  au  musée  de  Caen,  pour  en  prendre  possession 
seulement  après  sa  mort,  une  belle  collection  de  tableaux  anciens,  collec- 
tion formée  par  les  soins  de  son  mari,  qui  aimait  les  arts  et  les  lettres  et 
qui  a  fait  réimprimer  à  ses  frais  une  précieuse  série  de  livres  rares  du 
XM*  siècle.  M™«  la  baronne  de  Montaran  s'est  plu  à  augmenter  encore 
cette  collection,  que  sa  ville  natale,  nous  Tespérons,  ne  possédera  que  le 
plus  tard  possible.  M»*  la  baronne  de  Montaran,  que  de  nombreux  ou- 
vrages littéraires  ont  placée  au  rang  de  nos  premiers  écrivains,  a  formé 
son  goût  en  peinture  dans  ses  voyages  à  Rome  et  à  Florence.  Nous  avons 
ouï  dire  qu'une  partie  des  tableaux  qu'elle  a  rassemblés  furent  achetés 
par  elle  en  Italie.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si,  dans  ses  livres,  elle 
se  montre  assez  peu  passionnée  pour  les  peintres  français  de  l'école  réa- 
liste. Voici  ce  qu'elle  en  dit,  dans  une  pièce  de  vers  intitulée  Avjourd^hui, 
pleine  de  verve,  de  malice  et  de  bon  sens,  qu'on  pourra  lire  tout  entière 
dans  un  charmant  recueil  de  poésies  intimes  qu'elle  publie  sous  ce  titre  : 
Passiflores  {Paifis,  Didier,  18G4,  in-i2)  : 

Ce  n'est  pas  tout  encor  ;  le  système  nouveau 
Chez  les  peintres  du  laid,  dont  le  génie  étique 
A  proscrit  la  nature  et  renié  l'antique 
Aussi  bien  que  la  plume  a  gâté  le  pinceau. 
Vous  faites  regretter,  peintres  couleur  de  roses. 
Les  doucereux  bergers  aux  grimaçantes  poses. 
Les  nymphes  de  Boucher,  les  grâces  de  Watteau, 
Car,  sans  l'atteindre  encore,  ils  poursuivaient  le  beau. 

Où  sont  l'Albane  et  le  Corrèget 
Et  des  élus  de  l'art  le  sublime  cortège? 
Titien,  Tintoret,  le  Guide,  Raphaël? 
Pour  la  terre  ils  peinaient  ce  qu'ils  voyaient  au  ciel  ! 
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/,  On  comprend  quelle  serait  aujourd'hui  Hmportance,  au  point  de 
vue  archéologique,  d*un  plan  figuré  de  Paris,  tel  qu1l  était  en  i797. 
A  cette  époque,  presque  aucun  des  monuments  du  moyen  âge,  qui  remplis- 
saient la  capitale,  n*avait  encore  disparu  ;  les  églises  étaient  fermées  au 
culte,  mais  non  démolies.  Nous  devons  donc  nous  préoccuper  du  sort 
d*un  plan  de  cette  espèce  qui  fut  exposé  en  l'an  vi,  rue  Villedot,  n?  il. 
Voici  la  notice  que  nous  fournit  à  ce  sujet  la  Décade  philosophique,  an  vi, 
l*' trimestre,  page  50: 

«  Le  citoyen  Arnaud  vient  de  terminer  un  plan  de  Paris  en  relief,  qui 
est  un  chef-d'œuvre  d'exactitude  et  de  patience.  C'est  l'ouvrage  de  six 
années  de  travail  :  tous  les  édifices,  toutes  les  promenades,  tout  Paris  en 
un  mot,  jusqu'à  sa  dernière  enceinte,  y  est  représenté  en  petit,  réduit  sur 
une  échelle  d'une  ligne  pour  onze  pieds,  ce  qui  donne  à  la  totalité  du  plan 
45  pieds  de  circonférence  ou  15  pieds  à  peu  près  de  diamètre.  Malgré  la 
petitesse  de  cette  échelle,  on  y  distingue  non-seulement  chaque  rue,  mais 
chaque  maison.  Le  citoyen  Arnaud  se  propose  de  partir  dans  peu  de  temps 
pour  montrer  dans  les  déparlements  et  à  l'étranger  son  ouvrage,  qui  y  exci- 
tera certainement  beaucoup  de  curiosité,  tant  de  personnes  étant  curieuses 
de  connaître  ce  grand  théâtre  des  principaux  événements  de  la  Révolu- 
tion. » 


/.  La  Décade  philosophique,  de  Pan  vi  (2«  trimestre,  page  433),  con- 
tient une  notice  sur  un  peintre-architecte  que  les  biographies  générales 
et  particulières  ont  absolument  oublié.  La  voici  : 

«  Auguste  Cheval  Hubert,  né  à  Paris,  vient  de  mourir  dans  cette  ville 
le  20  pluviôse,  âgé  de  40  ans  ;  il  fut  d'abord  peintre  et  élève  du  C.  Vien, 
restaurateur  du  vrai  goût  dans  la  peinture.  Il  se  livra  ensuite  tout  entier 
à  l'architecture  et  remporta  le  prix  à  l'Académie,  l'année  même  où  Drouais, 
son  ami,  fut  couronné;  ils  furent  portés  l'un  et  l'autre  en  triomphe  par 
leurs  condisciples.  Ils  se  rendirent  ensemble  à  Rome,  en  qualité  de  pen- 
sionnaires. Après  avoir  passé  trois  années  à  l'Académie,  Hubert  voyagea 
en  Sicile,  pour  voir  les  monuments  antiques.  Il  revint  ensuite  à  Rome,  où 
il  fit  quelques  ouvrages,  entre  autres  le  petit  temple  de  Flore  dans  la  villa 
Pallavicini.  Ramené  en  France  par  pur  patriotisme,  il  a  tracé  le  plan  de 
plusieurs  fêtes  publiques,  auxquelles  il  a  su  donner  de  la  pompe  et  de  la 
grandeur,  malgré  la  promptitude  qu'on  exigeait  de  lui.  Il  avait  un  talent 
rare  pour  l'architecture,  qu'il  concevait  en  véritable  artiste  plutôt  qu'en 
entrepreneur.  Il  se  proposait  de  mettre  au  jour  sur  cet  art  un  ouvrage 
immense  où  il  eût  développé  ses  idées  neuves  et  ses  connaissances 
étendues.  » 


40i  CUIIONIQUE,  ETC. 

«  Cest  lui  qui  a  fait  le  plan  de  la  transformation  des  salles  basses  du 
Musée  des  Arts  en  Musée  des  Antiques.  Ses  projets,  qui  ont  été  approuvés 
par  tous  les  artistes  de  goût,  sont  entre  les  mains  du  gouvernement;  mais, 
ce  quMl  y  a  d*étonnant,  c'est  qu'on  ne  prononce  rien  pour  rétablissement 
de  ce  Musée.  Apollon,  les  Muses,  tous  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome 
arriveront  lu  Paris  et  ne  trouveront  pas  à  se  loger  ! 

«  Hubert,  cet  artiste  estimable,  a  été  presque  subitement  enlevé  à 
Famitié  et  à  un  art  qu'il  se  proposait  de  perfectionner  en  France  en  suivant 
les  principes  des  anciens,  nos  maîtres  éternels  dans  les  arts  de  goût.  » 


LISTE   DES  OUVRAGES  RELATIFS  AUX   BEAUX-ARTS. 

QUI  ONT  PARU  EN  FRANCE  DANS  LE  SECOND  SEMESTRE  DE  1863. 


I.  —  TRAITÉS  DIVERS,   HISTOIRE  ET  BIOGRAPHIE. 

—  Les  arts  et  les  sciences  modernes,  par  Perrot.  In-8°  de  vin  et 
261  p.  avec  grav.  (Limoges,  impr.  et  libr.  Ârdant  frères.) 

—  Études  de  littérature  et  d'art,  par  C.  Â.  N.  Magnien,  tome  II.  In-i2 
de  550  p.  (Grenoble,  impr.  et  libr.  Prudhomme.) 

—  Organisation  du  travail  artistique  en  France,  par  Théodore  Labou- 
rieu.  In-S^  de  52  p.  (Paris,  impr.  Tinterlin.)  Chez  Dentu. 

—  Question  des  beaux-arts.  Lettres  à  S.  M.  Tempereur,  parE.  J.  L.  de 
Skoda.  In-8<»  de  40  p.  (Paris,  impr.  Renou  et  Maulde.)  Chez  Cassel. 

—Le  dessin  des  écoles,  ou  les  éléments  du  dessin  linéaire  et  du  dessin 
d'imitation,  mis  à  la  portée  des  commençants,  par  Â.  Le  Béalle,  ex-maître 
des  travaux  graphiques  au  collège  Rollin,  2*  édit.  In-i2  de  60  p.  (Paris, 
impr.  et  libr.  Delalain.) 

—  Utilité  de  renseignement  du  dessin  industriel  aux  femmes.  Mnémo- 
graphie,  par  Paul  Eymard.  In-8<»  de  12  p.  (Lyon,  impr.  Barret.) 

Extrait  des  Annalet  de  la  Société  impériale  d*agriculture,  etc.,  de  Lyon,  4865. 

—  Mémoire  sur  renseignement  du  dessin  dans  les  écoles  municipales 
d'enfants,  d'apprentis  et  d'ouvriers  de  la  ville  de  Paris,  et  sur  l'organisa- 
tion de  cet  enseignement,  par  G.  Bardin,  professeur  de  dessin  industriel. 
In-4<>  de  47  p.  (Orléans,  impr.  Colas.) 

—  Abrégé  de  géométrie,  appliquée  au  dessin  linéaire,  à  l'arpentage, 
au  nivellement  et  au  lever  des  plans  ;  suivi  des  principes  de  l'architecture 
et  de  la  perspective,  par  F.  P.  B.,  à  l'usage  des  écoles  chrétiennes.  In-i2 
de  viii  et  284  p.  avec  (ig.  (Tours,  impr.  et  libr.  Marne.) 

—  Le  même,  avec  400  grav.  en  taille-douce.  In-12  de  iv  et  i80  p. 
avec  pi.  (Tours,  impr.  et  libr.  Mame.) 

—  L'art  dans  ses  diverses  branches,  ou  l'architecture,  la  sculpture,  la 
peinture,  la  fonte,  la  ferronnerie,  etc.,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes 
les  époques  jusqu'en  1789,  par  Jules  Gailhabaud ,  d'après  les  travaux  des 
principaux  architectes  et  artistes;  i^*' partie.  Livraisons  1  à  55.  ^-4"  de 
36  p.  avec  70  pi.  gravées  sur  acier  ou  chromolithographiques.  (Paris, 
impr.  Pillet  ûls.) 

Cet  ouvrage  sera  publié  par  volumes,  ou  séries  de  55  livraisons,  avec  une  table 
des  matières  pour  chaque  série,  dont  la  dernière  livraison  comprendra  des  notices 
historiques  et  archéologiques. 


36  OUVRAGES  RELATIFS  AUX  BEAUX-ARTS. 

—  L*art  dans  les  résidences  impériales.  Complète,  par  Ernest  Cbes- 
neau.  In-8<»  de  vi  et  54  p.  (Paris,  împr.  Pancl^oucke.) 

—  Essai  sur  les  principes  de  la  peinture,  par  Jean  Restout^  peintre 
ordinaire  du  roi  Louis  XIV,  publié  avec  des  notes  par  A.  R.  R.  de  For- 
roigny  de  La  Londe,  membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  In-8* 
de  64  p.  (Caen,  impr.  et  libr.  Hardel.) 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Beaux- Arts  de  Caen,  tome  III,  année  1863. 

—  Guide  du  peintre  coloriste,  comprenant  Tenluminage  des  gravures 
et  lithographies,  le  coloris  du  daguerréotype,  des  vues  sur  verre  pour  sté- 
réoscope et  la  retouche  de  la  photographie  à  Taquarelle,  à  la  gouache  et 
à  Thuile,  par  Casimir  Lefevre,  artiste  peintre  et  dessinateur.  In-8<»  de 
46  p.  (Lagny,  impr.  VarigaulL)  A  Paris,  chez  Desloges. 

—Exposition  du  grand  tableau  Combat  de  cerfs,  par  Martinus  Kuijten- 
brouwer,  membre  de  FAcadémie  royate  des  Beaux-Arts  d'Amsterdam. 
Notice  biographique.  L'artiste  jugé  par  la  presse.  Le  tableau.  Traduit 
de  Tanglais.  In-8*  de  15  p.  (Paris,  impr.  Tinterlin.)  Chez  Dentn. 

—  De  la  peinture  sur  verre.  Que  doit-^ile  être  au  xix*  siècle?  par 
R.  Lami  de  Nozan,  peintre  verrier.  In-8°  de  65  p.  (Paris,  Impr.  de 
Mourgues.) 

—  Inauguration  du  buste  de  David  d'Angers,  dans  la  galerie  de  sculp- 
ture du  Musée  d'Angers,  le  12  mars  1863,  par  Olivier  Joubin,  secrétaire 
de  la  mairie,  ln-8^  de  71  p.  (Angers,  impr.  Cosnier.) 

—  Plan  d'un  oratoire  ou  église  chrétienne  de  la  fin  du  nr*  siècle,  décrit 
par  saint  Grégoire  de  Nysse,  par  E.  Morin.  In-S^  de  8  p.  avec  pi.  (Rennes, 
impr.  Catel.) 

—  Une  chapelle  du  xiii*  siècle  offerte  aux  amis  de  Fart  chrétien,  par 
l'abbé  Hodoul.  In-8''  de  31  p.  (Forcalquier,  impr.  et  libr.  Masson.) 

— -  Note  sur  l'architecture  de  la  Normandie  au  xiii«  siècle,  adressée  i 
M.  de  Caumont,  par  Léon  Le  Cordier,  ingénieur  civil.  In-8«  de  21  p. 
(Caen,  impr.  et  libr.  Hardel,) 

Extrait  du  Bulletin  monumental,  publié  par  M.  de  Caumont. 

—  Des  modillons  dans  l'architecture  chrétienne  et  en  particulier  de 
ceux  de  la  nouvelle  façade  de  l'église  Saint-Jacques  de  Chàtellerault,  par 
l'abbé  Auber,  chanoine  de  Poitiers.  In-8*  de  7  p.  avec  pi.  (Caen,  impr. 
et  libr.  Hardel.) 

Extrait  du  Bulletin  monumental,  publié  par  M.  de  Caumont. 

—  Esthétique  nombrée,  application  de  Téqualion  du  beau  à  l'analyse 
harmonique  de  l'architecture  nouvelle,  par  Edouard  Lagout,  ingénieur 
au  corps  impérial  des  ponts  et  chaussées.  In-8°  à  2  col.  de  20  p.  ave 
grav.  (Paris,  impr.  Poupart-Davyl.)  Chez  Hachette. 

Extrait  de  V Annuaire  encyclopédique  de  1863. 

—  Suite  aux  considérations  sur  l'archilcclurc  dans  ses  rapports  a 
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la  liturgie,  par  Morel  de  Voleine.  ln-8°  de  51  p.  (Lyon,  impr.  Yinglrinier.) 

—  Le  premier  des  décorateurs  c'est  l'architecte,  par  Ruprich  Robert, 
architecte  du  gouvernement.  In-8<»de  16  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 

Extrait  de  la  Revue  générale  de  l'architecture  et  de*  travaux  publics, 

—  Les  architectes  au  xix«  siècle,  par  Pierre  Cherey,  architecte.  In-8® 
de  48  p.  (Paris,  impr.  Tinterlin.)  Chez  Dentu. 

—  Bernard  dePalissy,parA.  de  Lamartine.  Gr.  in-18  de256  p  (Cou- 
lommiers,  impr.  Moussin.)  A  Paris,  chez  Michel  Levy. 

—  L9S  architectes  au  xix*'  siècle,  par  Esparbié.  In-8<>  de  48  p.  (Paris, 
impr.  Tinterlin.)  Chez  Dentu. 

—  Etude  sur  la  responsabilité  des  entrepreneurs  et  des  architectes, 
par  Alfred  d'Aunay.  Gr.  in-18  de  71  p.  (Paris,  impr.  Brière.) 

—  Nouvelles  Annales  de  la  construction,  publication  rapide  et  écono- 
mique des  documents  les  plus  récents  et  les  plus  intéressants  relatifs  à 
la  construction  française  et  étrangère.  T.  I.  Année  1855.  4*  édit.  Gr. 
in-4®  de  44  p.  à  2  col.  avec  58  pi.  (Corbeil,  impr.  Crété.;  A  Paris,  chez 
Dunod. 

—  Nouvelles  Annales...  T.  11.  Année  1856, 5«  édit.  Gr.  in-4»  de  151  p. 
à  2  col.  avec  6i  pi.  (Corbeil,  impr.  Crété.)  A  Paris,  chez  Dunod. 

—  Monographie  des  halles  centrales  de  Paris,  construites  sous  le  règne 
de  Napoléon  UI,  par  Victor  Ballard,  membre  de  l'Institut,  et  feu  P.  Callel, 
architecte.  In-fol.  de  40  p.  avec  35  pi  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Morel. 

~  Les  industries  d'art,  par  P.  P.  Deherain.  Exposition  universelle  de 
Londres  en  1862.  ïn-8°  de  68  p.  (Paris,  impr.  Bourdier.) 
Extr.  des  Annales  du  Conservatoire  impérial  des  Arts  et  Métiers, 

—  L'art  industriel  en  1863,  étude  sur  l'exposition  des  Beaux-Arts 
appliqués  à  l'industrie,  par  Emile  Cardon.  In-8<^  de  46  p.  (Paris,  impr. 
Walder.)  Chez  Dentu. 

Extr.  de  la  Revue  du  Monde  colonial, 

—  Exposition  des  arts  industriels.  Des  causes  de  la  splendeur  et  de  la 
décadence  des  arts  céramiques,  par  F.  de  M.,  dit  le  potier  de  Rungis. 
In-8«  de  8  p.  (Paris,  impr.  Guillois.) 

—  Guide  de  l'amateur  de  faïences  et  porcelaines,  poteries,  terres 
cuites,  peinture  sur  lave  et  émaux,  par  Auguste  Demmin,  nouv.  édit. 
revue,  corr.  et  augm.  avec  850  fig.,  marques  et  monogrammes  dans  le 
texte.  In-8»  de  580  p.  (Paris,  impr.  Bourdier.)  Chez  Renouard. 

—  La  curiosité,  collections  françaises  et  étrangères,  cabinets  d'ama- 
teurs, biographies,  par  L.  Clément  de  Ris.  attaché  à  la  conservation  des 
Musées  impériaux,  ln-12  de  295  p.  (Paris,  impr.  Bourdier.)  Chez 
Renouard. 

~  Dissertations  historiques,  artistiques  et  scientiflques  sur  la  photo- 
graphie, par  Alexandre  Ken.  In-18  de  x  et  252  p.  (Paris,  impr.  Raçon,  à 
la  librairie  nouvelle.) 

18.  «9 
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—  Les  vraies  ficelles  photographiques,  ou  tours  de  main,  formules  et 
recettes  d*une  application  pratique  et  sérieuse,  suivies  de  la  décalcomanie 
photographique,  par  Alfred  Ninet-Brandeby,  fabricant  de  papier  albu- 
miné. In-8»  de  64  p.  (Lagny,  impr.  Varigault.) 

—  Collodion  sec,  exposé  de  tous  les  procédés  connus,  manipulations, 
formules,  suivi  d'un  aperçu  de  Topinion  de  divers  auteurs  sur  la  forma- 
tion de  rimage  photographique  dans  la  chambre  noire,  par  L  Perrot  de 
Chaumeux.  Gr.  in-i8  de  ii  et  i55  p.  (Bar-sur-Aube ,  impr.  Jar- 
deaux-Ray.) 

—  Photographie.  Procédé  inaltérable,  collodion  transporté  sur  papier 
blanc,  grandissemenls,  par  Â.  Clairville.  In-8<»  de  23  p.  (Chateauroux, 
impr.  Migné.) 

—  Photographie.  Collodion  sec  instantané,  détails  complets  sur  ce 
procédé,  suivis  d'un  appendice  renfermant  une  revue  de  plusieurs  métho- 
des de  collodion  sec,  par  Alphonse  de  Brébisson.  In-8<'  de  95  p.  (Falaise, 
impr.  Trolonge-Levavasseur.)  A  Paris,  chez  Leiber. 

—  Traité  de  photographie  microscopique,  par  Dagron.  Gr.  in-18de 
36  p.  (Paris,  impr.  Raçon.) 

—  Académie  des  Beaux-Arts.  Statuts  et  règlements.  In- 18  de  il4  p. 
(Paris,  impr.  Firmin  Didot.) 

—  Réponse  au  rapport  sur  TEcole  impériale  des  Beaux-Ârts,  adressé 
au  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  TEmpereur  et  des  Beaux- 
Arts,  par  Ingres,  sénateur,  membre  de  Tlnstitut.  ln-8«  de  20  p.  (Paris, 
Impr.  Laine.)  Chez  Didier. 

—  L'Ecole  de  Rome  au  xix^  siècle,  par  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadémie  des  Beaux-Arts.  In-8''  de  25  p.  (Paris,  impr.  Glaye.) 

Extr.  de  la  Revue  des  Deux  mandes,  t5  décembre  1863. 

—  L'Ecole  d'Athènes,  par  Ernest  Vinet.  In-8°  de  18  p.  (Paris,  impr. 
Paul  Dupont.)  Chez  Didier. 

—  Notice  sur  l'École  des  Beaux-Arts  et  des  Sciences  industrielles  de 
Toulouse,  par  U.  Vitry,  secrétaire  perpétuel,  inspecteur  de  celte  École. 
In-  8»  de  58  p.  (Toulouse,  impr.  Donladoure.) 

Extr.  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Toulouse,  6«  série, 
tome  I"". 

—  Galerie  des  artistes  célèbres,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  par 
M^'C.  Fallet,  ln-8**  de  285  p.  avecgrav.  (Rouen,  impr.  et  libr.  Mégard.) 

—Essai  sur  TÉcole  française  à  propos  du  Salon  de  1863,  par  Franck. 
In-8^  de  19  p.  (Rouen,  impr.  Caignard.) 
Extr.  de  la  Revue  de  la  Normandie. 

—  Le  Berry  aux  Salons  de  peinture  et  les  artistes  en  Berry  depuis 
trente  ans,  simples  notes  réunies  par  Ulric  Richard  Desaix.  In-8*  de  55  p. 
(Paris,  impr.  Chaix.) 

Société  du  Berry. 
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—  Artistes  Orléanais,  peintres,  graveurs,  sculpteurs,  architectes  :  liste 
sous  forme  alphabétique  des  personnages  nés  pour  la  plupart  dans  la 
province  de  TOrléanais,  suivie  de  documents  inédits,  par  H.  H***.  In-8* 
de  ^29  p.  (Paris,  impr.  Claye.) 

—  Les  dieux  et  les  demi-dieux  de  la  Peinture,  par  Théophile  Gautier, 
Arsène  Houssaye  et  Paul  de  Saint- Victor.  Illustrations  par  Galamatta.  Gr. 
in-8«  de  iv  et  444  p.  avec  7  grav.  (Paris  impr.  Raçon.)  Chez  Morizot. 

—  Du  Menil  la  Tour,  peintre,  par  A.  Joly.  In-S"*  de  8  p.  (Nancy,  impr. 
Lepage.) 

--  Les  Vernet.  Joseph  Vernel  et  la  peinture  au  xvin*  siècle  par  Léon 
Lagrange,  avec  les  textes  des  Livres  de  raison  et  un  grand  nombre  de 
documents  inédits.  In-8''  de  vu  et  508  p.  (Paris,  impr.  Pillet.)  Chez 
Didier. 

—  Éloge  de  M.  Horace  Vernet,  par  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  des  Beaux-Arts,  prononcé  dans  la  séance  publique  du 
30  octobre  1865.  Institut  Impérial  de  France.  In-8<>  de  36  p.  (Paris,  impr. 
Bonaventure.)  Chez  Didier. 

—  Le  même,  sous  ce  titre  :  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Ho- 
race Vernet.  In-4*'  de  25  p.  (Paris,  impr.  Firmin  Didot.) 

--  Notices  sur  quelques  artistes  français,  architectes,  dessinateurs, 
graveurs,  des  xvi*  et  xviii«  siècle,  par  H.  Destailleur,  architecte  du  gou- 
vernement. ïn-8«  de  viii  et  323  p.  (Lyon,  impr.  Perrin.)  A  Paris,  chez 
Rapilly. 

Extr.  de  Touvragc  intitulé  :  Recueil  d*estampe$  reiatives  à  Vomementaiion  det 
appartements. 

—  Une  famille  de  sculpteurs  lorrains,  par  Henri  Lepage,  archiviste  de 
la  Meurthe.  In-S*^  de  52  p.  (Nancy,  impr.  Lepage.) 

—  Michel  Bourdin,  statuaire  Orléanais,  par  F.  Dupuis.  In-8^  de  4  p. 
(Orléans,  impr.  Jacob.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  V Orléanais, 
■—  Charges  et  bustes  de  Dantan  jeune,  esquisse  biographique,  par  le 
docteur  Prosper  Vico.  ïn-8*  de  H2  p.  (Lille,  impr.  Danel.) 

—  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Emmanuel  Heré  de  Corny,  premier 
architecte  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  par  P.  Morey,  architecte.  In-8» 
de  70  p.  (Nancy,  impr.  Raybois.) 

Extr.  des  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas. 

—  Notice  sur  M.  Gilbert,  par  Anatole  de  Monlaiglon.  In-8^  de  10  p. 
(Paris,  impr.  Lahure.) 

Extr  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France, 

—  Notice  sur  M.  Dumège,  par  Ad.  Baudouin.  ln-8<^  de 24  p.  (Toulouse, 
impr.  Donladoure.) 

Extr.  des  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  Sciences  de  Toulouse,  6*  série, 
tome  !•». 
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—  Eloge  de  Charles  de  Chancel,  président  de  la  société  archéologique 
et  historique  de  la  Charente,  etc.  Discours  prononce  à  la  séance  da 
i8  février  1863,  par  E.  Gelliberl  des  Seguins,  président.  In-8»  de  45  p. 
(Paris,  impr.  Bonaventure  et  Ducessois.) 

—  Annuaire  de  TAssociation  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes, graveurs  et  dessinateurs.  i9*  année.  1865.  In-8«de  99  p.  (Paris, 
impr.  J.  Juteau.) 

II.  —  COLLECTIONS,  NOTICES  ET  CATALOGL'ES. 

—  Rapport  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant  des  Beaux- 
Arts,  sur  les  travaux  de  remaniement  et  d'accroissement  réalisés  depuis 
1849  dans  les  Musées  impériaux,  suivi  d'un  relevé  sommaire  des  objets 
d*art  entrés  dans  les  collections  de  1819  à  1865.  In-8<>  de  128  p.  (Paris, 
impr.  Panckouke.) 

—  Notice  des  peintures,  sculptures  et  dessins  de  TÉcole  moderne  de 
France,  exposés  dans  les  galeries  du  Musée  impérial  du  Luxembourg. 
In-12  de  xx  et  52  p.  (Paris,  impr.  de  Mourgues.) 

—  Notice  des  tableaux  du  Musée  Napoléon  III  exposés  dans  les  salies 
de  la  colonnade  du  Louvre,  par  F.  Reiset,  conservateur  des  peintures. 
ln-12  de  117  p.  (Paris,  impr.  de  Mourgues.) 

—  Notice  des  ivoires  du  Musée  de  la  Renaissance,  par  A.  Sauzay,  con- 
servateur-adjoint du  Musée  des  Souverains.  Série  A.  In-12  de  ix  et  57  p. 
(Paris,  impr.  de  Mourgues.) 

—  Notice  des  tableaux  du  Musée  de  la  ville  de  Tours.  In-18  de  119  p. 
(Tours,  impr.  Ladevèze.) 

—  Catalogue  du  Musée  de  peinture,  sculpture  et  dessins  de  la  ville  de 
Rennes.  ln-8«  de  152  p.  (Rennes,  impr.  Oberthur.) 

—  Catalogue  du  Musée  de  Nîmes.  Notice  historique  sur  la  maison 
Carrée,  par  Aug.  Pelet.  Biographie  de  Sigalon.  6«  édit.  revue  et  augm. 
In-8<'  de  267  p.  (Nimes,  impr.  Ciavel-Ballivet.) 

—  Musée  de  Boulogne.  Catalogue  d'une  collection  d*antiquités  méro- 
vingiennes. In-18  de  56  p.  (Boulogne,  impr.  Le  Roy.) 

—  Musée  lorrain  au  palais  ducal  de  Nancy.  Catalogue  des  objets  d'art 
et  d'antiquité  exposés  au  Musée.  4«  édit.  Mai  1865.  Gr.  in-12  de  xxiv 
et  172  p.  (Nancy,  impr.  CoUin.) 

—  Album  du  Musée  de  Couslantine,  publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  archéologique.  Dessins  de  M.  L.  Feraud,  interprète  de  l'armée. 
Texte  explicatif  par  A.  Cherbonneau.  2*  cahier,  ln-4*'  oblong  de  24  p. 
avec  pi.  (ConsUntine,  impr.  et  libr.  Alessi.)  A  Paris,  chez  Challamel. 

—  Exposition  des  Beaux- Arts.  Salon  de  1865,  par  Louis  Auvray, 
statuaire.  In-8''  de  144  p.  (Paris,  impr.  Dubois.)  Chez  A.  Levy. 

—  L'art  contemporain.  1'*  série.  A  travers  le  Salon  de  186*,  ps|r 
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J.  Girard  de  Kialle.  I11-I8  de  156  p.  (Paris,  impr.  Pilloy.)  Chez  Dentu. 

—  Beaux- Arts.  Les  Artistes  normands  au  Salon  de  1863,  par  Alfred 
Darcel.  In-18de  56  p.  (Rouen,  impr.  Brière.) 

—  Les  Peintres  de  genre  au  Salon  de  1863,  par  Charles  Gueulette. 
In-dâ  de  73  p.  (Versailles,  impr.  Montalant.)  A  Paris,  chez  Gay. 

—  Le  jury  des  Exposants.  Salon  des  Refusés,  par  Louis  Etienne.  ïn-8" 
de  77  p.  (Paris,  impr.  Pillet.)  Chez  Dentu. 

—  Exposition  des  arts  appliqués  à  Tindustrie  du  palais  des  Champs- 
Elysées,  fondée  par  Th.  Labourieu,  par  A.  André.  In-8<>  de  8  p.  (Paris, 
impr.  Tinterlin.) 

—  Catalogue  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  appliqués  à  rinduslrie. 
Palais  des  Champs-Elysées.  In-lâde  190  p.  (Paris,  impr.  Seringe.) 

—  Catalogue  de  TExposition  des  Beaux-Arts  appliqués  à  Tindustrie 
(Palais  de  Tlndustrie,  Champs-Elysées.  S*"  édit.  revue  et  augm.  In-12  de 
190  p.  (Paris,  impr.  Seringe.) 

—  Exposition  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie.  (Palais  de  l'In- 
dustrie, Champs-Elysées.)  Supplément  au  catalogue.  In-12  de  154  p. 
(Paris,  impr.  Seringe.) 

—  Exposition  archéologique  et  artistique  de  1865  de  la  ville  de  Ne- 
vers.  Notice  des  objets  d'art,  d'antiquité  et  de  curiosité  et  des  tableaux, 
dessins  et  gravures  exposés  dans  les  salles  de  l'hôtel  de  ville,  du  5  juin 
au  5  juillet,  ln-12  de  127  p.  (Nevers,  impr.  Fay.) 

—  Exposition  départementale  de  peinture,  d'objets  d'art  et  d'anti- 
quités, ouverte  à  Alby  le  10  juin  1865,  à  l'occasion  de  la  tenue  dans  cette 
ville  de  la  trentième  session  du  Congrès  archéologique  de  France.  Livret. 
ln-16  de  160  p.  (Alby,  impr.  Papailhiau.) 

Rapport  sur  l'exposition  départementale  de  peinture,  d'objets  d'art  et 
d'antiquités  d'Alby,  par  le  comte  Raymond  de  Toulouse-Lautrec,  ln-80  de 
28  p.  (Alby,  impr.  Papailhiau  ) 

—  Exposition  de  l'Association  rhénane  des  Amis  des  Arts  à  Strasbourg, 
par  A.  T.  ln-8° de  18  p.  (Strasbourg,  impr.  Berger-Levrault) 

Extr.  du  Bibliographe  alsacien,  juillet  1883. 

—  Rapport  des  délégués  sculpteurs  ornemanistes,  des  délégués  de  la 
marbrerie  et  des  délégués  tabletiers,  ivoiriers,  publ.  par  la  Commission 
ouvrière.  Délégations  ouvrières  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  en 
1862.  Gr.  in-18  de  36  p.  (Paris  impr.  Poupart-Davyl.) 

—  Collection  de  sceaux  des  archives  de  l'Empire  décrite  par  Douet- 
d'Arcq,  sous-chef  de  section  aux  Archives  de  l'Empire;  compte  rendu 
par  E.  Hucher.  ln-8«de  16  p.  (Le  Mans,  impr.  Monnoyer.) 

—  Catalogue  de  la  collection  de  sceaux-matrices  de  M.  EugèAe  Hu- 
cher. In-8«  de  25  p.  (Caen,  impr.  et  libr.  Hardel.)  A  Paris,  chez. 
Derache. 

Extr.  ànBuUetin  monwnentaly  publ.  par  M.  de  Gaumont. 
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—  Le  Musée  français  (an  xiii-i805)  des  tableaux,  statues  et  bas- 
reliefs  qui  composent  la  collection  nationale,  avec  explication  des  si^ets, 
par  S.  C.  Croze-Magnan.  Reproduction  typographique,  i^  livr.  In-4*  de 
i  p.  avec  2  pi.  (Saint-Cloud,  impr.  ¥•  Belin.) 

L*ouvrage  paraîtra  en  i  50  livraisons,  chacune  composée  de  deux  pho- 
tographies avec  texte. 

—  Les  Monuments  de  Thistoire  de  France.  Catalogue  des  productions 
de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure,  relatives  à  Thistoire  de 
France  et  des  Français,  par  Hennin.  Tome  X  et  dernier.  4589-1610. 
In-8*  de  449  p.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

—  Livres  liturgiques  du  diocèse  de  Troyes,  imprimés  au  xv*  et 
au  xvi«  siècle,  par  Alexis  Socard  et  Alexandre  Assier.  In-8®  de  88  p. 
avec  86  grav.  sur  bois  originales.  (Troyes,  impr.  Dufour-Bouquot.) 
A  Paris,  chez  Aubry. 

—  Recueil  d'estampes  relatives  à  Tornemenlation  des  appartements 
des  xvi%  xvii'  et  xviii"  siècles,  publiées  sous  la  direction  et  avec  un  texte 
explicatif,  par  H.  Destailleur,  architecte  du  gouvernement,  gravées  en 
fac-similé  par  R.  Pfnor,  Carresse  et  Riesser,  d'après  les  compositions 
de  Du  Cerceau,  Lepautre,  Berrain,  Daniel  Marot,  Meissonnier,  etc. 
In-fol.  à  2  col.,  100  p.  avec  72  pi.  (Lyon,  impr.  Perrin.)  A  Paris,  chez 
Rapilly. 

—  Le  Panthéon  de  la  Bourgogne,  collection  de  36  portraits  des  plus 
hautes  célébrités  bourguignonnes,  accompagnés  chacun  d*une  notice 
biographique,  par  E.  Nesle.  lu-fol.  de  76  p.  avec  36  portr.  (Dijon,  impr. 
Rabutot.) 

—  Les  Femmes  d*après  les  auteurs  français,  par  E.  Muller.  Avec  15  por- 
traits de  femmes  célèbres,  gravés  au  burin  par  Massard,  Regnault, 
F.  Delaunoy,  etc.,  d*après  les  dessins  de  StaaI.  Gr.  in-8**  de  \i  et  610  p. 
(Paris,  impr.  Raçon.)  Chez  Garnier. 

—  Album  des  Dames,  types  et  portraits  de  femmes,  peints  d'après 
nature  par  J.  P.  Laurens,  et  imprimés  en  aquarelle  par  Lemercier;  poésies 
par  M»«  Blanchecotte,  etc.  ln-4'>  de  182  p.  avec  25  portr.  (Paris,  impr. 
Claye.)  Chez  Hetzel. 

—  Paris  grotesque.  Les  célébrités  de  la  rue.  Paris  (1815  à  1863),  par 
Charles  Yriarte,  illustrations  par  L*hernault,  Lix,  de  MontauU  et  Yriarte. 
ln-8''  de  376  p.  avec  28  grav.  (Paris,  impr.  et  libr.  Dupray  de  la 
Mahérie.) 

—  L'exposition  universelle  des  Chiens  illustrée.  Texte  par  Henri  Re- 
voil.  Dessins  de  Riou.  r«  livrais,  ln-4''  de  16  p.  à  2  col.  (Sceaux,  impr. 
Dépée.)  A  Paris,  chez  Azur  Dutil. 

—  Notice  sur  les  fêtes  des  Innocents  et  des  Fous  à  Laon  et  sur  quelques 
autres  joyeuses  associations;  leurs  monnaies  de  plomb,  par  Ch.  Hidé, 
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membre  de  la  Société  académique  de  Laon.  In-S""  de  23  p.  avec  2  pi. 
(Laon,  impr.  Fleury.) 

—  Histoire  de  Gayant;  notice  sur  les  mannequins  de  la  fête  de  Douai, 
par  Benjamin  Gastineau.  In-8°  de  8  p.  avec  fig.  (Douai,  impr.  et  libr. 
Crépin.) 

—  Dissertation  sur  la  légende  Virgini  pariturœ,  d'après  laquelle  les 
Druides,  plus  de  cent  ans  avant  Jésus-Christ,  auraient  rendu  un  culte  à 
la  vierge  Marie  et  lui  auraient  élevé  une  statue  et  consacré  un  sanctuaire 
sur  remplacement  actuel  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  A.  S.  Morin, 
membre  de  la  Société  archéologique  de  TEure.  ln-8<^  de  107  p.  (Paris, 
impr.  Martinet.) 

—  La  statue  de  Notre-Dame  de  France,  par  Ch.  Calemard  de  Lafayette. 
2*  édit.  abrégée.  In-18  de  40  p.  avec  vign.  (Le  Puy,  impr.  Marchesson.) 

—  Chapiteaux  romans  de  la  Gironde,  par  Léo  Drouyn.  In-8''  de  13  p. 
avec  fig.  (Arras,  impr.  Rousseau-Leroy.)  A  Paris,  chez  Casterman. 

Extr.  de  la  Revue  de  VArt  chrétien, 

— '  Le  jubé  de  la  cathédrale  de  Rodez  (question  discutée  au  Congrès 
archéologique),  par  Tabbé  Noël,  chanoine,  vicaire  général.  In-S*»  de  18  p. 
(Rodez,  impr.  Carrere.) 

—  Le  jubé  de  la  cathédrale  de  Rodez.  Réponse  à  M.  Noël,  chanoine, 
vicaire  général,  par  Fabbé  Alibert.  In-8»  de  2i  p.  (Rodez,  impr. 
Carrere.) 

—  Le  calice  de  Chelles,  œuvre  de  saint  Éloi,  par  Eugène  Grésy.  In-8» 
de  28  p.  avec  grav.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

Extr.  du  27*  volume  des  Mémoiret  de  la  Société  impériale  des  Antiquaireê  de 
France. 

—  Tombeau  de  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  à  Asnières-sur- 
Oise  (Seine-et-Oise),  par  Morey,  architecte.  In  8"  de  11  p.  (Nancy,  impr. 
Lepage.) 

—  Monuments  lorrains  à  Rome,  par  Pierre  Lacroix.  In-8<^  de  8  p. 
(Nancy,  impr.  Lepage.) 

—  Les  cloches  du  pays  de  Bray,  avec  leurs  dates,  leurs  noms,  leurs 
inscriptions,  leurs  armoiries,  leurs  fondeurs,  etc.,  le  tout  classé  topogra- 
phiquemenl  et  chronologiquement,  par  Dieudonné  Dergny.  !n-8*de  580  p. 
avec  5  pi.  (Neufchàtel,  impr.  Duval.) 

—  Notice  historique  et  liturgique  sur  les  cloches  de  Sainte-Benigue, 
cathédrale  de  Dijon.  Bénédiction  solennelle  de  trois  nouvelles  cloches, 
le  15  mars  18G3,  par  Tévêque  de  Dijon.  ïn-8o  de  23  p.  (Dijon,  impr. 
Rabutot.) 

—  Les  Mosaïques  chrétiennes  des  basiliques  et  des  églises  de  Rome. 
Articles  de  M.  Vitet.  ïn-4«  de  66  p.  (Paris,  impr.  impériale.) 

Extr.  du  Journal  des  Savants,  1862  et  1863. 
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—  Peintures  murales  de  Yillemur,  par  Bernard  Bénezel^  par  Alfred 
Grozelier.  Ir>-I2  de  21  p.  (Toulouse,  impr.  Montaubln.) 

Exlr.  du  Journal  de  Toulouse. 

—  PeinUires  murales  de  Téglise  de  la  Madeleine  à  Alby,  par  le  baron 
Edmond  de  Rivières.  lu-8°  de  93  p.  (Alby,  impr.  Papailhiau.) 

—  Verrières  de  la  Rédemption  à  Notre-Dame  de  ChAlons-sar-Marne, 
par  Didron  aîné.  ln-8<»  de  59  p.  (Paris,  impr.  Claye.)  Chez  Didron. 

—  Sur  un  anneau  sigiliaire  de  Tépoque  mérovingienne,  par  Quicherat. 
lu  8"*  de  17  p.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

Extr.  du  tome  27  des  mémoires  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France, 

—  Notice  sur  des  monnaies  et  bijoux  antiques,  par  J.  Charvet.  Gr. 
in-8°  de  21  p.  (Paris,  impr.  Moquet.) 

—  La  Numismatique  en  1862,  par  Anatole  de  Barthélémy.  fn-8®de 
32  p.  (Paris,  impr.  Thunot.) 

Extr.  de  la  Correspondance  liliéraire, 

—  Explication  du  mot  Ventaille  dans  les  chanson^  de  geste ,  par 
J.  Quicherat.  In-8<*  de  18  pages  (Paris,  impr.  Lahure.) 

Extr.  du  t.  27  des  Mémoires  delà  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France. 

— '  Dictionnaire  général  des  tissus  anciens  et  modernes,  ouvrage  où 
sont  indiquées  et  classées  toutes  les  espèces  de  tissus  connues  jusqa^à  ce 
jour,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  etc.,  par  Bezon,  professeur  de 
Ihéorie  de  fabrique.  2»  édit.  Tome  VIII  et  dernier,  ln-8'»  de  458  p.  (Lyon, 
impr.  Lépargnez.) 

L'auteur  doit  publier  un  atlas  de  planches,  plans  de  métiers,  dessins 
de  machines,  d'armures,  etc.,  pour  servir  de  complément  à  Touvrage. 

—  Anciens  vêtements  sacerdotaux  et  anciens  tissus  conservés  en 
France,  par  Charles  de  Linas.  5*  série.  La  chaussure.  Gr.  in-8«  de  222  p. 
avec  22  pi.  (Arras,  impr.  Rousseau-Leroy.)  A  Paris,  che^  Didron. 

—  Notice  historique  sur  la  tapisserie  brodée  de  la  reine  Alathilde, 
épouse  de  Guillaume  le  Conquérant,  exposée  dans  la  galerie  Mathilde  de 
la  bibliothèque  de  Bayeux.  In-16  de  21  p.  (Bayeux,  impr.  Duvant.) 

—  Les  Tapisseries  d'Arras,  par  Tabbé  Van  Drivai,  chanoine.  lii-8<>  de 
12  p.  (Cacn,  impr.  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  Bulletin  monumental,  publié  par  M.  de  Caumont. 

—  Les  Tapisseries  du  sacre  d'Angers  classées  et  décrites  selon  Tordre 
chronologique  par  Thistoriographe  de  la  cathédrale  et  du  diocèse  d'An- 
gers, M.  Barbier-Montault.  ln-12  de  79  p.  (Paris,  impr.  Juteau.)  A  An- 
gers, chez  Laine. 

—  Les  Tapisseries  de  TApocalypse  de  la  cathédrale  d'Angers,  dites 
Tapisseries  du  roi  René,  réduites  au  dixième  et  reproduites  au  trait,  avec 
texte  explicatif,  par  Léon  de  Joannis,  ancien  élève  de  TEcole  polytech- 
nique. 1"*,  2«  et  y  livr.  In-fol.  de  26  p.  (Angers,  impir.  et  libr.  Laine.)  A 
Paris,  chez  Blériot. 
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L'ouvrage  sera  composé  de  13  livraisons,  chacune  de  6  pi.  avec  texte. 

—  Herculanum  et  Pompeï,  recueil  général  des  peintures,  bronzes, 
mosaïques,  etc.,  découverts  jusqu'à  ce  jour  et  reproduits  d*après  le  An- 
tickîta  di  ErcolanOy  il  Museo  Borbonko,  et  tous  les  ouvrages  analogues, 
augm.  de  sujets  inédits  gravés  par  H.  Roux  aîné  et  accomp.  d*un  texte 
explicatif,  par  L.  Barré.  7  volumes  gr.  in-8«  de  xxiii  et  1494  p.  avec 
604  pi.  (Mesoil,  impr.  Firmin  Didot.)  A  Paris,  chez  Didot  frères. 

— 'Bulietin  de  rUnion  des  Arts  à  Marseille;  revue  périodique  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  paraissant  deux  fois  par  mois.  Tome  l'% 
û«  1,  !•'  avril  18G3.  In-S»  de  40  p.  (Marseille,  impr.  Arnaud.) 

—  Bulletin  de  la  Société  des  architectes  de  la  Haute-Saône.  T'  année. 
1863.  NO  1.  ln-8»  de  28  p.  (Yesoul,  impr.  Suchaux.) 

ni.  —  STATISTIQUE  MONUMENTAI^,  ARCHÉOLOGIE. 

—  Le  nouveau  Paris,  guide  de  Télranger,  pratique,  historique, 
descriptif  et  pittoresque,  par  Amédée  de  Cesena.  Accompagné  d'un  plan 
et  de  gravures.  In-18  de  viu  et  713  p.  (Paris,  imp.  Raçon.)  Chez 
Hachelte. 

—  Les  anciennes  maisons  de  la  rue  des  Postes  et  du  Passage  des 
Vignes,  des  rues  des  Grès,  Saint-Élienne  des  Grès  et  Quincampoix,  notices 
historiques  entièrement  inédites,  se  rattachant  à  l'ouvrage  intitulé  :  Les 
anciennes  maisons  de  Paris  sous  Napoléon  111,  par  Lefeuve.  In-IG 
de  3â  p.  (Paris,  imp.  Dupray  de  la  Mahérie.) 

Monographies  publiées  par  livraisons  séparées  avec  une  table  de  concor- 
dance par  série. 

—  Histoire  des  Boulevards  des  Italiens,  Montmartre,  Poissonnière, 
Bonne-Nouvelle  et  Saint-Denis,  par  Lefeuve.  ln-16  de  3i  p.  (Vaugirard, 
impr.  Aubi7.) 

Suite  des  Anciennes  maisons  de  Paris  sous  Napoléon  111. 

—  La  tour  Saint-Jacques  de  Paris,  par  le  docteur  Briois.  3  vol.  iu-8*' 
de  xLviii  et  1300  p.  avecgrav.  (Paris,  impr.  et  libr.  Dubuisson.)^ 

—  Guide  pratique  philologique  et  anecdotique  de  l'étranger  à  l'hôtel 
des  Invalides  et  au  tombeau  de  Napoléon  i^'.  In-18  de  74  p.,  avec  grav. 
et  plan  géométrique.  (Paris,  impr.  Pinard.) 

—  Le  monde  photographique,  !'•  livraison.  L'Hôtel  de  ville  de  Paris, 
par  A.  Jeunesse.  Grav.  in-18  de  36  p.  (Paris,  impr.  de  Cosson.) 

11  parait  une  livraison  tous  les  samedis. 

—  Résidences  royales  et  impériales  de  France,  histoire  et  monuments, 
par  l'abbé  J.-J.  Bourassé.  Gr.  in-8*  de  468  p»  avec32grav.  (Tours,  impr.  et 
libr.  Mame  ) 

—  Le  palais  de  Versailles,  par  A.  Jeunesse.  In*18  de  36  p.  avec 
\  photûgraDhie.  (Paris,, impr.  Cosson.) 
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Fait  partie  d*une  collection  intitulée  :  Le  monde  photographié,  dont 
une  livraison  paraîtra  toutes  les  semaines. 

•—  Les  résidences  royales  de  la  Loire,  par  Jules  Loiseleur,  hibliothé- 
caire  de  la  ville  d*Orléans.  In-18de  x  et  381  p.  avec  grav.  sur  bois, 
dessinées  par  A.  Racinet,  d'après  Androuet  du  Cerceau,  Israël  Syl- 
vestre, etc.  (Paris,  impr.  Raçon.)  Chez  Dentu. 

—  Histoire  du  château  de  Blois,  par  L.  de  la  Saussaye,  membre  de 
rinslitut.  S"*'  édition,  revue  et  augmentée,  ln-18  de  vni  et  577  p.  avec 
8  pi.  (Blois,  impr.  Lecesne.)  Chez  Aubry. 

—  De  Caen  à  Bernay  par  monts  et  par  vaux.  Itinéraire  pour  |  ceux  qui 
se  rendront  au  Congrès  provincial  de  FAssociation  normande  l6  2  juillet 
1865,  par  de  Caumont.  ln-8<>  de  59  p.  avec  fig.  (Caen,  impr.  et  libr. 
Hardel.) 

Extr.  de  V Annuaire  normand. 

—  Album  dinannais.  Souvenirs  de  Dinan,  sites,  monuments,  ruines, 
paysages,  histoire,  par  J.  Bazouge.  ln-4°  de  60  p.  avec  6  lithogr.,  par 
Deroy.  (Dinan,  imp.  et  libr.  Bazouge.) 

—  Recherches  topographiques,  statistiques  et  historiques  sur  Hle  de 
Noirmoutier,  par  François  Piet,  publiées  et  annotées  par  Jules  Piet,  son 
fils.  ln-8<^  de  xxi  et  725  p.  (Nantes,  impr.  Ilellinet.) 

—  Souvenirs  historiques  applicables  aux  nouvelles  rues  de  Lille,  par 
le  comte  de  Melun.  ln-8°  de  9  p.  (Lille,  impr.  Danel.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Commission  historique, 

—  Languedoc  et  Provence.  Guide  historique  et  pittoresque  dans 
Nimes  et  les  environs,  comprenant  la  description  de  Montpellier,  Cette, 
Aigues-Mortes,  Beaucaire,  Arles,  Vaucluse,  etc.,avec  20  grav.  à  éteintes 
et  un  plan,  par  Boucoiran.  In-i2  de  467  p.  (Nimes,  impr.  Clavel- 
Ballivet.) 

—  Nîmes  et  ses  environs.  Album  photographique.  In-8<*  oblong  de 
16  p.,  avec  photogr.  (Nîmes,  impr.  Roger.)  Chez  Borely. 

—  Études  historiques  sur  Fancien  pays  deFoix  et  le  Conseran.  Limites 
de  Tancienne  Aquitaine  et  de  la  province  romaine  du  temps  de  Jules- 
César,  par  Adolphe  Garrigou.  ln-8<*  de  58  p.  (Toulouse,  impr  Connac.) 

—  Le  château  de  Pau,  souvenirs  historiques.  Son  histoire  et  sa 
description,  par  J.  Basile  de  Lagreze,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Pau.  4°*'  édit.  revue  et  augm.  Petit  in-8°  de  552  p.  avec  vig.  (Pau,  impr. 
VIgnancour.)  Chez  Hachette,  à  Paris. 

—  Train  de  plaisir  aux  bords  du  Rhin,  par  Adolphe  Joanne.  Itinéraire 
descriptif  et  historique,  contenant  il  cartes  et  9  plans.  In-iS  de  xxnr  et 
459  p.  (Paris,  impr  Lahiire.)  Chez  Hachette. 

—  Les  bords  du  Rhin  illustrés,  par  Adolphe  Joanne.  Itinéraire 
descriptif  et  historique  des  bassins  du  Rhin,  du  Neckar  et  de  la  Moselle, 
illustré  de  292  vignettes  dessinées  d'après  nature  et  contenant  il  cartes 
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et  iO  plans.  In-i8  dexL  et  733  p.  (Paris,  impr.  Lahure.)  Chez  Ha- 
chette. 

—  Excursions  photographiques,  vues  et  monuments  les  plus  remar- 
quahles  de  Funivers,  itO  planches  gravées  par  les  meilleurs  artistes, 
d*après  les  photographies  prises  sur  les  lieux  mêmes,  et  accompagnées 
d'une  notice  archéologique  et  historique,  par  Jules  Janin,  Victor  Hugo,  Cha- 
teaubriand. In-fol.  oblong  de  112  p.  avec  51  pi.  (Saint-Germain,  impr. 
Toinon.) 

—  La  Guadeloupe  pittoresque,  texte  et  dessins  par  l'Académie  des 
Beaux-Arts  en  1857,  par  A.  Budan.  In-fol.  de  48  p.  avec  li  pi.  (Paris, 
impr.  Claye.)  Chez  Noblet  et  Baudry. 

—  Etymologies  du  nom  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages  du 
département  de  la  Moselle,  par  Auguste  Terquem.  2°*'  édit.  augm.  In  8 
de  XIV  et  217  p.  (Metz,  impr.  Nouvian.)  A  Paris,  chez  Richard. 

—  Répertoire  archéologique  de  Tarrondissement  de  Boissons,  par  de 
Laprairie.  Canton  de  Villers-Cotterets.  In-8<'  de  26  p.  (Laon,  impr. 
Fleury.) 

—  Philologie  topographique  de  la  Normandie,  par  Edouard  Le 
Hericher,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  In-4* 
de  51  p.  (Caen,  impr.  Hardel.) 

Extrait  du  tome  20  des  Mémoires  de  la  Société  de$  antiquitaires  de  A'or- 
mandie, 

—  Statistique  archéologique  de  Tarrondissement  de  Ploermel,  par 
Rosenzweig.fMonuments  du  moyen-âge.  In'8*  de  48  p.  (Vannes,  impr. 
Galles.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Morbihan  pour  1862. 

—  Études  historiques  :  Saintes  au  x\i®  siècle.  La  commune.  L^atelier 
de  Palissy.  La  cour  de  justice;  par  Dangibeaud,  avec  annotation  de 
M.  de  La  Morinerie.  !n-8«  de  80  p.  (Evreux,  impr.  Hérissey.) 

—  Études  historiques  et  archéologiques  sur  Tarrondissement  de 
Vienne,  par  C.  Brouchoud,  avocat.  ïn-8  de  15  p.  avec  plan.  (Vienne, 
impr.  Timon.) 

—  Aperçu  des  monuments  de  Tarrondissement  de  Gaillac,  lu  dans 
la  séance  d*ouverture  du  Congrès  archéologique  de  France  (30*  session, 
à  Alby),  par  Élie-A.  Rossignol,  Pun  des  secrétaires  généraux  du  Congrès. 
In-8<»  de  16  p.  (Alby,  impr.  Papailhiau.) 

—  Note  sur  les  principaux  monuments  religieux  de  Rodez,  sur  les 
dégradations  qu'ils  ont  subies  ou  qu'on  voudrait  leur  faire  subir,  par 
rabbé  Alibert.  ïn-8  de  20  p.  (Impr.  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  Compte  rendu  des  séances  tenues  à  Rodez  par  la  Société  française 
d'archéologie.  26<  volume.  1864. 

—  Statistique  archéologique  du  département  du  Nord.  Arrondisse- 
ment de  Cambrai.  In-8<'  de  138  p.  avec  carte.  (Lille,  impr.  Danel.) 
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Extr.  du  Bulletin  de  la  CommUsion  historique  du  département  du  yord, 
tome  7. 

—  Statistique  archéologique  du  département  du  Nord.  Arrondisse- 
ment d*Hazebrouck.  ïn-8'  de  68  p.  avec  carte.  (Lille,  împr.  Danel.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Commission  historique  du  département  du  Nord. 

—  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  rAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Tlnstitut  impérial  de  France.  Tome  4.  ln-4  de 
4H  p.,  avec  carte.  (Paris,  impr.  impériale.) 

—  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  Table  alpha- 
bétique et  analytique  des  24  premiers  volumes,  par  le  conseiller  Renault. 
In-i  à  2  col.,  viii  et  151  p.  (Caen,  impr.  et  libr.  Hardel.) 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie 
pendant  Tannée  1861-62,  par  J.  Garnier,  secrétaire  perpétuel.  !n-8-de 
20  p.  (Amiens,  impr.  et  libr.  Lemer.) 

—  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest.  Tome  27.  Année 
1862.  ïn-8'»  de  xvi  et  468  p.  avec  4  pi.  (Poitiers,  impr.  et  libr.  Dupré.) 
A  Paris,  chez  Derache. 

—  Notes  d'excursions  archéologiques  dans  le  canton  de  Vertou  (Lolre- 
Inférieure),  par  Marionneau.  In-8«  de  17  p.  avec  pi.  (Nantes,  impr.  et 
libr.  Guéraud.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  tome  II,  1862. 

—  Rapport  verbal  sur  des  excursions  archéologique  fait  à  la  Société 
française  d  archéologie  dans  les  séances  tenues  à  Bordeaux  en  septembre, 
à  Caen  et  à  Saini-Élienne,  le  10  septembre,  et  à  Caen  le  6  octobre  1862, 
par  de  Caumont.  ln-8  de  170  p.  avec  fig.  (Caen,  impr.  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  Bulletin  monumental,  publié  par  M.  Caumont. 

—  Rapport  sur  Texcursion  du  Congrès  archéologique  de  France  (50* 
session,  à  Alby),  à  Cordes  et  à  Monestiés,  le  18  juin  1863,  par  Élie-A. 
Rossignol,  Tun  des  secrétaires  généraux  du  Congrès.  In-8^  de  23  p. 
(Alby,  impr.  Papailhiau.) 

—  Séance  académique  internationale  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie tenue  à  Dlves  pour  Tinauguration  de  la  liste  des  compagnons  de 
Guillaumo  à  la  conquête  de  l'Angleterre  en  1066,  le  17  août  1862.  Compte- 
rendu  par  J.  Travers.  ln-8<*  de  67  p.  avec  pi.  (Caen,  impr.  et  hbr. 
Hardel.) 

Extr.  du  Compte-rendu  des  séances  tenues  par  la  Sodété  Française  d'archéo- 
logie, 25«  volume  1863. 

—  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens.  Tome  8.  In-S"*  de 
384  p.  avec  2  pi.  (Sens,  impr.   Duchemin.) 

—  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  scientiûque  de 
Soissons.  T.  16.  In*8<>  de  244  p.  (Laon,  impr.  Fleury.)  A  Paris,  cbei 
pidron. 
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—  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  Tome  6. 
(Orléans,  impr.  Jacob.)  Chez  Blanchard. 

—  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente. 
Année  1861 . 3«  série  Tome  5.  ln-8°  de  vi-21 4  p.  (Angoulême,  impr.Nadaud.) 

—  Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  du  département 
d'Ille-et-Villaine.  Année  1862.  In-8°  de  520  p.  (Rennes,  impr.  Catel.) 

—  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Constantine.  1863.  In-8*  de  xx  et  294  p.  avec  pi.  (Constantine,  impr. 
Âlessi.)  A  Paris,  chez  Challaroel. 

—  Annuaire  de  la  Société  archéologique  delà  province  de  Constantine. 
1862.1n-8«dexvet298p  ,aveclipl.  (Constantine,  impr.  et  libr.  Alessi.) 
A  Paris,  chez  Challamel. 

—  Correspondance  archéologique.  Lettres  à  M.  Pérémé,  par  Hippolyle 
Boyer.  ln-8»  de  47  p.  (Paris,  impr.  Chaix.) 

Société  du  Berry,  année  1862-63. 

—  Archéologie  pyrénéenne,  antiquités  religieuses,  |historiques,  mili- 
taires, artistiques,  domestiques  et  sépulchrales  d'une  partie  de  la  Nar- 
bonnaîse  et  de  l'Aquitaine,  nommée  plus  tard  Novempopulanie  ou  monu- 
ments authentiques  de  Phistoire  du  Sud-Ouest  de  la  France,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  par  Alexandre  du  Mège  (de  la  Haye).  Tome  3, 
2'»«  part.  Fin  des  monuments  mythologiques.  In-H»  de  259  à  446  p. 
(Toulouse,  impr.  Lamarque)  Chez  Delboy. 

—  Notice  sur  les  cailloux  ouvrés,  d'origine  dite  celtique,  des  environs 
d'Agen,  par  J.-B.  Gassier.  ïn-8^  de  15  p.  (Bordeaux,  impr.  Gou- 
nouilhou.) 

Extr.  des  actes  de  rAcadémie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux,  2*  trimestre  de  1863. 

—  Notes  sur  des  silex  travaillés,  trouvés  dans  une  brèche  osseuse  à 
Vallières  (Loir-et-Cher),  par  l'abbé  Bourgeois.  In-8*»  de  3  p.  (Paris, 
impr.  Martinet.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  géographique  de  France,  2»  série,  tome  20, 
p.  206. 

—  Interprétation  naturelle  des  pierres  et  des  os  travaillés  par  les 
habitants  primitifs  des  Gaules,  par  le  docteur  Eugène  Robert,  ln-8'  de 
24  p.  (Paris,  Impr.  Raçon)  Chez  Giraud. 

Extr.  des  Mondes, 

De  l'origine  et  de  l'enfance  des  arts  en  Périgord,  ou  de  l'usage  de  la 
pierre,  dans  cette  province,  avant  la  découverte  des  métaux,  par 
l'abbé  Audierne.  In-S®  de  56  p.  avec  pi.  (Périgueux,  impr.  Dupont.) 

—  Mémoire  sur  les  monuments  celtiques  de  l'Aveyron,  par  F.  Yala- 
dler.  ln-80  je^i  p.  (Caen,  impr,  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  Compte  rendu  des  séances  tenues  à  Rodez  par  la  Société  française 
d'archéologie,  26«  volume,  1864. 
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—  Mémoires  sur  les  fosses  gallo-romaines  de  Troussepoil,  comimnie 
du  Bernard  (Vendée),  par  Tabbé  Baudry.  In-8®  de  i8  p.  (Orléans,  impr. 
Jacob.) 

—  Notice  sur  des  sépultures  romaines  des  iv«  et  v*  siècles,  trouvées  à 
Tourville-la-Iiivière,  par  Tabbé  Cochet,  ln-8®  de  15  p.  avec  fig.  (Rouen, 
impr.  Cagniard.) 

Extr.  de  la  Revue  de  Normandie,  3«  année,  mai  4865. 

—  Étude  de  sépultures  chrétiennes,  faite  de  i  858  à  1860,  dans  les  cime- 
tières de  Roux-Mesnil  et  d'Etran,  près  Dieppe,  par  Fabbé  Cochet,  (ln-4* 
de  25  p.  (Caen,  impr.  Hardel.) 

Extr.  du  ^  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  Notes  sur  diverses  sépultures  antiques  de  Bordeaux,  par  Sansas. 
In-S"*  de  60  p.  (Bordeaux,  impr.  Degréteau.) 

Extr.  du  Congrès  scientifique  de  France,  28«  session,  tome  4. 

—  L'abbaye  royale  de  Faremoutiers  au  diocèse  de  Meaux,  par  Eugène 
de  Fontaine  de  Resbecq,  membre  de  la  Société  française  d*archéoiogie. 
Gr.  in-18  de  141  p.  (Paris,  impr.  Raçon.)  Chez  Furne. 

—  Notre-Dame  de  Roiblay,  près  Saint-Méry  (Seine-et  Marne),  par 
E.  Delaforge.  In-10  de  24  p.  (Melun,  impr.  Desrues.) 

—  Notre-Dame  de  Villethion  (diocèse  de  Blois),  par  E.  Landau,  curé 
de  Cliousy.  In-12  de  192  p  (Tours,  impr.  et  libr.  Mame.) 

—  La  crypte  et  le  tombeau  de  Saint-Quentin,  par  Ch.  Gomart.  ln-8* 
de  IG  p.  (Amiens,  impr.  Lenoel-Hérouart.) 

—  Recherches  sur  la  léproserie  de  Saint-Clair  et  Saint-Biaise  de  Li- 
sieux,  par  Charles  Vasseur.  In-8»  de  46  p.  avec  grav.  (Caen,  impr. 
Hardel  ) 

Extr.  du  Bulletin  monumental,  publié  par  M.  de  Caumont. 

—  Notice  sur  le  Chène-Chapelle  d'Alionville-Bellefosse,  suivie  d*one 
notice  historique  sur  Pierre  Blain  d'Esnambuc,  fondateur  de  la  puis- 
sance française  aux  Antilles,  ln-8'  de  7i  p.  avec  pi.  (Bolbec,  impr. 
Valin.) 

—  Histoire  et  description  de  Téglise  de  Notre-Dame  de  Bonseconriy 
par  L.  Petit  2«.  édit.  ïn-52  de  48  p.  (Rouen,  impr.  Giroux.) 

—  La  miraculeuse  chapelle  de  Notre-Dame  du  Chêne,  par  le  R.  P.  dom 
Paul  Piolin,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France;  5^  édit.  revue  et 
augm.  ln-52  de  142  p.  (Le  Mans,  impr.  Loger.) 

—  Notice  sur  Téglise  de  Nogent-le-Rotrou  et  ses  beautés  arcbéolegi* 
ques.  In-i8de  35  p.  (Le  Mans,  impr.  Beauvais.) 

—  La  chartreuse  d'Auray  et  le  monument  de  Qniberon,  par  L.  Rosen- 
zweig,  archiviste  du  Morbihan.  ïn-18  de  141  p.  (Rennes,  inpr. 
Oberthur.) 

—Notice  historique  sur  la  très-ancienne  chapelle  de  Sainte^Anne  «m 
statue  miraculeuse  qui  en  provenait,  et  sur  la  précieuse  relique  ôoMâi 
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par  Louis  XUI  au  pèlerinage  de  Sainte-Aime,  près  Auray.  In-18  de  107  p. 
(Vannes,  impr.  et  libr.  Galles.) 

—  La  cathédrale  de  Coutances  et  Tarchitectare  ogivale;  mémoire  lu 
dans  la  séance  du  21  août  1863  de  la  société  d^agriculture,  d*arcbéologie 
et  d*blstoire  naturelle,  par  E.  Didier,  architecte.  In-8<»  de  24  p.  (Saint-Lô, 
impr.  Élie.) 

Essai  historique  sur  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  par  Jules  d'Arbau- 
iBont,  secrétaire  adjoint  de  la  commission  des  antiquités  du  département 
de  la  C4te-d'0r.  In-I^"  de  122  p.  (Dyon,  impr.  Bernaudat.) 

—  L*église  Saint-Jean  de  Dijon,  par  Fabbé  Em.  Bougaud,  chanoine 
honoraire  du  diocèse  de  Dijon.  In-8  "  de  84  p.  (D^on,  impr.  Rabutot.) 

—  Notice  sur  la  façade  de  la  Manécanterie,  suivie  d'une  notice  sur  la 
crypte  de  Saint-Nizier,  par  V.  F.  de  Saint-Andéol.  In-8<>  de  29  p.  (Roanne, 
Impr.  Ferlay.) 

Extr.  de  la  Frmice  liuéraire. 

—  Notice  sur  Téglise  de  Saint-Martin  d*Âinay,  par  Fernand  de  Saint- 
Andéol.  In-8*de51  p.  (Roanne,  impr.  Ferlay.) 

Extr.  de  la  Franei  littéraire. 

—  Paillettes  archéologiques.  Encore  les  Cordeliers  de  Montbrison.  Les 
bracelets  gallo-romains  de  Vinols,  par  d'Assier  de  Valenches.  In-8<^  de 
4  p.  (Montbrison,  impr.  Conrot.) 

Extr.  du  Journal  de  Montbriion  du  3  mai  1863. 

—  Description  de  Tancien  refuge  de  Tabbaye  du  Mont-Saint-Éloy  à 
Arras  (jadis  hôtel  de  Chaulnes),  par  A.  de  Gardevacque.  In-8°  de  7  p. 
(Arras,  impr.  Tierny.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Commiuian  des  Antiquitéi  départimetUala  du  Pai-de- 
Calait. 

—  Notre-Dame  de  Gambron  et  sa  légende,  par  Th.  Lejeune.  In-8''  de 
27  p.  avec  pi.  (Arras,  impr.  Rousseau-Leroy.)  Ghez  Gasterman. 

Extr.  de  la  Revue  de  VArt  chrétien. 

—  La  cathédrale  de  Toul,  par  Tabbé  Guillaume,  |chanoine  de  Nancy. 
In-S^^  de  196  p.  avec  plan.  (Nancy,  impr.  Lepage.)  A  Toul,  chez  Bastien- 
Chaput. 

—  Église  cathédrale  de  Verdun.  Notice  sommaire  sur  les  origines  de 
cette  église  matrice,  sur  ses  transformations,  sur  son  état  actuel,  avec 
Texplication  du  symbolisme,  de  ses  nouvelles  verrières,  par  un  vieil 
habitué  de  la  paroisse.  ln-8°  de  103  p.  (Verdun,  impr.  et  libr.  Laurent.) 

—  L'abbaye  et  la  ville  de  Wissembourg  avec  quelques  châteaux-forts  de 
la  basse  Alsace  et  du  Palatinat,  monographie  historique,  par  J.  Rhein- 
wald,  régent  au  collège  de  Wissembourg.  In-8<>  de  xix  et  513  p.  (Wissem- 
bourg, impr.  et  libr.  Wentzel.) 

—  La  chapelle  Notre-Dame  du  Mont-Garmel,  à  Bordeaux,  par  un 
prêtre  du  diocèse.  In-8«  de  21  p.  (BordeauXi  impr.  Ghaynes.) 

18.  30 


AU  OUVRAGES  IlELATIFS  AUX  BEAUX-aRTS. 

—  Sainte-Cécile  d'Alby  (1282-1512),  par  Anacharsis  Combes.  In-S* 
de  37  p.  (Castres,  impr.  Grillon.) 

—  Monographie  de  Notre-Dame  de  Lescar,  précédée  d*ane  dissertation 
surBonchamu,  par  Tabbé  L.-P.  Laplace,  curé  de  Bassillon.  In-8*  de 
247  p.  avec  plan.  (Pau,  impr.  Vignancour.) 

-—  Notice  historique  sur  Téglise  de  Lorgnes,  par  le  docteur  C.  In-8« 
de  64  p.  (Draguignan,  imp.  Gîmbert.) 

—  Exécution  du  testament  d*Amédée  III,  comte  de  Genevois,  en  1371 
(l*église  Notre-Dame  d'Annecy,  la  Monnaierie  des  comtes  de  Genevois), 
par  A.  Lecoy  de  la  Marche,  archiviste  de  la  Haute-Savoie.  In-8*  de  16 
p.  (Paris,  impr.  Laine.)  Chez  Hérold. 

Extr.  de  la  Bibliothèque  de  Vécole  des  Chartes,  juillet-août  1863. 

—  L^ancienne  église  de  Sainte-Aure,  à  Jérusalem,  devenue  propriété 
de  la  France  sous  Napoléon  III  ;  étude  historique,  par  le  P.  Alexandre 
Bassi,  historiographe  de  Terre-Sainte.  Traduit  de  l'italien.  In-8<*  de 
195  p.  (Paris,  impr.  et  libr.  Ad.  Le  Clere.) 

—  Description  du  château  de  Pierrefonds,  par  Viollet  le  Duc,  archi- 
tecte du  gouvernement,  3«  édit.  In-8®  de  40  p.  avec  1  grav.  (Paris,  impr. 
Martinet.)  Chez  Morel. 

—  La  seigneurie  et  le  château  de  Cormes,  par  de  Buzonnière.  In-S"" 
de  45  p.  (Oriéans,  impr.  Jacob.) 

Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais, 

—  Notice  sur  le  château  et  la  chapelle  de  Gozon,  par  Joseph  de 
Glissac.  In-8<^  de  8  p.  (Caen,  impr.  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  Compte  rendu  des  séances  tenues  à  Rodez  par  la  Société  firançaiu 
trarchéologiey  26*  volume,  année  1863. 

—  Le  château  et  la  vicomte  de  Brosse,  par  le  docteur  Élie  de  Beau- 
fort.  In-8«  de  43  p.  avec  grav.  (Châteauroux,  impr.  et  libr.  Migné.) 

—  Le  château  de  Lamballe,  par  Anatole  de  Barthélémy.  !n-8«  de  17  p. 
(Nantes,  impr.  Forest.) 

—  Le  château  de  Chalucet,  notice  historique  et  descriptive,  par 
Louis  Guibert.  In-i2  de  51  p.  avec  plan.  (Limoges,  impr.  Sourilas- 
Ardillier.) 

—  L'ancien  pont  de  Blois  et  sa  chapelle,  esquisse  historique  par  A.  de 
Martonne,  archiviste  de  Loir-et-Cher.  In-S®  de  31  p.  (Orléans,  impr. 
Jacob.)  A  Paris,  chez  Aubry. 

Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

—  Rots,  notice  archéologique,  par  Tabbé  Do.  In-8<»  de  33  p.  (Caen, 
impr.  et  libr.  Hardel.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

—  La  tour  de  Marols  (Loire),  par  d'Assier  de  | Yalenches,  parolssioi 
de  Marols.  In-8<»  de  8  p.  (Montbrison,  impr.  Conrot.) 

Extr.  du  Journal  de  Montbrison,  du  5  Juillet  1862. 
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—  Notice  sur  la  maison  natale  d'Alphonse  Paillet,  par  Virgile 
Calland,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Soissons.  In-8*  de  24  p.  avec  grav. 
(Soissons,  impr.  Fosse-Darcosse.)  A  Paris,  chez  Ledoyen. 

Extr.  de  V Argus  tomonnais  du  23  juillet  1863. 

—  Antiquités  romaines,  byzantines,  gallo-romaines  et  celto-cimbriques, 
trouvées  dans  le  Nord  de  TEurope.  i^  notice,  par  L.  Léouzon  Le  Duc. 
ln-4*»  de  59  p.  (Paris,  impr.  Lahure.) 

—  Monographie  du  théâtre  antique  d'Arles,  par  Louis  Jacquemin. 
Tome  L  ln-8«  de  xliv  et  347  p.  (Arles,  jmpr.  Dumas.) 

—  L*arc  de  triomphe  de  Constantin,  par  Georges  Rohault  de  Fleury. 
In-8<»  de  8  p.  (Paris,  impr.  Pillet.) 

—  Études  des  dimensions  de  la  colonne  Trajane  au  seul  point  de 
vue  de  la  métrologie,  par  Aurès,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
In-4®  de  80  p.  avec  pi.  (Nfmes,  impr.  Glavel-Baillivet.) 

Extr.  des  Mémoires  de  V Académie  du  Gard. 

—  Les  métaux  dans  Fantiquité,  origines  religieuses  de  la  métallurgie, 
ou  les  dieux  de  la  Samothrace,  représentés  comme  métallurgistes,  d'après 
Fhistoire  et  la  géographie  :  de  Forichalque,  histoire  du  cuivre  et  de  ses 
alliages,  suivie  d'un  appendice  sur  les  substances  appelées  électres,  par 
J.-P.  Rossignol,  membre  de  l'Institut.  In-8'»  de  396  p.  (Paris,  impr. 
Lahure.)  Chez  Durand. 

—  Essai  sur  l'organisation  économique  et  historique  de  la  monnaie 
dans  l'antiquité,  par  François  Lenormant,  membre  de  l'Institut  de;corres- 
pondance  archéologique.  In-8*  de  193  p.  (Orléans,  impr.  Colas.)  A 
Paris,  chez  Roliin. 

—  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Tium  (en  Bithynie)  et  des- 
cription d'une  médaille  inédite  appartenant  à  cette  ville,  par  Alexandre 
Boutkowski.  In-18de  38  p.  (Paris,  impr.  Pillet.) 

—  Essai  sur  les  monnaies  des  Nannètes,  par  F.  Parenteau.  In-8'*  de 
24  p.  avec  pi.  (Nantes,  impr.  et  libr.  Guéraud.) 

Extr.  à}x  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  t.  2, 4862. 

—  Dissertation  sur  une  monnaie  de  Dreux,  au  type  chartrain,  par 
Emile  Caron.  In-8<>  de  8  p.  avec  vign.  (Vendôme,  impr.  Lemercier.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois, 

—  La  magie  et  l'astrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  ou  étude 
sur  les  superstitions  païennes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours, 
par  L.  F.  Alfred  Maury.  3*  édit.  revue  et  corrigée.  In-i8  de  488  p. 
(Paris,  impr.  Bourdier.)  Chez  Didier. 

—  Étude  sur  les  instruments  de  musique  dans  l'antiquité,  par  l'abbé 
Herval.  In-8*  de  21  p.  (Le  Havre,  impr.  Lepelletier.) 

—  La  musique  arabe.  Ses  rapports  avec  la  musique  grecque  et  le 
chant  grégorien,  par  F.  Salvador  Daniel.  In-8<^  de  84  p.  (Alger,  impr. 
Basonde.)  A  Paris,  chez  Challamel. 
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—  Recherches  historiques  sur  Tart  musical  religieux,  dans  la  province 
ecclésiastique  d*Auch,  par  Aloys  Kunc,  maître  de  chapelle  de  la  métro- 
pole Sainte-Marie  d*Auch.  3*  article.  In-S*  de  51  p.  avec  musique.  (Audi, 
impr.  Foix.) 

Extr.  du  Bulletin  d'histoire  et  ^archéologie  de  la  province  eeeUsiatHque 
d'Aueh. 

-—  Deuxième  rapport  à  S.  E.  le  ministre  d'État  sur  les  inscriptions 
assyriennes  du  British  Muséum,  par  Joachim  Menant.  In-4«  de  24  p. 
(Caen,  impr.  Hardel.)  Chez  Duprat. 

—  Inscriptions  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone  (xvi*  siècle  avant 
J.-C.)i  traduites  et  publiées  avec  un  commentaire  à  Tappui,  par  Joachim 
Menant.  In-i^"  de  84  p.  (Caen,  impr.  Hardel.) 

.  —  Observations  sur  les  inscriptions  phéniciennes  du  Musée  Napo- 
léon III,  par  Tabbé  Barges.  In-8<^  de  39  p.  (Paris,  impr.  impériale  ) 
Extr.  du  Journal  asiatique. 

—  Simples  observations  sur  Torigine  et  le  culte  des  divinités  égyp- 
tiennes, à  propos  de  la  collection  archéologique  de  feu  le  docteur  Ernest 
Godard,  par  G.  M.  OUivier  Beauregard.  In-8*  de  iv  et  ii6  p.  (Paris, 
impr.  Laine.) 

—  Études  sur  la  série  des  rois  inscrits  à  la  salle  des  Ancêtres  de 
Thouthmès  III,  par  E.  de  Saulcy.  In-8«  de  106  p.  avec  pi.  (Metz,  impr. 
Blanc.) 

—  Observation  sur  le  chapitre  YI  du  Rituel  égyptien,  à  propos  d'une 
statuette  funéraire  du  Musée  de  Langres,  par  F.  Chabas,  de  Ghâlons-sor- 
Saône.  In-4ode  12  p.  (Paris,  impr.  Poitevin.) 

Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres. 

—  Recherches  épigraphiques  en  Grèce,  dans  TArchipel  et  en  Asie  Mi- 
neure, par  Caries  Wescher,  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  In-8» 
de  16  p.  (Paris,  impr.  P.  Dupont.) 

—  Mémoires  sur  trois  inscriptions  grecques  inédites,  par  Rangabë. 
In-4«  de  38  p.  (Paris,  impr.  impériale.) 

Extr.  du  t.  6,  !'•  série,  il*  partie  des  Mémoires  présentés  par  divers  swatUs  à 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 

—  Inscriptions  recueillies  à  Delphes  et  publiées  pour  la  première  ibis 
par  G.  Wescher  et  P.  Foucart,  membres  de  l'École  française  d'Athènes. 
In-8*  de  xvi  et  312  p.  (Paris,  impr.  Laine.)  Chez  Firmin  Didot. 

—  Texte  et  explication  d'un  décret  en  dialecte  dorien,  provenant  de 
l'tie  de  Carpathos,  par  Caries  Wescher.  In-6<»  de  30  p.  (Paris,  impr. 
PUlet.)  t:hez  Didier. 

Extr.  de  la  Revue  archéologique. 

—  Une  découverte  à  Athènes  :  le  mojMimeit  de  Dexiléos,  ua  dee  cinq 
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morts  devant  Gorintbe,  par  Caries  Wescher.  In-8*  de  8  p.  (Paris,  impr. 
Pillet.)  Chez  Didier. 
Exlr.  de  la  Revue  archéologique, 

—  Notice  sur  ane  interprétation  de  l'inscription  latine  du  cheval  en 
bronze  trouvé  à  Neuvy-en-SuUias,  par  le  comte  Giancarlo  Conestabile, 
professeur  d'archéologie  en  rUniversité  de  Pérouse.  In-8°  de  12  p.  (Or- 
léans, impr.  Jacob.) 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Sodéti  archéologique  de  V Orléanais. 

—  Armoriai  des  villes  et  corporations  de  la  Normandie  comprenant  la 
province,  les  municipalités,  les  évêchés  et  chapitres,  les  abbayes,  prieu- 
rés et  couvents,  les  tribunaux,  les  corps  savants,  les  communautés  d*arts 
et  métiers  et  les  associations  diverses,  avec  des  recherches  sur  les  ca- 
chets administratifs  de  Fépoque  révolutionnaire,  par  A.  Canel.  2'  édit. 
augm.  In-8°  de  451  p.  avec  blasons.  (Evreux,  impr.  Herissey.)  A  Paris, 
chez  Aubry. 

—  Armoriai  ou  nobiliaire  de  févêché  de  Saint-Pol  de  Léon,  en  Breta- 
gne, par  Pol  Potier  de  Gourcy.  In-i6  de  xxii  et  13i  p.  (Nantes,  impr. 
Forest.)  A  Paris,  chez  Aubry. 

—  Armoriai  des  archevêques  de  Rouen,  avec  des  notes  généalogiques 
et  biographiques,  par  Jules  Thieury.  In-4<»  de  vii  et  97  p.  avec  45  blas. 
(Rouen,  impr.  Lecomte.) 

—  Armoriai  des  Landes,  précédé  des  cahiers  du  Tiers  État  de  la  no- 
blesse des  Landes  en  1789,  par  le  baron  de  Gauna.  ln-8<>  de  438  p. 
(Bordeaux,  impr.  Dupuy.) 

—  Nobiliaire  du  département  des  Boucbes-du-Rh6ne.  Histoire,  généa- 
logie, par  H.  Gourdon  de  Genouillac  et  le  marquis  de  Piolenc.  In-8* 
de  XIV  et  244  p.  (Meaux,  impr.  Garro.)  A  Paris,  chez  Dentu. 

Armoriai  départemental. 

—  Recherches  historiques  sur  le  tabellionage  royal,  principalement  en 
Normandie,  et  sur  divers  modes  de  contracter  à  Tépoque  du  moyen-âge, 
d'après  de  nombreuses  pièces  manuscrites,  et  sigillographie  normande  en 
24  pi.  (183  sceaux),  avec  fac-similé  d'une  belle  charte  ducale  du  xi« siècle, 
par  À.  Barabé,  archiviste  en  chef  retraité  de  la  Seine  Inférieure.  In-8« 
de  VIII  et  582  p.  (Rouen,  impr.  et  libr.  Boissel.) 


-t^ 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES   DANS   LE    DIX-HUITIÉME   VOLUME. 

OCTOBRE  4863  A  MARS  4864. 


Ptf**. 


LA  COLLBCTIOlt  ■■•  UirBBIHTBS    ■■   flCBAVS  •■•  ABCBITM  •■ 

■.«■■riBB  BT  mmn  imrBivTAiBB,  par  De  Lahorde  ....  1 
LB  uvmûm  BB  MAivvM,  par  Ic  comte  L.  Clément  de  Ris  .  25,  75 
BB  LA  lauqitb  bbb  bbaith-abtb,  à  propos  du  Dictionnaire  de  la 

langue  française,  par  M.  E.  Litlré,  de  Tlnstitut   ....      57 

LB     CIBIBBT     BB  QVIlfAVLT    BT    LBB   MllflATVBBB  BB    WBBIVBB) 

par  P.  L 46 

CBBOMIQITB,  BOCOMBIVTB,  FAITS  BITBM.               69,  457,   378,  552,  401 
BBBCBirTIOlV  BU  COLIBÉB   BB  PABIB 87 

TBÉopBiLB  BBA,  sUtuairc,  par  Jean  du  Seigneur,  statuaire       .      97 
icoNOQBArBiB  BB  cATBBBiBB  BB  MÉBIGUI9  par  Amuind  BasckeL    i05 

l'aBT  PBMBAlfT  LA  BÉTOLOTIOIV,   par  G.  B ilO 

BOTicB  ■MTOBiQVB  BUS  LoviB  BATiB,  pclutre,  par  Ckaussard.    iU 

BIBLIOBBAraiB      .........      427 

coBRBBroivBAiicB  158,  212,  269,  544,  548,  595 

l'art  BB  LA  LITBOCBArBIB  BT  BBB  BBIIIIOITRCBB)  à  prOpOS  d^UU 

article  de  M.  de  Laborde,  par  Henri  Hymans      ....     141 

BOCVMBlf TB  rOVR  «BBTIB  A  L'bMTOIBB  BBB  HOBÉBB  BU  LOOTBB 

et  incidemment  d*un  des  premiers  tableaux  du  Poussin.        .        .    156 

LBTTBB     «va     LB     CBOIS     BT     L'ABBAlTCiBHBlVT     B-VM     CABIlfBT 

cvutmvx  mn  ^11911^  ^^T  DezaiUerd^Argenville      .        .  .163 

BOTICB     BIOBBAraitOB    BITB    M.     P.     LBOIB    BB    LABITB,    pelUtrC 

paysagiste  de  Genève 179 

BiBBBRTATiBii  BB  BoiL  coT^BL,  sur  les  partlcs  essentiellcs  de 

la  peinture 188 

LB«  GBÉATBvsB  BB  PABiB.  Étudcs  sur  \k  vic  et  les  travaux  des 

architectes,  peintres  et  sculpteurs,  qui  ont  élevé,  décoré,  restauré 


430  TABLE  DES  MATIERES. 

OU  mutilé  les  édifices  parisiens  ;  avec  le  catalogue  historique  de 

leurs  ouvrages 215 

ALBX.-JM.  bwbhiib,  dessiuateur 229 

•DA  1.B  «BBAB  r«ATRAIT 237 

■.  BB  BAT,  père,  par  Jean  du  Seigneur,  statuaire.  .        .241 

BirrmBTiBiiB  bb  caii«ta  atbc  ir apblé^ii  rmBaiB»   .  .247 

•ATIAB  BVmLBBOOB  CHUTAS  ABAABAH  BOBBB  ....  260 

fJuwfmêTwmm  bu  oouséb,  bu  f 99« 287 

BBBCBimBIf  BU  CBATBAir  BB  •AIIIT-OBWBAIII-BII-I.ATB    aU  CODI- 

mencement  du  règne  de  Louis  XIV,  par  Le  Laboureur  .  304 

cBviB^r,  LB  cumiBux.  —  Lettre  à  M.  Paul  Lacroix,  par  Anatole 

éêMontaiglon 322 

■àH«imB     BUm    L'AmCBITBCTVAB    BV    MOTAB-ABB,      par    SulfiCC 

Boisserée,  de  Stuttgart 326 

BIBCBVmBgM  IIBftI.  COTrBL  BVm  1^  miBTVRB.  336 

AwrmnJBtA  wjk  boticb  bb  r.  cbavbbaab  sum  l.  batib  .  339 

L'aMT  bb  CBXBBATMm  1.BB  BBLLBB  PBIBTIJmBa.  370 

PBiavmaB  rsAiif  aib,  wuv  cobbub,  bu  xvim*  «làcLB.  386 

LA  COLLBCTIBW   BBB  BMrABIIITBB  BB  BCBAVX  BBB  AACBIVBB  BB 

IL^BBriAB.                     391 

■.IBTBBBBBOIJTAA(iBBmBi.ATmAOSBBAOX-AmTB       .  .405 


FIN  DE   LÀ  TABLE. 


